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LIVRE  DIXIEME. 

1448  —  1543. 

La  Renaissance.  —  Concife  d'Avignon.  —  G)mte8  de  Provence  seuls 
seigneurs  d'Apt —  Chapitre  de  Cavaillon  réformé.  —  Synode  de  Vai- 
son.  —  Julien  de  la  Révère  archevêque  d'Avignon.  —  Chapitre  d'Avi- 
gnon sécalarisé*  —  Synode  d'Avignon.  —  Pénitents  Gris.  —  Chapitre 
d*Orange  réformé.  —  Dernière  élection  d'évêque  faite  à  Orange.  —  Léon 
X.  —  Concordat  ^  L'évêque  d'Orange  se  démet  entre  les  mains  du 
roi.  —  Droit  de  joyeux  avènement  à  Apt.  —  Savonarole.  —  Paliavicini 
cardinal  évéque  de  Cavaillon.  —  État  déplorable  de  l'Église.  —  Respect 
de  fautorité  affaibli.  —  Luther.  -^^  J-  Nicolaî  réforme  le  Rrévîaire  d'Apt. 
—  Bulle  de  Clément  VII  en  faveur  des  reliques  de  Sainte  Anne*  — 
Grande  dévotion  des  peuples  —  Chanoines  de  Vaison  réformés.  —  Sado- 
let  est  nommé  évéque  de  Carpentras  ;  sa  naissance  «  son  éducation ,  ses 
mœurs.  — 11  fait  une  nouvelle  reconnaissance  du  Saint  Clou.  —  Origine 
et  authenticité  de  cette  précieuse  relique. 

La  Renaissance,  saluée  avec  tant  de  bonheur  au  XVl»  siècle,  n'a 
pas  exercé  peut-être  une  influence  aussi  salutaire  qu'on  semblait 
se  le  promettre.  Les  anciens,  étudiés  sous  la  direction  des  savants 
de  Constantinople ,  furent  mieux  connus,  mais  de  Fadmiration 
de  la  (orme  qui  brille  dans  leurs  écrits,  ne  se  laissa-t-on  pas  faci- 
lement aller  à  celle  de  leur  doctrine?  Sans  partager  des  préven- 
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lions  exagérées,  n'est-il  pas  permis  de  dire  que  ce  mouvement 
vers  la  littérature  païenne  ne  fut  pas  une  des  moindres  causes  qui 
affaiblirent  Tesprit  chrétien  dans  les  arts  et  dans  les  institutions 
sociales?  Depuis  longtemps  on  connaissait  les  cbefe-d'œuvre  de 
la  Grèce  de  Périclës,  et  de  la  Rome  d'Auguste  ;  la  Renaissance  pro- 
prement dite  remonte  à  près  de  deux  siècles  avant  la  prise  de  l'an- 
tique Byzance;  les  Souverains  Pontifes  en  avaient  donné  le  signal 
«n  érigeant  des  universités  dans  les  principales  villes  de  l'Europe. 
La  bulle  donnée  pour  l'établissement  de  celle  d'Avignon  (1) 
prouve  qu'ils  ne  s'en  tenaient  pas  à  la  simple  théorie,  et  qu'a- 
lors comme  toujours  ,  la  langue  de  Cicéron  trouvait  d'heureux 
interprètes  dans  la  Cour  romaine.  (2)  On  n'étudiait  pas  moins  les 
philosophes  grecs  :  il  n'était  pas  de  docteur  tant  soit  peu  renommé 
qui  ne  se  fit  un  devoir  de  lire  Platon  et  de  commenter  Aristote. 
Plusieurs  ouvrages  de  Saint  Thomas  ne  sont  que  le  développe- 
ment de  ceux  du  philosophe  de  Stagire.  Cette  étude, loin  de 
nuire  à  l'esprit  humain,  lui  était  salutaire  alors  qu'une  autorité 
universellement  reconnue  le  préservait, de  ses  propres  écarts  et 
le  renfermait  dans  de  justes  limites.  Dans  ces  siècles  de  foi , 
l'Église  honorée  par  les  peuples  et  les  rois,  dominait  toutes 
les  institutions  et  imposait  le  respect  aux  intelligences  les  plus 
hardies.  Hais  son  autorité,  ruinée  par  la  corruption  des  mœurs 
que  nous  avons  vue  commencer  avec  le  relâchement  de  la  disci- 
pline ,  reçut  un  coup  mortel  par  le  scandale  du  grand  schisme 
et  surtout  par  l'immixtion  de  l'élément  laïque  dans  ses  affaires 
intérieures.  Cette  digue  une  fois  rompue,  rien  ne  fut  plus  capa- 
ble d'arrêter  le  torrent,  et  les  doctrines  des  humanistes  se  pro- 
pagèrent avec  rapidité.  La  théologie  eut  de  la  peine  à  s'en  défen- 
dre ;  la  philosophie  en  reçut  de  profondes  atteintes,  et  le  domaine 
de  la  politique  en  fut  entièrement  envahi.  Une  fois  engagé  sur 
cette  pente ,  il  était  difficile  de  ne  pas  aller  trop  loin.  Bientôt  l'on 
put  constater  de  funestes  progrès  :  la  corruption  s'étendit  dans 
les  masses  et  les  classes  élevées  ajoutèrent  à  ce  mal  un  esprit 
d'indépendance  qui  de  jour  en  jour  prit  un  caractère  plus  alar- 

(1)  Voir  Ttomc  I ,  paire  A55. 

(3)  Les  bnUet  des  SouTeralns  PonUfet  ont  toaloors  été  écrites  d^ns  an  slyle 
très-pur.  Pour  s'en  oônYalnore ,  U  safflt  d'oun-lr  le  prédeax  recacU  coqdu  sous 
le  nom  de  BtLUarium  Bomanum^  cité  si  souTent  dans  cet  oofrage. 
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mant  La  Rérorme  parut ,  s'empara  de  tous  ces  éléments,  les  mit 
en  cBovre,  et  Ton  sait  ce  qu'elle  produisit  de  commotions  ci  de 
calamités.  Des  siècles  se  sont  écoulés  et  la  société ,  loin  d'être 
rerenoe  à  son  état  normal,  n'avait  jamais  peut-être  laissé  voir 
une  si  grande  séparation  entre  l'élément  divin  et  l'élément  hu- 
main. La  religion,  placée  maintenant  entre  l'ignorance  qui  la  dé- 
figure et  le  préjugé  qui  la  repousse ,  voit  tous  les  jours  s'éloigner 
davantage  les  hommes  qui  président  aux  destinées  des  peuples?. 
Les  doctrines  rationalistes  dominent  dans  les  lois  et  dans  les  ins- 
titutions sociales ,  poussent  les  peuples  vers  les  jouissances  maté- 
rielles, et  s'efforcent  d'éteindre  les  lumières  qui  révèlent  un  monde 
meilleur  et  le  sentiment  des  destinées  éternelles.  Jamais  peut- 
être  l'ignorance  des  vérités  religieuses  ne  s'était  tnanifestée  plus 
grande  dans  les  peuples  et  dans  ceux  qui  ne  prennent  que  d'eux- 
mêmes  la  mission  de  les  instruire.  Aussi  le  niveau  des  intelli- 
gences a  baissé  et  nos  sociétés  modernes ,  emportées  par  le  tour- 
billon de  l'erreur,  roulent  et  se  précipitent  dans  des  ténèbres  qui 
de  jour  en  jour  deviennent  plus  profondes.  Cependant  toute  es- 
pérance n'est  point  perdue.  Au  milieu  de  cette  nuit  sombre , 
quelques  lueurs  brillent  encore,  et  à  travers  les  orages  l'avenir 
se  révèle.  L'Église,  sortie  une  seconde  fois  des  catacombes ,  s'est 
retrempée  dans  le  sang  des  martyrs ,  et  a  repris  avec  sa  pauvreté , 
ses  mœurs  austères  et  son  action  civilisatrice.  Ses  institutions 
innooibrables  environnent  le  corps  social,  le  pressent  et  le  pénè- 
trent de  tout  c6té.  Son  action  ne  fut  jamais  stérile.  Tôt  ou  tard  , 
elle  lai  infusera  encore  cet  esprit  de  vie  qu'elle  a  reçu  du  ciel  et 
dont  elle  est  seule  dépositaire.  Telle  est  en  résumé  l'histoire  du 
temps  que  nous  allons  parcourir.  Avant  d'entrer  dans  ce  récit , 
il  était  nécessaire  de  montrer  la  cause  et  le  point  de  départ 
des  déviations  de  nos  sociétés  modernes.  Nous  espérons ,  sans 
sortir  de  notre  sujet ,  faire  voir  jusqu'à  l'évidence  qu'elles  n'au- 
ront de  traaquillité  que  du  jour  où ,  renonçant  à  des  doctrines 
funestes ,  elles  quitteront  la  mer  orageuse  des  révolutions  pour 
remettre  le  pied  sur  le  terrain  solide  des  principes  religieux. 

Alain  de  Coëtivi ,  dernier  évêquc  d'Avignon ,  ne  parut  point 
parmi  les  prélats  qui  assistèrent  à  l'élévation  des  reliques  des 
Saintes  Haries.  Créé  cardinal  celte  même  année  (1448)  par  Ni- 
colas V,  il  était  alors  absent  d'Avignon  ,  et  il  fut  depuis  toujours 
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employé  dans  les  grandes  affaires  de  I*Églisc.  Il  entra  en  con- 
clave avec  les  autres  cardinaux  ,  après  la  mort  de  Nicolas  V,  et 
voyant  les  suffrages  se  réunir  en  faveur  de  Bessarion,  il  s'opposa 
ouvertement  à  ce  choix,  disant  avec  beaucoup  de  raison  qu'il  ne 
convenait  pas  de  donner  pour  chef  à  TÉglise  latine,  un  prélat  grec 
élevé  dans  le  schisme.  Ce  motif  couvrait,  dit-on,  des  vues  d'in- 
térêt que  Tamour  de  la  patrie  avait  fait  nattre.  Coëtivi  voulait 
procurer  la  papauté  au  cardinal  d'Estouteville  et  faire  ainsi  ren- 
trer la  suprême  dignité  de  l'Église  dans  la  nation  française.  Cette 
politique  échoua,  et  le  cardinal  Alphonse  de  Borgia ,  depuis  Ca- 
lixte  III ,  fut  élu.  C'était  un  homme  de  bien  mais  très-inférieur 
pour  le  mérite  au  cardinal  Bessarion.  (1) 

Dans  la  suite,  Alain  de  Coëtivi  passa  en  France  pour  prêcher 
la  croisade  contre  les  Turcs,  que  le  Pape  avait  résolu  d'exter- 
miner. C'était  en  1486:  ses  pouvoirs  s'étendaient  sur  toute  la 
France ,  les  pays  adjacents  et  les  bords  du  Rhin  inclusivement. 
Par  son  éloquence  et  le  mérite  de  la  cause  ,  il  persuada  à  plu- 
sieurs grands  seigneurs  et  aux  peuples  de  s'enrôler  sous  la 
bannière  de  la  croix.  Dans  le  même  voyage,  il  fit  l'élévation  so- 
lennelle des  reliques  de  Saint  Vincent  Ferrier,  que  le  Pape  Ca- 
lixte  III  venait  de  mettre  au  rang  des  Saints.  Pour  la  croisade , 
on  sait  qu'elle  souffrit  d'abord  de  grandes  difficultés  de  la  part 
de  Charles  VII  et  surtout  des  ecclésiastiques  de  France  qui  de- 
vaient en  supporter  presque  tous  les  frais  ,  et  qu'elle  n'eut  aucun 
succès ,  la  flotte  réunie  dans  ce  dessein ,  au  lieu  de  tourner 
contre  les  Turcs,  ayant  été  employée  à  satisfaire  l'animosité  des 
Français  contre  les  Anglais,  et  à  venger  les  injures  du  duc  de 
Galabre,  fils  du  roi  René,  contre  Ferdinand  d'Aragon,  maître  ou 
plutôt  usurpateur  du  royaume  de  Naples. 

Pendant  que  le  cardinal  de  Coêtivi  traitait  au  loin  ces  grandes 
affaires,  le  cardinal  d'Albane,  archevêque  d'Arles  et  Légat  à  Avi- 
gnon ,  réunissait  dans  cette  ville  le  concile  dont  nous  avons 
déjà  parlé  :  tous  nos  évoques  y  assistèrent.  Parmi  eux  se  trouvait 
Jean  d'Orange,  Ilh  de  nom.  Il  était  prévôt  de  Carpentras,  lorsque 
Nicolas  V  l'éleva  sur  ce  siège.  (14S4)  L'acte  le  plus  important 
<]e  son  épiscopat  est  l'institution  de  la  Commémoraison  des  tré^ 

(\)  F.  Nougnler.  ff/tf.  des  Èvêq,  d'Avig, 
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passés  qu*il  ordonna  (1453)  et  qu'il  fit  célébrer  chaque  année 
dans  son  Église  après  la  semaine  de  Pâques.  Il  se  retira  dans  le 
couvent  des  Gëlestins  à  Avignon  ;  il  y  mourut  le  9  janvier  1466, 
et  il  Toolut  y  être  enseveli.  Le  Chapitre ,.  jaloux  de  se  maintenir 
dans  l'ancien  privilège  que  lui  avait  accordé  le  légat  Milon  d'élire 
son  évêqne ,  se  hâta  de  se  réunir  et  choisit  Guyot  Adbémar ,  cha- 
noine de  St-Paul^  protonotaire  apostolique  de  Paul  II,  aussi  re- 
commandable  par  son  érudition  et  par  ses  vertus  que  par  l'il- 
lustre famille  à  laquelle  il  appartenait.  On  lui  députa  deux  cha- 
noines pour  l'instruire  de  son  élection.  11  refusa  d'abord  par 
modestie ,  alléguant  son  grand  âge  et  l'insuffisance  de  ses  forces 
pour  soutenir  le  fardeau  de  Tépiscopat.  Pressé  par  les  députés, 
il  finit  par  consentir,  se- réservant  toutefois  de  n'accepter  qu'a- 
près avoir  obtenu  l'approbation  du  Pape:  conduite  sage  et  d'au- 
tant plus  remarquable  que  TËglise  se  trouvait  en  France  dans 
des  circonstances  plus  difficiles.  Les  nouvelle» doctrines  y  avaient 
fait  de  grands  progrès;  on  s'efforçait  de  secouer  le  joug  de  Rome, 
on  invoquait  même  le  pouvoir  séculier ,  et  bientôt  nous  verrons 
tous  les  bénéfices  passer  entre  les  mains  du  roi.  Adhémar,  après 
avoir  obtenu  l'approbation  de  Rome,  se  fit  sacrer  par  son  métro- 
politain ,  et  il  alla  prendre  ensuite  possession  de  son  siège.  On 
le  reçut  avec  une  pompe  extraordinaire ,  tant  pour  faire  hon- 
neur à  son  mérite  que  pour  célébrer  la  victoire  que  les  chanoi- 
nes venaient  de  remporter ,  en  faisant  revivre  le  privilège  qu'ils 
avaient  d'élire  l'Évêque.  Au  milieu  de  la  cérémonie ,  ce  prélat 
jura  sur  les  saints  Évangiles  de  conserver  les  libertés  et  fran- 
chises du  Chapitre ,  et  de  garder  les  statuts  de  l'Église  et  de  la 
vUle  d'Orange.  (1) 

Ce  prélat  si  vénéré  à  cause  de  ses  vertus  et  de  sa  piété,  mourut 
au  bout  de  deux  ans  (1468) ,  et  le  Chapitre  toujours  jaloux  du 
droit  d'élection  qu'il  avait  recouvré ,  lui  donna  pour  successeur 
Jean  Combert,  lY^  de  nom,  théologien  du  cardinal d'Albane.  Le 
dernier  concile  d'Avignon  l'avait  fait  connaître  pour  un  des 
hommes  les  plus  érudits  et  les  plus  pieux  de  l'époque.  Sous  son 
épiscopat,  Jacques  de  Southais ,  dit  le  bâtard  d'Orange ,  (ils  na- 
turel de  Louis  de  Châlon ,  causa  de  si  grands  désordres  dans 

Ci)  Préfosl.  m»t,  Ecclet.  Annui,  { J/.  5.  de  la  Bibli,  (t'Acignon,) 
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la  ville  et  poussa  si  loin  le  manque  d'égards  eC  de  convenances 
qu'il  alla  jusqu'à  frapper  l'évèque.  Celui-ci  en  écrivit  à  Guillaume 
Vni,  le  menaçant,  lui,  d'excommunication^  et  la  ville,  d'interdit, 
s'il  ^ne  lui  faisait  pas  faire  les  réparations  convenables.  Parmi 
les  grieb  dont  il  se  plaignait ,  il  en  est  un  qui  témoigne  d'une 
impiété  et  d'une  audace  extrêmes.  Un  jour  de  fête  solennelle  , 
pendant  que  les  chanoines  faisaient  la  procession,  il  fit  enlever 
la  châsse  d'argent  où  se  trouvaient  les  reliques  de  Saint  Eutrope, 
et  il  refusa  de  la  rendre  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  compté  la  som- 
me qu'il  demandait.  (1) 

Ce  fut  pour  remédier  aux  désordres  causés  par  ce  b&tard ,  que 
Guillaume  établit  le  parlement  d'Orange ,  chargé  de  juger  en 
dernier  ressort  toutes  les  affaires  litigieuses  de  la  principauté.  (2) 
Vais  les  difTicultés  que  l'évèque  trouva  du  côté  des  puissants  du 
siècle ,  étaient  peu  de  chose  en  comparaison  de  celles  que  lui 
suscitait  son  clergé.  La  discipline  était  relâchée  dans  le  Chapi- 
tre ;  il  essaya  de  la  remettre  en  vigueur ,  mais  les  chanoines  ne 
voulurent  pas  se  soumettre  aux  divers  règlements  qu'il  fit.  Ils 
lui  refusèrent  positivement  le  droit  d'infliger  des  punitions  ou 
des  remontrances ,  alléguant  qu'ils  vivaient  en  communauté , 
qu'à  ce  titre  ils  ne  relevaient  que  de  leur  supérieur  claustral  , 
et  qu'ils  ne  reconnaissaient  la  juridiction  de  l'évèque  que  pour 
le  service  divin  et  pour  l'administration  des  sacrements.  Ils  allé* 
guaient  aussi  que  d'après  leurs  statuts,  l'évèque  ne  pouvait  faire 
des  règlements  nouveaux  qu'avec  le  conseil  du  Chapitre.  Sans 
doute  l'Église  l'avait  ainsi  déterminé ,  et  les  motifs  qui  avaient  servi 
de  base  à  sa  conduite  sont  extrêmement  respectables.  Mais  ici , 
les  chanoines,  loin  d'être  guidés  par  l'amour  du  bien ,  cédaient 
aux  tendances  de  l'époque  ;  car  alors  de  toute  part  se  révélaient 

(1)  Le  p.  BonaTentare.  UitU  it Orange. 

(2)  Ce  Farlament,  composé  d'an  président,  de  six  conseillers,  d'oa  procureur 
ttscal  et  d'un  sreffler,  fut  créé  le  6  fé?rier  1470.  Il  dura  Jasc(u'à  GuiUaume-Henri 
de  Nassau ,  9oas  lequel  il  fut  supprimé  et  uni  à  celui  de  Grenoble.  Son  exisleucc 
fut  toujours  plus  ou  moins  précaire.  Les  rois  de  France  le  méconnurent  souTent , 
et  enfin  le  jugèrent  de  trop  peu  d'importance  pour  le  conserver.  Louis  XI  Toulut 

*  que  les  causes  de  la  principauté  fassent  jugées  par  la  Cour  de  Grenoble.  Fran- 
çois 1  les  mit  dans  le  ressort  du  Parlement  d'Alx.  Henri  II  nia  même  l'cxislencc 
de  la  principauté  d'Orange.  Les  Nassau  seuls  doimèrcut  quelques  viguiers  à  ce 
tribunal.  Guillaume  IX  y  créa  une  place  d'Avocat  des  pauvres. 
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les  symptômes  de  cet  esprit  de  liberté  »  ou  plutôt  de  dévergon- 
dage qui  rea?ersant  les  solides  principes  devait  bouleverser 
l'Europe*  Ces  résistances^  ^près  avoir  duré  bien  des  années  , 
finirent  par  lasser  Tévëque  qui,  désespérant  de  ramener  h  de 
meilleurs  sentiments  un  clei^é  incorrigible  »  se  retira  dans  sa 
patrie»  et  mourut  à  Clermont,  le  28  février  1476.  Les  chanoines 
le  regrettèrent  peu,  et  continuèrent  à  vivre  dans  leur  relâ- 
chement. 

U  n'en  était  pas  de  même  de  ceux  d'Apt,  si  pleins  de  zèle  pour 
le  service  divin  ;  ils  tenaient  à  leurs  privilèges  et  ils  se  distin- 
guaient par  leur  soumission  à  leur  évéque.  Jacques  de  Simiaue  ^ 
seigneur  de  Caseneuve ,  différait  d'acquitter  quelques  legs  pieux 
laits  en  leur  faveur  par  ses  ancêtres  ;  il  s'était  même  emparé 
de  certains  biens  au  territoire  de  Gargas,  dépendant  de  la  mense 
capitulaire,  matière  abondante  en  procès  ;  mais  l'esprit  de  paix 
et  de  charité  qui  animait  les  chanoines  les  poussa  à  transiger  , 
et  révoque  approuva  leur  conduite. 

Ce  prélat  était  Pierre  VI  y  Nasendy  (1450);  il  unit  le  prieuré 
deHérigues  à  la  mense  du  Chapitre  qui  l'avait  élu.  Rien  n'est 
plos  propre  à  entretenir  la  charité  que  ces  bons  offices  mutuels.(l) 
Le  prélat  étendit  les  siens  aux  corps  religieux  et  il  permit  aux 
Garnies  de  relever  leur  église,  à  condition  qu'elle  serait  desservie 
par  un  prêtre  séculier,  sans  doute  afin  d'augmenter  les  moyens 
d'existence  de  son  clergé.  Rien  n'échappait  à  sa  sollicitude  ;  il 
fît  refondre  la  cloche  appelée  Auspice^  et  à  sa  sollicitation  sans 
doute ,  un  prieur  de  Sénanque  (2)  se  chargea  de  refaire  entière- 
ment les  orgues  pour  la  somme  de  25  florins.  11  donna  en  mou- 
rant (1er  juin  1467)  une  dernière  preuve  de  l'affeclion  qu'il  por- 
tait à  son  Chapitre(3),  en  lui  léguant  sa  dépouille.  Il  fut  enseveli  à 


(1)  De  son  temps  nnsUtutlon  canonique  était  donnée  anx  chanoines  par  la  tra> 
diUoD  do  lUre  que  le  prélat  mettait  entre  leura  mains  :  Per  tradliionem  uniiu  U' 
M  ^utn  noilris  tgnebmnuM  manibus  in  po$aessionem  ejusdem  eanonicatus  induimus 
piinojgre.  Ensuite  le  Chanoine  prétait  serment  nobis  et  sueeeasoribus  nostris  ca- 
H<M<re  intrantibtts  9  et  Bcclesiœ  nostrœ  Aptensi  necnon  vicario  et  offleiali  nostro  prœ- 
ieniibttt  $eilicet  et  futuris ,  ac  eurlœ  nostrœ  débita  fidelitate  et  obedientia.  corporale  ad 
Hncta  Deievangeîia  in  nostris  manibus  prœstitit  juramentum,  (Ex  Archiv,  EccL  ApfJ 

(^  Jean  Casalctti ,  religieux  de  GilcnuT,  recteur  du  Gomlat,  aussi  distingué 
I^r  sp»  talents  qne  par  ses  vertus.  (Charles  Colticr.  Uist.  des  Recteurs.) 

[y,  Secrologium  MS.  S,  Andrœœ  secus  Atrn. 
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St-André-Iès-Avigijon,  où  il  repose  selon  le  nécrologe  de  cette 
abbaye.  (1) 

Après  six  mois  de  vacance ,  le  Chapitre  élut  Jean  II,  d'Ortigue , 
prévôt  d*Apt.  (f467)  Pendant  la  cérémonie  de  sa  prise  de  posses- 
sion »  les  consuls  lui  firent  jurer  de  garder  les  privilèges  de  la 
ville.  Ce  prélat  ne  prit  pas  le  titre  de  prince  d*Apt^  afin  d*éviter 
les  désordres  arrivés  sous  ses  devanciers  »  mais  seulement  celui 
de  prince  des  Torrettes.  Il  députa  ensuite  à  Rome,  de  concert 
avec  le  Chapitre^  afin  de  faire  agréer  son  élection  à  Paul  II,  et  il 
fit  hommage  au  roi  René,  comte  de  Provence,  dès  lors  seul  maî- 
tre et  seul  seigneur  de  la  ville  d'Api.  Ce  prince  confirma  tous  les 
privilèges  du  Chapitre  (147S)  en  considération,  dit-il^  de  ce  que 
la  ville  d'Api  a  Vavantage  de  posséder  le  corps  de  la  glorieuse  Sainte 
Anne,  [i)  Il  envoya  des  commissaires  pour  se  rétablir  dans  tous 
ses  hohneui's  et  pour  faire  séparer  par  des  bornes  les  domaines 
de  la  mense  capitulaire.  (3) 

Palamède  de  Carrelto  que  nous  avons  vu  à  Télévation  solen- 
nelle des  Saintes  Maries  et  au  Concile  d'Avignon  ^  était  évoque 
de  Givaillon.  ({447)  11  remit  les  Religieuses  de  St-Benolt  en  pos- 
session de  leur  ancienne  église  de  St-Marcel  de  Vaucluse,  du 
moulin  et  de  tous  les  biens  que  leur  avait  donnés  Tévèque  Julien  « 
fondateur  de  cette  abbaye.  Il  mourut  (1466) ,  et  il  eut  pour 
successeur  Toussaint  de  Cavère  dit  de  Villeneuve ,  du  nom  de 
sa  patrie,  carme  provincial  deNarbonne^  jouissant  d'une  répu- 
tation de  science  bien  méritée,  ainsi  que  le  prouvent  ses  ser- 

(1)  Ua  fait  des  plot  siugaUen  eut  Heu  sous  l'épUcopat  de  Nasendy.  Laurent 
Mercator«  abbé  de  St-Busèbe,  ayaot  résolu  de  faire  le  voyage  de  Jérusalem  «  lors- 
qu'on publia  la  croisade  après  la  prise  de  Gonstautlnople  par  les  Turcs  ,  pria  cet 
éTéque  d'accepter  la  charge  de  grand  Ticaire  de  son  abbaye,  et  en  fit  dresser  un 
acte  authentique ,  dans  lequel  il  déclare  que  lui  abbé  étant  pleinement  informé 
des  bonnes  mœurs,  de  la  probité»  de  la  foi  et  de  la  doctrine  de  l'évoque  d'Apt  > 
lui  donne  tout  pouvoir  d'agir  dans  sou  abbaye,  en  qualité  de  sou  grand  vicaire. 
Ce  fait  est  unique,  et  les  expressions  de  cet  acte  nous  semblent  bien  propres  à 
faire  connaître  la  naïveté  de  ce  siècle. 

(2)  Arctu  (CApU 

(S)  Cette  mesure  était  une  suite  de  la  ilquidaUon  des  biens  ecclésiastiques,  faite 
par  ordre  de  ce  prince  dans  l'affouage  général  (1A71)  ;  car  les  Provinces  ayant 
alors  été  mises  à  la  taille,  il  n'y  avait  que  les  ecclésiastiques  et  les  gentilshom- 
mes qui  fussent  exceptés  de  cette  contribution  pour  les  bieus  dont  ils  Jouissaient 
actuellement,  appelés  depuis  :  Bietks  de  l'aneicn  damninc.  Les  acquisillous  postée 
rieurcs  à  celte  année  1^71 ,  ne  devaient  point  jouir  de  ce  privilège. 


1418]  LivhE  X.  9 

mons  pour  le  carême  et  ses  commentaires  sur  rËcriturc  Sainte. 
Jean,  duc  de  Bourbon  et  d'Auvergne,  avait  tellement  confiance 
en  lui  qu'il  le  choisit  pour  son  confesseur  et  qu'il  le  fit  entrer 
dans  ses  conseils.  Charles  de  Bourbon ,  archevêque  de  Lyon , 
nomoié  pour  la  seconde  fois  par  Sixte  IV  (147:2)  légat  d'Avignon 
et  ne  voulant  pas  retourner  dans  cette  ville,  se  fit  remplacer 
par  Toussaint  de  Villeneuve  qui  devint  ainsi  évêque  de  Cavaillon 
et  Vice-Légat  d'Avignon.  Il  remplit  avec  beaucoup  de  distinction 
les  devoirs  .de  ces  deux  charges^  et  son  mérite  le  fit  connaître 
jusqu'à  la  cour  de  Louis  XI.  Ce  prince  l'honora  de  sa  confiance 
et  le  nomma  ambassadeur  auprès  de  Sixte  IV  ;  à  son  retour  il 
se  retira  à  Cavaillon,  et  il  ne  s'occupa  plus  qu'à  bien  gouverner 
sou  diocèse.  La  loi  de  la  résidence  était  entièrement  négligée 
par  les  chanoines.  Il  essaya  de  corriger  un  si  grand  abus;  mais 
il  ne  put  en  venir  à  bout,  tant  il  est  difficile  de  ramener  la 
régularité  dans  les  corps  qui ,  appuyés  sur  des  statuts  et  des  pri- 
vilèges ,  prétendent  à  l'indépendance.  Nous  avons  vu  l'évêque 
d'Orange  lutter  pendant  tout  son  épiscopat,  et,  de  guerre  lasse, 
abandonner  son  siège  pour  aller  vivre  en  paix  et  mourir  dans  sa 
patriis.  D'autres  prélats  obtenaient  des  Bulles  qui  leur  donnaient 
voix  délibérative  dans  les  assemblées  capitulaires ,  et  faisaient  en 
sorte  de  gagner  par  insinuation  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter  de 
vive  force.  Toussaint  s'y  prit  d'une  autre  manière  ;  il  écrivit  au  Pape, 
qui  ordonna  que  les  chanoines  absents  seraient  privés  de  la  moi- 
tié de  leurs  prébendes.  Les  produits  des  ces  retenues  devaient 
être  employés  à  l'entretien  de  quatre  enfants  de  chœur,  nom- 
més par  l'évêque;  le  Chapitre  était  obligé  de  les  babiller  d'une 
manière  et  d'une  couleur  convenables.  Un  maître  de  musique 
était  chargé  de  les  instruire.  Après  avoir  réglé  le  culte  divin,  ce  pré- 
lat embellit  la  maison  épiscopale^  et  fit  construire  une  chapelle 
sous  le  titre  de  St-André ,  et  une  autre  sous,  le  titre  de  Notre- 
Dame-de-Pitié  sur  le  chemin  d'Avignon ,  car  il  était  tort  pieux. 
Il  fit  taire  un  exemplaire  de  l'office  de  St-Véran,  qu'il  orna  de 
toutes  les  décorations  alors  en  usage ,  en  sorte  que  cet  ouvrage 
était  un  véritable  chef-d'œuvre  d'enluminure.  Il  possédait  plu- 
sieurs bénéfices  y  mais  il  en  employait  les  revenus  en  bonnes 
œuvres.  II  augmenta  les  revenus  de  la  mense  épiscopale,  en 
reprenant  le  prieuré  dcSt-Phalès,  que  ses  prédécesseurs  avaient 
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autrefois  donné  au  monngtère  de  St-André.  Il  s'acquît  par  sa 
bonté  et  sa  piété  l'estime  et  la  vénération  de  ses  diocésains , 
et  la  voix  pt^lique^  dit  Fantoni  »  lui  donna  le  surnom  de  bon  évé" 
que  (1).  Moréri  le  compte  parmi  les  évoques  les  plus  illustres  de 
Cavaillon  ;  il  mourut  dans  cette  ville  (1493) ,  et  il  fut  enseveli 
dans  la  cathédrale. 

Pons  deSade,évéque  de  Vaison,  était  encore  un  de  ces  illustres 
prélats  que  nous  avons  vus  à  l'élévation  des  Saintes  Maries.  Il 
fut  professeur  et  ensuite  primicier  de  l'Université  d'Avignon 
pendant  le  concile  de  Bàle.  U  défendit  avec  beaucoup  de  force 
l'autorité  d'Eugène  IV.  Il  se  trouvait  chanoine  et  prévôt  de 
Notre-Dame-des*Doms  lorsque  Hugues  de  Theissac  le  prit  pour 
son  coadjuteur.  Il  lui  succéda  ((44S)  et  ne  laissa  pas  que  de 
rester  à  Avignon  avec  les  pouvoirs  de  vicaire  général  que  lui 
avait  confiés  le  cardinal  de  Coëtivi  obligé  de  remplir  auprès  de 
Charles  VII  la  mission  difficile  que  lui  avait  imposée  Calixte  III. 
Un  évèque  se  trouvait  ainsi  grand  vicaire  d'un  autre  évèque  :  la 
chose  n'était  pas  sans  exemple  dans  l'Église^  et  cette  confusion 
de  noms,  quelque  grande  qu'elle  fût,  n'égalait  point  celle  que  nous 
avons  remarquée  à  Apt  où  un  évèque  était  grand  vicaire  d'un 
simple  abbé.  Disons  cependant  à  la  louange  de  Pons  que  les 
soins  exigés  par  l'Église  d'Avignon  ne  l'empêchaient  pas  de 
veiller  sur  celle  que  la  Providence  lui  avait  confiée.  C'est  lui 
qui  fit  bâtir  à  Vaison  dans  la  ville  haute  l'église  qu'on  y  voit 
encore.  (2)  Après  le  voyage  de  Rome  où  il  était  allé  complimen- 
ter au  nom  ,de  la  ville  d'Avignon ,  Paul  II  sur  son  avènement 
au  souverain  pontificat,  il  mourut  en  1469. 

On  lui  donna  pour  successeur  Jean  IV,  dit  de  Montmirail ,  d'un 
village  de  Brie  dont  son  père  était  seigneur.  Il  était  abréviateur 
apostolique,  et  Sixte  IV  l'affectionnait  beaucoup.  La  première 
chose  qu'il  fit  en  arrivant  dans  son  diocèse  (1473) ,  fut  de  tenir 
un  synode  où  il  convoqua  tous  ses  prêtres.  Les  actes  en  sont 
perdus.  Il  mourut  à  Rome,  et  il  fut  enseveli  à  St-Marie  del  Popolo. 

Alain  de  Co(itivi ,  si  célèbre  à  cette  époque ,  fut  le  dernier  évô- 

(1)  Con  la  bonta .  e  piaeevoUzxa  ii  aequiêto  dalC  unlversal  eanseruo  U  eognonu  di 
fiaon  VcscoTO.  (FaaU  Part,  %,  Ub.  m.  cap,  5.  it.  40.) 

(2)  Le  prix  (ait  en  fut  donné  à  Raymond  Arnaud,  an  prix  de  SftO  florins,  pour 
la  façon  seulement 
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que  d*AT]gnon  ;  Julien  de  la  Rovère  ou  du  Roure ,  lui  succéda. 
Ce  prélat,  originaire  de  Savone  et  neveu  de  Sixte  IV ,  avança 
rapidement  dans  la  voie  des  honneurs  et  des  dignités  ecclésias- 
tiques. Il  possédait  en  commandite  la  riche  abbaye  de  Notre* 
Dame-du-Grës ,  lorsque  son  oncle  le  fit  cardinal.  (1471]  L'année 
suivante,  il  fut  foit  évéque  de  Carpentras ,  où  il  succéda  à  Ml'- 
chei  Anglicus  prélat  respectable  que  nous  avons  vu  au  Concile 
d'Avignon ,  et  qui  fut  sacré  dans  St-Siffren.  (1482)  Moins  de  cin^- 
quante  ans  avaient  suffi  pour  terminer  cette  église  ou  du  moins 
pour  la  mettre  en  état  d'être  livrée  au  culte.  (1405— 14S2)  Avant 
lui,  Barthélémy  Vitelucchi  (1440)  et  Georges  d'Ornano  n'avaient 
fait  que  passer  sur  ce  siège  important.  (1) 

Julien  de  la  Rovère  ne  resta  pas  longtemps  évëque  de  C^rpeu'» 
tras  ;  son  oncle  le  transféra  à  Avignon ,  et  ce  fut  en  faveur  de 
ce  neveu ,  objet  de  ses  prédilections^  qu'il  érigea  cette  Église 
en  métropole,  lui  donnant  pour  sufTraganls  les  sièges  de  Carpen- 
tras, de  Gavaillon  et  de  Vaison,  qui  auparavant  étaient  ainsi 
qu'Avignon  suffragants  d'Arles.  Bien  des  motifs  engageaient  le 
Pape  à  prendre  cette  mesure  qui  intéressait  h  un  si  haut  point 
nos  Églises.  N'y  en  eûtMl  point  d'autre  que  l'affection  toute  par- 
ticulière des  Souverains  Pontifes  pour  des  lieux  «qui  leur  étaient 
spécialement  soumis  ,  cela  aurait  suffi  pour  justifler  leur  con- 
duite. En  effet,  elle  étidt  en  cela  conforme  à  celle  de  Dieu  même 
qui  voulant  fonder  ,  consacrer  et  établir  la  sainte  et  immaculée 
Église  militante  sur  des  bases  étemelles  par  l'aspersion  du  sang 
glorieux  de  son  Fils  unique,  et  la  revêtir  des  splendeurs  de  la 
charité  qui  le  porte  à  aimer  tous  les  fidèles  qu'il  a  régénérés , 
eux ,  les  villes  et  les  lieux  qu'ils  habitent ,  et  les  églises  qui  s'y 
trouvent,  se  platt  néanmoins  à  combler  de  grâces  particulières 
ceux  qui  font  partie  de  son  domaine  et  à  veiller  sur  ces  villes , 
ces  lieux ,  ces  habitants  et  ces  églises  avec  une  providence  d'au- 
tant plus  particulière  qu'ils  lui  sont  plus  spécialement  soumis. 
Tel  fût  le  principe  de  la  conduite  du  Pape  en  cette  circonstance. 

(1)  Ce  dernier  cependant  est  connu  par  une  ordonnance  qu'il  sollicita  dn  rec- 
teur do  Comtat  et  qui  ne  faisait  qu'en  renouTeler  une  autre  plus  ancienne  (de 
1A06) ,  par  laquelle  il  était  défendu  de  tenir  des  marchés  eu  aucuns  lieux  du 
CcNntat ,  entre  rOuvèze  et  la  Sorgue ,  autres  que  celui  de  CarpeuLras ,  sous  peine 
de  50  marcs  d'argent  d'amende  et  de  coririscation  des  marchandises  exposées. 
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Du  reste  Avignon  et  le  Comtat  avaient  des  droits  particuliers  à 
sa  sollicitude.  Nos  pères  s'étaient  toujours  montrés  fidèles  et  dé- 
voués au  Saint-Siège  ;  les  Souverains  Pontifes  avaient  longtemps 
habité  ces  lieux  qui  relevaient  d'une  .manière  toute  spéciale 
de  leur  domaine.  L'importance  de  la  ville  d'Avignon ,  la  fertilité 
des  campagnes ,  la  douceur  du  climat  »  la  beauté  des  églises , 
le  grand  nombre  des  oratoires  et  des  lieux  de  dévotion  ,  la 
magnificence  des  édifices  tant  privés  que  publics  ,  et  en  parti- 
culier, pour  Avignon,  le  zèle  du  clergé,  la  piété  du  peuple ,  ce 
magnifique  Palais  des  Papes ,  séjour  des  successeurs  de  St-Pierre , 
son  Université  où.  toutes  les  facultés  se  trouvaient  dans  un  état 
florissant,  tous  ces  motifs  étaient  plus  que  suffisants  pour  porter 
le  Pape  à  croire  que  cette  ville  était  digne  de  devenir  métropole, 
et  lui  faisaient  espérer  qu'un  plus  grand  bien  s'ensuivrait  pour 
cette  Église  et  pour  celles  de  Carpentras,  de  Cavaillon  et  de  Vai- 
son  qu'il  lui  donna  pour  sufTragantes.  (1)  il  fit  donc  cette  érec- 
tion, et  il  la  signifia  à  qui  de  droit.  La  bulle  est  du  xi  des  calen- 
des, de  décembre  1445,  V«  année  du  pontificat  de  Sixte  IV. 

Le  cardinal  de  la  Rovère  fut  bientôt  nommé  Légat  pour  les 
royaumes  de  France,  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Malgré  les  travaux 
nécessités  par  pes  grands  emplois ,  il  ne  laissait  pas  que  de 
veiller  avec  une  attention  toute  particulière  sur  le  troupeau  que 
Dieu  lui  avait  confié.  Ce  fut  alors  qu'il  sécularisa  le  Chapitre  de 
Notre-Dame-des-Doms.  Cette  église  était  depuis  longtemps  desser- 
vie par  les  chanoines  réguliers  de  St-Augustin  ;  mais  le  relâche- 
ment s'était  introduit  parmi  ces  religieux.  Le  prélat  désespéra 
de  les  réformer  et  mit  à  leur  place  des  prêtres  séculiers.  Le  désir 
de  donner  un  nouvel  éclat  à  cette  église ,  d'augmenter  la  majesté 
du  culte  et  de  procurer  le  salut  des  âmes,  furent  les  motifs  qui  le 
déterminèrent  à  prendre  cette  mesure.  Enefl'et,  il  était  difficile  que 
des  résultats  si  désirables  eussent  lieu  avec  les  chanoines  régu- 
liers. Il  paraît  qu'il  y  avait  parmi  eux  peu  d'hommes  remar- 
quables par  leur  science  et  par  leurs  vertus.  (2)  Us  n'observaient 
plus  leur  règle ,  et  ils  étaient  tombés  dans  une  ignorance  telle 

(1}  Bulta  érection,  {BulU  Mag,  Rom.) 

(3)  Nobit  fid  est  Sixto  IV)  inobtuit  quod  pauci  oiri  nobiUtate  gêner is  et  Ulterarum 
icientia  praditi ,  aliis  virtutum  dotibiu  insignlti  reperiuntur  in  Ecclesia  Avenion. 
Ordinis  S,  Àugiutini,  (BulU  mag,  Rom.) 
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qu'ils  ne  connaissaient  pas  môme  les  titres  de  leurs  églises.  Dé 
là  l'impossibilité  où  ils  se  mettaient  de  conserver  ses  biens.  Un 
changement  était  donc  absolument  nécessaire.  D'ailleurs  nos 
autres  églises  cathédrales  étaient  entre  les  mains  des  prêtres  sé- 
culiers et  devenaient  de  jour  en  jour  plus  florissantes.  Tout  faisait 
espérer  que  du  moment  qu'il  en  serait  ainsi  pour  celle  de  Notre- 
Dame-des-Doms^  on  trouverait  facilement  des  personnes  recom- 
mandables  par  leur  science  et  par  leurs  vertus ,  qui  se  feraient 
un  honneur  d'en  occuper  les  dignités  et  d'en  remplir  les  emplois. 
L'influence  de  leurs  familles  et  leur  mérite  personnel  ramène- 
I aient  bientôt  la  considération ,  l'éclat  et  les  biens  que  cette  église 
avait  perdus.  Les  aumônes  des  fidèles  y  abonderaient,  la  piété  y 
refleurirait,  et  l'on  verrait  s'y  opérer  le  salut  des  âmes.  Tous  ces 
motifs  exposés  à  Sixte  IV ,  le  portèrent  à  séculariser  l'église 
d'Avignon.  Le  cardinal  de  la  Rovère  mit  sa  bulle  à  exécution , 
délia  les  religieux  de  leurs  vœux,  les  dispensa  de  porter  l'habit 
régulier  et  les  réduisit  à  l'état  de  prêtres  séculiers. 

Le  Chapitre  d'Avignon  tel  que  le  reconstitua  le  cardinal  de  la 
Rovère  était  magnifique  et  se  composait  de  40  prêtres ,  dont  2i 
chanoines  et  19  bénéficiers.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  bien  qu'il  fit 
à  son  église.  Deux  ans  après  (22  août  1476) ,  il  fonda  un  collège 
qui  portait  son  nom.  Il  mit  les  écoliers  en  possession  du  palais 
dit  de  Poitiers  et  il  donna  à  cet  établissement  des  revenus  con- 
sidérables, entre  autres  la  baronnie  de  Richerenches.  Il  soumit  le 
recteur  et  les  écoliers  à  l'autorité  et  à  la  direction  de  l'archevft- 
que  d'Avignon  et  du  Chapitre  de  Notre-Dame-des-Doms  ;  le  pri- 
micier  de  l'université ,  les  consuls  et  le  conseil  de  ville  avaient 
également  action  sur  cet  établissement,  (i)  Les  motifs  qui  le  por- 
tèrent à  faire  cette  fondation  sont  dignes  de  sa  piété  et  nous 
montrent  combien  l'Église  a  toujours  favorisé  les  sciences*  t  Les 
belles-lettres,  dit-il,  sont  une  source  de  lumières  et  les  savants  sont 
également  propres  au  gouvernement  des  âmes  et  à  celui  de  la 
société.  Aussi  l'Église  s'est  toujours  efiorcée  de  pourvoir  à  ce 
que  les  jeunes  gens  dont  les  parents  se  trouvent  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  les  dépenses  nécessaires^  ne  fussent  pas  privés 
des  moyens  de  s'initier  aux  sciences.  Nous  l'avons  fait  autant 

(1)  Ckarta  fondation,  a  F.  Nouguier  relata. 
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qu'il  a  dépendu  de  nous.  Mais  les  Églises  ne  peuvent  pas  toujours 
foire  ces  dépenses,  quelquefois  même  les  saints  canons  ne  sont 
pas  exactement  obserrés.  Nous  avons  donc  résolu,  depuis  no- 
tre promotion  au  cardinalat,  et  depuis  que  notre  oncle  Sixte  IV, 
élevé  par  la  divine  Providence  au  suprême  pontificat ,  nous  a 
confié  rÉglise  d'Avignon,  de  fonder  un  collège  où  les  jeunes 
gens  aptes  aux  sciences  trouveraient  tous  tes  secours  nécessai- 
res. Nous  avons  consacré  à  cette  œuvre  les  biens  que  Dieu  nous 
a  donnés  et  même  ceux  que  nous  tenons  de  nos  parents.  Les 
études  fleurissent  dans  tout  l'univers;  l'Université  d'Avignon 
dont  nous  sommes  chancelier  nous  est  trop  chère  pour  souffrir 
qu'elle  reste  en  retard.  Nous  avons  donc  voulu  la  favoriser  en 
fondant  cet  établissement.  Nous  espérons  que  ceux  à  qui  nous 
la  confions  entreront  dans  nos  vues  et  s'efforceront  de  les  rem- 
plir. »  (1)  Le  collège  du  Roure,  ainsi  appelé  du  nom  de  son 
fondateur ,  était  destiné  à  recevoir  36  écoliers  et  quatre  prêtres 
pour  les  gouverner. 

Sixte  IV  avait  ôté  la  légation  d'Avignon  à  Charles  de  Bourbon, 
archevêque  de  Lyon ,  pour  la  donner  à  son  neveu  le  cardinal 
de  la  Rovère.  Cette  préférence,  jointe  à  certains  mécontente- 
ments qu'éprouvait  Louis  XI  de  la  part  du  roi  René ,  qui , 
disait-on ,  avait  pris  des  engagements  secrets  à  la  sollicitation  du 
cardinal  de  la  Rovère ,  fut  cause  que  ce  prince  peu  endurant  fit 
marcher  des  troupes  pour  envahir  la  Provence ,  et  voulut  s'em- 
parer d'Avignon,  qu'il  disait  n'avoir  pu  être  aliéné  en  faveur 
du  Saint-Siège,  au  préjudice  des  comtes  de  Provence.  Mais 
Julien  de  la  Rovère  se  rendit  auprès  du  monarque  et  parvint 
d'autant  plus  aisément  à  le  calmer,  qu'il  le  trouva  réconcilié 
avec  le  roi  René.  Le  Pape  acheva  de  satisfaire  Louis  XI  en  don- 
nant ^  l'archevêque  de  Lyon  la  pourpre  que  ce  prince  avait 
demandée  pour  lui ,  depuis  plus  de  quatre  ans. 

Pendant  l'épiscopat  de  Julien  de  la  Rovère,  une  affaire  extrê- 
mement importante,  celle  des  reliques  de  Saint  Antoine  fut  trai- 
tée à  Avignon  :  reprenons  les  choses  de  plus  haut.  Saint  Antoine, 
père  des  solitaires,  prévoyant  les  honneurs  qu'on  lui  rendrait  après 
sa  mort,  ordonna  à  ses  disciples  d'ensevelir  son  corps  dans  un 

(1)  Àrchiv.  de  t'Areh.  d*Avig,  ciliîes  par  F.  jiouguier. 
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liea  inconnu.  Sa  dernière  volonté  fut  exactement  exécntée  y  et' 
lorsque  Saint  Hilarion  vint  visiter  le  lieu  où  il  était  mort  ^  les 
disciples  de  Saint  Antoine  lui  montrèrent  le  lieu  où  il  priait , 
celui  où  il  travaillait^  celui  où  il  se  reposait,  le  jardin  qu'il 
cultivait,  les  arbustes  qu*il  avait  plantés,  le  réservoir  quMi  avait 
creusé ,  les  instruments  aratoires  dont  il  s'était  servi  ;  mais  lors- 
que Saint  Hilarion  voulut  voir  le  tombeau  de  son  Bienheureux 
mattre ,  Saint  Jérôme  qui  nous  a  transmis  toutes  ces  particula- 
rités, se  contente  de  dire  qu'ils  le  conduisirent  à  l'écart  c  et  on 
ne  sait ,  ajoute  le  saint  docteur ,  s'ils  le  lui  montrèrent  ou  non.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  le  secret  ne  fut  pas  toujours  exac- 
tement gardé ,  ou  plutôt ,  après  un  grand  nombre  d'années  , 
Dieu  permit  que  ces  saintes  reliques  fussent  miraculeusement 
Ux)uvées  dans  la  Thébalde,  et  de  là  transférées  avec  une  magnifi- 
cence incroyable  dans  l'église  de  St-Jean-Baptiste ,  à  Alexan- 
drie (329) ,  sous  l'empire  de  Justinien  !«>-.  Elles  y  reposèrent  jus- 
qu'à ce  que  les  Sarrasins  s'étant  emparés  de  l'Egypte ,  les  chré- 
tiens qui  étaient  dans  ces  contrées ,  furent  obligés  de  se  retirer 
dans  Constantinople,  où  ils  portèrent  les  reliques  de  Saint  An- 
toine. (704)  Elles  furent  placées  dans  une  magnifique  église  par 
les  ordres  exprès  de  l'empereur^  et  elles  y  reposèrent  jusque 
vers  l'an  4070,  où  elles  furent  transportées  en  France. 

A  cette  époque,  un  seigneur  de  la  province  de  Vienne,  nommé 
Joscelin ,  également  recommandable  par  sa  sagesse ,  sa  piété 
et  sa  valeur ,  revenant  des  lieux  saints ,  passa  à  Constantinople» 
pour  saluer  l'empereur,  qui  était  Constantin  Pogonat  ou  Héra- 
clius  ;  il  en  fut  reçu  avec  beaucoup  de  bonté.  Après  quelques 
mois  de  séjour ,  il  demanda  à  se  retirer ,  ce  qui  lui  fut  accordé 
avec  beaucoup  de  peine ,  l'empereur^  charmé  de  ses  belles 
qualitéSt  désirant  le  retenir  à  sa  cour.  Il  lui  ofirit  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, tout  ce  qu'il  pourrait  souhaiter.  Le  jeune  comte  ne  lui  de- 
manda que  le  corps  de  Saint  Antoine.  C'était  la  chose  à  laquelle 
l'empereur  tenait  le  plus  ;  cependant  il  le  lui  accorda.  Joscelin 
fit  enlever  les  précieuses  reliques  du  père  des  solitaires  et  s*em-> 
barqua  pour  la  France  où  il  arriva  heureusement.  Pendant  toute 
sa  Tie  il  honora  le  corps  de  Saint  Antoine  d'un  culte  particulier. 
Il  moarut  sans  enfants,  et  ce  trésor  passa  avec  ses  biens  au  pouvoir 
de  Deydier,  baron  du  Dauphiné,  son  plus  proche  parent.  Ce 
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nouveau  possesseur  de  ces  saintes  reliques  en  faisait  tant  d'esti- 
me ,  que  lui  et  son  Tils  Louis  les  transportaient  partout  où  ils 
allaient.  Urbain  II  en  fut  averti  »  et  leur  commanda ,  sous  peine 
d'excommunication,  de  les  remettre  en  quelque  abbaye  ^  dont  il 
leur  laissa  le  choix.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  les  moines  de  Mont- 
Hajour  d'Arles  qui  étaient  en  grande  réputation  de  sainteté ,  et 
prièrent  l'abbé  (1091)  de  leur  donner  quelques-uns  de  ses  reli- 
gieux pour  faire  le  service  divin  dans  un  lieu  nommé  la  Motte 
dont  ils  étaient  seigneurs.  Ils  s'engagèrent  à  remettre  aux  moines 
de  Hont-Majour  le  prieuré  de  ce  lieu  avec  le  corps  de  Saint  An- 
toine. Urbain  II  confirma  le  tout  par  une  bulle  expresse.  Les  moi- 
nes firent  bâtir  une  magnifique  église  à  La  Hotte  y  en  l'honneur 
de  Saint  Antoine  :  c'est  celle  qu'on  y  voit  maintenant. 

Deydier  et  son  fils  Louis  construisirent  un  hôpital  tout  auprès , 
et  Gaston,  gentilhomme  de  Vienne,  Guérin  son  fils  et  quelques 
autres  personnes  de  qualité ,  touchés  de  dévotion  entrèrent  dans 
cet  hôpital  pour  servir  les  malades  atteints  du  mal  qu'on  appelait 
le  feu  de  St  Antoine;  espèce  de  peste  qui  fit  beaucoup  de  rava- 
ges en  Europe.  C'était  un  feu  dévorant  qui  faisait  souffrir  cruelle- 
ment ses  victimes  avant  de  leur  donner  la  mort.  Le  remède  le 
plus  ordinaire  et  même  le  plus  souverain  consistait  à  recourir  aux 
reliques  de  Saint  Antoine.  On  lavait  ces  saintes  reliques ,  le  jour 
de  l'Ascension ,  avec  du  vin  que  l'on  conservait  dans  des  vases 
d'argent,  et ,  pendant  le  reste  de  l'année,  on  le  donnait  aux  ma- 
lades. On  vit  bientôt  venir  à  La  Motte  une  foule  de  malades  ;  le 
culte  de  Saint  Antoine  devint  célèbre  ^  l'hôpital  s'agrandit.  Les 
nobles  gentilshommes  qui  le  desservaient,  lui  donnèrent  tous 
leurs  biens  et  engagèrent ,  par  leur  exemple ,  plusieurs  autres 
personnes  à  les  imiter.  Ils  vivaient  dans  cet  hôpital ,  comme  dans 
uii  monastère,  sous  le  nom  d'Hospitaliers  de  Saint  Antoine  ou 
d'Antonins ,  sans  faire  aucun  vœu ,  et  n'ayant  pour  marque  de 
distinction  qu'un  T  grec  de  couleur  brune  cousu  sur  leur  habit , 
comme  pour  marquer  par  cette  potence  ou  bâton  d'appui ,  la 
guérison  miraculeuse  opérée  par  les  reliques  de  Saint  Antoine. 

Ainsi  deux  corps  biens  distincts  se  trouvaient  à  La  Motte  ;  les 
moines  de  Mont-Hajour ,  possesseurs  et  gardiens  des  précieuses 
reliques  et  les  Hospitaliers  qui  soignaient  les  malades.  La  divi- 
sion ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre  eux.  Les  grandes  aumônes 
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faites  par  les  fidèles  en  furent  la  cause.  Les  Hospitaliers  vou- 
laient se  les  attribuer ,  sous  prétexte  qu'ils  soignaient  les  mala- 
des ;  les  moines  disaient  qu'elles  leur  appartenaient  parce 
qu'elles  avaient  été  faites  aux  reliques  de  Saint  Antoine  dont  ils 
étaient  possesseurs.  La  querelle  s'envenima  ;  plusieurs  Papes , 
Clément  IV et  Grégoire  XI,  entre  autres ,  tentèrent  de  Tapaiser. 
Nicolas  IV,  prévenu  en  faveur  des  Hospitaliers,  essaya  d'unir  le 
prieuré  de  La  Motte  à  l'hApital  des  Antonins.  La  chose  ne  se  réa- 
lisa que  la  3«  année  du  pontificat  de  son  successeur  Boniface  VIIL 
Les  moines,  en  prévision  de  cet  événement ,  s'étaient  déjà  assurés 
des  reliques ,  et  lorsque  les  Hospitaliers  les  chassèrent  avec  vio- 
lence ,  ils  partirent  chargés  d'un  si  doux  fardeau ,  marchant 
nuit  et  jour,  se  détournant  de  temps  en  temps  du  droit  chemin , 
crainte  de  tomber  entre  les  mains  de  leurs  ennemis;  ils  arrivèrent 
enfin  à  Mont-Majour  où  ils  remirent  ce  précieux  trésor  entre  les 
mains  de  leurs  frères ,  véritables  enfants  de  Saint  Antoine.  Les 
religieux ,  après  les  avoir  vénérées,  les  enfermèrent  dans  un  lieu, 
où  elles  ont  demeuré  l'espace  de  200  ans  presque  inconnues  au 
monde ,  mais  non  aux  saints  qui  vivaient  dans  cette  heureuse 
solitude.  Peu  de  temps  avant  cette  translation.  Saint  François 
avait  prédit  que  les  reliques  de  Saint  Antoine^  vénérées  à  Vienne, 
demeureraient  longtemps  cachées. 

Cependant  les  Hospitaliers  de  la  Motte  furent  bien  surpris 
lorsque  ,  vérifiant  leur  trésor ,  ils  ne  trouvèrent  plus  le  corps 
de  Saint  Antoine.  Dans  leur  d^pit^  ils  ne  cessèrent  de  poursuivre 
les  moines  de  Mont-Majour.  Ils  intriguèrent  à  Rome  et  ils  parvin- 
rent à  obtenir  une  bulle  (2  juin  1489)  en  vertu  de  laquelle , 
non-seulement  ils  étaient  déchargés  de  toute  obligation  envers 
cette  célèbre  abbaye  i  mais  encore  les  moines  de  Mont-Majour 
étaient  unis  aux  Antonins  de  Vienne.  C'était  le  triomphe  de  l'i- 
niquité. Aussi  les  moines  s'y  opposèrent  avec  vigueur ,  les  Arté- 
siens épousèrent  leur  querelle,  et  lorsque  les  Antonins  se  présen- 
tèrent pour  signifier  leurs  prétentions,  ils  furent  reçus  de  manière 
à  ne  plus  avoir  envie  de  revenir.  En  même  temps  les  moi- 
nes de  Mont-Majour  ,  pour  mieux  faire  confusion  aux  Antonins, 
publièrent  qu'ils  possédaient  les  précieuses  reliques  de  Saint  An- 
toine ,  et  afin  de  les  mettre  plus  en  sûreté  ils  les  transportèrent 
solennellement  dans  la  ville  d'Arles,  et  ils  les  déposèrent  dans 
II.  2 
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la  paroisse  de  St-Julien  qui  dépendait  de  leur  abbaye  (9  janvier 
1491).  Cette  précaution  n'était  pas  inutile  »  car  bientôt  on  vit 
paraître  les  Antonins  à  la  tële  de  4  ou  500  bommes  armés  de  toutes 
pièces  9  menaçant  d'assiéger  Tabbaye  et  de  massacrer  les  moi- 
nes s'ils  ne  leur  rendaient  le  corps  de  Saint  Antoine.  Us  furent 
repoussés  par  les  Artésiens  qui  aceoururent  à  la  défense  de  leurs 
moines. 

Les  Antonins,  forcés  de  renoncer  à  prendre  Mont-Hajour  et  de 
recouvrer  les  reliques  de  Saint  Antoine,  publièrent  qu'ils  les 
possédaient  et  qu'ils  en  feraient  la  reconnaissance  solennelle.  En 
effet,  quelques  jours  avant  l'Ascension^  ils  tinrent  une  grande 
assemblée  dans  laquelle  il  fut  décidé  que  les  prétendues  reliques 
seraient  publiquement  vérifiées  par  deux  chirurgiens  qui  les 
joindraient  toutes  à  un  bras  du  Saint  qu'ils  possédaient  dans 
un  reliquaire  fait  en  forme  de  bras  humain  ,  sur  l'authenticité 
duquel  il  n'y  avait  aucun  doute  ,  puisque  les  moines  le  leur 
avaient  laissé.  Hais  cette  première  délibération  ne  fut  point  exé- 
cutée, et  la  veille  de  l'Ascension,  il  fut  conclu  que  cette  expo- 
sition se  ferait  seulement  par  l'entremise  de  l'évèque  de  Viviers, 
homme  entièrement  dévoué  aux  Antonins.  Cette  exclusion  des 
hommes  de  l'art  qui  avaient  déjà  été  priés.d'assister  à  la  cérémo- 
nie ,  fit  naître  la  curiosité  à  Artusius  de  Ponte  Ferrato ,  médecin 
ordinaire  des  Antonins ,  de  se  trouver  à  cette  cérémonie.  Il  fut 
étrangement  surpris  quand,  à  l'ouverture  de  la  chftsse,  il  ne 
trouva  rien  moins  que  les  reliques  de  Saint  Antoine,  comme  la 
suite  va  le  faire  voir.  Voilà  où  en  était  la  question,  lorsque  le  tri- 
bunal de  ToCficialité  de  l'archevêque  d'Avignon  en  fut  saisi. 

En  eETet ,  quelque  temps  après  cette  exhibition,  des  prétendues 
reliques  de  Saint  Antoine ,  faite  à  Vienne ,  le  docteur  Artusius  fut 
saisi  à  Avignon,  par  ordre  de  l'official,  à  la  requête  d'Etienne 
Tartuli  avocat  et  procureur  de  Nicolas  Cibo,  archevêque  d'Ar* 
les,  administrateur  perpétuel  de  Mont-Majour.  Il  fut  interrogé 
juridiquement  de  dire  la  vérité  sous  peine  d'excommunication  , 
afin  que  sa  déposition  servit  d'instruction  à  la  postérité.  Les  ré- 
vélations les  plus  étranges  furent  le  résultat  de  cet  interroga- 
toire ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  relation  imprimée  en  la- 
tin, et  pour  cause,  par  M.  F.  Seguin.  {18S6)  Une  &me  honnête 
répugne  à  faire  connaître  des  actes  qui  ne  sont  pas  honorables 
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ion  corps  qui  d*ailleurs  avait  bien  mérité  de  TÉglise.  Il  résulte 
de  cet  exposé  que  les  reliques  de  Saint  Antoine  se  trouvent  vé- 
ritablement à  Arles  et  non  à  La  Motte ,  près  de  Vienne.  (1) 

(1)  Oo  ne  cençoit  pas  comment  après  des  preuires  si  évidentes  on  peut  encore 
aislr  des  doutes  sur  l'anttientlclté  des  reUqnes  de  Saint  Antoine ,  possédées  par  la 
voie  d'Aries.  Cependant ,  malgré  les  Bulles  d'Alexandre  VI ,  de  Jules  n  et  de 
Léon  X,  qnl  semblaient  avoir  terminé  la  question  en  favenr  d'Arles ,  les  Viennois 
n'ont  pas  laissé  que  de  renouvder  leurs  prétentions  et  de  déférer  de  nouveau  la 
cme  au  Sainl-Siése.  On  sait  qu'en  1838,  l'autorité  diocésaine  d'AIx  fit  procé- 
der à  la  Térification  et  à  l'authenUcIté  des  reliques  possédées  par  les  dlflérentes 
finies  d'Arles.  Une  Commission  ,  composée  de  MM.  les  curés  d'Arles  et  de 
plofleors  antres  ecclésiastiques,  fut  charsée  de  reprendre  celte  affaire.  L'examen 
ta  rdiques  de  Saint  Antoine  ne  donna  lieu  à  aucune  hésitation  :  la  Commission 
Isot  enUère  reconnut  la  conformité  et  l'identité  la  plus  parfaite  de  ces  reliques 
tfec  celles  qui  avaient  été  vérifiées  avant  1780.  Mais  le  Jour  ob ,  toutes  les  opé- 
ratiMis  préalables  terminées ,  il  fut  quesUon  de  dresser  de  nouvelles  authenU- 
qoeset  d'apposer  les  sceaux  de  r Archevêché ,  fabbé  Montagard,  alors  recteur 
de  la  paroisse  de  St^Jullen ,  déclara  à  la  grande  surprise  de  ses  collègues ,  qu'il 
avait  des  raisons  graves  pour  douter  que  les  ossements  réputés  )usque-U  être 
ceox  de  Saint  Antoine,  eussent  Jamais  été  le  vrai  corps  de  ce  Père  des  solitaires. 
Le  vkalre  général  qui  présidait  la  Commission  au  nom  de  l'archevêque  d'Alz , 
psor  donner  saUsfacUon  ^  tous  les  scrupules ,  ajourna  Jusqu'à  plus  ample  Infor- 
né  ,  et  ordoiiDa  qu'en  attendant  ces  reliques  seraient  gardées  en  un  lieu  sûr. 

Ce  plus  ample  informé  eut  lieu  secrètement  et  exclusivement,  à  ce  qu'il  parait, 
psr  les  soins  de  la  personne  mène  qui  avait  élevé  ces  doutes.  Livré  à  ses  pré- 
venlioBS  fatales,  et  se  croyant  sottsammcnt  autorisé  par  son  supérieur ,  l'ancien 
rwlear  de  flt-Jiillea ,  seul ,  sans  autre  témoin  qu'un  ouvrier  maçon ,  a  procédé 
il  nolt  à  aoo  «envre,  à  l'Insn  de  ses  collègoes  »  membres  de  la  Commission.  Les 
raUqnes  de  Saint  Antoine  furent  descendues  par  lui  dans  un  des  caveaux  de  l'é- 
iHse:  les  parckemins,  les  authentiques  anciennes,  revêtues  des  sceaux  des  ar- 
chevéqnea  d'Arles ,  le  procès-verbal  de  la  Commission  de  18S0 ,  les  sachets ,  les 
enveloppes ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  enfermés  entre  deux  glaces  de  soie 
«crie,  les  lambeaux  vénérables  du  drap  de  sole  blanche  dans  lequel  les  saintes 
Nttqoea  étalent  Tenues  de  Conslantinople ,  ce  drap  qu'avait  vu  le  Pape  Callxte  11 , 
en  1110,  et  sor  lequel  se  détachait  la  poussière  brune  mêlée  de  parties  luisantes 
qne  le  Suint-Père  ot  les  Prélats  de  sa  soHe  estimèrent  devoir  être  le  résidu  du 
■BwèBian  de  pahae  de  Saint  Paul,  tout  cela  a  été  livré  aux  flammes,  coniM^ 
cAsas  éê  umUe  vaUurl 

Les  réflexions  sont  Inutiles I.«...  Ce  fait  Incroyable,  exorbitant,  est  demeuré 
seeret  pendant  longtemps,  n  le  seraK  encore,  si  la  controverse  soutenue  par  l'abbé 
■isiy ,  en  18M ,  n'était  venue  appeler  l'attention  de  l'autorité  locale  sur  le  dépOt 
I  fo'eHe  croyait  tonjonn  exister  dans  le  trésor  de  l'église  St-Jolien.  M.  le 
î  iT Ailes  voulut  connaître  l'état  où  se  trouvaient  les  saintes  reliques .  et  fàt 
surpris  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  crut  de  son  devoir  de  réparer 
autant  qœ  possible  le  malheur  arrivé  ;  et  le  7  mars  18ft5,  Il  fit  procéder  à  l'exhu- 
I  des  saints  oasements  qui  sont  aufonrd'hui  rétablis  et  mis  en  sûreté  dans 
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Cette  aflaire  fut  une  des  plus  importantes  de  l'épiscopat  de 
Julien  de  la  Rovère.  Elle  était  terminée,  lorsque  ce  cardinal  fut 
élu  Pape,  après  la  mort  de  son  oncle  Sixte  IV,  et  il  prit  le  nom 
de  Jules  II  en  haine  de  Sylla  et  par  amour  pour  César.  On  dit 
qu'une  mauvaise  plaisanterie  faite  par  un  cardinal  fut  cause  de 
cette  dénomination  singulière  pour  un  Souverain  Pontife  :  d'au- 
tres prétendent  qu'il  en  usa  ainsi  à  cause  de  son  humeur  guer- 
rière. (1)  Quoi  qu'il  en  soit ,  Ciaconius  fait  le  plus  bel  éloge  de  ce 
Pape  (2) ,  et  l'immortel  Bellarmin,  qui  a  voulu  le  justifier ,  y  a  mal 
réussi.  (3)  Le  siège  d'Avignon  vacant  par  l'exaltation  du  cardi- 
nal de  la  Rovère,  fut  donné  à  Antoine  Florès,  Espagnol,  d'une 
famille  illustre,  bien  connue  dans  toute  l'Europe.  (1504)  Les 
querelles  soulevées  par  Louis  XI,  le  portèrent  à  faire  confir- 
mer par  Louis  XII  tous  les  privilèges  de  la  ville  d'Avignon. 
Il  fit  bâtir  une  très-belle  et  très-grande  chapelle  dans  sa  Métro- 
pole» sous  le  titre  de  l'Annonciation,  pour  lui  servir  de  sépul- 
ture à  lui  et  à  ses  successeurs.  (4)  Ce  prélat  tint  (1509)  un 
synode  très- célèbre.  (5)  On  y  fît  plusieurs  règlements  concer- 

'le  trésor  de  la  fabrique,  f Notice  hlst,  iur  lês  relique»  de  Saint  Antoine  ^  piUfUée  en 
1845.  par  itnfnembne  de  la  Oommlulon  ArchéoL  d'ArlesJ, 

La  diacQsdon  contiaaa ,  et  l'abbé  Oas^y  ayant  publié  un  nouveau  Uvre  pour 
'Combattre  les  traditions  d'Arles ,  Mgr  d'Aix  publia ,  là  décembre  1851  •  contre  ce 
llTre  une  lettre,  dans  laquelle  II  déclare  que  l'assertion  de  cet  abbé  est  entière' 
ment  contraire  à  la  vérité.  Le  prélat  continue  i  «  Au  mois  de  léTrier  dernier,  t'ai 
respectueusement  déposé  dans  une  boite  -scellée  de  mon  sceau ,  les  reliques 
tîonserTées  à  St- Julien  d'Arles.  Lorsque  le  Saint-Siège  à  qui  la  question  a  été  dé- 
férée se  sera  prononcé,  je  me  soumettrai  humblement  à  sa  décision;  en  attendant , 
je  vénère  ce  qu'ont  vénéré  les  anciens  archevêques  d'Arles.  »  (Areiu  d^Alx,) 

(1)  JuUen  de  la  Rovère  fut  élu  cardinal  par  son  oncle ,  malgré  Alexandre  VI, 
«lors  cardinal ,  qui  dit  t  Alt  eo  esse  eavendam^ut  olim  Sylla  a  maie  prœelnto  paero 
Julio  eœeare.  (PP.  Sirmond.  et  Bin»  ColL  regia  Conc*  Fita  Julil  ii.  S,  Pontif.) 

(2)  Brat  animo  magnus ,  acer ,  coneian»,  Uberalts ,  eontanuulbus  ImplaeaMlls ,  in 
prosperls  continent  ^  in  calamHatibus  selpso  eaxelsior;  irritari  adeersls  non  ener» 
varl  virtus  ejus  poterat.  (Ciacon.  Vit,  55.  60.) 

(3)  Bellarm.  De  potestate  SS.  Pontif,  cap,  il. 

{à)  Cette  chapelle  fut  appelée  depuis  du  Pardon ,  attendu  qu'elle  avait  les  mê- 
mes Indulgences  que  l'on  gagne  aux  stations,  à  Rome,  et  que  son  autel  était 
privUégié  pour  les  morts,  tous  les  Jours  de  la  semaine.  Plus  tard,  on  y  transféra  la 
^confrérie  du  Chapelet  qui  l'orna  avec  l>eaucoup  de  magnificence.  Maintenant 
elle  fait  parUe  de  la  chapelle  que  Mgr  Dupont  avait  fait  préparer  pour  le  St-Sa- 
«remenU  Les  armes  d'Antoine  Florès  se  volent  encore  à  la  voûte. 

(5)  11  nous  a  été  Impossible  d'en  retrouver  les  actes:  ce  que  nous  en  disons  est 
tiré  de  F.  Nouguier. 


1476|  LIVRE  X.  21 

nanties  mœurs  et  la  discipline;  la  résidence  fut  ordonnée  aux 
curés  et  autres  ayant  charge  d*âmes,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ;  on  défendit  sous  la  même  peine  aux  ecclésiastiques  de 
jouer  aux  dës^  aux  cartes  et  autres  jeux  semblables,  ainsi  que 
d'aller  au  cabaret.  Antoine  Florès  fut  appelé  à  Rome  pour 
assister  au  1V«  Concile  de  Latran,  XVII»  œcuménique,  etconflason 
archevêché  à  Jean  Colombi  de  l'Ordre  des  Mineurs,  évêque  in 
parUbus  de  Troye  ,  qui  consacra  la  Chapelle  des  Pénitents  Gris. 
Antoine  Florès  mourut  (1512) ,  et  eut  pour  successeur  Roland 
Carretto ,  qui  assista  au  concile  de  Latran  et  qui  tint  le  siège 
d'Avignon  douze  ans. 

Cependant  le  Chapitre  d'Orange,  jaloux  de  ses  droits ,  malgré 
l'ordonnance  du  Concile  de  Constance  qui  avait  réservé  toutes 
les  élections  au  Saint-Siège,  se  hâta  après  la  mort  de  Jean  IV 
(14T6)  de  procéder  à  une  nouvelle  élection.  Il  nomma  Pierre 
de  Surville,  archidiacre  de  Comminges,  docteur  et  professeur 
de  droit  à  Avignon.  Deux  chanoines  lui  furent  députés  pour  lui 
annoncer  son  élection.  Il  demanda  du  temps  pour  délibérer. 
Le  délai  expiré,  il  accepta,  il  se  rendit  à  Orange  et,  après  avoir 
été  sacré  à  Arles,  il  prit  possession  de  son  siège.  Son  premier 
soin  fut  de  travailler  à  la  réforme  de  son  Chapitre.  L'évêque 
Béranger  en  lui  donnant  la  règle  de  St-Ruf ,  avait  fixé  le  nombre 
des  chanoines  à  dixrsept.  Le  nouvel  évêque  voyant  rinsuffisance 
des  revenus  qui  s^élevaient  à  peine  à  cent  salmées  de  blé , 
chercha  les  moyens  d'y  remédier.  Il  se  concerta  avec  le  Cha- 
pitre, et  l'on  convint  de  réduire  à  neuf,  les  dignités  comprises, 
le  nombre  des  chanoines.  Cette  réforme  s'opéra  sans  secousse  ; 
on  laissa  au  temps  le  soin  de  ramener  les  chanoines  à  ce  nombre. 
L'évêque  fit  une  ordonns^ce  pour  défendre  de  conférer  les 
bénéfices  vacants.  On  se  plaignait  de  l'absence  de  beaucoup 
de  chanoines  qui,  faute  de  revenus,  vivaient  en  ville,  dans 
leur  famille,  et  n'allaient  qu'une  fois  l'an  au  cloître  pour  pren- 
dre la  portion  qui  leur  appartenait  :  l'évoque  réforma  cet 
abus  et  ajouta ,  dans  son  ordonnance  ,  que  tout  chanoine 
qui  n'assisterait  pas  à  l'office  serait  obligé  de  mettre  quelqu'un 
à  sa  place,  s'il  voulait  jouir  des  revenus  de  sa  prébende.  L'é- 
vêque et  le  Chapitre  soumirent  ce  nouveau  règlement  à  l'appro- 
bation de  Sixte  IV  qui  la  refusa  ,  mais   Alexandre  VI  l'accorda. 
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(1500)  sur  les  instances  de  Rostaing  d'Ancézune,  prévôt  du 
chapitre. 

Un  grand  changement  se  fit  alors  dans  Tétat  politique  de  la  ville 
d'Orange.  Guillaume  de  Châlon,  obligé  par  les  circonstances  d'en- 
gager sa  principauté,  Yottvii  à  Louis  XI  qui  en  acquit  Thommage 
moyennant 40,000 écus  d*or.Dës  lors  cetÉtat^  indépendant  jusqu'à 
cette  époque,  commença  à  relever  des  rois  de  France.  (1)  Cet  évé- 
nement occasionna  au  siège  d'Orange  une  vacance  de  six  ans.  Le 
Pape ,  après  la  mort  de  Pierre  de  Surville  ,  l'offrit  succcssire- 
ment  à  Louis  Lours ,  évêque  de  Grenoble  et  à  Etienne  de  Grou- 
pillon,  évêque  de  Séez  qui  le  refusèrent.  Enfin  Pierre  Carré,  Do- 
minicain, prieur  du  couvent  de  Chartres,  député  par  Charles  VIII 
auprès  de  Sixte  IV,  fut  nommé  à  ce  siège  (1483)  et  le  tint  qua- 
torze ans.  A  sa  mort ,  (1S07)  le  Chapitre  fit  un  dernier  effort 
pour  ressaisir  le  privilège  d'élire  ses  évéques  qui  lui  avait  été 
concédé  par  le  légat  Hilon ,  en  1107.  Il  nomma  Guillaume  Pé- 
lissier ,  chanoine  d'Orange  qui  avait  gouverné  cette  Église  pen- 
dant la  vacance  du  siège,  en  l'absence  de  Pierre  Carré,  en  qua- 
lité de  vicaire  général.  Cette  élection  fut  la  dernière  que  fit  le 
Chapitre;  cette  prérogative  lui  ayant  été  enlevée  par  la  pragma- 
tique sanction  faite  sous  Louis  XII.  Cependant  Jules  II  refusa 
d'approuver  l'élection  de  Guillaume  Pélissier ,  et  nomma  à  sa 
place  Jean  le  Franc ,  d'Aubenas ,  familier  de  Sa  Sainteté.  Ce 
Pape,  justement  irrité  contre  Louis  XII,  à  cause  de  la  pragmati- 
que sanction  et  contre  le  clei^é  français  à  cause  de  son  extrême 
complaisance  envers  le  pouvoir  civil ,  prévoyant  qu'on  lui  résis- 
terait dans  l'acceptation  d'un  évêque ,  fhlmina  une  bulle  par  la- 
quelle il  ordonna  à  Guillaume  Pélissier  de  se  rendre  à  Rome  et 
au  Chapitre  de  reconnaître  Jean  le  Franc  pour  évêque ,  mena- 
çant en  cas  de  refus  d'interdire  la  ville.  Guillaume  se  soumit  en 
partie  aux  ordres  du  Pape  ;  il  n'alla  pas  à  Rome ,  mais  il  quitta 

(1)  Guillaume  de  ChAlon  flt  hommage  an  roi,  h  Rouen,  le  6  ]nin  1475.  Philippe 
de  Commincs ,  cbamtiellaa  do  roi ,  lot  la  formole  ^  haute  voix  ;  elle  était  ainsi 
conçue  :  Fous  devenez  komme-Uge  et  iujet  du  Boi^  moiré  Slrê^  Dauphin  de  Fiennoù  ; 
vous  lui  faites  hommage  et  serment  de  féauUé  à  cauee  de  votre  seigneurie  et  prinei' 
pauté  df Orange ,  laquelle  vous  confessez  tenir  vous ,  rot  successeurs  et  vos  ayant» 

cause ,  et  connaiuez  être  sujet  de  lui  comme  Dauphin (P.  BonavenL  Hist»  d^O' 

range.) 


liT6|  uvRE  X.  23 

Oraage,  afin  de  ne  point  priver  les  habitants  de  la  célébration 
pobliqae  des  saints  mystères. 

Cependant  des  mesures  Airent  prises  pour  résister  aux  injonc- 
tiens  do  Pape  et  conserver  Guillaume  que  tous»  vénéraient.  Phî- 
liberte  de|  Luxembourg,  veuve  de  Louis  II  de  Chftlon  et  tu^ 
trice  de  son  fib  Philibert,  usa  de  tout  son  crédit  pour  soutenir 
Télection  du  Chapitre.  Une  demande  ftat  adressée  à  Louis  XII  ;  ce 
prince  maintint  Guillaume  dans  la  possession  de  Tévèché ,  mal- 
gré les  prétentions  de  Jean  le  Franc  qui  en  avait  obtenu  les 
provisions  du  Pape.  Le  roi  commit  au  parlement  de  Grenoble 
Texécution  des  lettres  qu'il  accorda  à  ce  sujet.  (16  avril  ISIO) 
Il  y  est  dit  que  le  Chapitre  d'Orange ,  selon  un  ancien  privilège,, 
ayant  nommé  Guillaume  Pélissier  à  Tévéché  de  eette  ville,  et 
qoe  cette  nomination  faite  du  consentement  de  la  princesse  d'O- 
range ayant  été  confirmée  par  le  métropolitain  qui  avait  sacré^ 
l'élu  à  Lyon  selon  les  règles  observées  dans  les  Gaules ,  il  or- 
donne que  Guillaume  Pélissier  soit  paisible  possesseur  de  son 
érôché  et  qu'on  tienne  pour  nulles  les  censures  que  le  Pape  pour- 
rait lancer  contre  lui  et  contre  son  Église.  (1) 

Mous  avons  de  la  peine  à  concevoir  de  pareils  proeédésv  nous 
qu'un  amour  tendre  et  ui>e  inclirmtlon  irrésistible  attirent  vers 
Rome  f  et  qui  avons  appris  à  regarder  le  Saint-Siège  comme  le 
Téritable  centre  de  l'autorité  dans  l'Église.  Mais  alors  les  choses 
étaient  envisagées  d'une  manière  différente  et  l'on  invoquait  d'au- 
Ires  principes;  des  intérêts  matériels  se  trouvaient  engagés  dans 
ces  conflits,  et  l'on  sait  combien  ce  motif  a  de  puissance  sur  les 
hçmmes.  D'ailleurs  le  grand  schisme  avait  occasionné  d'immen- 
ses scandales ,  les  liens  de  la  discipline  s'étaient  relâchés ,  le 
prestige  de  Rome  tombait ,  on  ne  sait  quel  vertige  s'emparait 
même  des  meilleurs  esprits,  et  les  préparait  de  loin  à  ce  temps 
affreux  où  l'édifice  social  miné  dans  sa  base  s'écroulerait  au  milieu 
d'un  fracas  épouvantable.  Fort  de  l'appui  du  roi,  le  Chapitre 
d'Orange  écrivit  au  Pape  qui,  loin  de  mollir,  répondit  par  un 
refus  formel  afin  de  renverser  df's  le  début  ces  tendances  liber- 
ticides  qui  s'élevaient  dans  nos  pays  contre  la  véritable  puissance. 
Étonnés   de  cette  grandeur,  d'àme ,  les  partisans  de  Pélissier 

(1)  Edits  et  ordonnaucc»  de»  roU  de  Fraucc. 


24  uvRB  X.  [1476 

cherchèrent  un  accommodement:  Philibertc,  princesse  d'Orange, 
fit  aboucher  à  Sainte  Anne, en  Franche-Comté,  les  agents  des  deux 
évêques;  (1513)  ils  convinrent  que  Jean  laisserait  Pélissier  en 
paisible  possession  de  son  siège ,  mais  sans  condition  de  sunri^ 
vance,  moyennant  4500  ducats  une  fois  donnés  et  une  pension 
annuelle  de  400  ducats.  Jules  II ,  toujours  inflexible  dans  le  droit, 
s'opposa  aux  entreprises  de  ce  conciliabule ,  assembla  un  con- 
cile à  Rome  à  ce  sujet,  et  mourut  avant  d'avoir  pu  statuer  la 
moindre  chose.  Léon  X ,  cédant  à  d'autres  considérations ,  con- 
firma l'élection  de  Guillaume,  en  même  temps  qu'il  signa  le 
concordat  avec  François  W  (1515). 

Cet  acte  modifia  profondément  l'État  de  l'Église  en  France  ; 
celles  d'Orange  et  d'Apt  alors  comprises  dans  ce  royaume  durent 
en  subir  les  conséquences.  Reprenons  les  choses  de  plus  haut.  Lia 
pragmatique  sanction  (1) ,  code  ou  recueil  d'ordonnances  qui  ré- 
glaient l'administration  des  affaires  religieuses  en  France  ^  à  l'é- 
poque de  François  I^  devait  son  origine  à  Saint  Louis  et  à  Char- 
les Vn.  Tout  porte  à  croire  qu'avant  d'entreprendre  la  seconde 
croisade.  Saint  Louis  voulut  assurer  en  son  absence  le  repos  de 
l'Église  dans  ses  vastes  États ,  et  fit  une  ordonnance  devenue 
célèbre  pour  régler  les  promotions,  collations ,  provisions  et  dis- 
positions des  prélatures  et  des  autres  bénéfices  ou  offices  ecclé- 
siastiques. Cependant  cette  première  pragmatique  qui  porte  le 
nom  de  Saint  Louis  a  une  origine  contestée ,  et  plusieurs  don^ 
tent  qu'elle  soit  l'œuvre  de-ce  monarque  ;  en  effet ,  il  n'en  est  pas 
dit  un  seul  mot  dans  l'histoire  des  démêlés  de  Philippe-le-Bel 
avec  Bonifacé  VIII.  La  fameuse  assemblée  de  Tours  (1438)  et 
bientôt  celle  de  Bourges  9  tout  en  se  séparant  des  Pères  de  Bâie , 
donnèrent  lieu  à  Charles  VU  de  proclamer  l'édit  connu 
sous  le  nom  de  pragmatique  qui  consacrait  les  principes  de  ce 
fameux  Concile,  et  en  faisait  l'application  à  la  France.  (13  juillet 
1439)  Rome  refusa  constamment  de  l'approuver  et  bientôt  le 
concile  de  Bâle  n'en  voulut  plus.  (2)  9  C'était,  dit  Pie  II ,  une  ta- 
che qui  défigurait  l'Église ,  un  décret  qu'aucun  concile  n'avait 

(1)  Tenue  empranté  du  Code  où  les  rescriU  impériaux  pour  ie  souvenicmenl 
des  provinces  sont  appelés  :  Formules  pragmatiques  ou  pragmatiqueS'Snnetions, 
[iiitl.  de  CÈgl.  GalL) 

(2)  Bergier.  Dict.  de  Thêol,  Art.  Prag,  sanction. 
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porté  «  qQ*aocun  pape  n*ayait  reCu;  un  principe  de  désordre  dans 
h  hiénirchie  ecclésiastique;  une  confusion  énorme  de  pouvoirs, 
où  le  laïque  jugeait  souverainement  le  prêtre ,  où  la  puissance 
spiritoelle  ne  pouvait  s'exercer  que  sous  le  bon  plaisir  de  Tauto- 
rite  séculière;  c'était  le  parlement  transformé  en  concile ,  le  Pape 
defeoo  vassal  de  quelques  juristes.  (1)  »  Un  schisme  était  inévi- 
table en  France,  même  de  Taveu  des  hommes  les  moins  versés 
dans  ces  matières  (2) ,  si  Louis  XI  ne  Teût  prévenu  en  renversant 
rcmvre  de  son  père.  Il  écrivit  au  Pape  (27  novembre  1461)  et 
reconnut  dans  sa  lettre  que  la  pragmatique  était  attentatoire  à  l'au- 
torité du  Saint-Siège ,  et  que,  née  dans  un  temps  de  schisme  et 
de  sédition ,  elle  finirait  par  amener  le  renversement  de  l'ordre 
et  des  lois ,  puisqu'elle  empêchait  le  Souverain  Pontife  d'exercer 
la  puissance  que  Dieu  lui  avait  déférée.  11  ajoutait:  c  Nous  cas- 
sons dès  à  présent  et  nous  détruisons  la  pragmatique  dans  tous 
les  pays  de  notre  domination.  Vous  pouvez  désormais  y  exercer 
votre  autorité  tout  entière.  (3)  »  11  est  vrai  que  le  prince,  cédant 
à  la  mobilité  de  son  caractère,  ou  plutôt  à  l'influence  des  uni- 
versitaires et  des  légistes^  ne  fut  pas  constant  dans  sa  volonté  ; 
mais  la  fermeté  de  Jules  II  et  la  sagesse  de  Louis  XII  surent 
maintenir  cette  révocation.  Les  choses  restèrent  dans  cet  état  pé* 
Dible  d'incertitude  pendant  quelques  années.  Enfin ,  Léon  X  et 
François  I  le  firent  disparaître  par  le  Concordat  qui  a  réglé  les 
affaires  religieuses  durant  près  de  trois  cents  ans.  (4)  Cet  acte , 
dont  la  principale  disposition  consistait  à  abolir  les  élections  dans 
les  églises  cathédrales  et  métropolitaines,  et  à  les  remettre  en- 
tre les  mains  du  roi ,  a  été  l'objet  d'appréciations  diverses. 
Cependant  si  on  se  rapporte  au  temps  et  aux  circonstances  où 
il  Ait  accompli ,  il  est  facile  de  voir  qu'alors  rien  de  plus  sage  ne 
pouvait  être  fait  par  le  Souverain  Pontife  en  faveur  de  l'Église  en 
France.  Au  milieu  du  relâchement  des  mœurs,  les  élections  n'a- 
vaient presque  plus  de  liberté,  les  abus  de  toute  espèce  s'y  ma- 
nifestaient ,  l'influence  des  grands ,  l'intrigue ,  les  moyens  de 

(1)  Le  P.  Hardouin.  Cime,  font.  z.  p.  lui 3.  et  »eq, 

(S)  Vofa  Brantôme. 

(SI  H  BpUt.  PU  It.  BfHsL  388. 

[h)  BmlL  JIOM.  an.  1516. 


26  LIVRE  X.  [1476 

séduction  s'y  manifestaient  continuellement.  (1)  Cependant  te 
clergé  ne  put  voir  tranquillement  qu'on  le  priyftt  de  son  plus  beau 
droit,  celui  d'élire  les  pasteurs;  il  sentit  vivement  cette  perte  ; 
le  temps  seul  put  calmer  les  esprits. 

Léon  X  donna  pour  coadjuteur  à  l'évéque  d'Orange  Jean  le 
Franc,  qui  mourut  peu  de  temps  après.  Guillaumfe,  avancé  en 
Age ,  n'ayant  pu  se  rendre  aupr^  de  François  I  ^  pour  lui  prêter 
serment  de  fidélité,  obtint  de  le  faire  à  Grenoble  par  procu* 
reur;  ce  qui  eut  lieu  cinq  ans  après.  (1590)  Bientôt  ses  infirmités 
augmentant;  il  se  vit  dans  Timpossibilité  de  remplir  les  fonctions 
épiscopales.  11  écrivit  à  François  1  et  il  le  pria  d'aecepter  sa  dé« 
mission  en  faveur  de  son  neveu  Louis  de  Pélissier ,  capiscol  du 
Chapitre:  (1524)  ce  qu'il  obtint.  Il  se  démit  au  bout  de  trois  ans 
et  il  mourot  (1532),  Agé  de  82  ans.  (2)  Ce  prélat  fut  vivement  re- 
gretté, et  il  méritait  de  l'être  &  cause  du  bien  qu'il  fit  à  son  Église 
et  de  son  zèle  pour  le  salut  des  Ames.  11  en  donna  des  preures  bien 
touchantes  lorsque  la  peste  se  déclara  dans  Orange.  (1521)  Loin 
d'abandonner  sa  ville  épiscopale  aux  approches  du  fléau,  il  resta 
au  milieu  de  ses  ouailles  et  on  le  vit^  au  plus  fort  du  danger , 
distribuer  les  secours  spirituels  et  temporels  aux  pestiférés,  avec 
le  curé  et  les  vicaires  de  la  ville  qui  se  dévouèrent  comme  lui.  Il 
n'avait  permis  qu'aux  chanoines  de  se  retirer.  11  fit  réparer  le 
palais  épiscopal  ainsi  que  sa  cathédrale;  il  augmenta  le  nombre 
des  cloches  et  il  fit  en  sorte  que  le  Chapitre ,  malgré  la  modicité 
de  ses  revenus,  reçAt  des  enfants  de  chœur  qui  portaient  la  robe 
verte  et  le  bonnet  rouge. 

Tandis  que  l'Église  d'Orange  préoccupait  également  Paris  et 
Rome,  et  remplissait  l'Italie  et  la  France  du  bruit  de  ses  discor- 
des, celle  d'Apt  continuait  ses  paisibles  destinées.  Agricol  de  Pa- 
uisse  dont  la  famille,  originaire  d'Italie ,  s'était  fixée  depuis 

(1)  Ferum  il  promoUaneê  ÀpoitoUeas ,  HUne  eapitatarum  promotlanes  eonftroi , 
faiebirii  profecto  tantum  prœitarê  Romanœ  SedU  ordinatlonem  quantum  e$t  prtmm 
SedU  eoUegluM  êlngularium  eapituUs  eeelniaram  prcutanHu»  ae  iublimlus:  quod  eUl 
ttiiiim  Romanui  Pontifex  minu»  dignum  prœ$byterio  dcnavit^  $upra  milte  InvenUê 
rude»  y  ignaros ,  h»Me»  et  pronuê  Inepto»  ab  ordinariU  ose  promotos,  /'DeMarea. 
Tract,  de  Coneord»  imp,  et  eacerd.  Ub.  FI,  élu  9.J 

(3)  On  l'ensevelit  dans  une  chapelle  attenant  à  la  cathédrale,  que  l'évèque 
Pierre  Carré  et  Roslaing  d'Ancézune,  prévôt  du  Chapitre»  et  plus  tard  étéque 
dlfimbrun ,  avaient  fait  bAtir. 
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kmgtemps  à  Avignon ,  fut  élu  évèque  de  cette  Tille.  (1482)  Il 
reDëit  hommage  aa  roi  pour  le  temporel  de  son  Église  ;  car  de* 
pois  que  Charles  I,  frère  de  Saint  Loiris,  avait  anéanti  led  droits 
que  les  empereurs  s'étaient  conservés  sor  quelques  villes  de  Pro- 
vence ,  tous  les  évéques  de  ces  pays  s'adressaient  aux  comtes , 
dont  rantorité  se  trouvait  alors  réunie  en  la  personne  de  Louis 
Il  qui  leur  avait  succédé. 

Le  culte  de  Sainte  Anne  prit  un  nouveau  développement  sous 
rtpiseopat  d'Agricol  de  Panisse:  ce  prélat  favorisa  la  dévotion 
des  peuples  et  procura  diverses  indulgences  qui  furent  accor- 
dées par  les  cardinaux  Rodéric ,  Julien ,  Jean ,  Jérôme ,  Raphaël 
et  un  autre  Jean  chef  du  Sacré  Collège.  Chose  singulière  et  que 
nous  n'avions  pas  encore  rencontrée  que  de  pareilles  faveurs  fus* 
Kot  accordées  au  nom  des  cardinaux  et  non  du  Pape  régnant.  (1) 
tens  doute  ce  fut  pour  reconnaître  ce  bienfait  que ,  Tannée  sui- 
vante, (i487)  le  Chapitre  paya  enfin  à  l'évèque  la  somme  de  cent 
nagi  livres ,  pour  son  joyeux  avènement.  C'était  une  obligation 
que  tous  les  bénéficiers  devaient  remplir  envers  le  nouveau  pré* 
fait,  quand  il  entrait  en  possession  de  son  siège.  Personne  n'en 
était  exempt,  pas  même  les  abbés  titulaires  et  réguliers.  (2)  Cet 
usage  fiit  regardé  comme  abusif;  les  parlements  l'abolirent 
en  ISti.  Celui  de  Paris  défendit  le  4  juillet  de  la  même  année 
de  percevoir  quoi  que  ce  soit,  ni  pour  le  joyeux  avènement ,  ni 
pour  le  sidiâde  ehariiaiif^  espèce  de  taxe  que  les  èvèques  établis* 
saient  sur  leur  diocèse  dans  leurs  besoins. 

11  paraît  qu'Agricol  de  Panisse  jouissait  d'une  grande  consi- 
dération auprès  d'Innocent  VIIL  Ce  Pape  le  nomma  conserva- 
teur des  privilèges  de  l'abbaye  de  St*Gilles.  (3)  Autrefois  les 
èvCehés ,  les  abbayes  et  les  bénéfices  un  peu  considérables  avaient 
des  avoués  ou  avocats ,  c'est-à-dire  des  personnes  d'autorité  pri- 
ses parmi  les  laïques  pour  les  défendre  et  s'opposer  aux  vexations 
qo^on  voulait  exercer  contre  eux.  A  ces  avoués  succédèrent  les 
conservateurs,  et  les  Papes  se  réservèrent  le  droit  de  pourvoir  de 
ces  derniers  les  abbayes  qu'ils  voulaient  mettre  sous  la  protection 

(1)  La  bulle  est  datée  de  Rome,  Sft  décembre  U86»  sous  le  pontiflcat  d'Inno- 
cent VHI. 
(3)  Voir  pins  baut ,  sons  Pierre  Nasendy ,  éTéqnc  d'Apt 
ih  Par  sa  Balle  donnée  le  20  septembre  1Û85. 
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spéciale  du  Saint-Siège.  Les  princes  séculiers  donnèrent  aussi  des 
conservateurs  aux  corps  qu'ils  protégeaient  ;  ainsi  les  Juifs 
avaient  en  Provence  un  conservateur  ordinairement  choisi  parmi 
les  gentilshommes  accrédités  du  pays.  Tel  était  l'emploi  impor* 
tant  dont  le  Pape  pourvut  Agricol  de  Panisse.  Ce  prélat  fit  encore 
plusieurs  actions  remarquables.  Il  bénit  la  magnifique  chapelle 
que  son  frère  atné  avait  fait  construire  dans  le  cloître  des  Jaco- 
bins (1489) ,  en  Thonneur  de  Saint  Antoine  de  Padoue  (1) ,  et 
il  transigea  avec  le  prieur  deGastelel  (2)  pour  le  droit  de  quarte 
sur  ce  bénéfice. 

Ce  prélat  mourut  le  8  février  1490.  Le  juge  d*Apt  »  Alain ,  fit 
mettre  en  séquestre  les  biens  de  Tévêché  et  en  donna  la  garde 
à  Lazare  de  la  Croix ,  seigneur  de  Courbières.  Les  maîtres  ra- 
tionnaux  commirent  aussi  de  leur  c6té  Pierre  de  Vesc ,  seigneur 
de  Bécour;  mais  Dominique  Panisse,  frère  du  défunt,  s'adressa 
au  sénéchal  de  Provence  et  obtint  mainlevée  de  ce  qui  ne  de- 
vait point  appartenir  à  l'Église.  Ainsi  la  nouvelle  législation 
commençait  à  porter  ses  fruits,  et  les  laïques  s'immisçaient  de 
plus  en  plus  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  C'est  ce  que  voulait 
empêcher  Jules  II  lorsqu'il  s'opposait  avec  tant  de  vigueur  aux 
entreprises  du  roi  de  France,  à  l'occasion  de  l'évéque  d'Orange  ;  (3) 
mais  il  lutta  vainement  :  le  torrent  des  idées  nouvelles  grossis- 
sait de  jour  en  jour  et  tendait  à  déplacer  le  centre  des  affaires  et 
celui  du  mouvement  du  monde  politique  et  moral.  On  sait  avec 
quelle  violence  le  traitèrent  les  écrivains  de  l'époque  et  avec 
quelle  légèreté  certains  historiens  n'ont  pas  craint  d'adopter  leurs 
jugements.  Ce  grand  Pape  voyait  de  haut  et  fort  loin  ;  il  sentait  de 
quelle  importance  il  était  d'arrêter  les  laïques  au  seuil  du  sanc- 
tuaire et  de  ne  pas  leur  permettre  de  s'immiscer  dans  les  afibires 
intérieures  de  l'Eglise  :  les  maux  causés  par  ces  malheureuses  ten- 
dances feront  bientôt  voir  combien  étaient  justes  ses  prévisions. 

Jean  de  Chabroles ,  III«  de  nom  ,  chanoine  de  Valence ,  maître 

(S)  Une  InscripUoD  placée  dam  cette  cbapeUe  constate  le  faiL 
(A)  Jean  Rosselett ,  religieux  Bénédictin  de  Mont-Uajoar,  prieur  de  la  chapelle 
deSte-Croix  da  Gastelet.  En  vertu  de  cette  transacUon  ,  le  prieur  s'obligea  h  faire 
porter  tons  les^ans,  dans  la  maison  épiscopale,  une  charge  de  froment  et  une 
d'avoine ,  grosse  mesure  d'Apt  (Remerville.  HM,  BceL  (PApt.) 
[Z)  Voir  plus  haut ,  page  23. 
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des  requêtes  et  conseiller  de  Charles  VIII ,  homme  de  savoir  et 
de  mérite,  (ut  élu  évêque  d'Apt.  (1490;  Pierre  de  Vesc  lui  remit 
les  biens  de  rév6ch&  Ce  prélat  était  probablement  originaire  de 
Sarrians.  (i)  Il  continua,  après  sa  nomination ,  à  gouverner  les 
élises  de  Valence  et  de  Die,  le  prélat  qu*on  leur  avait  donné  , 
iean  d*Espinay ,  pour  une  cause  qui  ne  nous  est  pas  connue ,  ne 
pouvant  le  faire  par  lui-même.  Cet  état  de  choses  continua  jus- 
qu'à la  mort  de  l'évêque  d'Apt ,  arrivé  en  1494.  Jean  de  Montai- 
gat,  IV«  de  nom,  lui  succéda.  Son  épiscopat  fut  fécond  en  évé- 
nements. Le  cardinal  Rai mbaud,  du  titre  de  St-Vitalis,  visita  les 
reliques  de  Sainte  Anne  (1498) ,  et  accorda  diverses  indulgences 
aux  personnes  qui  contribueraient  de  leurs  aumônes  à  la  déco- 
ration de  la  chapelle ,  où  elles  étaient  conservées ,  et  qui  les  vi- 
siteraient dévotement  le  jour  de  la  fête  de  Sainte  Anne^  à  toutes 
les  solennités  de  la  Sainte  Vierge  et  à  celle  de  Saint  Jean-Bap- 
tiste (2). 

Jean  de  Montaigut  visita  l'abbaye  de  St-Eusèbe  (1801),  en  qua- 
lité de  procureur  de  Jacques  Herbeline  d'Albion  ,  pour  les  droits 
de  sa  cathédrale;  et,  quatre  ans  après  (1505),  il  termina  un  procès 
considérable  qu'il  s'était  attiré  avec  le  corps  de  ville  sur  la  ma- 
nière dont  il  avait  composé  le  dénombrement  des  fiefs  dépen- 
dants de  la  mense  épiscopale.  C'était  une  ancienne  prétention 
des  évêques  d'Apt  que  les  deux  quartiers  du  territoire  appelés 
Torrettes  etClermont,  formaient  deux  fiefs  dont  ils  étaient  sei- 
gneurs. On  n'avait  rien  à  leur  opposer  à  l'égard  de  Clermont 
que  les  titres  distinguent  ordinairement  du  territoire  d*Apt.  Mais 
Torrettes,  dans  son  origine ,  n'était  qu'une  abbaye  y  sous  le  titre 
de  St-Pierre,  dont  les  domaines  furent  incorporés  à  la  mense 
épiscopale,  après  que  les  moines  les  eurent  abandonnés.  Guillaume 
Astier souleva,  le  premier,  celle  querelle  (1338) ,  et  produisit  di- 
verses investitures  des  empereurs  et  des  Papes  à  qui  les  évêques 
ses  devanciers  s'étaient  adressés ,  lorsqu'il  y  avait  eu  schisme  dans 
l'Empire,  ou  que  les  empereurs  avaient  été  excommuniés.  Sur 
rautorité  de  ces  titres ,  le  corps  de  ville ,  sans  examiner  davan- 
tage, lui  accorda  une  partie  de  ses  prétentions.  (1338)  On  ne  fit 

(1)  RemenrU.  Eiêt.  du  Èo,  itÀpU 

(3)  La  Bulle  fat  dooaée  à  Apt,  le  2  décembre  IftOS,  sont  le  ponUficat  d'Alexan- 
dre VI. 
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pas  attention  que  par  un  droit  royal  »  anciennement  en  usage , 
î'évèque  élu  devait  se  présenter  au  souverain  pour  recevoir  Tin* 
vestiture  du  temporel  de  son  église ,  par  le  bftton  que  le  prince 
lui  mettait  entre  les  mains.  Les  évéques  acquéraient  ainsi  le 
droit  d'exiger  les  revenus  attachés  à  leurs  Églises,  mais  ces  sortes 
de  titres  ne  donnaient  jamais  un  caractère  de  juridiction  aux  do* 
maines  qui  n*en  étaient  pas  revêtus  auparavant.  En  effet,  dans 
quelques-unes  des  investitures  produites  par  les  évéques  d'Apt , 
il  est  fait  mention  d'un  ferrage  {i)  et  d*un  moulin  qu'ils  possédaient 
dans  d'autres  quartiers  du  territoire ,  mais  ils  n'avaient  jamais 
prétendu  s'en  faire  un  titre  pour  ériger  en  fiefs  nobles  ce  fer^ 
rage  et  ce  moulin.  Il  fallait  donc  examiner ,  avant  toutes  choses, 
si  la  juridiction  qu'ils  prétendaient  établir  sur  toute  l'étendue  des 
quartiers  des  Torrettes  n'avait  pas  eu  une  autre  origine.  Mais 
ceux  qui  administraient  les  affaires  publiques,  n'ayant  pas  fait 
attention  à  ces  motifs  lorsqu'ils  transigèrent  avec  Guillaume 
Astier  (1338) ,  tombèrent  encore  dans  la  même  erreur,  après 
les  premières  émotions  qu'excita  la  qualification  de  seigneur  di- 
rect, foncier  et  universel  des  lieux  de  Torrettes  et  de  Clermont, 
prise  par  Jean  de  Montaigut.  Aussi  dans  la  nouvelle  transaction 
faite  en  1S08,  les  syndics  convinrent  que  la  précédente  serait 
exécutée  dans  tous  ses  chefs. 

Jean  fut  nommé  recteur  du  Comtat  par  Jules  II  (1510)  ;  il  avait 
été  régent  de  ce  pays.  Il  fut  reçu  &  Carpentras  avec  beaucoup 
d'honneur,  et  il  nomma  pour  ses  lieutenants  Etienne  Bertrand  , 
Garcias  Isnard  et  Antoine  Blégier ,  jurisconsultes  de  Carpentras. 
Léon  X  le  confirma  dans  celte  charge.  (ISIS)  Il  eut  à  soutenir 
fortement  ses  droits  contre  un  certain  Aymon^  chanoine  de  Nar- 
bonnc ,  vice-légat  d'Avignon ,  qui  ne  négligeait  rien  pour  usur- 
per l'autorité  du  recteur  et  s'en  attribuer  toutes  les  fonctions. 
Léon  X  fut  informé  de  ces  contestations  entre  le  vice-légat  et  le 
recteur,  les  révoqua  et  confia  leurs  pouvoirs  au  nouveau  vice- 
légat  t|u'il  nomma.  Ce  cumul  était  contraire  à  la  bulle  que  Ju- 
les II  venait  récemment  de  donner.  Le  parlement  général  du 
Comtat  se  réunit  par-devant  Jean  de  Montaigut  recteur  encore  en 
exercice.  Les  syndics  exposèrent  qu'on  avait  toujours  réclamé 

(1)  On  appelait  alafl  certalDes  terres  grasses  et  de  bon  rapport  que  les  seigaears 
se  réserraient  aoprès  de  leurs  demeures. 
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en  pareilles  circonstances  *  sous  Sixte  IV  (1479)  et  demiàrement 
soDS  Jules  n,  (ISIO)  et  que  Tun  et  l'autre  s'étaient  empressés  de 
satisfaire  à  leur  demande.  Ils  prétendaient  que  les  habitants 
d'Afignon ,  fâchés  de  ce  que  le  Comtat  n'était  plus  sous  leur  dé- 
pendance f  s'efiforçaient  de  détruire  le  rectorat  afin  de  mieux 
s'assurer  la  suprématie;  qu'à  toutes  ces  tentatives  ils  joignaient 
la  raillerie,  disant  que  le  pays  ne  tarderait  pas  à  leur  être  sou- 
mis; qu'ils  feraient  alors  occuper  la  rectorie  par  un  baile  ;  que 
si  on  voulût  acheter  les  habitants  du  Comtat,  ils  en  donneraient 
trente  pour  un  denier,  et  autres  choses  de  ce  genre.  (1)  Le  résul- 
tat de  cette  assemblée  fut  qu'on  enverrait  au  Pape  des  députés  pour 
obtenir  que  la  rectorie  fût  maintenue  dans  son  ancien  état.  Léon 
X,  loin  de  s'irriter  de  ces  remontrances  ,  se  bâta  d'y  faire  droit, 
et  nomma  un  recteur  particulier ,  tant  cette  afiaire  se  trouva 
habilement  conduite ,  tant  l'évéque  d'Apt  était  considéré  dans 
toat  le  pays. 

Ce  prélat  avait  toujours  eu  en  vue  de  joindre  la  juridiction  de 
Torrettes  à  celle  de  Clermont.  La  transaction  faite  avec  les  syn- 
dics (1503)  ne  le  satisfaisant  pas,  il  se  pourvut  contre  cet  acte  * 
et  François  I  l'autorisa  à  porter  la  cause  au  parlement  de  Gre- 
noble. Dès  lors  il  commença  à  exercer  la  justice  par  ses  offi- 
ciers dans  le  quartier  de  Torrettes ,  ce  qui  eut  les  plus  f&cbeuses 
suites.  Il  voulut  établir  ensuite  dans  le  même  quartier  un  droit  de 
directe  qui  pût  servir  d'appui  à  cette  juridiction,  et  pour  cela  il 
eut  recours  à  un  expédient  qui  ne  manquait  pas  d*une  certaine 
adresse.  Il  acquit  de  son  propre  patrimoine  tous  les  domaines 
qui  s'y  trouvaient  situés  et  dont  les  possesseurs  refusaient  de 
lui  faire  reconnaissance:  son  grand  vicaire  faisait  ces  acquisi- 
tions, et  lui-même  les  retenant  ensuite  par  droit  de  fief,  les  ven- 
dait à  d'autres  particuliers ,  sous  une  certaine  censé  qu'il  se. 
réservait,  à  proportion  du  fonds.  Tout  cela,  il  est  vrai,  tournait  au 
profit  de  son  Église  ;  mais  cette  apparence  de  fraude  lui  aliéna 
les  esprits.  La  passion  dont  il  se  laissa  prévenir  pour  arriver  à 
ses  fies ,  le  porta  insensiblement  à  des  excès  si  violents ,  qu'il 
employa  la  force  pour  expulser  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se 
dessaisir  de  leurs  biens  en  sa  faveur.  Il  ne  lui  manquait  plus 

(I)  GÎutff.  G^tHer.  MM.  dM  neet.  p.  ISS. 
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qu'une  terre  qui  avait  passé  des  Templiers  aux  Chevaliers  de  St- 
Jean  et  qui  dépendait  de  la  Préceptorerie  de  Jocas;  il  s'entendit 
avec  le  titulaire  et  il  l'échangea  contre  quelques  chapellenies  de 
ce  même  pays  (1520),  et  il  parvint  ainsi  à  ses  uns.  Mais  il  perdit  là 
confiance  de  ses  diocésains  :  il  s'en  aperçut,  et  il  en  ressentit  une 
douleur  si  grande  qu'il  se  retira  dans  sa  famille»  en  Languedoc, 
où  il  mourut  d'une  maladie  de  langueur.  (1523)  Prélat  aimable , 
plein  de  talent  et  de  vertu ,  souverainement  malheureux  au  mo- 
ment même  où  il  croyait  atteindre  au  suprême  bonheur. 

On  avait  eu  auparavant  des  nouvelles  de  sa  mort  et  on  la 
croyait  si  certaine  que  le  cardinal  de  Clermont  légat  à  laiere 
pour  tout  le  midi  de  la  France ,  donna  l'évéché  d'Apt  à  Jean  Ni- 
colaï  (1524) ,  comme  vacant  in  euria,  c'est-à-dire  dans  un  éloi- 
gnement  moindre  de  dix  lieues  de  la  demeure  du  légat  qui  était 
à  Avignon.  (1)  François  1,  à  qui  Léon  X  avait  cédé  le  droit  de 
nomination  aux  grands  bénéfices  du  royaume ,  pourvut  de  son 
côté  Antoine  Trivulce ,  Milanais  d'origine  ,  dont  la  famille 
avait  suivi  le  parti  de  Charles  Vill ,  pendant  les  guerres  d'Italie. 
Les  deux  prétendants  furent  bien  étonnés  lorsqu'ils  eurent  des 
nouvelles  certaines  que  le  siège  n'était  pas  encore  vacant.  Le  roi 
nomma  Trivulce  au  siège  de  Toulon,  et  Nicolaï  attendit  la  mort 
de  Jean  de  Montaigut  qui  arriva  en  1527.  Ce  scandale  de  deux 
nominations  simultanées  était  inévitable  au  commencement  d'un 
nouvel  ordre  de  choses,  où  tout  n'était  pas  encore  entièrement  ré- 
glé. On  avait  de  la  peine  à  s'accoutumer  aux  nominations  royales. 
En  effet,  ce  changement  dans  la  discipline  était  si  considérable 
qu'il  avait  de  quoi  surprendre  les  esprits.  Il  fallait  que  Léon  X 
eût  des  motifs  bien  graves  pour  le  faire ,  surtout  lorsqu'on  pense 
à  la  légèreté  de  François  I  et  à  ses  mœurs  si  peu  en  rapport 
avec  la  sévérité  de  la  morale  évangèlique.  Le  temps  nous  y  a  si 
bien  accoutumés  qu'à  peine  concevons-nous  un  ordre  différent. 

L'Église  de  Vaison  vit  passer  avec  rapidité  ses  évèques  que  la 
mort  ou  des  mutations  lui  enlevèrent  bientôt.  Amauric  II  la 
gouverna  à  peme  deux  ans.  (1479)  Odon  en  prit  possession  avec 
beaucoup  de  solennité  (1482) ,  et  n'eut  pas  même  le  temps  de 
payer  à  la  ville  de  Valréas  les  200  ducats  qu'il  lui  avait  em- 

(1)  Les  Légats  d'Avisnon  af  aient  les  mêmes  pouvoirs ,  pour  la  nomlnaUoa 
*aux  b«W*flces  daos  nos  pays,  que  le  Pape  à  Rome. 
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praolés  pour  payer  ses  bulles.  Rohind  y  resta  si  peu  que  le  Père 
Colombi  n*a  pas  cru  devoir  en  faire  mention  :  nous  n*en  aurions 
aocane  connaissance  si  Fantoni  (1)  et  les  Messieurs  de  Ste-Murthe 
ne  nous  donnaient  la  date  de  sa  prise  de  possession  (1483)  et 
celle  de  sa  démission.  (1485)  Enfin  Benott  III ,  dit  de  Pagano- 
tis ,  noble  Florentin  illustre  par  sa  science ,  fut  nommé  par 
Innocent  VlII.  11  appartenait  à  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  et  il 
aTait  enseigné  avec  beaucoup  de  réputation  la  théologie.  Le 
Chapitre  ayant  appris  son  arrivée^  alla  au-devant  de  lui  procès- 
sionnellement  jusqu'au  pont  et  le  conduisit  à  l'ancienne  église. 
Arrivé  là,  le  prélat  baisa  Tautel  et  promit,  comme  avaient  fait 
ses  prédécesseurs ,  de  conserver  les  privilèges  de  son  Église  et 
des  habitants  de  Vaison,  du  Crestet,  de  Rasteau  et  d'Entre- 
chaox;  puis  il  entendit  la  messe ,  bénit  le  peuple  et  alla,  ac- 
compagné du  Chapitre ,  des  consuls ,  de  la  noblesse  et  de  tout  le 
peuple,  à  la  porte  de  la  ville  :  on  lui  présenta  les  clefs,  il  ouvrit 
et  il  ferma  en  signe  de  souverain  domaine. 

On  ne  sait  si  ce  prélat  fit  un  long  séjour  à  Vaison.  Il  est  certain 
qu'après  avoir  transféré  les  reliques  de  St-Hartin-des-Ormeaux 
dans  l'église  des  RR.  PP.  Cordeliers  à  Valréas,  (1498)  il  fit  un 
foyage  en  Italie,  et* pendant  qu'il  était  à  Florence,  le  Pape 
Alexandre  YI  lui  ordonna  ,  sous  peine  de  privation  de  son  évé- 
ché ,  de  dégrader  Jérôme  Savonarole.  Ce  religieux  Dominicain , 
Dé  de  parents  nobles  à  Ferrare  (1452) ,  avait  pris  l'habit  à  Bou- 
]ogoe  (1475)  et  s'était  fait  une  grande  réputation  par  ses  pré- 
dications et  encore  plus  par  ses  prédictions.  Jean  Pic  de  la  Mi- 
nmdoie  le  fit  venir  à  Florence ,  où  il  expliqua  publiquement 
l'Apocalypse ,  et  y  prédit  que  l'Église  devait  être  renouvelée  , 
mais  qu'elle  serait  auparavant  éprouvée  par  un  fléau  rigoureux 
et  qui  arriverait  bientôt,  c  On  ne  peut  douter,  dit  Fleury,  que 
ce  religieux  n'ait  eu  un  génie  extraordinaire  et  que  sa  piété  ne 
mérite  des  éloges.  Hais  il  eut  le  don  de  prophétie ,  et  si  ses 
prédictions  ont  eu  leur  effet,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  pas  déci- 
der. •  (2)  Toujours  est-il  qu'il  aurait  dû  reprendre,  avec  plus  de 
modération  les  vices  des  ecclésiastiques ,  et  garder  plus  de  mé- 
nagements en  parlant  d'Alexandre  VI.  Aussi  s'attira-t-il  un  grand 

0)  FantooL  Moria  d^Avig,  et  Oel  Cont,  Ven.  If,  Pari.  Uo.  m.  cap.  i. 
(S)  neory.  Bitt.  EecL  liv.  cixvii. 
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nombre  d'ennemis.  Sa  grande  éloquence  et  sa  haute  réputation 
de  piété  le  rendirent  tout-puissant  à  Florence ,  et  bientôt  la  Ré- 
publique le  députa  auprès  de  Charles  VIII.  Il  vint  le  trouver  à 
Pontgibonsi  accompagné  des  plus  illustres  citoyens  de  Florence. 
Sa  harangue  ne  fut  pas  longue ,  mais  assez  vive  pour  ébranler 
le  roi.  Il  rappela  à  Sa  Majesté  qu'elle  avait  promis  par  écrit  et 
confirmé  avec  serment  de  rendre  Pise  aux  Florentins;  il  le  som- 
ma de  tenir  sa  parole  ;  en  cas  de  refus  ,  il  le  menaça  de  l'effet 
le  plus  terrible  de  la  vengeance  divine.  On  crut  que  Savonarole 
voulait  parler  de  la  mort  du  Dauphin  arrivée  peu  après.  (1) 

Ces  faits  et  quantité  d'autres  portèrent  au  plus  haut  point  la 
réputation  et  la  puissance  de  Savonarole.  Les  Florentins  avaient 
tant  de  confiance  <n  lui  qu'ils  n'entreprenaient  rien  sans  le  con- 
sulter. Mais  ce  peuple  léger  passa  bientôt  d'un  excès  à  l'autre 
et  fit  succéder  à  cette  haute  estime  une  haine  implacable.  Bien- 
tôt ses  ennemis  conjurèrent  sa  perte,  et  n'ayant  pu  réussir  à  le 
tuer  en  chaire  pendant  qu'il  prêchait,  ils  Paccusèrent  devant  le 
Pape  comme  un  séditieux  qui  annonçait  au  peuple  une  fausse 
doctrine.  Sa  Sainteté,  déjà  prévenue  contre  lui ,  le  cita  à  Rome 
pour  répondre  aux  accusations  dont  on  le  chargeait.  Jérôme 
ne  jugea  pas  à  propos  de  comparaître  et  se  contenta  de  se  jnatl* 
fier  par  lettres.  Alexandre  VI,  mécontent,  lui  interdit  la  prédica- 
tion^ et  bientôt  il  l'excommunia  comme  hérétique.  Savonarole 
publia  plusieurs  écrits  pour  se  justifier  et  montrer  que  la  sentence 
portée  contre  lui  était  nulle.  Cependant  il  l'observa  pendant  quel- 
que temps,  mais  il  reprit  ses  fonctions  peu  après,  et  le  Pape  Tex- 
communia  une  seconde  fois.  Les  Florentins,  pour  plaire  au  Pape, 
défendirent  à  Savonarole  de  monter  en  chaire  et  l'obligèrent  au 
silence.  Bientôt  la  querelle  s'échauifant,  la  jalousie  de  corps  s'en 
mèln,  un  Cordelier  proposa  de  subir  l'épreuve  du  feu  pour  prou- 
ver que  S<ivonarole  était  coupable.  Un  Dominicain  accepta  le  défi 
et  l'on  prit  jour,  mais  au  moment  d'entrer  dans  le  feu ,  le  Gorde<* 
lier  eut  recours  à  de  vaines  chicanes.  C'était  une  défaite  :  on  se 
retira  sans  rien  faire.  (2)  La  perte  de  Savonarole  était  résolue.  Ses 
ennemis  l'attaquèrent  dans  l'église  de  St-Marc,  ses  amis  le  dé- 
fendirent; le  combat  fut  long  et  furieux.  Il  était  difficile  d*en 

(1)  Commincs.  Mémoires^  Wi*.  vin. ï. 
(3)  P.  Quelir.  Fita  Hieronim.  Savonarot, 
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prévoir  Tissue ,  lorsque  les  magistrats  accoururent  et  ordonnè- 
rent sous  peine  de  tnort  à  Jérôme  de  sortir  en  peu  d'heures  des 
États  de  Florence. 

Il  voulut  obéir;  ses  amis  s*y  opposèrent  et  les  magistrats 
l'ayant  su,  le  firent  saisir,  Tinterrogèrent  sur  ses  prédictions  et 
le  mirent  en  prison.  Une  commission  fut  nommée  ;  Jérôme  fut 
appliqué  à  la  question  :  il  endura  avec  constance  les  plus  aiïreux 
tounneDls  et  ne  laissa  échapper  aucune  parole  qui  pût  démentir 
ce  qu'il  avait  dit  ou  fait  jusqu'alors.  On  faussa  son  interroga- 
toire. Il  réclama,  mais  inutilement;  sa  perte  était  résolue.  Alexan- 
dre VI  fit  prier  la  République  de  Florence  de  te  lui  envoyer  à 
Rome.  On  le  refusa,  crainte  d*une  sédition.  Le  Pape  envoya  deux 
iages  à  Florence  qui  recommencèrent  à  tourmenter  Savonarole 
pour  loi  faire  avouer  quelque  crime:  n*ayant  pu  réussir,  ils  ne 
hissèrent  pas  de  le  condamner  à  mort  avec  deux  de  ses  compa- 
gnons. (1498)  Ce  fut  alors  que  Tévéque  de  Yaison  reçut  L'ordre 
dont  nous  avons  parié.  •  Il  l'exécuta  à  regret  et  contre  les  lumiè- 
res de  sa  conscience ,  dit  le  Père  Boyer^  connaissant  l'innocence 
et  la  sainteté  de  son  confrère.  •  (1)  Cependant  il  procéda  à  cette 
triste  cérémonie ,  mais  lorsqu'il  prit  la  main  de  Jérôme  et  qu'il 
loi  dit  :  «  Je  te  sépare  de  l'Ëglise  triomphante  »  ,  celui-ci  lui  ré- 
pondit avec  fermeté:  «  Tu  me  sépares  de  l'Église  militante,  tu 
ne  peux  ra'ôter  à  l'Église  triomphante,  i  II  montra  le  môme 
courage  dans  ses  réponses  à  toutes  les  questions  qui  lui  furent 
adressées.  Enfin ,  après  avoir  reçu  contrairement  à  l'usage  les 
sacrements  de  pénitence  et  d*eucharistic ,  ainsi  que  l'indulgence 
pléoièrc  que  le  Pape  lui  envoya ,  il  baisa  le  crucifix  et  il  subit 
son  supplice.  Son  corps  fut  brûlé  et  les  cendres  jetées  au  vent  : 
on  assure  que  Dieu  a  honoré  sa  mémoire  par  beaucoup  de  mi- 
racles. (2) 

Après  la  mort  de  ce  grand  homme,  l'évoque  de  Vaison  se  rom- 
pit par  deux  fois  une  veine ,  qui  de  l'avis  même  des  médecins , 
de?att  le  conduire  à  une  mort  certaine.  Une  nuit,  pendant  son 
sommeil ,  il  eut  une  vision  terrible  :  trois  religieux  de  son  Ordre 
lui  apparurent  ;  celui  du  milieu  était  le  vénérable  P.  Savonarole: 
H  avait  nn  visage  plus  majestueux  que  les  deux  autres.  Il  leur 

'^)  P>  Boycr.  Ilist,  de$  Èviq,  de  Vaison. 
(2)  BiOTia8.iI/t.1A92-9S. 
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demanda  qui  ils  étaient,  f  Eh!  quoi^  répondit  l'un  d'eux,  vous 
ne  nous  connaissez  pas?  —  Non ,  dit  le  malade.  ~  Est-il  possible, 
reprit  un  autre  Père ,  que  l'ayant  dégradé  du  sacerdoce  et  livré 
au  bras  séculier,  vous  l'ayez  sitôt  oublié?  •  Et  lui  montrant  de 
la  main  le  vénérable  P.  Savonarole,  il  lui  dit  que  c'était  celui-là 
même  qu'il  voyait  au  milieu ,  que  l'autre  était  le  P.  Silvestre  et 
lui  le  P.  Dominique.  L'évéque,  effrayé  de  cette  apparition,  répon- 
dit, en  s*adressant  au  P.  Savonarole:  «  Quoi!  mon  Père ,  voudriez- 
vous  m'en  punir?  Ne  devez-vous  pas  plutôt  imiter  l'apôtre,  et 
rendre  le  bien  pour  le  mal?»  —  Je  veux  vous  guérir,  répondit  le 
vénérable  Jérôme,  et  levant  la  main ,  il  lui  donna  sa  bénédiction, 
en  disant  ;  «  Au  nom  du  Seigneur  Jésus ,  soyez  guéri.  »  Après 
quoi  il  disparut,  et  le  prélat  se  trouva  en  parfaite  santé,  ainsi 
qu'il  le  fit  connaître  et  qu'il  le  déclara  au  R.  P.  Simon  Strada  et 
à  Robert  Ubaldin,  tous  les  deux  religieux  de  son  Ordre,  qui  vinrent 
le  lendemain  l'inviter  à  officier  pontificalement  au  couvent  de 
St-Marc,  pour  la  fête  de  l'Epiphanie.  (1499)  11  leur  témoigna  aussj 
le  regret  qu'il  éprouvait  pour  avoir  agi  avec  trop  de  légèreté  et 
sans  examiner  par  lui-même  une  affaire  si  importante.  (1) 

Benoit  revint  ensuite  dans  son  diocèse  (1500)  et  s'occupa  d'en 
régler  le  temporel.  Il  vendit  à  Jérôme  de  Guiramand  la  partie 
d'Entrechaux  qui  appartenait  aux  évèques  de  Vaison,  pour  le 
prix  de  30  florins  par  an  à  perpétuité,  et  il  arrenta  tous  les  biens 
de  son  évêché ,  à  Alexandre  Hiéronimis,  noble  Florentin,  pour  le 
prix  de  90  florins  par  an.  Ces  soins  matériels  ne  l'empêchaient 
pas  de  veiller  au  bien  des  &mes.  Il  avait  fait  tenir,  en  son  ab- 
sence ,  un  synode  où  se  trouvèrent  tous  les  prieurs ,  curés  et 
recteurs  des  paroisses.  On  y  fit  des  statuts  qui  comprenaient  tous 
les  devoirs  de  la  vie  ecclésiastique.  Il  ne  craignait  pas  de  des- 
cendre dans  les  plus  menus  détails  qui  pouvaient  contribuer  au 
bien  de  ses  diocésains ,  même  dans  les  localités  peu  importan- 
tes, et  il  érigea  la  chapelle  des  Pénitents  Blancs  de  Villedieu» 
sous  le  titre  de  Notre-Dame-de-Pilié ,  de  St-Claudc  et  de  St-Sébas- 
tien.  Lui-même  il  eut  soin  de  se  faire  admettre  par  le  Chapitre 
des  Dominicains  tenu  à  Rome  (1508) ,  aux  gr&ccs  et  bénéfices  de 
l'Ordre,  tant  pendant  sa  viequ*après  sa  mort.  Enfin,  après  avoir 

(t;  l\  Bo>er.  iiist,  de  Vaiton, 
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tenu  le  siège  de  Vaison  pendant  38  ans ,  il  mourut  en  1523  et  il 
fat  enterré  dans  Téglise  de  Ste-Marie-Nouvelle,  à  Florence.  Pré- 
lat savant,  pieux,  zélé,  irréprochable  s'il  n'eût  point  trempé  dans- 
la  malheureuse  affaire  de  Savonarole. 

Les  prélats  italiens  abondaient  dans  le  Comtat  à  cause  de  la* 
Coar  romaine.  Louis  Passer,  évëque  de  Cavaillon ,  appartenait  à: 
celte  nation ,  comme  celui  de  Vaison ,  et  était  natif  de  Gènes.  11 
se  fit,  sous  son  épiscopat  (1501),  un  changement  considérable- 
dans  le  Chapitre  de  la  cathédrale  :  les  locataires^  appelés  dans  les 
statuts  jeiTtïore^,  furent  supprimés;  on  institua  à  leur  place  dix 
bénéficiers  nommés  demi-prébendés,  à  cause  qu'il  leur  fut  assi- 
gné à  chacun ,  pour  leurs  honoraires ,  la  demi-pension  d'un  cha- 
noine ,  dans  les  distributions  quotidiennes.  Ils  étaient  obligés 
d'assister  aux  ofQces  comme  les  chanoines.  Les  quatre  derniers 
remplissaient  à  tour  de  rôle  les  fonctions  de  diacre  et  de  sous- 
diacre  ,  chaque  semaine  ,  aux  grandes  messes  qui  étaient  chan- 
tées par  le  prévôt  et  les  chanoines  durant  toute  L'année.  Ils  fai- 
saient encore  roffice  de  célébrant  à  Matines  et  aux  autres  heures 
les  jours  ordinaires,  excepté  à  la  grand'messe  pendant  laquelle 
le  plus  ancien  d'entre  eux  remplissait  les  fonctions  de  prêtre  assis- 
tant, ainsi  qu'à  laudes  et  à  vêpres.  A  ces  deux  derniers  offices , 
quatre  bénéficiers  dioristes  en  chapes  étaient  au  lutrin.  Les  bé- 
néficiers avaient  place  au  chœur  au-dessous  des  chanoines.  Ils 
étaient  vêtus  de  la  même  manière,  mais  au  lieu  de  petit  gris , 
ils  portaient  à  leur  habit  et  à  leur  aumusse  une  fourrure  noire. 
Pendant  la  vacance  du  siège ,  ils  étaient  nommés  six  mois  par  le 
Chapitre  et  six  mois  par  le  Vice-Légat.. 

Les  deux  curés  que  nous  avons  vus  nommer  par  le  Chapitre 
pour  administrer  les  sacrements  aux  fidèles,  ne  furent  plus  alors 
chargés  que  des  fonctions  de  la  cure ,  excepté  à  quelques  fêtes 
de  Tannée ,  où  l'un  d*eux  faisait  prêtre  assistant.  Ils  restèrent 
toujours  à  la  nomination  du  Chapitre,  l'évêque  les  approuvait. 
Ils  avaient  pour  congrue  la  portion  d'un  bénéficier  et  leur  casuel. 
Les  prêtres  du  corps  devaient  être  préférés  aux  étrangers.  Les  curés 
étaient  dispensés  du  chœur  toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvaient  oc- 
copés  par  leurs  fonctions  dans  le  temps  des  offices;  ils  avaient  sous 
leurs  soins  deux  ecclésiastiques  destinés  pour  les  cérémonies  du 
diœur.  Ils  les  nourrissaient  à  h:uv  table  et  ils  les  logeaient  avec 
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eux  dans  le  clollrc.  Le  prieuré  de  la  Trinité  de  Flsle  leur  était 
adjugé  pour  l'entreiien  de  ees  jeunes  élèves.  La  maîtrise  resta  , 
comÉne  auparavant ,  composée  d*un  maître  de  musique  et  de 
quatre  enfants  de  chœur  qui  étaient  logés  dans  le  clottre  »  ainsi 
que  le  sacristain»  Il  y  avait  encore  un  sonneur  de  ctoches  payé 
par  le  Chapitre. 

Cette  réforme  du  Chapitre  fat  l'acte  le  plus  important  de  Té- 
piscopat  de  Louis  Passer.  Ce  prélat  eut  pour  successeur  (1504) 
Bernardin  Gambera  qui  ne  fit  que  passer  sur  le  siège  de  Ca- 
vaillon.  Il  n'est  connu  que  par  l'union  du  prieuré  de  Ste^Anne 
de  Mérindol  au  Chapitre.  Jean-Baptiste  PaUavacini  lui  succéda. 
(1i(06)  11  était  d'une  ancienne  famille  de  Gènes  et  nereu  du  cé- 
lèbre cardinal  de  Ste-Praxède.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
Fétude  et  il  se  distingua  par  ses  talents.  Il  joignait  aux  charme» 
de  l'éloquence  et  à  la  solidité  du  jagement ,  l'aménité  des  mœur& 
et  toutes  les  autres  vertus  sociales.  Élève  du  célèbre  Décius ,  qui 
enseignait  le  droit  avec  tant  de  réputatk>n  à  Padoue  ,  il  passa 
par  tons  le»  grades  du  barreau  ;  il  fut  abbé  de  St*Micbel  et  de 
Sl-Antonin  ^  et  enfin  évêque  de  Cavaillon ,  du  rivant  de  son  oncle 
qui  ne  mourut  qu'un  an  après.  (1S07)  Il  assista  au  Concile  de 
Latran  (iiil%  et  11  s'y  distingua  tellement  que  cinq  ans  après  « 
Léon  X,  sans  aucune  sollicitation  »  ni  fawur,  mais  de  son 
propre  mouvement^  le  décora  de  la  pourpre  romaine  et  l'employa 
dans  les  afiaires  les  plus  importantes.  Adrien  YI  et  Clément  VU 
l'honorèrent  également  de  leur  confiance.  Il  se  montra  si  atta- 
ché à  son  église  qu'il  voulût  en  porter  le  nom  et  être  appelé  le 
cardinal  de  Cavaillon.  (1)  Il  mourut  âgé  de  44  ans  et  il  fut  ense- 
veli &  Rome  f  dans  l'église  de  Ste-Marie-du-Peuple,  où.  se  trouve 
son  tombeau. 

Cependant  l'horizon  de  l'Église  s'assombrissait  de  plus  en  plus 
depuis  le  commencement  du  XVI»  siècle  :  le  grand  schisme  d*Oc- 
cl^nt  )  les  désordres  qui  en  furent  la  suite ,  l'ignorance  et  la 
corruption  du  clergé  ,  ses  biens  considérables  >  objet  de  la  con* 
voitise  des  grands ,  tes  contestations  en  matières  bénéficialcs , 
les  parlements  immiscés  dans  les  affaires  ecclésiastiques ,  tes  ti- 

il)  C'est  ce  qae  nous  apprend  ouc  longue  luscripUon  graYéc  sur  sou  tombeau» 
On  y  lit  :  Joanni  Bapiistœ  Pallavicini  GenHerui  S.  R.  E,  ae  tituh  S.  ApoLUnaris,  car* 
dtnàU  CawaUUenii 
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nmemeDU  qui  en  résultaient,  toutes  ces  causes  avaieui  fait  per- 
dre an  clergé  la  oonsidéralion  qui  lui  était  due  ;  à  Tautorité  sou 
prestige;  à  TÉ^gUse  le  respect  pour  ses  décisions.  L*esprit  de  ré- 
lolte  se  gUssaii  parmi  les  popiUations ,  à  la  foveur  des  luttes 
engagées  eoUre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  ecclésiastique.  La 
France»  qui  devait  à  TÉglise  son  agrandissement  et  cette  prépoii- 
dèianee  qu'elle  prenait  sur  tous  les  États  tormés  du  démembre** 
OMilde  l'Empire,  vit  à  peine  sa  puissance  s'étendre  des  Alpes  aux 
Pjiéoies  et  de  la  Méditerranée  à  TOcéan  »  qu'elle  suscita  aux  Sou- 
maloa  Pontifes  de  nouveaux  obstacles.  La  pragmatique  sanc^ 
lioo  de  Charles  VU ,  si  fameuse  dans  l'histoire ,  et  véritable  sourco- 
de  toute  notre  jurisprudence  gallico-canonique,  fut  la  cause  de 
beaucoup  de  calamités.  Sans  doute  un  pareil  instrument  entre  les 
mains  de  Saint  Louis,  qui  en  est  réputé  le  premier  auteur,  était  ua 
ble^ait  pour  l'Église;  mais  il  n'en  fut  plus  de  même  lorsqu'il 
passa  dans  celies  d'un  prince  qui  était  loin  d'avoir  sa  piété  ;  h 
plus  forte  raison  lorsque  des  légions  d'avocats  s'en  emparèrent. 
Cesl  ce  qui  arriva  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus*  De  là.  les 
résolutions  de  l'assemblée  de  Bourges  (ItôS),  les  réclamations  du 
Concile  de  Bàle,  et  plus  tard  la  lutte  engagée  ht  l'occasion  de 
révoque  d'Orange  entre  Jules  II  et  François  I ,  que  Léon  X  ter- 
mina par  un  concordat,  qui  tout  en  modifiant  la  pragmatique 
en  laissa  subsister  les  principaux  articles. 

Telle  était  la  situation  au  commencement  du  XVI»  siècle:  l'Eu- 
rope se  trouvait  sur  un  volcan  ;  l'explosion  était  imminente ,  une 
ttîBceUe  pouvait  la  taire  éclater.  Il  suffisait  d'un  homme  assez 
hardi  pour  s'emparer  de  toutes  les  haines  fomentées  contre  l'É- 
glise, les  systématiser  et  s'en  faire  des-  armes  pour  l'attaquer  , 
et,  s'il  était  possible ,  la  renverser.  Cet  homme  se  rencontra  :  ce 
M  Luther  9  Saxon  d'origine ,  Augustin  de  religion ,  prédicateur 
de  profession .  Outré  de  voir  Léon  X  confier  à  d'autres  qu'à  ceux 
de  son  Ordre  le  soin  de  prêcher  les  indulgences  en  faveur  de  la 
croisade  contre  les  Turcs  qui  ne  cessaient  de  menacer  l'Italie  et 
Rome,  il  s'éleva  d'abord  contre  l'abus  des  indulgences  et  bientôt 
emporté  par  son  caractère  fougueux,  il  s'éleva  contre  les  indul- 
gences elles-mêmes,  leur  utilité  et  le  pouvoir  de  l'Église  qui  les 
accorde.  Hardi ,  violent ,  impétueux ,  il  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  érudition  ,  et  il  était  éloquonl  surtout  lorsqu'il  décla- 
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mail  contre  les  vices  des  ecclésiastiques  et  le  luxe  des  pré- 
lats. (I)  C'est  par  là  qu'il  soulevait  les  masses  peu  accessibles  aux 
arguments  métaphysiques ,  mais  comprenant  fort  bien  Toratenr , 
lorsqu'il  leur  montrait  les  biens  de  l'Église  comme  une  proie  fa- 
cile à  saisir.  Les  seigneurs  mêmes  n'étaient  pas  insensibles  à  ces 
déclamations,  eux  qui  prétendaient  leur  part  au  butin.  Ils  encou-. 
ragèrent  d'abord  le  hardi  novateur ,  mais  ils  changèrent  bientAl 
de  conduite  lorsqu'ils  virent  les  paysans  d'Allemagne  les  confon- 
dre avec  les  ecclésiastiques  et  les  assommer  dans  leurs  châteaux. 
Ils  forcèrent  le  fougueux  Saxon  à  changer  de  thèse  et  à  modifier 
sa  doctrine.  Il  le  fit  :  personne  n'est  plus  docile  aux  caprices  des 
princes  que  l'homme  rebelle  à  l'Église.  Dès  lors  la  doctrine  de 
Luther  fût  du  goût  des  peuples  et  des  grands,  et  se  propagea  d'une 
extrémité  de  l'Europe  à  l'autre.  On  se  souvint  dans  nos  pays  que 
le  fameux  hérésiarque  les  avait  visités  (2)  ;  mais  alors ,  simple 
moine,  il  n'avait  pas  encore  levé  l'étendard  de  la  révolte.  Cepen- 
dant c'était  toujours  le  même  homme,  avec  son  orgueil  indomp- 
table, son  éloquence  échevelée  qui  s'inspirait  du  génie  du  mal, 
et  son  entêtement  qui  avait  ses  racines  dans  les  profondeurs  de 
l'enfer*  Nous  allons  voir  les  calamités  qu'il  causa  dans  nos  pays. 
Reprenons  les  choses  de  plus  haut. 

La  famille  de  Médicis  dominait  depuis  longtemps  à  Florence  ; 
Cosme  et  Laurent  avaient  successivement  élevé  bien  haut  sa 
gloire ,  Léon  X  et  Clément  Yll  lui  donnèrent  encore  plus  de 
splendeur.  Avignon  en  reçut  un  éclat  tout  particulier ,  car  depuis 
que  cette  ville  était  devenue  le  séjour  des  Papes  et  la  seconde 
Rome  ,  il  semblait  qu'il  n'arrivait  rien  de  glorieux  à  l'ancienne 
que  la  nouvelle  ne  s'en  ressentit.  Hippolyte  de  Médicis,  si  vanté 
par  Sadolet ,  Paul  Jove  et  Garimbert ,  fut  nommé  archevêque 
d'Avignon  (1527)  et  créé  cardinal  par  son  oncle  Clément  VII 
(1529),  qui  voulut  bien  confirmer  à  lui  et  à  ses  successeurs  la 
juridiction  qu'ils  avaient  sur  la  ville  d'Avignon  et  sur  tout  le 

(1)  BoMaeU  Hitt.  des  Variât. 

(1)  LnUier  passa  à  Pernes  probablement,  en  1510.  lorsqu'il  fat  eoToyé  de  Wtt- 
tembers,  où  11  était  professeur  de  l'UnUerslté ,  à  Rome .  pour  les  affaires  de;80Q 
Ordre.  U  fut  logé  dans  le  couvent  des  Augustins  «  dont  les  registres ,  dit  Gilbert!  « 
faisaient  foi  qu'à  roccasion  de  l'arrivée  de  ce  moine  allemand,  ou  avait  augmenté 
l'ordinaire  d'une  écianche  de  mouton.  »  (Gilbert  Uist.  de  Pernes ^  fom.  l.rA.  5. 
MS,  de  CarpenL) 
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Comtat  Venaissin ,  en  sorte  que  personne ,  pas  môme  le  Vice- 
Légat ,  ne  pouvait  connaître  des  affaires  de  rarchevêché  en  pre*- 
mière  instance.  (1)  Ce  prélat  tint  le  siège  d* Avignon ,  environ 
huit  ans,  et  eut  pour  successeur  Alexandre  Farnèse,  (1535)  fils 
da  duc  de  Parme ,  cardinal  du  titre  de  St-Laurent  et  vice-chan- 
eelior  de  l'Eglise  Romaine,  qui  après  avoir  passé  par  tous  les 
degrés  delà  hiérarchie, parvint  au  Souverain  Pontificat  et  r^na 
soos  le  nom  d'Innocent  IX. 

Le  siège  de  Garpentras  était  alors  gouverné  par  Jacques  Sado- 
let,  cardinal ,  si  recommandable  par  sa  probité,  si  connu  dans 
la  république  des  lettres  parmi  cette  brillante  pléiade  de  beaux 
esprits  de  la  Renaissance.  Assurément  si  Tétude  des  anciens  avait 
toojours  été  dirigée  selon  les  principes  qu'il  suivit  et  qu'il  donne 
dans  son  beau  traité  de  l'éducation  (S) ,  on  n'aurait  pas  à  dé- 
plorer les  funestes  effets  de  la  Renaissance.  Il  naquit  à  Modène 
de  parents  honorables:  son  père,  Jean  Sadolet,  habile  juriscon-- 
soUe,  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  d'Hercule,  duc  dé  Fer- 
rare,  où  il  enseignait  le  droit  avec  beaucoup  de  réputation.  Il  ne 
négligea  rien  pour  donner  à  son  fils  une  éducation  brillante  et 
solide.  Nicolas  Léonicène  se  distinguait  parmi  les  docteurs  de 
Ferrare:  le  jeune  Sadolet  l'entendit  expliquer  les  livres  d'Aristote 
sur  les  mœurs,  et  fit  des  progrès  si  rapides  qu'à  l'âge  où  les  au- 
tres enfants  apprennent  encore  les  langues ,  il  connaissait  les 
préceptes  des  plus  illustres  philosophes.  Son  père  aurait  désiré 
lui  voir  embrasser  la  carrière  du  barreau ,  mais  il  ne  voulut  pas 
le  gêner  dans  ses  goûts  pour  les  études  littéraires.  Cicéron  et 
Aristote  étaient  ses  auteurs  favoris  ;  il  puisait  chez  le  premier  des 
philosophes  la  connaissance  des  choses ,  et  chez  le  père  de  l'élo- 
quence latine  l'élégance  et  l'abondance  du  discours.  Il  n'eut  pas  . 
moins  de  goût  pour  la  poésie  :  plusieurs  poëmes  composés  dans 
sa  jeunesse  montrent  combien  il  aurait  pu  y  exceller.  (3) 

Rome  était  alors  le  centre  des  beaux-arts  :  Sadolet ,  âgé  de  32 
ans,  s'y  rendit  afin  de  s'y  perfectionner.  Il  eut  ses  entrées  li- 
bres chez  le  cardinal  Olivier  Caraffa ,  qui  tenait  son  palais  ou- 

(1)  La  Balle  est  de  l'an  15S0.  F.  Nouguler  la  rapporte  en  entier. 
(3)  n  Tient  d'fitre  traduit  (1855)  par  M.  Charpeune  »  secrétaire  sénéral  de  la 
Fréfeclure  de  Vancluso. 
(3)  AdL  Florcbell.  Vita  Jacob,  Sadolet. 
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vert  à  tous  les  savants.  11  gagna  les  bonnes  grâces  de  Frédéric 
Frégose ,  plus  tard  archevêque  de  Salerne..  Il  devint  même  son 
commensal ,  après  la  mort  du  cardinal  Caraffa.  C'était  sous  h 
protection  de  ces  sages  prélats  que  Sadolet  cultivait  les  scien- 
ces.  La  douceur  de  son  caractère  et  l'intégrité  de  ses  mieurs 
le  faisaient  aimer  ;  ses  manières  simples  et  dégagées  de  tonte 
ambition  »  ne  portaient  ombrage  à  personne;  content  de  mériter 
la  confiance  de  ces  illustres  amis ,  il  cédait  &  d*atttres  leurs  bieiH 
faits.  Son  collègue  de  littérature  et  son  ami  particulier  était  Pierre 
Beufbo,  noble  Vénitien ,  bel  esprit»  très-aimable,  mais  défi* 
reux  de  faire  fortune.  Ces  deux  hommes  écrivaient  et  parlaient 
la  langue  latine ,  comme  s'ils  étaient  nés  sous  le  règne  d'Aa« 
guste.  Leurs  talents  attirèrent  l'attention  de  Léon  X  qui  voulut  gq 
les  attacher  ;  il  les  prit  pour  ses  secrétaires ,  et  ils  lui  firent 
honneur» 

Sadolet  passa  plusieurs  années  auprès  de  ce  Pontife  »  sana  de< 
mander  aucune  grâce  pour  lui-même,  mais  fort  attentif  à  s'em- 
ployer en  faveur  de  ceux  qui  les  méritaienL  On  lui  offrit  des 
présents  considérables  ,  et  il  ne  les  reçut  jamais ,  plus  len* 
sible  au  plaisir  d'obliger  ,  sans  espoir  de  récompense ,  quei 
les  autres  ne  sont  flattés  du  retour  qu'on  leur  témoigne ,  et 
des  biens  qu'on  leur  rend  pour  ceux  qu'ils  ont  promis.  (I) 
Léon  X  lui  proposa  des  bénéfices  qu'il  refusa  constamment  ; 
mais,  en  1517,  durant  un  voyage  qu'il  faisait  à  Notre -Dame-de- 
LoreUe ,  pour  s'acquitter  d'un  vœu ,  l'évêché  de  Carpentras  étant 
venu  à  vaquer ,  le  Pape  le  promut  à  ce  siège  et  lui  donna  ordre 
de  l'accepter ,  sans  quitter  la  charge  qui  le  retenait  à  Rome.  Il 
obéit,  et  il  se  vit  obligé  de  faire  gouverner  son  Église  par  des  grands 
vicaires,  jusqu'à  la  mort  de  Léon  X.  L'élection  d'Adrien  VI  fut 
l'époque  de  sa  liberté  et  de  sa  résidence  à  Carpentras.  Il  y  pa- 
rut pour  la  première  fois  (1S23) ,  et  pendant  près  de  vingt-trois 
ans,  il  s'en  éloigna  le  moins  qu'il  put.  Étant  même  cardinal , 
il  terminait  prompteraent  les  affaires  qu'il  avait  à  Rome,  et  il 
retournait  dans  son  diocèse',  dont  il  chérissait  les  i>cuplos  com- 
me ses  propres  enfants.  «  J'aime  ,  disait-il  dans  une  de  ses  let- 
tres, cette  Église  et  cette  ville  de  Carpentras,  que  Dieu  m'a 

(1)  Au  t.  FlorebcU.  in  ejus  vita. 
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deanfe  pour  épouse  spirituelle  et  pour  patrie.  J'ai  une  tendresse 
Al  père  pour  mes  diocésains ,  et  ce  n'est  qu'avec  une  répugnance 
atrème  que  )e  m'éloigne  d'eux.  >  (1) 

CeU  de  cette  ville  ou  de  St-Félix ,  maison  de  campagne  de 
rMefaè»  iitaée  anr  le  territoire  de  Malemort,  que  sont  datées 
k  plupart  des  lettres  de  Sadolet ,  et  ces  lettres  forment  un  re- 
aie3 comprenant  XVI  livres,  qui  naos  apprennent  bien  des  par- 
ticularités de  la  Yîe  de  ce  grand  homme.  On  y  voit  surtout  quels 
farenl  ses  amis:  c'était  ce  qu'il  y  ^^^î^  de  plus  distingué  dans 
rÉiglise ,  l'État  et  la  littérature.  On  y  remarque  plusieurs  fran- 
ças ,  entre  autres  les  cardinaux  de  Tournon ,  Duprat ,  Du 
BeMay  »  et  Jean  de  Lorraine  ;  te  chancelier  de  France ,  Guillaume 
hjet  et  le  seigneur  Guillaume  Du  Bellay-Langey ,  pour  qui  il 
eomposa  son  livre  sur  la  tnanière  de  bien  élever  les  enfants.  Il  écri- 
lit  aussi  quelques  lettres  à  Jean  Nicolal,  évéque  d'Apt,  littérateur 
dont  il  faisait  un  cas  tout  particulier. 

Un  antre  de  ses  ouvrages  qui  a  pour  titre  :  Commentaire  de 
t^fttre  de  Saint  Paul  aux  RomaHm^  est  dédié  à  François  I.  Ce  prin- 
ee  voulait  l'attirer  à  sa  cour  et,  dans  cette  vue,  il  lui  fit  olTrir  des 
atantages.  très-considérables.  Le  chancelier  Duprat ,  devenu  car- 
dinal ,  étût  l'agent  de  cette  négociation  ;  mais  l'évéque  de  Car- 
pentras  répcmdit  qu'il  préférait  le  repos  et  le  silence  de  sa  soli- 
tude 9  au  tumulte  des  cours  et  à  l'embarras  des  affaires.  Du 
reste,  il  témoigna  toute  sa  vie  beaucoup  de  reconnaissance  à  ce 
prince ,  dont  il  parlait  toujours  avec  des  éloges  et  des  respects 
infinis. 

D  vécut  dans  le  repos  pendant  toute  la  vie  d'Adrien  Yl.  Après 
la  mort  de  ce  Pontife,  Clément  VU  l'appela  auprès  de  lui.  Sado- 
let qui  l'aimait  et  qui  lui  avait  beaucoup  d'obligation ,  ne  put  se 
refuser  à  ses  instances.  Il  quitta  à  regret  son  Église  et  il  pria  le 
Souverain  Pontife  d'avmr  pour  agréable  qu'il  n'en  demeur&t  pas 
éloigne  plus  de  trois  ans.  (S)  Dès  son  arrivée  à  Rome ,  il  fut 
admis  dans  l'intimité  du  Pontife ,  qui  usait  volontiers  de  ses 
conseils.  U  rappelait  avec  quelques  autres  amis  à  délibérer  avec 
hii  sur  les  afiâdres  les  plus  importantes  ;  il  lui  communiquait 
tontes  ses  pensées ,  toutes  ses  peines.  Il  était  si  confiant  dans  sa 

(1)  Jdcob.  Sadolet.  EpiiU  ad  Gtnev, 

(2)  Aut  FlorcbcU.  in  vit.  eju». 
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fidélité  et  dans  sa  prudence  que  beaucoup  de  choses  toucbanl 
le  repos  du  monde ,  la  réforme  des  mœurs  et  la  discipline,  se 
faisaient  d'après  ses  avis.  Plût  à  Dieu  que  le  Pontife  eût  suifi 
jusqu'au  bout  les  sages  conseils  que  lui  donnait  Sadolet  !  Romi 
et  ritalie  auraient  évité  bien  des  malheurs.  Assurément  personne 
n'avait  plus  de  rectitude  dans  le  jugement ,  plus  de  constance  €i 
de  persévérance  dans  les  bonnes  entreprises  que  Clément  VU;  il 
connaissait  la  sagesse  des  conseils  de  Sadolet  »  mais  souvent  i 
s'en  laissait  détourner  par  les  discours  de  certaines  personnes  qui 
pouvaient  beaucoup  sur  lui. 

Sadolet  aurait  pu  augmenter  sa  fortune  ;  il  ne  le  voulut  pas  et, 
depuis  que  Paul  III  l'eût  créé  cardinal ,  il  ne  posséda  jamais  qiu 
son  évéché  :  conduite  digne  d'admiration  dans  un  homme  qu 
était  si  bien  auprès  des  Papes  et  des  princes,  à  une  époque  où  If 
pluralité  des  bénéfices  même  incompatibles^  était  si  commune  e 
si  publique.  Il  fit  plus  :  il  poussa  l'abnégation  jusqu'à  donner  do 
conseils  utiles ,  alors  même  qu'ils  pouvaient  compromettre  h 
confiance  qu'on  avait  en  lui.  C'est  ce  qui  lui  arriva  sous  Clémen 
VII.  A  peine  entré  dans  cette  voie,  il  s'aperçut  qu'on  ne  lui  tè 
moignait  plus  la  même  déférence.  Dès  lors  il  résolut  de  ne  ploi 
s'occuper.que  des  intérêts  de  son  Église.  D'ailleurs  les  trois  an; 
qu'il  avait  promis  venaient  d'expirer.  Il  en  prit  occasion  de  de 
mander  au  Souverain  Pontife  la  permission  de  se  retirer;  ill'ob 
tint  et  il  se  hâta  de  sortir  de  Rome.  (1) 

Le  ciel  sembla  approuver  son  dessein ,  en  lui  épargnant  la  vm 
du  sac  de  cette  ville  qui  aurait  été  si  navrant  pour  son  cœur.  Ving 
jours  après  son  départ,  Clément  VII ,  trompé  par  les  généraux  d 
Charles-Quint  qui  l'abusaient  au  moyen  de  la  trêve ,  vit  Rom* 
prise  et  saccagée.  L'Empereur  ignorait  sans  doute  cette  perfidie 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Providence  parut  avoir  voulu  soustraire  Sa 
dolet  à  cette  calamité.  On  comprit  alors ,  mais  un  peu  tard ,  la  sa 
gesse  de  ses  conseils.  Dès  le  principe  il  aurait  voulu  que  l'on  n'ac 
cord&t  pas  à  Charles-Quint  les  faveurs  qu'il  demandait  ;  il  poussai 
à  la  paix,  et  il  engageait  à  l'accepter  à  quelques  conditions  que  o 
fût ,  dans  un  temps  où  les  princes  chrétiens  auraient  dû  s'uni 
et  tourner  leurs  armes  contre  les  Turcs  qui  attaquaient  la  Hon 

(1)   Aut.  Florebcll.  in  vil,  Jacob.  SoAol, 
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grie,  boulevard  le  plus  puissant  de  la  chrétienté.  Telle  était  la 
niadon  que  s'était  donnée  Sadolet ,  et  c*est  pour  avoir  eu  le  cou- 
rage de  la  remplir  qu'il  se  voyait  forcé  de  quitter  Rome.  D'au- 
tres s'en  seraient  affligés;  pour  lui  il  n'était  touché  que  du  malheur 
de  cette  ville  et  des  calamités  où  le  Souverain  Pontife  et  tant  de 
personnes  illustres  se  trouvaient  exposés.  Il  écrivit  à  Clément 
Vn  des  lettres  pleines  de  respect  et  d'affection ,  persuadé  que 
n  la  douleur  du  Père  commun  des  fidèles  ne  pouvait  être  étran- 
gère à  tous  ses  enfants,  les  peines  de  la  Cour  romaine  devaient 
TafOiger  d'une  manière  toute  particulière. 

Lorsqu'il  arriva  à  Carpentras  (1527) ,  ses  diocésains  firent 
Mater  la  joie  la  plus  vive  :  on  le  conçoit,  lorsqu'on  sait  combien 
il  les  aimait.  U  se  mit  à  travailler  à  leur  sanctification  avecd'au- 
fiot  plus  de  zèle  qu'il  espérait  ne  plus  les  quitter.  Il  se  livra  avec 
ardeur  aux  études  qui  lui  étaient  chères  et  aux  œuvres  qui  sont 
tout  à  la  fois  agréables  à  Dieu  et  salutaires  aux  &mes.  L'Écriture 
Sainte  attira  d'abord  son  attention  ;  il  l'avait  sérieusement  étu- 
diée pendant  quelque  temps ,  après  avoir  acquis  la  connaissance 
des  lettres  et  des  arts ,  et  il  avait  interrompu  ce  travail  malgré 
ini ,  lorsqu'il  se  vit  forcé  de  s'occuper  des  affaires  générales  de 
rÉglise.  6e  fut  alors  qu'il  composa  son  beau  commentaire  sur 
rÉpltre  aux  Romains  qui  renferme  des  questions  si  profondes  et 
si  propres  à  exercer  les  intelligences  les  plus  élevées. 

Il  gouverna  son  peuple  avec  un  zèle  et  un  courage  admira- 
bles; il  poussa  le  dévouement  jusqu'à  ne  pas  craindre,  lui  qui 
supportait  avec  tant  de  patience  les  injures  faites  à  sa  personne, 
feDCOurir  pour  eux  l'inimitié  du  cardinal  de  Clermont-Lodève, 
Légat  d'Avignon.  Un  des  privilèges  du  Comtat  consistait  à  ce  que 
k  recteur  fût  nommé  par  le  Pape  et  non  par  le  Légat.  Le  cardinal 
et  dermont  avait  ^  au  mépris  de  ce  privilège ,  donné  cette  charge 
(IMS)  à  Gisard  de  Corneillan,  religieux  d'Agde.  Il  lui  confiait  mè- 
ne le  gouvernement  d'Avignon  toutes  les  fois  que  lui,  L^at,  ou 
le  ¥ice-Légat  étaient  obligés  de  s'absenter  sans  cesser  pour 
cela  d'être  recteur.  (1)  Les  peuples  se  plaignaient  et  ce  fut  pour 
Sitisiûre  à  leurs  réclamations  que  Sadolet  éleva  la  voix.  11  tâcha 
d'abord  de  détourner  le  Légat  et  le  Recteur  de  leur  entreprise  ; 

d)  CharL  Cottier.  nist,  da  Reet. 
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ses  conseils  n'aboutissant  point ,  il  usa  de  son  influence  auptès 
de  Clément  Yll.  Ce  PontUe  se  hâta  de  corriger  cet  abus  et  le 
cardinal  de  Clermont ,  réfléchissant  sur  sa  conduite ,  sut  si  bon 
gré  à  Sadolet  de  ses  démarches ,  qa*il  lui  continua  ses  boimes 
grâces,  eut  pour  lui  la  plus  grande  vénération  et  prit  même 
rhabitude  de  l'appeler  son  père. 

Lorsqu'il  fallut  décider  le  cardinal  Farnëse  à  pourvoir  la  ville 
d'Avignon  dont  il  était  archevêque  d'un  prélat  qui  fit  les  fonctions 
ecclésiastiques  à  sa  place  ^  (car  oe  prince  de  l'Église  employé  par 
Paul  m  aux  affaires  d'un  intérêt  général ,  se  trouvait  dans  Tim- 
possibilité  de  résider),  le  Vice-Légat  pria  Sadolet,  alors  à  Avignon, 
d'écrire  de  son  côté,  tandis  qu'il  le  ferait  lui-môme  de  concert  avec 
les  consuls  et  le  clergé  de  cette  ville.  Sadolet  se  rendit  voiontiert 
à  ses  désirs,  car  il  était  d'une  grande  booté  d'àme ,  et  «près 
avoir  exposé  au  cardinal  l'objet  de  sa  lettre ,  il  lui  donne  4es 
louanges  fines  et  délicates.  «  Je  sais  que  Vous  êtes  bon ,  lui  dit41 , 
et  que  vous  désirez  faire  ressentir  à  tous  le  bonheur  dont  le 
ciel  vous  a  favorisé;  votre  conduite  en  est  la  preuve.  C'est  par 
là  que  vous  vous  conciliez  l'estime  et  l'afiection  des  bommet. 
Les  choses  de  ce  monde  ont  de  i&cheux  retours ,  vous  ne  l'igne» 
rez  pas,  et  votre  prudence  vous  porte  à  les  prévenir.  Car  ce  ne 
sont  point  les  caprices  du  hasard  ni  de  la  faveur,  mais  vos  méri- 
tes qui  vous  ont  élevé  à  cette  haute  fortune.  Il  y  a  de  l'indiscrétion 
à  moi  à  vous  écrire  ces  choses;  ce  qui  se  passe  autour  de  voiis , 
vous  le  dit  J)eaucoup  mieux;  excusez-moi,  mon  cœur  m'entratne, 
je  le  suis  plutôt  que  la  raison.  Les  Avignonais  désirent  un  évè- 
que  qui  réside  au  milieu  d'eux:  ils  vous  l'écrivent,  je  vous  en*^ 
gage  h  les  satisfaire.  Vous  ferez  bien  de  donner  des  instructions 
{M^dses  à  celui  à  qui  vous  confierez  cet  emploi ,  afin  de  mettre 
votre  responsabilité  à  couvert,  tout  en  pourvoyant  aux  intérêts 
des  peuples  qui  vous  sont  confiés,  et  aux  justes  désirs  d'une  ville 
si  illustre.  »  (1) 

La  lettre  de  Sadolet  eut  un  plein  succès.  Farnèse  remplaça  le 
cardinal  de  Clermont  mort  (4541)  dans  la  légation  d'Avignon, 
et  se  vit  ainsi  archevêque  et  légat  de  cette  ville,  que  probablement 
il  n'iiabita  jamais.  Hais  il  y  envoya  Simon  de  Puy,  évoque  de 

(1)  Sadol.  BpUt. 
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Dunas,  qui  remplit  toutes  les  fonctions  épiscopales ,  et  qui  con- 
sacra l'église  des  Cordeiiers  Observantins(15l6). 

Ces  soins  que  Sadolet  donnait  aux  affaires  générales  du  pa]*8 
se  l'einpèchaient  pas  de  veiller  sur  son  diocèse.  Depuis  long- 
temps une  multitude  de  Juifs  s'était  établie  à  Carpentras.  Ces 
malheureux  avaient  coutume  de  tromper  les  chrétiens,  en  leur 
prêtant  de  Targent:  ils  les  ruinaient  par  les  gros  intérêts  qu'ils 
exigeaient.  Sadolet  plaida  la  cause  de  ces  victimes  de  Tnsure 
et  parvint  à  obtenir  du  Souverain  Pontife  des  mesures  répressives. 
Ken  plus»  il  composa  contre  eux ,  en  faveur  des  chrétiens  y  un 
discours  qui  est  le  plus  éloquent  de  tous  ceux  qu'il  a  écrits.  (1) 
Il  rendit  encore  en  différentes  occasions  de  très-grands  services 
iBi  habitants  de  Carpentras ,  car  personne  n'eut  jamais  pour  son 
ami  une  affection  plus  tendre  que  lui  pour  ses  diocésains.  Lorsqu'il 
itait  nécessaire ,  il  les  recommandait  au  Pape ,  au  roi  et  à  tous 
ceux  auprès  de  qui  il  avait  quelque  crédit.  11  s'en  occupait  avec 
beaucoup  de  sollicitude ,  et  il  veillait  plus  à  leurs  intérêts  qu'à 
ses  propres  affaires. 

Avant  lui  les  enfants  avaient  des  maîtres  peu  habiles  qui  se 
boroaient  à  leur  enseigner  la  pratique  du  droit  et  non  à  devenir 
meilleurs,  à  gagner  de  l'argent  et  non  à  acquérir  de  la  vertu.  II 
s'appliqua. à  inspirer  le  goût  des  plus  nobles  études^  et  demanda 
à  ses  amis  des  maîtres  capables  d'enseigner  le  grec  et  le  latin  , 
offrant  de  leur  donner  de  sa  bourse  soixante  écus  d'or,  par  an  , 
GQtre  la  table  et  le  logement.  (2)  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
Paul  Sadolet ,  son  neveu  et  plus  tard  son  successeur  ,  alors  en 
Italie  à  cause  de  la  mort  de  son  père ,  il  lui  manda  de  ne  plus 
s'occuper  de  lui  chercher  un  maître ,  le  hasard  lui  en  ayant 
amené  un  tel  qu'il  n'eût  pas  été  facile  d'en  trouver  de  meilleur  , 
même  en  Italie.  (3) 

Celait  un  jeune  Ecossais  ,  nommé  Florentins,  qui  avait  étu- 
dié les  lettres  et  la  philosophie  dans  son  pays ,  puis  à  Paris , 
où  il  avait  été  précepteur  du  neveu  du  cardinal  d'York.  Sadolet 

(1)  Anl.  Florebell.  In  viU  —  On  iig  comprend  pas  comment  le  D.  Barja<?el  a  pu , 
^nsMon  DUtlonnaire  Biographique  et  Bibliographique  %  reprocher  à  Sadolet  d'a- 
voir été  trop  favorable  aux  Joifs. 

f3)  Sadol.  Epist,  ad  Paul,  Sad,  videais  ad  cale,  BpitU  Jacob,  Sad, 

fS)  Sadol.  Epitt. 
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raconte  lui-môme  avec  un  charme  inexprimable,  la  manière 
dont  il  connut  ce  jeune  homme,  a  Je  me  trouvais  à  ma  bibliothè- 
que ,  dit-il ,  il  était  tard  y  la  nuit  approchait ,  je  parcourais  les 
livres  plutôt  que  je  ne  lisais.  On  m'annonce  une  visite  :  je  de- 
mande qui  c'est  ?  Le  valet  me  répond  que  c'est  un  homme  de 
bon  ton  :  je  dis  de  le  faire  entrer.  L'étranger  se  présente  :  je  lui 
demande  sans  détour  le  motif  de  sa  visite  à  une  heure  si  avan- 
cée ;  mon  dessein  était  de  l'expédier  au  plus  tôt  afin  de  me  remet* 
tre  au  travail.  Il  me  parla  avec  tant  de  modestie,  son  langage 
était  si  pur,  ses  manières  si  distinguées  qu'il  m'intéressa  ;  je  dé- 
sirai savoir  son  histoire.  Il  reprit  les  choses  de  plus  haut  et  il  le 
fit  avec  tant  de  charmes  qu'insensiblement  je  fermai  le  livre  et 
je  fus  tout  à  lui.  Je  lui  demandai  d'où  il  était  ?  quel  était  l'objet 
de  ses  études  1  ce  qui  l'amenait  dans  nos  pays  ?  II  me  répondit  : 
Je  suis  d'Ecosse.  —  D'un  pays  si  reculé  ?  —  Oui.  —  Où  avcz- 
vou  s  étudié  les  belles-lettres?  Je  lui  fis  cette  question  parce 
que  j'avais  été  frappé  de  la  beauté  de  son  esprit  et  de  la  pureté 
avec  laquelle  il  parlait  le  latin.  Il  me  répondit:  J'ai  étudié  la  phi- 
losophie pendant  plusieurs  années  dans  mon  pays  ;  j'ai  continué 
mes  études  à  Paris  où  j'ai  fait  l'éducation  du  neveu  du  cardinal 
d'York.  La  mort  de  ce  grand  homme  a  rompu  mes  rapports  avec 
sa  famille.  Je  me  suis  attaché  à  l'illustre  Du  Bellay ,  évéque  de 
Paris.  J'allai  avec  lui  à  Rome  ;  des  causes  inutiles  à  rapporter, 
m'ont  obligé  de  m'en  séparer  en  route.  —  Quel  motif  vous  a 
amené  auprès  de  moi?  —  Avant  tout,  le  désir  de  vous  voir. 
D'ailleurs  j'ai  appris ,  à  Avignon ,  que  vous  aviez  besoin  d'un 
maître  pour  élever  vos  jeunes  gens;  je  suis  venu  vous  oiTrir  mes 
services ,  guidé  moins  par  l'ambition  de  gérer  cette  charge,  que 
pour  avoir  le  plaisir  de  vous  être  agréable ,  persuadé  qu'il  ne 
pourrait  m'arriver  rien  de  plus  honorable  que  d'obéir  à  vos  ordres 
et  de  suivre  vos  conseils.  > 

Le  lendemain,  Sadolet  manda  les  consuls  et  leur  parla  du  jeune 
étranger;  il  ne  leur  cacha  pas  les  espérances  qu'il  en  avait 
conçues.  Il  les  retint  à  dtner  ;  Florentins  fut  du  repas.  Sur  la 
fin ,  on  agita  des  questions  de  philosophie  :  un  vieux  docteur 
en  médecine  poussa  des  arguments  avec  beaucoup  de  force  ;  Flo- 
rentius  répondit  avec  autant  de  modestie  que  de  calme,  mais 
avec  précision  et  clarté,  ne  disant  rien  qui  n'allât  droit  au  but. 
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Sadolet  se  mit  de  la  partie  et  fit  au  médecin  un  de  ces  arguments 
qui  frappent  des  deux  côtés  et  dont  il  est  difficile  de  se  dérendre  : 
le  pauvre  docteur  se  débattait  sans  pouvoir  s'en  tirer.  Florentins 
vint  à  son  secours  et  demanda  la  permission  de  répondre.  Il  le 
fit  avec  autant  de  facilité  et  de  science  que  de  solidité.  Cette 
manière  enchanta  tout  le  monde  :  on  retint  Florentins,  et  Sadolet 
fat  charmé  d'avoir  enfin  un  homme  capable  d'enseigner  les  let- 
tres grecques.  Il  n'eut  qu'à  s'en  louer  dans  la  suite ,  et  l'on  peut 
voir  par  la  lettre  qu'il  en  écrivit  à  Paul ,  son  neveu ,  à  quel  point 
il  ep  était  satisEait.  (1) 

Tel  était  le  zèle  que  cet  illustre  prélat  mettait  à  procurer  une 
bonne  éducation  à  la  jeunesse.  11  n'épargnait  rien  pour  attirer 
les  maîtres  les  plus  distingués,  et,  afin  de  les  porter  à  remplir 
leurs  fonctions  avec  plus  de  zèle,  il  ajoutait  de  son  argent  au 
traitement  qu'ils  recevaient  du  trésor.  Il  veillait  surtout  à  ce 
qu'ils  fussent  bons  chrétiens  et  qu'ils  dirigeassent  du  côté  de  la 
piété  l'éducation  de  la  jeunesse.  La  pureté  de  la  foi  lui  tenait 
spécialement  à  cœur ,  et  ce  n'était  point  par  rapport  à  la  jeu- 
nesse seulement,  mais  par  rapport  à  son  Église  tout  entière 
qu'il  Teillait  sur  ce  précieux  dépôt.  Les  circonstances  lui  en  fai- 
saient un  devoir  spécial.  Il  s'appliquait  à  ramener  par  des  aver- 
tissements paternels  ceux  qu'il  voyait  surpris  par  l'erreur ,  et 
soovent  son  zèle  fut  couronné  du  plus  heureux  succès.  Il  n'ad- 
mit jamais  de  prédicateur  dont  la  doctrine  fût  suspecte,  et  pour 
n'être  pas  trompé ,  il  les  examinait  lui-même.  Il  allait  plus  loin  : 
il  suivait  leurs  sermons  et  il  les  écoutait  avec  attention.  Hais  ce 
qui  était  encore  plus  puissant  pour  contenir  les  peuples  dans  le 
devoir,  c'était  l'innocence  de  sa  vie,  sa  modération  et  l'empres- 
sement qu'il  mettait  à  obliger.  Il  ne  fit  jamais  d'injures  à  per- 
sonne, il  supporta  celles  de  beaucoup  de  gens  avec  tant  de  pa- 
tience et  de  douceur  que  souvent  il  finissait  par  s'en  faire  des 
amis. 

Ses  revenus  n'étaient  pas  considérables  ;  nous  avons  vu  qu'il 
ne  posséda  jamais  qu'un  seul  bénéfice  ^  malgré  les  circonstances 
favorables  où  il  se  trouva.  Il  n'avait  que  1600  écus  d'or  de  rentes  ; 
tonte  sa  famille  était  à  sa  charge,  et  cependant  il  trouvait  de  quoi 

(1)  Jac  Sadol.  EpitU  ad  PauL  SaOoL  pag.  1050. 
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faire  la  charité  môme  avec  abondance.  II  souhaitait  quelquefois 
d'être  plus  riche ,  ou  plutôt  de  n'être  pas  si  pauvre  ^  afin  de 
pouvoir  faire  du  bien  aux  hommes  de  lettres  :  mais  réfléchissant 
ensuite  sur  les  biens  solides  qui  accompagnent  la  médiocrité  , 
il  ne  pouvait  s'empêcher  de  préférer  sa  situation  à  celle  des  plus 
riches  prélats,  et  il  se  servait  simplement  du  crédit  qu'il  avait  au- 
près d'eux,  pour  leur  recommander  les  gens  de  mérite  qui  étaient 
dans  l'indigence.  «  Pendant  les  dix  ans  que  je  suis  resté  dans 
mon  diocèse  ,  écrivait-il  à  Paul  III ,  je  dépensai  toujours  mes  re- 
venus annuels;  si  bien  qu'à  la  fin ,  il  ne  me  manquait  et  il  ne  me 
restait  rien  ;  je  n'ai  jamais  eu  le  goût  de  faire  des  économies.  »  (() 
Il  disait  quelquefois  :  «  Je  ne  sais  comment  tout  cela  se  fait  :  je 
regarde  dans  mon  bûcher,  pas  le  plus  petit  sarment;  dans  roa 
bourse ,  pas  une  obole  ;  et  voilà  que  tout  à  coup  je  trouve  une 
bûche  oubliée  dans  un  coin  et  une  pièce  d'or  dans  ma  doublure; 
•quelque  bon  ange,  je  crois,  se  platt  à  me  jouer  ces  tours.  »  (2)  Sa 
frugalité  et  son  économie  étaient  pour  lui  des  ressources  iné- 
puisables qui  lui  permettaient  toujours  de  faire  des  libéralités. 
Achevons  ces  détails  sur  la  vie  de  Sadolet ,  en  disant  que  la 
critique  même  aurait  eu  de  la  peine  à  lui  trouver  des  défauts.  Il 
avait  un  zèle  ardent  pour  l'Église ,  mais  ce  zèle  fut  toujours  ré* 
glé  par  la  prudence  :  on  le  voit  par  la  lettre  toute  de  charité  et 
ûe  politesse  qu'il  écrivit  aux  habitants  de  Genève  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  prétendue  Réforme.  Il  était  admirateur 
d'Érasme,  mais  loin  d'approuver  les  lil^rtés  qu'il  se  donnait 
«n  matière  de  religion ,  il  savait  le  redresser  tout  en  lui  témoi- 
gnant beaucoup  d'estime  :  celte  manière  de  dire  des  vérités 
charmait  presque  autant  ce  philosophe ,  que  s'il  lui  eût  donné 
des  louanges.  Il  aimait  ses  parents;  il  se  démit  même,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  de  son  évêché  en  faveur  de  Paul  Sadolet ,  son 
neveu  ;  mais  il  avait  répandu  dans  sa  famille  tant  de  principes 
de  vertu  que  ce  neveu ,  depuis  évoque  de  Carpentras ,  devint  le 
parfait  imitateur  de  son  oncle.  Enfin,  il  ne  s'est  trouvé  personne 
qui  ait  dit  du  mal  de  Sadolet  ;  et  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui 
se  sont  crus  obligés  d'en  faire  l'éloge  :  c'est  son  plus  beau  pa* 
négyrique. 

(1)  Sadol.  Bpiit. 

{2)  AnU  Florcbell.  in  ejtu  vit.  ad  cale.  EpUt.  Jac.  SitdoL 
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Si  tous  les  savants  de  cette  époque  avaient  été  du  caractère  de 
Sadolet ,  on  n'aurait  pas  à  se  plaindre  de  la  funeste  influence 
de  la  Renaissance  sur  nos  sociétés  modernes.  Assurément ,  Té- 
tide  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts  est  loin  d'être  funeste 
i  l'Église  et  à  la  société  ;  au  contraire  »  rien  ne  contribue  plus  à 
roraement  des  Etats  et  à  la  défense  de  la  religion  ;  mais  il  faut 
fM  cette  étude  soit  bien  dirigée  ,  et  que  la  prudence  guide  tou* 
jours  ceax  qui  exploitent  les  trésors  renfermés  dans  les  belles- 
lettres.  Or,  l'une  et  l'autre  manqua  à  l'époque  de  la  Renaissance: 
00  étudia  dans  un  mauvais  esprit,  et  le  peu  qu'on  apprit ,  au  lieu 
d'être  mis  au  service  du  bien ,  fut  exploité  au  profit  du  mal. 

Luther,  chef  de  parti ,  exalta  beaucoup  les  gens  de  lettres.  Il 
n'avait  que  des  éloges  pour  Reuclin ,  Allemand  célèbre  par  la 
cmiDaissaace  des  langues,  et  pour  Érasme,  dont  l'esprit  et  le 
stfle  charmaient  tout  le  monde.  Ces  savants,  et  en  général  tous 
ceux  qui  s'adonnaient  à  l'étude  des  belles-lettres ,  faisaient  la 
guerre  aux  théologiens  scolastiques  qui   condamnaient  leurs 
productions  pleines  de  hardiesse  et  de  témérité.  Ces  théologiens 
eox-mftffles  n'étaient  pas  exempts  de  reproches,  par  la  manière 
dont  ils  traitaient  les  choses  de  religion  et  les  humanistes  sa- 
vaient bien  le  leur  reprocher.  Ces  démêlés  attirèrent  beaucoup 
de  partisans  à  Luther ,  qui  faisait  entendre  que  tout  son  crime 
venait  de  ce  qu'il  avait  attaqué  les  scolastiques ,    décrié  leur 
manière  d'enseigner,  et  fait  remarquer  au  public  dombien  elle 
était  basse,  pointilleuse  et  sophistique.  C'était  un  leurre  gros- 
sier ;  Érasme  même  ne  s'y  laissa  point  prendre.  11  n'en  fut  pas 
de  raëme  du  commun  des  littérateurs ,  et  c'est  ce  qui  explique 
le  succès  prodigieux  de  la  Réforme.  Ce  n'était  qu'une  étincelle 
an  commencement 9  mais  bientôt  elle  embrasa  l'Europe  entière: 
rincendie  qu'elle  y  alluma  est  loin  de  s'éteindre. 

Cependant  les  vertus  de  Sadolet  et  la  manière  dont  il  accoin- 
^issait  ses  devoirs,  lui  attirèrent  l'estime  et  la  vénération  du 
peaple  qui  le  regardait  conune  son  père.  Les  Elus  de  Carpen- 
tras,  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  ceux  qui  formaient  le  conseil  de 
la  commune) ,  avaient  coutume  de  s'en  rapporter  à  lui  dans  les 
aSaires  publiques  :  ils  lui  demandaient  son  avis,  et  ils  le  suivaient. 
Ceux-mêmes  qui  venaient  au  marché  s'adressaient  à  lui  dans  les 
difficultés  qui  s'élevaient.  Il  les  recevait  avec  bonté ,  il  les  écou- 
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tait  avec  patience  et  il  les  jugeait  avec  tant  (Téquité,  qu'il  était 
rare  qu'on  ne  s'en  tint  pas  à  sa  sentence.  (1) 

Les  grands  n'avaient  pas  moins  d'estime  pour  lui  que  le  peu- 
ple ,  et  lorsque  François  I  vint  à  Lyon ,  Sadolet  étant  allé  le 
visiter ,  le  roi  le  reçut  avec  autant  de  bonté  que  de  distinction. 
11  admira  sa  prudence ,  et  il  lui  offrit  des  avantages  considérables 
et  son  amitié  s'il  voulait  rester  auprès  de  lui.  Hais  Paris  pouvait- 
il  attirer  un  prélat  que  Rome  n'avait  pu  retenir  ?  Il  remercia  le 
roi  qui  ne  le  laissa  partir  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Plus  tard  » 
Sadolet  fit  profiter  son  Église  des  bonnes  dispositions  de  ce 
prince. 

On  le  vit  surtout  pendant  la  guerre  que  François  I  faisait  au 
duc  de  Savoie.  C'était  en  1541.  L'armée  du  roi  traversait  le  Com- 
tat;  un  certain  Guillaume,  vrai  braque ,  conduisait  une  troupe 
d'Allemands  aussi  emportés  que  lui.  Us  s'arrêtèrent  à  Carpentras. 
Quelques  soldats  se  comportèrent  avec  tant  d'arrogance  qu'ils 
irritèrent  d'abord  quelques  ouvriers,  et  ensuite  la  ville  entière. 
Dans  le  tumulte ,  un  ou  deux  soldats  furent  tués  et  les  autres 
honteusement  chassés.  Guillaume,  furieux,  jura  de  se  venger  et 
fît  avancer  des  troupes  et  des  canons  pour  attaquer  la  ville. 
Sadolet  était  absent;  il  se  hâta  d'accourir,  effrayé  db  péril  des 
siens ,  et  prêt  à  subir  le  même  sort.  On  le  reçut  comme  une  fa- 
mille effrayée  reçoit  un  père  qu'elle  aime  :  on  s'assembla  autour 
de  lui ,  ne  sachant  quel  parti  prendre;  car  on  annonçait  que  les 
Allemands  étaient  sur  le  point  d'arriver.  Lui  tout  aussitôt  s'a- 
dressa au  gouverneur  royal ,  lui  exposa  le  danger  de  la  ville  et 
implora  son  secours.  Le  gouverneur ,  gagné  par  ses  prières , 
manda  auprès  de  lui  Guillaume  et  l'obligea  à  se  désister  de  son 
entreprise.  Ainsi  Carpentras  fut  délivré  d'un  extrême  danger  par 
la  bonté  de  son  évéque.  Après  cela,  Sadolet  fut  appelé  à  Rome 
par  Paul  III ,  qui  venait  de  succéder  à  Clément  YII.  Hais  avant 
de  raconter  ce  second  voyage  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  autres  parties  du 
diocèse. 

Uarius  HafiTée ,  parent  du  savant  Raphaël  Maffée,  surnommé 
Volaterre,  du  lieu  de  son  origine ,  fut  pourvu  de  l'Église  de  Ca- 

(1)  Aiit.  FIorcbelL  in  ejus  vit. 
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vailloD.  (152S)  C'était  un  homme  de  lettres ,  lié  d*amitié  avec 
tous  les  savants  que  les  Hédicis  avaient  attirés  en  Italie.  Sadolet 
loi  écriyait,  en  lui  parlant  de  son  neveu  :  •  Paul  vient  d'arriver 
ici  et  il  ne  m'a  pas  laissé  ignorer  les  honnêtetés  dont  vous  Ta- 
vez  Gomblé.  Il  m'a  avoué  qu'il  était  tellement  épris  du  charme 
de  votre  conversation  »  qu'il  lui  a  été  presque  impossible  de  s'ar- 
racher d'auprès  de  vous  et  de  venir  me  rejoindre  à  Rome.  »  (i) 
Un  homme  de  ce  mérite  n'était  pas  fait  pour  s'ensevelir  dans 
l'obscurité.  Cavaillon  était  toujours  près  de  Vaucluse ,  mais  cette 
solitude  n'avait  plus  de  Pétrarque  pour  retenir  ce  nouveau  Phi- 
lippe de  Cabassole.  Aussi  Maffée  n'y  resta  pas  longtemps.  Il  sou- 
pirait sans  cesse  après  l'Italie  ^  alors  centre  des  sciences  et  des 
arts.  Il  y  retourna  avec  l'intention  de  se  faire  donner  un  coad- 
jateur  :  il  n'en  eut  pas  besoin ,  il  mourut  peu  de  temps  après 
son  arrivée. 

Guillamne  Ghinucci  lui  succéda;  il  appartenait  à  la  même  école 
et  il  était  du  même  pays.  Léon  X  qui  l'avait  fait  auditeur  de  la 
Chambre  apostolique ,  secrétaire  des  brefs  et  évèque  d'Ascoli  , 
l'envoya  en  qualité  de  nonce  auprès  de  Henri  VIII  qui  le  nomma 
au  siège  de  Worcester.  De  retour  à  Rome ,  il  devint  évèque  de 
Halte  et  il  fut  chargé  d'affaires  importantes  par  Adrien  IV  et 
Qément  VU.  Paul  Ul  lui  donna  la  pourpre  (1533)  :  il  est  connu 
80QS  le  nom  de  cardinal  de  Sienne,  sa  patrie.  Trois  ans  après,  ce 
Pontife  le  nomma  administrateur  de  l'Église  de  Tropea  et  de 
œlle  de  Cavaillon  où  il  ne  parut  jamais.  Il  gouverna  cette  der- 
nière par  ses  grands  vicaires.  Pour  lui,  il  fut  continuellement 
employé  aux  grandes  affaires  de  TÉglise.  L'hérésie  de  Luther 
faisait  de  grands  progrès  :  Paul  III  voyant  la  contagion  gagner 
de  tous  côtés  et  menacer  l'Europe  entière ,  jugea  qu'un  si  grand 
mal  n'avait  plus  d'autre  remède  qu'un  concile  œcuménique. 
Avant  de  le  convoquer,  il  crut  nécessaire  de  réformer  la  Cour  de 
Rome  et  de  rétablir  la  paix  entre  Charles-Quint  et  François  l^r. 
Ghinucci  fut  chargé  de  travailler  à  Tune  et  à  l'autre.  Il  fut  envoyé 
avec  deux  autres  cardinaux  auprès  de  ces  monarques  ,  pour 
mettre  un  terme  à  cette  longue  guerre  si  funeste  aux  affaires  de 
Itglise,  mais  il  ne  put  en  venir  à  bout:  la  paix  ne  fut  signée 

m  Sadol.  Epiât.  Sad.  Ub.  il.  pag.  mK 
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qu'en  1S44,  trois  ans  après  sa  mort.  Il  fut  plus  heureux  dains  la 
seconde  de  ses  commissions.  Il  revint  à  Rome,  il  travailla  à  ré- 
former la  Cour  et  à  préparer  le  Concile  de  Trente,  avec  plusieurs 
autres  délégués  nommés  par  le  Pape.  Il  aurait  sans  doute  tenu 
un  rang  distingué  dans  cette  célèbre  assemblée ,  mais  il  n*eut 
.pas  la  consolation  de  la  voir.  11  mourut  à  Rome  le  7  juillet  1544. 
Jean  Nicolaï,  ami  de  Sadolet,  bel  esprit  de  la  Renaissance , 
avait  été  nommé  par  le  cardinal  de  Lodève  ,  légat  d'Avignon  ,  à 
l'évêché  d'Apt.  (1527)  Il  allait  prendre  possession  de  son  siège , 
et  il  fut  tout  étonné  d'apprendre  que  son  prédécesseur ,  Jean 
de  Hontaigut ,  vivait  encore.  Le  Pape ,  que  cette  singulière  dé- 
convenue amusa  sans  doute,  le  dédommagea,  en  le  nommant 
Vice-Légat  d'Avignon ,  charge  qu'il  exerça  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
prendre  possession  de  son  siège ,  ce  qui  ne  tarda  pas  d'arriver. 
Littérateur  distingué ,  il  appartenait  à  cette  nouvelle  école  si  jus- 
tement appelée  Renaissance ,  parce  qu'elle  se  faisait  gloire  de 
rappeler  les  anciens  et  de  marcher  sur  leurs  traces.  Le  beau 
style  des  écrivains  des  siècles  de  Périclès  et  d'Auguste  avait  seul 
des  charmes  pour  lui ,  et,  comme  tant  d'autres ,  il  ne  pouvait 
s'accommoder  de  la  manière  d'écrire  du  moyen-âge ,  qui  pourtant 
est  loin  d'être  dépourvue  de  charmes  à  cause  de  sa  simplicité , 
de  sa  naïveté,  et  surtout  de  ce  parfum  de  piété  qui  s'exhale  de 
ces  pages  inspirées  par  l'amour  divin.  Il  ne  sentait  pas  qu'il  y  a 
plus  de  spontanéité  dans  le  talent  de  nos  vieux  légendaires ,  plus 
d'originalité,  que  dans  toutes  ces  imitations  plus  ou  moins  froi* 
des  de  Sadolet ,  Bembo  et  autres  écrivains  alors  si  célèbres. 
Hais  telle  était  l'inclination  du  siècle  :  Nicolaï  se  laissait  aller  au 
torrent,  il  lui  fallait  du  latin  de  Cicéron,  et  les  livres  liturgiques 
d'Apt  étaient  d'un  autre  style.  Son  premier  soin  fut  deYéformer 
le  bréviaire.  Hfttons-nous  de  dire  à  sa  louange  qu'il  eut  le  bon 
esprit  de  conserver  scrupuleusement  tous  les  faits  ,  et  que  ses 
réformes  ne  portèrent  que  sur  le  style.  (1)  Jean  de  Roma ,  inqui- 
siteur de  la  foi,  se  trouvait  alors  à  Apt  où  il  avait  été  envoyé 
lorsque  les  nouvelles  hérésies  commençaient  à  s'introduire  :  il 
l'aida  beaucoup  dans  la  direction  de  cet  ouvrage  ,  et  il  composa 
l'office  de  F  Invention  de  Stc-Anne ,  où  son  nom  se  trouvait  en 

(1)  Remcrvillc.  Hist,  EceL  cTApt, 
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acrostiche  à  chaque  premier  vers  des  hymnes.  Celait  un  homme 
d'une  Taste  érudition  mais  d'une  complexion  si  violente  qu'il  se 
déconsidéra  même  parmi  les  catholiques,  (i) 

Le  Doayeau  bréviaire  fut  imprimé  à  Lyon.  (1533)  (2)  Une  or- 
donnance de  Jean  Nicolal  mise  à  la  tête  du  livre ,  explique 
roocasion  et  le  but  de  cette  nouvelle  édition.  11  est  curieux  d'en- 
tendre ce  prélat  s'expliquer  sur  ces  matières.  Rien  n'est  plus  pro- 
pre à  nous  faire  connaître  les  dispositions  des  esprits  à  cette  épo- 
que. Selon  lui,  plusieurs  choses  ineptes  et  superflues  s'étaient 
glissées  dans  le&  offices ,  les  hymnes  et  les  leçons  que  l'Église 
d'Apt  possédait  par  un  rit  particulier  et  ancien.  Ces  inepties  et 
ces  saperflnités  étaient  l'œuvre  de  l'ignorance  et  de  la  négligence 
des  copistes  ;  ce  motif  l'avait  engagé  à  donner  cette  nouvelle 
édition.  Il  assiure  les  clercs  à  qui  il  s'adresse ,  de  la  pureté  de  ses 
intentions ,  et  il  les  exhorte  à  recevoir  avec  piété  un  ouvrage  que 
la  piété  senle  lui  a  fait  entreprendre*.  «  Afin ,  dit-il  ^  que  désor- 
mais vous  psalmodiiez  »  en  prononçant  distinctement  les  paroles , 
et  que  tous  chantiez  avec  goût ,  non  en  vous  amusant  comme  le 
font  plusieurs ,  mais  en  suivant  l'avis  du  prdphète  et  en  chantant 
iufimd  du  cœur  les  louanges  de  Dieu.  Puisse-t-il  nous  donner  à 
tous  de  le  louer  d'une  manière  convenable  et  surtout  d'accom- 
plir sa  volonté  !»  (3) 

Sadolet  avait  la  plus  haute  idée  du  mérite  de  Jean  Nicolaï  »  et 
il  lui  écrivait  souvent.  Nous  trouvons  dans  son  recueil  une  let- 
tre qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  l'évèque  d'Apt.  (4)  Elle  est  du 
mois  de  janvier  153i.  Les  faits  qu'elle  contient  méritent  d'être 
connus.  Le  légat  d'Avignon  avait  établi  une  chaire  pour  expli- 
quer Saint  Paul,  et  chargé  Jean  Nicolal  de  cet  enseignement;  les 

(1)  Jacques  d'Aabery«  dans  soa  Plaidoyer  contre  tes  auteurs  du  masêoere  de  Ca- 
Mtret,  raccose  de  diverses  cruanlés  et  dit  qo'il  maorot  misérablement  dans  les 
priiDiis  d'AYignoQ.  fBUt.  de  l'exécution,  de  Cabrière»  et  de  MérindoLJ 

(Il  Brewioriitm  ad  «sitm  Cat/iedralis  Bcciesiœ  Aptensis  noviter  impresium  et  emmi* 


(S)  /n  weetrit  offlciie  hymnisque  et  Uetionibu»  çuœ  peculiarl  quondam  ritu  coque 
Hterl  nottra  tenet  Bcetesia  ,  eum  multa  eue  inepta  viderentur  utpote  vel  addlUtia, 
td  UtterûrioruM  errore  depravata ,  offlcil  noetri  duximus  ea  repurgare  suœque  red- 
ént  eincerltati.;,,  Proinde  vo$  hortamur  in  Domino ,  ut  qua  mente  in  hae  re  tabo- 
reeimu»,  tam  pio  posanimo  caetigatumopu*  tueeipiatie,  (Mandatum  Joannit  Nicolal 
ipkeopi  Aptensie,  —  Bx  Archiv,  Api,  EecUJ 

W  Sadol.  Spist.  lia.  vi.  pag,  374. 
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prôtres  et  m£me  plusieurs  prélats  des  environs  allaient  entendre 
ces  explications.  Sadolet  en  eut  beaucoup  de  joie  ,  et  on  le 
conçoit ,  attendu  que  les  mystères  de  la  bonté  divine,  contenus 
dans  les  Écritures,  ne  se  révèlent  nulle  part  avec  plus  de  splen- 
deur que  dans  les  Épttres  de  Saint  Paul.  Il  félicite  le  Légat  de  cette 
heureuse  idée;  il  le  loue  sur  sa  sage  administration,  et  principa- 
lement sur  le  soin  qu'il  prend  de  faire  fleurir  les  saintes  lettres. 
Occupations ,  en  effet ,  dignes  d*un  prince  de  l'Église  et  bien  ca- 
pables de  lui  concilier  l'estime  et  l'affection  de  tout  le  monde. 
«  Pour  vou^,  mon  cher  Nicolaï ,  ajoute-t-il,  comment  vous  louer 
dignement?  Je  voudrais  pouvoir  vous  dire  tout  ce  que  je  sens  de 
bien  à  votre  sujet.  Je  connais  votre  bonté ,  votre  équité ,  votre  in- 
tégrité ,  votre  piété  et  surtout  votre  amour  pour  les  Saintes  Écri- 
tures, les  belles-lettres,  les  beaux -arts.  J'admire  d'autant  plus  le 
soin  avec  lequel  vous  les  cultivez ,  que  vous  vous  trouvez  sans 
cesse  au  milieu  d'occupations  plus  importantes  et  de  soins  plus 
absorbants.  Votre  zèle  pour  la  science  a  le  secret  de  vous  faire 
trouver  du  temps.  Je  voudrais  vous  dire  combien  tout  cela  me 
remplit  d'admiration.  Le  travail  que  vous  venez  de  publier  sur 
Saint  Paul  y  met  le  comble,  et  augmente  encore  l'amour  que  je 
vous  porte  ;  notre  amitié  s'en  accroît  d'autant  plus;  je  sens  que  je 
vous  aime  tous  les  jours  davantage.  »  Il  félicite  les  évoques  qui  ont 
le  bonheur  de  l'entendre ,  et  la  ville  d'Avignon ,  de  posséder  des 
institutions  si  salutaires,  car  elle  ne  peut  manquer  d'en  recueillir 
des  fruits  abondants.  En  effet,  l'étude  de  Saint  Paul  élève  l'ftme  et 
la  remplit  de  sentiments  propres  à  lui  inspirer  du  mépris  pour  les 
intérêts  matériels  de  ce  monde.  Ceux  qui  s'y  appliquent ,  loin  de 
se  consumer  en  vains  procès^  mettent  un  terme  à  ceux  des  autres, 
ne  s'abaissent  jamais  vers  les  futilités  qui  enlacent  l'âme ,  l'appe- 
santissent et  l'entraînent  vers  les  choses  de  la  terre  :  au  con- 
traire, on  les  voit  s'occuper  de  leurs  véritables  intérêts  et  ne  pen- 
ser qu'à  se  rendre  dignes  de  leur  noble  origine,  c  Mon  cher  Ni- 
cola! ,  continuc-f-il ,  vous  que  le  Légat  honore  de  sa  confiance 
et  dont  il  suit  volontiers  les  conseils  ,  faites  votre  possible  afin 
qu'il  maintienne  une  si  salutaire  institution,  qu'il  ajoute  ce  rayon 
à  sa  gloire  et  ce  nouveau  motif  à  notre  reconnaissance.  >  La 
ville  d'Apt  n'eut  pas  le  bonheur  de  posséder  longtemps  Jean  Ni- 
colas :  ce  prélat  mourut  au  mois  de  mars  1533,  à  Avignon ,  et  il 
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fot  inhamé  dans  l*église  de  St-Pierre.  Dès  que  sa  mort  fut  con- 
noe,  le  parlement  d'Aix  fit  séquestrer  et  mettre  sous  la  main  du 
roi,  par  un  commissaire  député  exprès  à  Apt,  tout  le  tempo- 
rel de  l'éTèché.  C'est  la  première  fois  que  le  prince  leva  le  droit 
d'annate  dans  ce  diocèse. 

César  Triralce ,  évéque  de  Cosme ,  en  Italie ,  fut  pourvu  de 
rèvèché  d'Apt  par  François  I.  (1533)  C*est  encore  la  première 
fois  que  ce  prince  commençait  à  jouir  dans  Apt,  du  droit  que 
loi  donnait  le  concordat  passé  en  1518  avec  Léon  X.  Ce  Pape 
ajant  consenti  à  supprimer  la  pragmatique  sanction ,  transfé- 
rait aux  rois  de  France  la  libre  nomination  à  tous  les  bénéfices 
eoDsistoriaux  dans  l'étendue  de  leurs  États.  César  Trivulce  était  le 
frère  de  ce  Trivulce,  concurrent  de  Jean  Nicolal  son  devancier. 
D  fut  nommé  à  un  flge  où  les  canons  ne  permettent  pas  d'être 
éfèque.  On  lui  donna  pour  exercer  les  fonctions  épiscopales  Bar- 
tiiëlemy  Portalenqui  évoque  in  partibus  de  Troie,  religieux  du 
Carmel ,  d'nne  grande  piété.  L'année  même  de  sa  nomination  , 
ce  prélat  obtint  de  Clément  YII  un  jubilé  de  cinq  ans  consécutifs 
en  foveur  de  tous  ceux  qui  visiteraient  la  chapelle  de  Ste-Anne , 
en  esprit  de  dévotion  et  de  pénitence ,  le  jour  de  sa  fête.  La 
balle  fut  donné  à  Marseille,  où  le  Pape  s'était  rendu  pour  célé- 
brer le  mariage  de  Catherine  de  Hédicis,  sa  nièce ,  avec  le  Dau- 
phin qui  fut  dans  la  suite  Henri  II.  Dans  cette  bulle,  Trivulce  est 
qoalifié  évèque  de  Cosme  et  d'Apt.  Il  paraît  que  tout  en  accep- 
tant ce  second  siège,  il  avait  retenu  le  premier.  Comment  s'arran- 
geait-il pour  l'incompatibilité?  c'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas 
examiner.  Le  concours  de  peuple  que  les  Indulgences  attiraient 
dans  la  ville  d'Apt  était  si  grand  qu'on  fut  obligé  d'établir  un 
trésorier  pour  recevoir  les  offrandes.  (1536)  Une  partie  du  pro- 
duit fut  employé  à  réparer  les  piliers  qui  soutenaient  la  voûte 
de  la  grande  nef.  Jean  de  Hontaigut  avait  entrepris  cet  ouvrage , 
Cëaar  Trivulce  l'acheva.  Il  fit  aussi  travailler  au  frontispice  de  la 
cathédrale  où  l'on  mit  ses  armes,  et  il  renouvela  même  entière- 
rement  les  orgues,  sans  épuiser  les  offrandes ,  tant  elles  étaient 
abondantes.  Elles  le  devinrent  au  point  que ,  six  ans  après ,  (1543) 
rarcliidiacre  en  rendant  ses  comptes  remit  à  révéque  980  florins 
et  se  déclara  débiteur  de  319.  C'était  prodigieux ,  vu  la  misère  du 
temps  et  la  rareté  de  l'argent.  I^  paroisse  de  Saignon  possédait 
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une  relique  bien  précieuse  ;  c'est  une  portion  de  la  rraie  croix. 
Les  syndics  prièrent  Barthélémy  Portalenqui,  évèque  coadjateur, 
de  vouloir  bien  confirmer  la  dévotion  que  les  peuples  ayaient 
à  cette  portion  de  la  vraie  croix  et  que  les  Pères  du  Concile 
d'Apt  (1305)  avaient  déjà  autorisée^  comme  nous  l'avons  yu.  (i) 
Ce  prélat  se  rendit  à  leurs  justes  désirs  et  fit  une  nouvelle  recon- 
naissance de  cette  relique.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  l'épiscopat 
de  César  Trivulce,  qui  cessa  de  tenir  le  siège  d'Apt  sans  que 
l'histoire  nous  dise  comment.  Sans  doute  l'incompatibilité  des 
bénéfices ,  moins  tolérée  en  France  qu'ailleurs ,  l'obligea  à  se 
retirer. 

Le  nouveau  droit  accordé  par  le  Concordat  h  François  I'  de 
nommer  aux  évèchés  ne  s'établit  qu'avec  le  temps.  Nous  avons 
vu  à  Apt  deux  évèques  nommés  en  même  temps,  l'un  par  le 
roi  et  l'autre  par  le  Légat.  Le  roi  voulut  bien  céder:  cette  mo- 
dération lui  fil  honneur.  Il  eut  besoin  d'en  user  encore  à  Orange, 
où  Guillaume  de  Pélissier ,  à  cause  de  ses  infirmités ,  ne  pou- 
vant plus  remplir  ses  fonctions ,  se  démit  en  faveur  de  son  neveu 
Louis  de  Pélissier .  capiscol  du  Chapitre  :  le  roi  donna  volon- 
tiers son  assentiment.  (1527)  Le  nouvel  évèque  lui  prêta  ser- 
ment de  fidélité  entre  les  mains  du  gouvenieur  du  Dauphiné  ;  car 
la  principauté  d'Orange  était  alors  annexée,  pour  le  temporel,  à 
cette  province.  Ce  prélat,  trop  imbu  des  maximes  de  son  siècle 
qui  portaient  à  faire  intervenir  les  laïques  dans  les  afiTaires  de 
rËglise ,  eut  recours  au  parlement  de  Grenoble ,  pour  maintenir 
les  chanoines  de  son  Église  dans  le  droit  d'élire  leurs  collègues , 
droit  que  leur  contestait  le  Vice-Légat  d'Avignon.  11  posa  la  pre- 
mière pierre  du  pont  d'Aiguës  que  les  eaux  avaient  renversé  : 
c'est  tout  ce  que  nous  connaissons  de  son  épiscopat. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Jérôme  Siclède ,  évèque  de  Vai- 
son:  son  règne  fut  agité  et  plein  d'événements.  Originaire  de 
Vienne,  appartenant  à  une  famille  distinguée ,  il  fut  confesseur 
de  Clément  VII.  Ce  Pape  le  nomma  évèque  de  Vaison  (1523)  et 
lui  continua  sa  confiance.  Il  fut  nonce  en  Espagne,  auprès  de 
Charles-Quint,  et  il  termina ,  contre  l'espérance  de  tout  le  monde 
et  au  grand  contentement  du  Saint  Père,  les  afTaires  importantes 

(1)  Voir ,  lome  1 ,  page  553. 
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dont  il  était  chargé.  li  fit  conclure  une  alliance  entre  les  Espa- 
gnols et  TEmpire.  11  conduisit  ce  prince  en  Italie ,  il  le  ré* 
eoodlia  atec  le  duc  de  Milan  et,  après  avoir  été  l'auteur  d'une 
llgM  entre  les  Vénitiens  et  les  autres  princes  d'Italie ,  il  fut  fait 
aonce  une  seconde  fois ,  en  Flandre ,  auprès  de  l'Empereur, 
U  folle  premier  des  évéqoes  de  Vaison  qui  prit  le  titre  de  comte 
de  Vaison  et  de  vicomte  du  Creslet,  du  Rasteau  et  d'Entrechaux , 
mats  looi  cela  n'aboutit  qu'au  titre  de  comte  de  Cabrières  que 
161  successeurs  ont  toujours  porté.  Cette  démarche  pourrait  faci- 
lement induire  en  erreur,  et  faire  croire  que  ce  prélat  était  am- 
bitieux et  suivait  des  pensées  mondaines  ;  mais  des  motifs  plus 
élevés  étaient  la  base  de  sa  conduite  :  il  ne  cherchait  en  tout  que 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  son  Église.  Ce  qu'il  fit  au  corn*' 
meBoement  de  son  épiscopat  le  prouve.  Reprenons  les  choses  de 
plashaot. 

Par  la  convention  passée  (1252)  entre  Faraud ,  évéque  de  Vai- 
son et  son  Chapitre ,  il  était  réglé  que  les  chanoines  ne  pour- 
nkmt  s'absenter  des  offices  qu'ils  sont  obligés  de  chanter  dans 
Tégiise  cathédrale,  sans  laisser  quelqu'un  à  leur  place ,  sous 
peine  de  ne  pas  jouir  des  fruits  de  leurs  bénéfices.  Mais  tout 
i'aflaiblit  avec  le  temps,  et  le  Chapitre  de  Vaison  l'éprouva  bien- 
tôt. Les  chanoines  mirent  d'abord  des  vicaires  à  leur  place ,  mais 
easoite  ils  prétextèrent  que  n'habitant  pas  une  grande  ville  ,  il 
n'étût  pas  nécessaire  qu'il  y  eût  tant  de  sujets  pour  maintenir  la 
majesté  du  chant  et  la  dignité  du  chœur.  Ils  s'absentèrent  donc 
sans  mettre  personne  à  leur  place.  Jérôme  Siclède  ne  put  souf- 
frir cette  scandaleuse  nouveauté ,  et,  craignant  de  ne  pas  pou- 
Tohr  la  réformer  de  sa  propre  autorité  ,  il  eut  recours  au  Pape 
afin  qu'il  y  remédiât  lui-même  en  usant  de  la  plénitude  de  sa 
puissance.  C'est  ce  que  Clément  Vil  fil  par  un  rescrit  qu'il  ex- 
'  pédia.  (1S23)  (1)  U  réunit  à  perpétuité  tous  les  biens  du  Cha- 
pitre en  une  seule  mense  commune ,  et  il  voulut  que  tous  les 
membres  de  ce  corps  subsistassent  des  distributions  manuelles 
bites  aux  chanoines  résidant  continuellement  et  personnellement. 
La  portion  des  absents  devait  profiter  à  ceux  qui  étaient  présents. 
U  donna  pouvoir  à  l'évèque  de  faire  tels  règlements  qu'il  juge- 

(1)  n  est  rapporU^  tout  aa  loog  par  le  P.  Anscl.  Boyer. 
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rait  à  propos^  pour  la  discipline  du  chœur  ^  la  résidence  des 
chanoines  et  les  biens  du  Chapitre. 

Les  chanoines  surpris  voulurent  s'opposer  à  l'eiécution  de  ce 
rescrit.  Ils  firent  appel  (1B26)  ;  Taflaire  fut  longtemps  débat* 
tue  ;  enfin  Ton  convint  :  !<>  que  les  revenus  provenant  de  Vai-> 
son  et  de  St-Blarcellin  seraient  mis  en  commun  et  appartien- 
draient au  Chapitre  ;  S»  que  l'archidiacre  donnerait  au  Chapitre 
l'église  de  St-Quenin,  les  fruits  et  tous  les  droits  qui  lui  appar- 
tenaient 9  se  réservant  les  offrandes  de  cette  église  et  son  té- 
nement  ancien ,  avec  une  pension  annuelle  de  six  ducats  d*or 
de  la  chambre  tant  qu'il  vivrait  ;  3o  que  le  sacristain  donnerait 
aussi  au  Chapitre  les  dtmes,  fruits  et  émoluments  qu'il  perce- 
vait à  raison  de  la  sacristie  pour  les  églises  de  St-Véran  et  de 
St-Hartin  dans  les  terroirs  de  Vaison  et  de  St-Romain  appelés 
le  Flesc^  se  réservant,  sa  vie  durant,  une  pension  de  25  ducats 
d'or.  4o  Le  curé ,  Giraud  Borel ,  céda  également  tout  son  droit 
au  Chapitre,  se  réservant,  pendant  sa  vie,  tous  les  fruits.  Cette 
transaction  fut  confirmée  par  Clément  YII.  Après  cela ,  Jérôme 
Siclède  fit  le  voyage  de  Rome  et  mourut  dans  cette  ville  au 
moment  où  tout  le  monde  croyait  qu'il  allait  être  cardinal.  En 
effet ,  le  Pape  voulut  que  deux  laquais  demeurassent  auprès  de 
son  corps  avec  des  éventails,  honneur  réservé  au  cardinaux. 
On  le  transporta  à  Vicence  où  il  fut  enseveli.  Une  inscription 
gravée  sur  son  tombeau  rappelle  les  principales  actions  de  sa 
vie.  (1) 

Il  eut  pour  successeur  Thomas  Certes,  de  la  ville  del  Prato  en 
Toscane,  dataire  et  notaire  de  Clément  VII.  A  ce  titre,  il  avait 
rédigé  les  conventions  du  mariage  de  Catherine  de  Médicis  avec 
Henri  II.  11  avait  été  marié  et  il  avait  quatre  enfants,  entre 
autres  Jacques  qui  lui  succéda  sur  le  siège  de  Vaison.  Il  mit  fin 
au  fameux  procès  que  son  prédécesseur  avait  intenté  à  Jérôme 
Guiramand  au  sujet  de  la  seigneurie  d'Entrechaux ,  que  Benott 
de  Paganotis  avait  vendue  pour  la  somme  de  30  florins  par  an. 
Thomas  Cortès  fit  tout  son  possible  pour  en  faire  rescinder  l'ac- 
te ,  fondé  principalement  sur  la  lésion  énorme.  Il  en  serait  venu 
à  bout,  si  Guiramand  ne  l'eût  empêché  de  poursuivre  en  lui 

(t)  Elle  eil  rapportée  par  le  P.  Boyer. 
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donnant  outre  les  30  florins ,  750  écus  d*or.  Ce  prélat  mourut 
en  1544. 

Cependant  Sadolet  ne  cessait  de  travailler  avec  zèle  à  la  sanc- 
tification de  ses  diocésains  :  rien  n'échappait  à  son  activité.  Plus 
oocnpé  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  leur  salut  que  des 
Mens  de  son  Église,  il  fit  une  nouvelle  reconnaissance  de  la  pré- 
cieuse relique  que  possède  l'église  de  Carpentras,  un  des  saints 
clous  avec  lesquels  le  corps  de  Notre-Seigneur  fut  attaché  à  la 
croix.  Ce  clou  est  fait  aujourd'hui  en  forme  de  mors  de  bride  de 
cbeval.  Les  Papes  en  ont  reconnu  l'authenticité  et  accordé  des 
indolgences  considérables  à  ceux  qui  vont  à  Carpentras  célébrer 
silète,  le  27  novembre.  Cette  solennité,  connue  plus  particu- 
lièrement sous  le  nom  de  fête  de  St-Siffrein,  se  célèbre  toujours 
avec  toute  la  pompe  possible. 

Cette  relique  et  celle  de  Saignon  étant  les  plus  précieuses  que 
possède  le  diocèse ,  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques 
détails.  L'histoire  de  l'invention  de  la  vraie  croix  et  des  saints 
dons  est  attestée  par  tant  d'auteurs  d'un  mérite  reconnu  qu'il 
serait  téméraire  de  la  révoquer  en  doute.  Saint  Cyrille ,  évèque 
de  Jérusalem,  vingt  ans  après  Saint  Macaire  sous  qui  arriva  le 
miracle  de  l'Invention  de  la  Sainte  Croix ,  Saint  Ambroise ,  con- 
temporain de  Saint  Cyrille ,  Saint  Paulin  de  Noie ,  Saint  Jérôme  , 
Paul,  diacre ,  Rufin ,  Théodoret ,  Socrate,  Sozomèue ,  Saint  Gré- 
goire de  Tours ,  Saint  Théophane ,  Nicéphore  et  une  foule  d'au- 
teors  en  parlent  dans  leurs  ouvrages.  Eusèbe  dont  on  fait  tant 
valoir  le  silence ,  rapporte  (1)  une  lettre  de  Constantin  à  Saint 
Macaire  dans  laquelle  ce  prince  fait  mention  de  ce  fait.  La  fête , 
établie  à  cette  époque ,  et  les  missels  grecs  et  latins  sont  autant 
de  monuments  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  cette  matière. 

On  objecte  le  grand  nombre  de  clous  honorés  d'un  culte  spé- 
cial dans  l'Église.  En  effets  on  en  compte  vingt-six  (2)  et  cepen- 

(t)  Suièb.  César.  HM.  Comt,  tnag,  Ub,  nu  cap.  S. 

(2)  Juste  FoDtani,  dans  sa  disse rtaUon  de  Corona  ferrea  ,  imprimée  à  Rome, 
en  1719,  assarc  qu'on  Ironve  des  Saints  Cloos  honorés  d'un  calte  public ,  1*  à 
Home,  dans  régllse  de  Ste-Groix-de-Jérusalem  ;  V  à  Monta  (Milanais) ,  dans  l'é- 
llise  de  StOean-Baptiste  :  5*  à  Milan,  dans  VégUm  métropolitaine;  ft-  à  Terni.; 
V,  flf,  7*  à  Venise,  dans  l'église  Patriarcale,  dans  relise  Ducale  et  dans  celle 
des  Clarisses  ;  S*  à  Tomello .  dans  TégUse  de  St-Antoine;  9*  à  Spolette ,  dans  l'é- 
Cllie  du  St-SauTeur  ;  10*  à  AncOne ,  dans  l'église  Cattiédrale;  11*  à  Sienne,  dans 
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dant  il  est  certain  que  trois  ou  quatre  seulement  serrirent  h 
attacher  Notre-Seigneur  à  la  Croix.  Mais  cette  multitude  de 
clous  ne  doit  pas  nous  les  rendre  suspects.  Tous,  il  est  yrai,  n*ont 
pas  percé  les  pieds  et  les  mains  du  Sauveur ,  mais  tous  ont  serti 
à  confectionner  la  croix;  les  uns  en  reliaient  les  différentes  par* 
ties ,  les  autres  fixaient  le  titre  qui  était  au-dessus  de  la  tète  du 
Sauveur  et  Tescabeau  sur  lequel  reposaient  ses  pieds.  D'ailteun 
il  y  a  des  clous  qui  ont  été  divisés  ^  comme  celui  de  Trêves  et 
celui  de  Toul  ;  d'autres  ont  été  fabriqués  et  ne  contiennent 
qu'une  partie  des  véritables  clous  qu'on  y  a  insérée ,  et  par 
conséquent  méritent  dès  lors  notre  vénération.  On  ne  peut 
donc  rien  conclure  du  grand  nombre  de  clous  contre  le  culte 
qu'on  leur  rend.  D'ailleurs  la  forme  particulière  du  saint  clou  de 
Carpentras  ne  permet  pas  de  soupçonner  qu'on  l'ait  supposé. 
En  effet,  il  est  certain  que  l'empereur  Constantin  fit  faire  un  mors 
de  bride  à  cheval  d'un  des  clous  qui  avaient  servi  h  la  Croix  du 
Sauveur.  L'intention  de  ce  prince  fut  que  cette  sainte  relique  lui 
servit  de  sauvegarde  dans  les  combats.  Dans  la  suite,  le  saint  mon 
fût  l'objet  d'un  culte  particulier  à  Constantinople,  principalement 
au  VI«  siècle.  Grégoire  de  Tours  (i)  nous  apprend  que  l'empereur 
Justin  II  fut  guéri  d'une  espèce  d'obsession,  en  se  faisant  appliquer 
sur  sa  tète  le  saint  mors.  Baluze  (2)  dit  que  le  Pape  Vigile,  lors  de 
la  condamnation  des  trois  Chapitres,  prêta  serment  sur  les  ins- 
truments de  la  Passion  et  en  particulier  sur  le  saint  mors.  La  di»- 
tiflction  que  l'on  faisait  à  cette  époque,  à  Constantinople,  de 
cette  sainte  relique,  est  extrêmement  remarquable.  Il  semble 
qu'alors  fut  vérifiée  cette  parole  du  prophète  Zacharie  :  En  e$ 

l'égUse  de  la  Seata  ;  12*  à  Celle  en  Toscane  ;  IS'  à  Blaples ,  monastère  de  St-Patrice  • 
Ift*  à  Catane  en  Sicile  ;  15*  k  TEscnrial  (Espagne}  :  16*  à  Carpentras  ;  17*  à  Parts, 
dans  régllse  des  Carmélites  1 18*  à  l'abbaye  de  St-Denis  ;  10*  k  Trè?es  ;  3^  à  Tool  t 
31*)iAiz-la-Cbapdle:  23* k  Cologne;  2S*à  Vienne  en  Aatriche;2a*  enBavière« 
25*  à  Nuremberg  (Franconie)  :  20*  à  l'abbaye  de  St-ChafTre,  près  da  Puy-en-VdaL 
Dans  cette  liste,  tracée  par  rang  d'imporiance  attachée  aux  Saints  Clpns,  odol 
de  Carpentras  tient  une  place  assez  importante  et  passe  a?ant  celui  de  Paris. 

(1)  4iregor.  Tnron.  HinU  Uà.  t.  6. 

(t)  Jmtaviî  IHmimuêPapû  VlgiUuê  Bomino  piiuiwiûimperatori ,  iu  prcututia  nm-^ 
tTA  «  Jd  «sf  t  Wâeapi  CcuêTâm  Cappattocit^ ,  Jht9éori  €t  tnei  Patricit  C^Uugi  «  /m* 
virUUan  SancUi$impruM  Olavorssm  es  quibuê  crucifixuê  £$t  Dominuê  notier  Jesm 
CHrJâiuê,  a  perâancU  quatwr  Bvmngelia ^  Uem per  Utam  virMtm  SAfliGTi  VMHM. 
(Balai.  ColL  Cône,  Um,  i.  154t) 
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jm-là  le  frein  du  cheval  sera  regardé  comme  saint  devant  le  Set- 
peur.  (1)  L'Église  de  Garpentras  faisait  autrefois  un  usage  spé- 
cial de  ces  paroles  dans  sa  liturgie.  11  est  donc  certain  qu'un 
des  clous  employés  au  crucifiement  de  Notre-Seigneur  fut  trans- 
fonné  en  mors  de  bride  de  cheval  et  que  ce  mors  reçut  un 
mite  particulier  à  Constantinople.  Or,  de  tous  les  saints  clous  , 
celui  de  Carpentras  a  seul  la  forme  singulière  de  mors  à  cheval  ; 
jlestdonc  le  même  que  celui  de  Constantinople. 

Gomment  cette  relique  est-elle  parvenue  à  Carpentras?  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  dire.  Tout  ce  qu'on  peut  assurer ,  c'est 
qoe  depuis  plus  de  six  cents  ans  elle  est  honorée  d'un  culte 
soleanel  dans  cette  église ,  et  que  le  sceau  des  évêques  de  Car* 
centras  porte  pour  empreinte  la  figure  du  saint  clou  en  forme  de 
mors.  On  voit  dans  les  archives  de  Carpentras  un  grand  nombre 
de  chartes,  une  entre  autres  de  1226,  où  pend  un  sceau  en  plomb 
qni  porte  empreinte,  d'un  côté,  l'image  d'un  évéque  crosse,  mitré« 
et  de  l'autre  celle  du  saint  clou.  La  ville  et  le  Chapitre  l'ont  de- 
puis longtemps  pris  pour  leurs  armes.  Une  vieille  tradition  porte 
qoe  Constantin  donna  le  saint  mors  au  père  de  Saint  Siffrein.  Mais 
cela  n'est  pas  soutenable:  plus  de  deux  siècles  séparent  le  père  de 
Saiut  Siffrein  du  vainqueur  de  Maxence.  D'autres  disent  que  Jus- 
tin II  fit  présent  de  cette  relique  au  père  de  Saint  Siffrein ,  ce  qui 
est  encore  moins  vraisemblable,  ce  prince  n'étant  monté  sur  le 
trône  que  40  ans  après  la  mort  de  Saint  Siffrein.  Qu^nd  même  la 
chronologie  ne  viendrait  pas  combattre  ces  traditions,  d'autres 
motifs  nous  empêcheraient  de  les  admettre.  Le  saint  clou  nous 
parait  une  relique  trop  précieuse  pour  avoir  été  donné  à  un  sim- 
ple patricien.  On  sait  combien ,  dans  les  siècles  de  foi ,  les  souve- 
rains étaient  attentifs  à  se  procurer  des  reliques  considérables. 
Saint  Louis  fournit  de  grands  secours  en  hommes  et  en  argent , 
i Baudouin  U,  empereur  de  Constantinople,  pour  avoir  la  cou- 
ronne d'épines  engagée  à  ce  prince  par  les  Vénitiens.  Comme  il 
n'est  pas  probable  que  jamais  souverain  ait  fait  un  présent  si 
considérable  à  Carpentras,  il  y  a  apparence  que  le  saint  clou 
aura  été  enlevé  secrètement,  et  dans  la  suite  apporté  de  même 

dans  cette  ville.  Le  temps  le  plus  convenable  pour  cela  nous  pa- 

tl)  Et  erit  in  die  illa,  quod  est  êuper  framum  eçui ,  erit  êanetum  Domino  omnipo* 
^ii.  (Zack.  20.; 
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ratt  être  celui  de  la  prise  de  Ck)nstantiDople  par  les  Latins.  (1204) 
L'histoire  nous  apprend  que,  dans  Tannée  des  vainqueurs,  il  y 
avait  un  nombre  considérable  de  peuples  qui  habitaient  entre  les 
Alpes  et  le  Rhône ,  et  par  conséquent  le  Comtat  Venaissin.  On 
peut  donc  conjecturer  avec  vraisemblance  que  durant  le  tumulte 
et  la  confusion  qui  régnaient  dans  cette  ville  prise  d'assaut,  quel- 
que noble  chevalier  de  Carpentras  eut  le  bonheur  de  trouver 
cette  précieuse  relique  et  qu'il  la  porta  dans  sa  patrie. 

Cette  conjecture  n'est  point  hasardée  :  le  maréchal  de  Villehar- 
douin  (1)  assure  qu'à  la  prise  de  Ck)nstantinople  »  les  soldats  firent 
le  plus  grand  butin  en  or ,  en  argent,  en  meubles  précieux  ,  et 
surtout  en  saintes  reliques ,  trésor  si  estimé  en  ce  siècle  de  foi.  Le 
silence  des  historiens  sur  le  saint  mors  en  cette  circonstance,  ne 
prouve  rien  ,  attendu  que  cette  relique  fut  apportée  secrètement. 
D'ailleurs  on  a  caché  à  dessein  le  temps  et  la  manière  dont  on 
l'a  eue ,  de  peur  que  quelque  souverain  ne  voulût  s'en  emparer. 
On  alla  plus  loin,  et  afin  d'écarter  tout  soupçon,  on  affecta  de 
répandre  dans  le  public  qu'elle  avait  été  donnée  à  l'église  de 
Carpentras  par  Saint  Sifirein  qui  l'avait  eue  de  son  père»  et 
l'on  supposa  qu'on  venait  de  la  déterrer  dans  un  endroit  caché 
où  elle  était  enfouie  depuis  longtemps.  C'est  apparemment 
ce  qui  donna  lieu  à  la  tradition  dont  nous  avons  parlé.  Les  his- 
toriens n'ont  donc  pas  pu  nous  informer  d'une  chose  qu'ils  ne 
savaient  pas.  Leur  silence ,  loin  de  combattre  l'authenticité  dé 
cette  relique,  l'appuyé^  et  doit  nous  persuader  qu'elle  a  été  appor- 
tée à  Carpentras  de  la  manière  que  nous  avons  présumée.  D'ail- 
leurs, le  sceau  qui  pend  à  la  charte  de  1326 ,  monument  le  plus 
ancien  qu'on  ait  trouvé  du  saint  clou ,  convient  assez  à  l'époque 
de  la  prise  de  Constantinople  et  confirme  cette  conjecture.  Telle 
est  la  tradition  de  l'église  de  Carpentras  par  rapport  au  saint 
clou.  Sadolet  voulut  la  confirmer  en  faisant  une  nouvelle  recon- 
naissance de  cette  précieuse  relique ,  et  en  même  temps  donner 
un  nouvel  élan  à  la  piété  des  peuples.  Rien  n'était  plus  néces- 
saire dans  ces  temps  malheureux  où  l'horizon ,  gros  de  tempêtes , 
laissait  voir  l'orage  qui  bientôt  allait  éclater  sur  nos  Églises. 

(1)  VUlebanL  001.  de  la  priée  de  ConstantinopU. 
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Sadolel  à  Carpentras.  —  Son  traité  de  rÉdifieatîon  de  TÉglise.  —  Mérindol. 

-  Les  hérétiques  de  Provence  —  Leur  développement.  —  Ils  font 
aDiaiice  avec  ceux  d'Allemagne.  —  Arrêt  du  parlement  d'Aix.  — 
l'éfécpie  de  Cavaillon  à  Mérindol.  —  Marron  chef  des  hérétiques. 

-  Le  baron  d'Oppède.  —  Le  Légat  d'Avignon.  —  Sadolet  intercède 
pour  les  hérétiques  et  a  lieu  de  ^'en  repentir.  —  Cabrières  pris.  — 
hSmtt  de  Cavaillon.  —  Temporel  de  Tévéque  d'Apt  saisi.  —  Ses 
différends  avec  les  chanoines  et  les  consuls.  —  Il  se  retire  à  Avignon. 

-  Huguenots  à  Vaison.  ^  L'évéque  d'Orange  à  Caderousse.  —  Les 
CilTÎiiistes  cherchent  à  s'introduire  dans  Avignon.  —  Serbelloni.  — 
Qrmol.  —  Parpaille.  —  Le  baron  des  Adrets.  —  Montbrun.  —  Rocher 
de  Momas.  —  Les  protestants  ravagent  le  Comtat.  —  Secours  envoyés 
par  le  Pape.  —  Les  catholiques  portent  tous  une  croix.  —  Traité  d'Am- 
botsCi  —  Résumé. 

Le  travail  de  réforme  auquel  le  cardinal  MafTée ,  évêque  de  Ca- 
rtUon ,  s'était  appliqué  par  ordre  du  Souverain  Pontife  com- 
mençait à  porter  ses  fruits,  et  Paul  III,  successeur  de  Clément 
W,  à  peine  en  possession  de  la  chaire  de  St  Pierre,  le  mettait  à 
exécution  dans  sa  propre  cour  :  TÉglise  en  conçut  les  plus  belles 
espérances.  Le  Pape,  flatté  de  ces  heureux  succès,  fil  venir  auprès 
de  lui  les  hommes  les  plus  renommés  par  leur  science  et  leur 
piété  afln  de  leur  communiquer  ses  projets  sur  des  matières  qui 
intéressaient  TÉglise  au  plus  haut  point.  Il  nomma  une  commis- 
sion de  six  membres.  Sadolet  fut  du  nombre  et  entra  avec  ardeur 
dans  la  pensée  du  Souverain  Pontife;  il  pressa  les  travaux,  et 
il  écrivit  même  quelques  discours.  Il  s'agissait  d'apaiser  la  haine 
n.  5 
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des  peuples  contre  les  prêtres  et  surtout  contre  la  Papauté.  Les 
difficultés  n'étaient  pas  peu  nombreuses;  elles  semblaient  se 
multiplier  et  grandir  à  mesure  qu'on  les  étudiait.  Aussi  Ton  ne 
tarda  pas  à  se  décourager  et  Taflaire  de  la  réforme  fut  renvoyée 
à  d'autres  temps.  Sadolet  crut  que  son  devoir  l'obligeait  à 
retourner  dans  son  diocèse.  Il  se  préparait  à  partir  lorsque 
le  Pape,  charmé  de  son  mérite,  l'arrêta  et  le  fit  cardinal.  Alors  ses 
pensées  se  tournèrent  plus  vivement  vers  son  Église,  et  craignant 
que  cet  accroissement  de  grandeur  ne  le  détournât  de  son  an- 
cienne manière  de  vivre,  il  forma  le  dessein  de  refuser.  H 
avait  même*écrit  la  lettre  qu'il  se  proposait  d'envoyer  au  Souve- 
rain Pontife,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  ses  amis  parvinrent 
à  l'empêcher  de  le  faire.  Il  céda  à  leurs  instances ,  il  accepta  ; 
c'était  au  commencement  de  janvier  1536.  Les  sentiments  qu'il 
avait  sur  la  dignité  cardinalice  sont  extrêmement  édifiants  et 
méritent  d'être  connus.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  les  let- 
tres confidentielles  qu'il  écrivit  à  cette  époque.   . 

c  Vous  tenez  le  premier  rang  parmi  les  personnes  que  j'esti- 
me et  que  j'honore ,  écrivait-il  à  Hercule ,  duc  de  Ferrare  ;  il 
est  de  mon  devoir  de  vous  écrire  dans  les  circonstances  où  je  qie 
trouve.  Hier ,  contre  mon  attente ,  on  me  fit  cardinal  (1)  ;  c'est 
un  grand  honneur^  mais  en  même  temps  un  fardeau  bien  pesant 
pour  mes  faibles  épaules;  je  crains  de  ne  pouvoir  le  porter.  Je 
ferai  comme  je  le  pourrai;  je  ne  sais  si  mes  forces  ne  trahiront 
pas  mon  courage.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'efforcerai,  par  ma  fidé- 
lité et  mon  dévouement  à  la  chose  publique,  d'accomplir  tous 
mes  devoirs.  Vous  savez  combien  je  suis  attaché  à  votre  famille; 
je  ferai  en  sorte  de  mériter  toujours  votre  bienveillance.  Je  saii 
ce  que  je  vous  dois ,  les  couvres  prouveront  mieux  que  les  pa* 
rôles  jusqu'où  va  ma  reconnaissance.  »  Il  écrivit  à  Bembo  ^ 
cet  ami  de  cœur  avec  qui  il  conserva  toujours  des  relations  si 
intimes  :  <  Je  ne  puis  ni  me  réjouir  ni  m'attristcr  ;  la  joie  me 
répugne  en  face  des  grandes  obligations  qui  me  sont  imposées  , 

(1)  Utrimtm  nihUoogitan»,  aenecupiem  guidon,  aedprœter  omnem  opin(o»$m 
meam  ereatiu  $um  Cardinalti.  Cnjta  honorU  ma^um  <mus  et  iplendldum ,  mslt 
iumerië  perqmam  grave  esf...  Feram  mtpotetfv.,,  et  In  eo  etaborabo  ut  fide ,  integri' 
tate  mMrtqu*  in  rem  pubUeam  munert  meo  iaitsfaci<nu  (Jacob.  Sadolet.  S,  SUE» 
CardinnHM  UercuL  Duci  Ferrariœ.  Spist,  pag.  090.) 
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et  la  tristesse  m*ost  interdite  vu  l'opinion  et  le  jugement  des 
hommes.  J'avais  été  assez  heureux  jusqu'à  présent  pour  me  sous- 
traire à  cette  dignité:  maintenant  cela  s'est  fait  contre  ma  volonté 
et  contre  mon  attente.  Je  ne  puis  m'expliquer  comment  le  Sou- 
j  ?erain  Pontife  s'est  déclaré  contre  moi ,  et  m'a  voulu  conférer 
an  honneur  dont  je  suis  peut-être  indigne  ;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  se  faire  illusion ,  le  doute  n'est  pas  possible  ;  qui  pour- 
rait, à  moins  que  d'être  l'orgueil  même,  se  croire  digne  d'une 
si  haute  dignité  ?  Les  obligations  qu'elle  impose  sont  bien  gran- 
des; je  ne  sais  comment  je  pourrai  les  remplir.  Pour  vous,  mon 
cberBembo,  ne  cessez  de  m'ai  mer.  J'en  ai  besoin  maintenant, 
beaucoup  plus  qu'auparavant.  Ne  m'accusez  pas  de  cet  accident, 
accusez-en  plutôt  la  fortune  qui  m'a  poussé  parmi  ces  écueils. 
le  me  vois  dans  la  triste  nécessité  de  perdre  toute  réputation  de 
prudence ,  ou  ma  liberté.  »  (1) 

Sadolet  redoutait  le  cardinalat  parce  qu'il  en  connaissait  les  obli- 
gations, mais  il  montra  bientôt  qu'il  en  était  digne  par'  la  ma- 
nière dont  il  s'y  comporta.  En  effet ,  dans  les  grandes  affaires 
auxquelles  il  fut  employé,  il  ne  chercha  jamais  que  le  bien 
public  et  la  dignité  du  siège  apostolique ,  et  y  dans  les  conseils ,  il 
émit  son  avis  avec  la  liberté  et  la  fermeté  qui  convenaient  à  son 
caractère.  Cela  parut  flès  le  premier  jour  où  il  y  fut  appelé.  On 
vit  clairement  que  rien  ne  lui  tenait  plus  à  cœur  que  la  discipli- 
ne, la  foi  et  les  devoirs  qu'elle  impose.  Il  s'agissait  d'un  très- 
paissant  personnage  ;  Sadolet  était  son  collègue  et  son  ami ,  il 
awit  les  motifs  les  plus  graves  de  le  ménager ,  il  lui  en  coûtait  de 
lai  faire  de  l'opposition  ;  mais  il  n'hésita  point  de  tout  sacrifier  à 
w  conscience  et  à  suivre  la  vérité.  Il  usa  de  la  même  liberté  tou- 
tcsles  fois  que  l'intérêt  et  Thonneur  du  siège  apostolique  se 
trouvaient  en  cause.  Il  le  fiiisait  de  manière  à  ne  blesser  person- 
ne, car  il  avait  le  talent  d'adoucir  par  une  certaine  modestie  de 
langage  co  qui  aurait  pu  paraître  trop  dur  dans  un  refus.  Il 
n'était  pas  moins  empressé  à  recommander  au  Souverain  Pon- 

U)  Neque  hilariter  possum ,  neque  tristibas  etiam  verbis  ad  te  scribere  :  quod  in 
ûttero  nuhi  aiUnua  répugnât  y  in  alterq  hominum  opinio  atque  Judielunu..,  Te  quidem 
rogû  t  mi  optai istime  Bembe,  ut  me  amare  non  detina»,  Minor  apud  te  sitm  factusg 
fMM  fmerim,  antea,  Boe  enim  et  ego  suspicor ,  et  re$  ipta  est,  Sed  noli ,  hoc  quœso , 
wktœ  emlpœ  oMeribere,  (i.  Sadol.  Gard.  Fspist,  p.  673.) 
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tife  ceux  qu'il  croyait  utile  qu'on  élevât  aux  dignilésecclësiasti' 
ques»  et  même  à  la  pourpre.  Il  le  faisait  souvent  à  leur  insu, 
et  toujours  en  vue  du  bien  public,  (i) 

Ce  motif  rengagea  à  rendre  service  à  plusieurs  personnes  d'Al- 
lemagne, car  il  était  profondément  afiQigé  des  défections  sans  nom- 
bre que  la  religion  souffrait  dans  ces  vastes  contrées.  Ne  pouvant 
être  utile  aux  dissidents,  il  s'efforçait  de  rendre  plus  fidèles  ceux 
qui  avaient  persévéré  dans  la  foi.  C'est  ce  qui  le  porta  à  favoriser 
Georges,  duc  de  Bavière,  et  Guillaume,  duc  de  Saxe:  il  n'eut 
point  de  repos  qu'ils  ne  fussent  comblés  d'honneurs  et  de  digni- 
tés. II  appuya  leurs  représentants  dans  leurs  négociations  auprès 
du  Souverain  Pontife.  Ces  princes  furent  si  contents  de  ses  services 
qu'ils  lui  écrivirent  souvent  dans  les  termes  les  plus  affectueux.  (^ 

Il  avait  tant  à  cœur  la  paix  de  l'Église  y  que  ,  malgré  son  état 
maladif ,  il  se  rendit  avec  Paul  III  à  la  conférence  que  Charle»- 
Quint  et  François  I  eurent  à  Nice.  (1538)  Une  trêve  de  dix  ans 
y  fut  conclue.  Le  Pape  retourna  à  Rome,  et,  avec  sa  perra» 
sion ,  Sadolet  alla  à  Carpentras  pour  remettre  et  fortifier  sasantë, 
et  surtout  pour  visiter  son  Église  et  revoir  ses  diocésains  qui  lui 
tenaient  tant  à  cœur.  Il  y  resta  plus  longtemps  qu'il  n'avait  des- 
sein de  le  faire;  et  afm  de  se  rendre  utile  à  l'Église,  il  entreprit 
un  travail  très-remarquable  et  bien  adaiMé  aux  circonstances, 
sur  r Edification  de  VÉglise  catholique.  C'est  le  titre  qu'il  lui  don- 
na. II  le  dédia  à  Jean  Salviat  son  collègue  et  son  ami.  Ses  occu- 
pations et  ses  voyages  l'empêchèrent  de  mettre  la  dernière  main 
aux  trois  premiers  livres ^  et  même  de  commencer  le  quatrième, 
qui  dans  sa  pensée  devait  couronner  l'ouvrage. 

Il  fut  rappelé  à  Rome ,  et  la  guerre  ayant  recommencé  entre 
François  I  et  Charles-Quint ,  le  Pape  l'envoya  en  France  pour  tra- 
vailler à  la  paix.  Le  roi  l'accueillit  avec  bonté  et  reçut  avec  respect 
les  avertissements  du  Souverain  Pontife.  Après  quelques  confit- 
renceS;  Sadolet  eut  la  consolation  de  le  voir  pencher  vers  la 
paix.  Elle  aurait  été  conclue  si  le  cardinal  Contarini,  envoyé,  en 
même  temps  et  pour  le  même  objet  en  Espagne,  n'avait  corn* 

(1)  Ant.  Florebell.  Vila  J.  SadoUU. 

(3)  Cum  $eduUtate  sua  H$  qui  tmn  ab  Sccleiia  penitui  atienatl  erani ,  frt]^lmm 
nihUpostet ,  enixe  operam  dédit  ut  to»  $attem  qui  $ua  $ponte  in  recta  religionêptr» 
manurant ,  officii»  »ui$  etiam  amiçiore$  et  fimUorei  reddtret.  (Florebell.  VU.  SaéçLl 
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eni  éclioué.  Sadolet  vint  passer  Tbiver  à  CarpeDlras  et  s'y 
r  de  ses  fatigues  »  le  Pape  le  lui  ayant  permis.  L*élé  sui- 
1  alla  en  Italie  au  grand  regret  de  ses  diocésains.  La  dou- 
i*U  éprouva  en  se  séparant  d'eux  ne  fut  pas  moins  profon- 
U  les  aimait  tendrement,  c  Je  vis  au  milieu  de  ces  peuples, 
il  (1838) ,  je  les  aime  d'un  amour  de  père,  et  il  me  sem- 
'ils  m*aiment  comme  des  enfants.  Ces  sentiments  d'une 
le  affection  rendent  la  vie  heureuse,  surtout  quand  on  les 
te  à  Dieu  seul ,  unique  et  souverain  bien.  »  (i) 
Ires  causes  le  retenaient  à  Carpentras  :  il  y  avait  attiré  sa 

et  il  en  était  Tunique  soutien.  *  Si  je  reste  si  volontiers 
rit-il  au  cardinal  Farnèse  ,  c'est  que  je  m'y  trouve  au 
de  personnes  que  bien  des  motifs  me  rendent  inflniment 
I  et  que  ma  présence  est  très-avantageuse  à  ces  peuples. 
ivaux  et  mes  veilles  les  maintiennent  en  paix ,  et  éloi- 
d'eux  les  impies  qui  s'efforcent  de  renverser  la  religion 
que.  Ce  malheur  serait  déjà  arrivé  pour  un  grand  nombre, 
)  m'étais  trouvé  sur  les  lieux.  Ce  n'est  pas  seulement  à  eux 
ox  peuples  voisins  que  je  suis  utile:  ma  présence  suffit 
n  écarter  nos  ennemis.  •  (2) 
^pe  ,  instruit  de  son  zèle  pour  la  foi ,  lui  envoya  les  plus 

pouvoirs  pour  rechercher  les  hérétiques  et  les  faire  pu- 
reçut  avec  tout  le  respect  possible  cette  marque  de  con- 
lonnée  parle  Souverain  Pontife;  il  pria  le  cardinal  Far- 
s  l'en  remercier  pour  lui^  et  en  même  temps  il  lui  écrivit: 
ce  qui  est  d'user  de  ces  pouvoirs ,  je  le  ferai  si  c'est  né- 
s;  mais  j*cspère  n'en  avoir  pas  besoin.  Les  armes  dont  je 
s  plus  volontiers  sont  moins  effrayantes,  et  par  là  même, 
; ,  plus  puissantes  pour  faire  impression  sur  les  esprits  éga- 
ra ramener  à  la  vérité.  Ce  n'est  pas  la  terreur  ni  la  force  des 
snts,  mais  celles  de  la  vérité  et  surtout  la  douceur  chré- 

w  amoris  cênsensio  vitam  beatam  facit^  prœsertim  eum  est  ad  Deum  et 
m  bonum  relata,  (J.  Sadol.  Bpist.) 

t  igitur  me  hue  mauere  non  invitum  :  quod  et  Mer  amantissimos  mei  ver- 
nmtta  quotidie  ex  me  commoda  atque  adjumenta  his  populis  proveniunt  : 
ntii  nocturnisque  meis  cogitât ionibas  hoc  conseqaor  ut  et  paee  et  concordia 
t§am:  et  proputtem  hinc  impios ,  qui  veritatem  Catholiea  Religionii  conan- 
ère;  quorum  ni  fi  hue  venitsan,  magna  Jam  copia  in  his  lacis  existeret, 
,  Bpist.  p.  779.) 
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tienne  quiamènentà  faire  celle  confession  qui  vient  du  cœur  et  noni 
du  bout  des  lèvres.  »  (1)  Il  ne  s*écarta  jamais  de  ces  principes; 
aussi  eut-il  le  rare  bonheur ,  dans  ces  temps  de  troubles  et  de 
dissensions  religieuses ,  d*ètre  honoré  et  même  aimé  des  eqoe- 
mis  de  FÉglise ,  alors  même  que  par  ses  éloquents  écrits  il  lei 
combattait  et  cherchait  à  les  convertir.  Il  serait  difficile  de 
trouver  dans  tout  le  XVh  siècle  une  âme  plus  noble ,  plus  bel- 
le» plus  pure,  plus  tendre  que  la  sienne.  On  admire  d'autant 
plus  ce  grand  homme  qu'on  Tétudie  davantage  dans  sa  vie  pri« 
vée  »  dans  ses  écrits  »  dans  le  témoignage  de  ses  contemporains. 
Il  faut  franchir  tout  un  siècle  pour  rencontrer  un  prélat  qui  lui 
ressemble  ;  c'est  Fénelon.  Sadolet  a  été  le  Féuelon  du  XVl« 
siècle. 

Les  habitants  de  Cabrières  »  menacés  par  les  troupes  que  le 
Vice-Légat  d'Avignon  faisait  marcher  contre  eux,  eurent  recoure  ft 
sa  douceur  et  ne  furent  point  trompés  dans  leur  attente  ;  i\$ 
éprouvèrent  bientôt  les  efiets  de  sa  protection.  Heureux  si  iee 
mauvaises  passions  qui  les  agitaient ,  n'eussent  pas  lait  repen* 
tir  ce  prélat  de  s'être  employé  en  leur  faveur.  Reprenons  les  ctio- 
ses  de  plus  haut. 

Sur  la  fin  du  XV^  siècle,  on  découvrit  dans  quelques  lieux  de 
la  Provence ,  principalement  dans  les  parties  méridionales  des 
diocèses  de  Cavaillon  et  d*Apt ,  un  reste  de  ces  anciens  héréti* 
ques  qui  sous  les  diverses  dénominations  de  Pauvres  de  Lyoo  » 
de  LoUards  en  Angleterre ,  d'Insabatés  en  France ,  de  TUrliir 
pins  en  Flandre ,  de  Chiennards  en  Piémont  et  en  Dauphiné  , 
excitèrent  de  grands  troubles  dans  tous  ces  pays  :  leur  doctrine 
était  un  assemblage  monstrueux  de  plusieurs  erreurs  déjà  con- 
damnées. Un  grand  nombre  de  ces  familles ,  chassées  de  leur  pajs 
par  le  duc  de  Savoie ,  furent  attirées  par  le  seigneur  de  Gental 
qui  possédait  de  grands  biens  dans  ces  contrées  et  en  Provence  t 
et  vinrent  s'établir  autour  du  Luberon  dans  une  vallée  que  for- 


(1)  Istias  potestatis ,  si  neceise  crit  utar  ;  dabo  operam  iamen  ne  Mit 
nam  quitus  armis  Ubentlus  utor ,  ea  ut  leviora  sunl  ad  opinionem  atque  eonspee* 
tum ,  ita  ad  eonvincendos  improborum  animos  longe  sunt  validiora  :  cum  non  ter- 
ror  ab  Ulis  neque  iuppUcium ,  ted  veritas  ip$a  et  Chrittiana  imprimU  manêueiudOt 
eonfestionetn  erroris  corde  magis  quam  ore  prolatam  exprimit,  (Jac.  Sadolet. 
Epiit,  p,  779.) 
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ment  les  limites  do  Comtot  et  de  la  Provence  ,  entre  A{yt  et  Ca^ 
raillon  (I)  »  et  qui  du  nom  de  ces  nouveaux  venus  fut  appelée 
Yùl-Masqm.  Ces  familles  se  fixèrent  à  Cabrières^  Cordes,  Goult, 
Lacoste  »  Mérindol,  Bonnieux,  Hénerbes^  Oppède,  St^Phalës  et 
Baoax.  Elles  défrichèrent  avec  beaucoup  d'intelligence  et  mi- 
rent en  rapport  les  terres  que  les  seigneurs  et  les  particuliers 
iear  donnèrent;  insensiblement  elles  se  multiplièrent  et  elles 
É'étendtrent.  Qu6lques*unes  s'enrichirent  par  leur  travail  et 
leur  industrie  :  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'en  parler 
ailleurs. 

Ces  Vaudois  avaient  conservé  dans  leur  nouvel  étaMissemeni 
les  erreurs  qu'ils  y  avaient  apportées.  On  les  voyait  rarement  à  l'é* 
glise  et  lorsqu'ils  y  paraissaient ,  ils  s'y  tenaient  sans  respect.  Ils 
ae  faisaient  jamais  le  signe  de  la  croix  ;  its  ne  se  servaient  point 
d'ean  bénite  ;  ils  n'honoraient  ni  la  croix  de  Notre^igneur  ni 
les  images  des  Saints;  ils  ne  reconnaissaient  ni  le  Pape  ni  les 
èrêques.  Au  lieu  de  prêtres  et  de  curés ,  ils  avaient  des  minis-» 
très  qui  sous  le  nom  de  Barbes  présidaient  aux  exercices  de  leur 
religion  qu'ils  faisaient  en  secret.  Les  naturels  du  pays  ne  purent 
se  résoudre  à  former  des  relations  avec  eux ,  rebutés  par  leur 
opposition  à  l'ancien  culte  et  par  la  rudesse  de  leur  maintien. 
Cependant  comme  on  les  voyait  tranquilles  et  réservés ,  qu'ils 
payaient  assez  exactement  les  impôts  et  les  redevances  seigneu- 
riales, et  que  d'ailleurs  ils  étaient  fort  laborieux,  on  ne  les  in- 
quiétait point  au  sujet  de  leurs  erreurs  et  de  leur  croyance.  Ce 
oe  fut  que  pour  les  sujets  de  plaintes  qu'ils  commencèrent  à  four- 
nir dès  l'an  1533 ,  que  se  fit  contre  eux  la  rigoureuse  expédition 
dont  nous  allons  donner  le  détail. 

Les  auteurs  protestants,  Sleidan  entre  autres(3) ,  ont  singuliè- 
rement défiguré  ce  récit;  le  continuateur  de  Fleui7  (3) ,  ctGau- 
frtdy,  historien  de  Provence  (4) ,  se  sont  beaucoup  trop  rappro- 
chés d'eux.  La  Popelinière  (5)  et  le  Président  de  Thou  (6)  méri- 

|l)  Bosêoet ,  nist,  des  Variation»,  /i<;.  u ,  3 .  S  ,  4. 

(S)  Slddan.  HUU  EccL 

\Vi  Fleury.  HUi.  BceL 

(k)  Gaaft^y.  niU,  de  Provenc. 

^)  U  Popelinière. 

^  llUt,  Thuana, 
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tcnt  le  uièjue  reproche.  Nous  aimons  mieux  suivre  le  P.  Fanto- 
ni  (I),  qui  a  dressé  son  récit  sur  des  mémoires  fidèles,  et^  mieux 
encore,  ce  qu'en  disent  les  Boliandistes  dans  la  vie  de  Saint  Pie  Y  (S) 
que  le  P.  Justin  (3)  n'a  pas  assez  consultée. 

Tandis  que  l'ennemi  de  tout  bien  jetait  cette  funeste  semence 
dans  le  champ  du  père  de  famille,  on  se  reposait  sur  la  foi  des 
siècles  passés,  et  on  ne  pensait  nullement  à  s'opposer  aux  pro- 
grès de  l'hérésie;  il  était  difficile  de  prévoir  qu'une  si  faible 
étincelle  causât  un  si  grand  incendie.  Depuis  longtemps  les 
évèques  de  Cavaillon  ne  résidaient  plus  ;  les  cardinaux  Palla- 
Ticini  et  Jérôme  Ghinucci  occupés  des  affaires  générales  de  l'É- 
glise ,  ne  parurent  jamais  dans  leur  diocèse.  Nous  avons  vu  Ha- 
rius  Maffée  passer  une  partie  des  douze  années  de  son  épiscopat 
en  Italie  où  il  mourut.  Cette  absence  des  premiers  pasteurs  en- 
traîna les  plus  grands  désordres.  Le  clergé  tomba  dans  un  déplo- 
rable relâchement; les  chanoines  n'étaient  plus  assidus  au  cbœnr, 
les  curés  croupissaient  dans  l'ignorance  et  n'instruisaient  plus 
les  peuples,  le  culte  se  célébraitsans  majesté  et  les  clercs  vivaient 
sans  décence.  Les  grands  vicaires  chargés  du  gouvernement  du 
diocèse ,  étaient  d'une  indifférence  si  coupable  qu'ils  ne  pensé-* 
rent  même  pas  à  destituer  et  à  remplacer  le  curé  de  Mérindol 
après  l'apostasie  la  plus  scandaleuse.  Tel  était  l'état  déplorable 
du  diocèse  de  Cavaillon ,  lorsque  Pierre  Ghinucci  vint  prendre 
possession  de  cette  église.  (1541)  Ce  prélat ,  frère  de  Jérôme 
Ghinucci,  s'empressa  de  remédier  à  de  si  grands  maux;  mais  la 
contagion  était  si  invétérée  qu'il  trouva  partout  une  résistance 
opiniâtre.  Le  gouvernement  civil  entreprit  alors  de  réduire  par 
la  force  ces  esprits  obstinés. 

Cependant  les  Vaudois  de  la  Valmasque  ,  ainsi  appelés  parce 
que  les  hérétiques  qui  l'habitaient  étaient  regardés  comme  des 
sorciers,  ayant  appris  le  succès  des  armées  luthériennes,  envoyè- 
rent Georges  Horel  et  Eustache  Maron  en  Suisse  et  en  Allemagne, 
pour  faire  alliance  avec  les  révoltés,  et  pour  conférer  sur  les  doc- 
trines avec  (Kcolampade ,  Bucer  et  Capiton,  regardés  comme  les 
principaux  du  parli.  Haron  fut  arrêté  à  Dijon ,  Morel  retourna 

(1)  FanlODl.  Mor.  ttAvig,  e  del  Con.  Venai.  pari,  1.  Ub,  m.  pag.  363. 

(3)  Boll.  Acta  Sanet,  die  1  maii. 

(3)  P.  Ju:»tin.  Guerres  du  Comiat  yenaiêi. 
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teol  aTec  des  instructions  qui  recommandaient,  conformément  à 
la  doctrine  de  Luther,  de  se  maintenir  par  les  armes,  si  le 
gooTemement  mettait  obstacle  à  la  réforme. 

Les  Vaudois  furent  charmés  de  cette  alliance  avec  les  protes- 
lanls  d*Allemagne  »  et  ceux-ci  ne  le  furent  pas  moins  de  se  voir 
recherchés  par  ces  hérétiques  de  Provence  ;  car  ils  espé- 
raient par  ce  moyen  établir  la  succession  de  leur  prétendue 
église  et  échapper  au  reproche  de  nouveauté  que  leur  adres- 
iaient  les  catholiques,  (t)  En  effet,  ils  remontaient  par  les  Vau- 
dois, les  Albigeois ,  les  Pauliciens ,  les  Manichéens ,  à  une  assez 
hante  antiquité.  Il  est  vrai  que  c'était  par  une  suite  d'hérétiques; 
mais  peu  leur  importait ,  ils  avaient  une  tradition,  c'était  tout 
ce  qu'ils  voulaient.  Aussi  s'empressèrent-ils  de  profiter  des  of- 
fres de  leurs  frères  de  Provence ,  et  de  leur  envoyer  des  prédi- 
cateors  habiles  dans  l'art  de  séduire.  Bientôt  après  se  joignirent 
l  eu  des  ecclésiastiques  tarés  et  des  moines  apostats ,  qui  leur 
prêchèrent  non-seulement  l'erreur,  mais  la  révolte  contre  leurs 
légitimes  souverains. 

L'amour  de  la  nouveauté  a  des  charmes  irrésistibles  pour  les 
esprits  frivoles  et  pour  les  cœurs  corrompus  :  ces  nouveaux  maî- 
tres eurent  de  nombreux  disciples  qui  se  répandirent  dans 
presque  tout  le  diocèse  de  Cavaillon  et  dans  une  partie  de  celui 
d*Apt  Les  anciens  Vaudois ,  d'abord  timides  et  même  indiflé- 
icnls  pour  leur  secte ,  devenus  luthériens  ou  calvinistes ,  com- 
mencèrent à  tenir  des  assemblées  secrètes.  Elles  furent  bientôt 
publiques ,  et  dès  lors  ils  gardèrent  si  peu  de. ménagement  que 
le  pouvoir  civil  fut  obligé  de  les  poursuivre  avec  vigueur.  Le 
parlement  d'Aix  reçut  de  François  I  l'ordre  de  connaître ,  com- 
me premier  juge ,  du  fait  des  hérétiques  et  de  leurs  fauteurs  , 
de  condamner  les  coupables ,  de  confisquer  leurs  biens  et  d'ad- 
juger à  ceux  qui  les  feraient  connaître  la  quatrième  partie  des 
choses  confisquées.  Le  parlement  n'avait  pas  tant  attendu  pour  tra- 
vailler à  réprimer  les  hérétiques  et  à  étouffer  le  mal  dans  son  ori- 
gine :  il  avait  déjà  décrété  1 50  prévenus  ;  mais  quand  il  eut  appris  la 
volonté  expresse  du  roi,  il  agit  avec  plus  de  vigueur.  Il  ordonna 
aux  seigneurs  de  chasser  les  hérétiques  de  leurs  terres ,  sous 

(M  Bossucl.  UUt.  (Us  Variât,  liv,  xi  ,2,3,  A.... 
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peine  de  confiscation  de  iears  fiefs.  Le  Pape  en  fit  autant 
contre  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  Comtat. 

Étourdis  de  ce  coup  de  tonnerre ,  les  Yaudois  ne  savaient  I 
quoi  se  résoudre  ;  mais  bientôt  ils  reprirent  courage  et  il4  se 
préparèrent  à  se  défendre,  faisant  de  grands  amas  d'armes,  dé 
poudre  et  de  munitions ,  et  répandant  le  bruit  qu'ils  n'atten^^ 
datent  plus  que  l'arrivée  du  comte  Guillaume  de  Furstemberg 
pour  éclater  et  se  joindre  aux  Allemands  qui  venaient  de  faim 
une  irruption  en  Provence.  Cependant,  comme  ils  ne  se  sentaieet 
pas  assez  forts,  ni  assez  soutenus,  ils  eurent  recours  aux  priè^ 
res  et  aux  supplications.  Ce  moyen  leur  réussit  au  del&  de  ledA 
espérances:  les  procédures  furent  suspendues ,  tant  dans  le  Goith 
tat  que  dans  la  Provence ,  par  ordre  de  i'ufi  et  de  l'autre  soave^ 
rain ,  à  condition  que  les  hérétiques  poursuivis  feraient  abjo* 
ration  dans  deux  mois.  La  bulle  de  Clément  VU  et  la  lettre  dii 
roi  furent  publiées ,  mais  bien  peu  d'hérétiques  profitèrent  de 
la  gr&ce  qu'on  leur  offrait.  Aussi ,  ce  terme  expiré,  le  parlement 
d'Aix  et  les  juges  d'Avignon  reprirent  leurs  opérations.  Alors  les 
hérétiques  furieux  levèrent  l'étendard  de  la  révolte ,  firent  des 
incursions  à  Apt ,  à  Cavaillon,  à  Roussillon  ;  ils  enfoncèrent  les 
portes  des  prisons,  et  ils  enlevèrent  tous  les  détenus  de  leur  sectèl 
Afin  de  soutenir  ce  coup  de  vigueur,  ils  s'emparèrent  de  Hérili* 
dol  et  de  Lacoste  en  Provence ,  et  de  Cabriëres  dans  le  Com^ 
tat.  fis  en  chassèrent  les  seigneurs  et  les  prêtres ,  et  ils  firent 
venir  publiquement  des  ministres ,  qui  s'appliquèrent  à  les  en« 
tretenir  dans  leurs  erreurs ,  et  à  leur  développer  des  leçons  iû 
révolte  apportées  des  pays  étrangers.  (1) 

Le  roi ,  indigné  de  ces  excès  ^  enjoignit  au  parlement  d'Aix  de 
poursuivre  les  Vaudois ,  et  de  les  traiter  comme  rebelles  et  hé* 
rétiques  opini&tres.  (1540)  Le  parlement  se  conforma  à  ces  ordres» 
et  après  avoir  inutilement  ajourné  par  trois  fois  les  hérétiques , 
il  les  condamna  par  défaut,  et  il  porta  le  fameux  arrêt  du  19 
novembre  1540 ,  par  lequel  19  hérétiques  sont  condamnés  à 
être  brûlés  vifs ,  tous  les  autres  à  être  conduits  en  prison  et 
bannis  du  royaume  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ceux 
qui  connaissent  les  coupables  doivent  les  dénoncer  à  ta  justice. 

(1)  Faut,  ist,  d'Avlg.  pari,  1.  Ub,  fil.  eap.  v« 
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U  lieu  de  Hérindol ,  repaire  des  hérétiques^  devait 'être  démoli, 
et  les  bois  d'alentour  détruits  et  abattus  à  cent  pas  de  distance  « 
ifio  de  servir  d'exemple  et  d*épouvanter  les  révoltés.  (1) 

Le  parlement  demanda,  pour  rexécution  de  cet  arrêt,  main- 
brte  BU  comte  de  Tende  »  gouverneur  de  Provence  ,  qui  fit 
Dittre  des  difficultés ,  et  sous  diGTérents  prétextes  refusa  son  con- 
cours. Oa  s'échauila  de  part  et  d'autre  ,  et  chacun  porta  ses 
plaintes  au  roi.  Cette  mésintelligence  décida  François  I  à  tenter 
encore  les  voies  de  la  douceur,  et  par  une  nouvelle  déclaration  (8 
ftfrier  1S41) ,  il  fit  gr&ce  aux  Vaudois  ,  et  leur  donna  trois 
■ois  pour  rentrer  dans  le  devoir.  Ce  terme  expiré  ,  les  rigueurs 
devaient  recommencer.  Le  parlement  leur  signifia  cette  déclara- 
bon  et  leur  enjoignit  d'envoyer  six  d'entre  eux ,  pour  faire  con- 
Bittre  s'ils  prétendaient  profiter  de  la  grâce  qui  leur  était  of- 
iorte.  Ils  comparurent  ;  André  Haynard  était  à  leur  tête ,  il 
forta  la  parole  et  il  présenta  une  requête  dans  laquelle  il  s'effor- 
(ttt  d'absoudre  ses  coreligionnaires  du  crime  de  rébellion. 
Ilis  leur  révolte  était  prouvée  par  des  faits  si  notoires ,  que  leur 
aeole  publicité  renversait  tout  système  de  justification.  Les  dé« 
pntés  présentèrent  ensuite  une  profession  de  foi  dressée  par 
lijnard,  en  douze  articles.  La  cour  la  renvoya  à  l'évêque  de 
CiTaillon  qui ,  après  l'avoir  examinée  avec  un  conseiller  du 
parlement  et  plusieurs  docteurs ,  la  déclara  hérétique  et  tirée  de 
U  doctrine  de  Calvin.  Le  roi,  à  qui  elle  fut  portée  ,  en  fut 
indigné,  et  ayant  appris  en  même  temps  que  les  Vaudois,  au 
liea  de  profiter  de  sa  grâce  et  de  se  soumettre ,  avaient  pris  les 
armes,  il  écrivit  au  gouverneur  de  les  poursuivre  rigoureusement. 
U  manda  encore  au  seigneur  de  Grignan  ,  lieutenant  général  , 
de  chasser  de  Provence  tous  les  hérétiques  rebelles  et  d'assem- 
bler les  troupes  nécessaires  pour  cette  expédition.  Il  était  temps 
{de  la  justice  du  roi  s'éveillât  :  les  Vaudois  avaient  pris  les  ar* 
nies  afin  de  s'opposer  ouvertement  à  ses  ordres.  Us  avaient  pro- 
jeté de  s'emparer  de  Marseille,  déjà  ils  saccageaient  le  pays,  ils 
brisaient  les  croix  et  les  images,  ils  brûlaient  les  églises  et  ils 
commettaient  une  infinité  de  désordres. 
Malgré  ces  excès,  le  parlement  croyant  entrer  dans  les  inten- 

0)  Thuan.  Uist,  sui  temp.  154-1607. 
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tions  de  François  I,  engagea  (1549)  Ghinucci,  évêque  de  Qi- 
vaillon,  de  se  porter  à  Mérindol  avec  le  conseiller  Durand  et  un 
prédicateur  pour  faire  en  sorte  de  ramener  ces  esprits  obstinés.  (1> 
Il  ;  arriva  le  i  avril  1542;  mais  tous  ces  ménagements  ne  ser- 
virent qu*à  rendre  les  hérétiques  plus  insolents  :  ils  traitèrent 
l'autorité  de  la  cour  avec  mépris ,  persuadés  qu'on  les  mena» 
geait  par  crainte  ;  quelques-uns  osèrent  même  dire  que  pour  en 
obtenir  justice ,  il  fallait  lui  «faire  peur;  d'autres,  plus  séditieux 
encore ,  murmuraient  contre  le  commissaire.  L'évèque  ne  fut 
pas  mieux  reçu  que  le  conseiller  :  on  refusa  de  le  reconnattre 
comme  pasteur;  on  ne  voulut  écouter  ni  les  exhortations  de  son 
prédicateur,  ni  ses  propres  remontrances  ;  on  les  traita  l'un  et 
l'autre  de  suppôts  de  Rome  et  de  fauteurs  de  la  superstition;  on 
leur  adressa  toute  sorte  d'injures.  Néanmoins  Ghinucci  convo- 
qua les  habitants  dans  l'église  :  19  seulement  s'y  rendirent,  en* 
core  ne  fût-ce  que  par  dérision  ;  et  lorsque  le  prêtre  qui  disait 
la  messe  arriva  à  l'élévation  de  la  Sainte  Hostie ,  ils  éclatèrent 
en  irrévérences ,  et  ils  se  permirent  les  railleries  les  plus  indé- 
centes. (2) 

L'évèque  de  Cavaillon  n'avait  pas  attendu  l'invitation  du  parle- 
ment pour  remplir  son  devoir.  Un  mois  auparavant ,  il  avait 
fait  sa  première  visite  pastorale  à  Mérindol  et  prescrit  que  cette 
paroisse  serait  pourvue  d'un  prêtre  capable  d'instruire  le  peuple 
par  ses  discours  et  de  l'édifier  pour  ses  vertus.  Il  ordonna  en- 
core d'agrandir  l'église,  qui  se  trouvait  trop  petite  pour  contenir 
tout  le  peuple ,  et  il  destina  à  cette  réparation  urgente  la  troi- 
sième partie  des  revenus  du  prieuré  de  Mérindol  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années.  Le  4  avril  suivant  (1542)  ,  il  fit  une  se- 
conde visite  à  Mérindol  et,  selon  Aubéry,  elle  fut  aussi  infruc- 
tueuse que  la  première  ;  Maynard  et  Pascal  lui  résistèrent  en  face, 
lui  parlèrent  insolemment,  et  refusèrent  d'abjurer  les  erreurs 
contenues  dans  leur  profession  de  foi. 

Malgré  ces  mauvais  succès,  l'évèque  crut  devoir  tenter  s'il  ne 
trouverait  pas  plus  de  docilité  à  Cabrières.  Il  visita  cette  par- 

(1)  Aabéry.  HUt.  De  Inexécution  de  Cabrièreê  et  de  Mérind. 

(3)  Aa  moment  où  le  prêtre  élevait  la  Sainte  Hostie ,  un  de  la  troupe  cria  à 
haute  TOiz:  Au  blanc!  au  blanc  t  Les  autres  (•datèrent  en  rires  et  en  moque- 
ries. (Aubéry.  BUt.J 
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roîsse  (10  août  <S42) ,  mais  il  n*osa  y  entrer  que  suivi  d'une 
bonne  escorte:  ce  qui  s'était  passé  à  Hérindol  lui  faisait  croire 
eette  précaution  nécessaire.  L'événement  justifia  ses  craintes  : 
il  bit  si  mal  accueilli ,  qu'il  se  vit  obligé  de  Taire  arrêter  les  plus 
séditieux  et  de  les  envoyer  à  Avignon.  Furieux  de  ce  coup  d'au- 
torité, les  hérétiques  ne  pensèrent  plus  qu'à  se  venger  ou  du 
moins  qu'à  se  mettre  à  couvert.  Ils  demandèrent  un  renfort  à  leurs 
frères  de  Provence.  Eustache  Haron ,  un  des  principaux  chefs  » 
iccoiinit  à  la  tête  d'une  troupe  des  plus  déterminés  ^  laissant  à 
Roland  de  Hénerbes  et  à  maître  François,  curé  apostat  de  Hé- 
riodol,  le  soin  de  porter  secours  où  le  besoin  s'en  ferait  sentir,  (i) 

Haron  »  maître  de  Cabrières  »  ne  se  contenta  pas  de  se  tenir 
snr  la  défensive  :  il  fit  de  fréquentes  sorties ,  il  s'empara  des 
grands  chemins,  il  intercepta  les  communications,  il  vola,  il 
pilla  y  il  commit  toutes  sortes  de  désordres:  des  témoins  dépo- 
sèrent qu'il  avait  eu  l'audace  de  s'avancer  jusqu'aux  portes  de 
Cavaillon ,  et  de  sommer  l'évêque  de  paraître.  Bientôt  une  bande 
plus  hardie  surprit  cette  ville  pendant  la  nuit ,  en  força  les 
portes  et  enleva  des  prisons  un  nommé  Gautier  qui  allait  être 
condamné  à  mort  pour  avoir  tué  un  juif.  Le  comte  de  Grignan , 
informé  de  tous  ces  désordres ,  ordonna  aux  troupes  du  roi  de 
marcher  sur  Cabrières ,  et  envoya  sur  les  lieux  un  juge  pour 
intimer  ses  ordres.  Haron  se  présenta  effrontément  en  armes , 
se  plaignit  de  l'évêque  et  demanda  appui  contre  lui.  Le  commis- 
saire se  retira  peu  satisfait,  et  Haron  ne  croyant  pas  la  place 
eapable  de  résister,  prit  la  route  de  Provence  après  avoir  sac- 
cagé les  abbayes  de  Sénanque  et  de  St-Hilaire ,  et  arriva  à  Hé- 
riôdol  chargé  d'un  riche  butin.  Ce  pays  était  le  repaire  des  héré- 
tiques, nulle  part  ils  ne  montraient  plus  d'insolence  :  ce  n'était  que 
Tailleries  contre  les  cérémonies  de  l'Église ,  qu'invectives  contre 
ks  ecclésiastiques  ,  que  dérisions  des  mystères  les  plus  saints 
delà  religion.  (2) 

Cependant  Jean  de  Heynier,  baron  d'Oppède,  fut  nommé 
premier  président  du  parlement  d'Aix ,  et  joignait  à  cette  haute 

(1)  GanfrédL  Hist.  de  Prov, 

(S)  Uo  bérétiqne  pooasa  l'impiété  jusqu'à  baptiser  an  chien  ;  an  antre  Jeta  on 
crocifix  an  fea  en  disant  :  Cela  n'ett  bon  qu*à  faire  botUlUr  la  marmite»  (Boach. 
BitU  de  Prov.) 
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dignité  celle  de  gouverneur  de  Provence ,  en  l'absence  du  comte 
de  Grignan.  Cétait  un  homme  de  bien  ,  d'un  jugement  droit , 
d'une  grande  fermeté  de  courage ,  et  qui  voyait  avec  indignation 
le  gouvernement  en  butte  à  l'audace  des  Vaudois.  Arrivé  au  pou- 
voir» il  se  crut  obligé  de  se  servir  de  l'autorité  pour  terminer 
cette  lutte  scandaleuse.  Il  fit  une  nouvelle  information  contre  eoi, 
et  il  prouva  que  depuis  plus  de  dix  ans,  ils  n'avaient  cessé  d'ê- 
tre rebelles  aux  arrêts  du  parlement ,  d'abuser  des  gr&ces  du 
roi,  de  mépriser  les  remontrances  desévèques,et  de  favoriser 
le  parti  de  Charles^uint  depuis  que  ce  prince  avait  permis  le  libre 
exercice  de  la  nouvelle  religion  en  Allemagne,  en  sorte  qu'ils 
n'étaient  pas  moins  ennemis  de  l'État  que  de  rËglise.  (1)  Son  in- 
formation allait  avoir  tout  l'effet  qu'il  en  pouvait  attendre  «  lef 
esprits  étant  généralement  indisposés  contre  les  hérétiques.  Mail 
ceux-ci,  afin  de  conjurer  l'orage  ,  firent  agir  auprès  du  roi,  et 
mirent  en  mouvement  tous  les  protecteurs  qui  leur  restaient 
encore.  Déjà  ils  avaient  obtenu  que  Dupré,  mattre  des  requêtes , 
serait  envoyé  sur  les  lieux  afin  de  prendre  des  informations , 
tandis  que  Jean  Lechat ,  docteur  en  théologie  de  l'ordre  de  St« 
Dominique ,  examinerait  les  accusés  sur  la  foi  et  sur  les  mœurs. 

Le  parlement  regarda  cette  nouvelle  commission  comme  inju- 
rieuse pour  la  cour,  et  dépêcha  auprès  du  roi  l'huissier  Goor- 
tin ,  pour  donner  de  nouvelles  informations.  Cependant  le  pre« 
mier  président  réunit  les  États  de  Provence  en  parlement,  et  les 
pressa  de  supplier  sa  majesté  de  conserver  à  la  cour  la  juridic* 
tion  sur  les  Vaudois ,  attendu  qu'il  importait  à  la  tranquillité 
publique  de  soumettre  au  plus  tôt  ces  rebelles.  En  même  temps 
il  écrivit  que  les  hérétiques  avaient  iSOO  hommes  sous  les  armes, 
et  qu'ils  épiaient  le  moment  de  surprendre  Marseille  afin  de 
s'y  cantonner.  A  cette  nouvelle ,  le  roi  prit  l'alarme  et  craignit 
de  n'avoir  ni  le  temps  ni  la  force  de  réprimer  ces  attroupements. 
Il  révoqua  la  commission ,  et  il  enjoignit  au  parlement  de  mettre 
ses  décrets  à  exécution.  En  même  temps,  le  gouverneur  et  son 
lieutenant  reçurent  ordre  de  fournir  tous  les  secours  nécessaires 
afin  que  force  et  obéissance  restassent  à  la  justice  et  au  roi.  (2) 

Ces  nouveaux  ordres  mirent  toute  la  Provence  en  mouvement. 

(1)  GauArédi.  BUU  de  Prov. 
(3)  Fanto.  Mor,  ttAvlg, 
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Le  parlement  s'assembla  et  rendit  un  nouvel  nfrët,  afin  que  Ton 
procéd&t  au  plus  tût  à  Textirpation  des  sectaires.  (1544)  Jean  Mey- 
nîer,  baron  d'Oppëde  »  réunit  les  forces  nécessaires  pour  soute* 
BIT  les  officiers  de  justice,  informa  le  Lé^at  d*  Avignon  (Famèse) 
diis intentions  du  roi,  et  Tinvila  à  joindre  les  milices  du  Comtat 
à  celles  de  Provence. 

Les  habitants  de  Cabrières ,  condamnés  par  le  juge  d'Avi- 
gnon aux  mêmes  peines  que  ceux  de  Mérindol  par  le  par^ 
lemeot  d*Aix ,  furent  épouvantés  des  terribles  préparatifs  qui 
se  faisaient  contre  eux.  Ne  se  voyant  pas  en  état  de  résister  , 
ib  eurent  recours  au  cardinal  Sadolet  dont  la  douceur  bien  con- 
nue leur  faisait  espérer  qu'il  s'intéresserait  à  leur  sort.  Ils  le 
prièrent  d*avoir  pitié  d'eux  ,  et  ils  l'assurèrent  qu'ils  se  repen- 
taient du  passé  et  qu'ils  ne  désiraient  rien  tant  que  de  connaître 
b  vérité.  II  en  aurait  fallu  moins  pour  toucher  le  cardinal.  Il 
recat  leurs  députés,  il  leur  parla  avec  bonté,  il  leur  déclara  qu'ils 
dendent  prendre  des  sentiments  meilleurs  en  matière  de  reli- 
gion et  il  leur  promit  qu'on  leur  pardonnerait  s'ils  rentraient 
dus  le  devoir,  ajoutant  qu'il s'employerait  pour  faire  congédier 
les  troupes  destinées  à  les  attaquer.  (1)  En  effet ,  il  ne  se  donna 
point  de  repos  que  le  Légat  n'eût  révoqué  ses  ordres  et  dirigé 
fan  autre  côté  les  forces  qu'il  faisait  avancer  contre  Cabrières. 
Ibis  il  n'eut  pas  à  se  louer  de  sa  condescendance ,  et  les  héréti* 
qoes  du  Comtat,  devenus  plus  audacieux  par  l'impunité ,  voyant 
d'ailleurs  leurs  forces  accrues  par  le  grand  nombre  de  Vaudois 
que  la  crainte  du  châtiment  faisait  sortir  de  Provence ,  recom- 
mencèrent à  courir  la  campagne  et  à  commettre  les  plus  horri- 
bles impiétés.  Alors  le  Légat  rassembla  ses  troupes  et  les  unit  à 
celles  du  Roi. 

C'était  le  15  avril  1545:  le  baron  d'Oppède  marchait  à  la 
tUé  de  la  noblesse  suivi  du  baron  de  La  Garde,  qui  commandait 
sa  régiments  d'infanterie ,  quatre  bataillons  de  milices  et  une 
compagnie  de  cavalerie.  Cette  petite  armée  arriva  à  Pertuis  et 
nuurcba  vers  Cadenet*  Les  Vaudois  informés  du  danger  qui  les 
menaçait ,  parurent  d'abord  vouloir  faire  une  vigoureuse  résis- 

!1)  GU  kabUatorl  di  quel  luoguo  per  frastornar  la  tempata ,  che  lor  sovrastava , 
l'flitfanmo  a  Carpentras,  e  riearsero  A  la  protezzlone  <tl  quel  veuovo  Giaeomo  eardt' 
••le  8aéoteio,prêlato  di  spirito  pio  e  dolee,  /Tant.  M,  d*Avlg,  part,  |.  pag,  SAa.^ 
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tance  :  ils  armèrent  de  toutes  parts  et  800  des  plus  déter 
vinrent  se  poster  à  Cabriëres-d'Aigaes.  Ils  en  chassèrent  le 
et  ils  se  formèrent  à  la  hâte  des  retranchements  auprès  d 
glise.  Mais  bientôt,  effrayés  aux  approches  des  troupes  qui  ai 
fondre  sur  eux,  ils  prirent  la  fuite:  leurs  partisans  les  sui^ 
et  ce  fut  une  déroute  complète. 

Cette  fuite  soudaine  nécessita  de  nouvelles  dispositions 
Tarmée.  Une  division^  sous  la  conduite  du  baron  de  La  G 
poursuivit  les  fuyards  dans  les  montagnes ,  pilla ,  incendia 
tout  ce  qui  se  présenta:  Cabrièrettes,  Cabrières-d'Âigues 
motte ,  St-Martin  de  Brasque  «  Peypin  et  une  ferme  apparl 
à  la  dame  de  Cental ,  furent  entièrement  détruits.  De 
plat  pays,  le  baron  d*Oppède  fit  subir  le  même  traitement 
roque  ,  Lauris ,  Lourmarin ,  Janson  et  Tresemines.  Les  pi 
niers  furent  envoyés  aux  galères,  ainsi  que  le  portaient  le 
positions  du  dernier  arrêt  du  parlement.  Dans  le  désordre 
rai,  les  lieux  saints  ne  furent  pas  épargnés  :  des  fuyards  s*y  é 
réfugiés^  on  les  enleva  au  pied  des  autels,  où  ils  avaiei 
trouver  un  asile  inviolable.  On  dit  même  qu'il  se  fit  un 
infâme  des  hommes,  des  enfants  et  des  filles ,  et  qu'on  les 
dit  à  des  capitaines  de  galères.  Mais  c'est  un  fait  assez  di 
à  prouver  :  ce  qui  l'est  moins,  c'est  que  les  habitants  des 
voisins,  surtout  ceux  de  La  Bastide-des-Jourdans ,  Gram 
Montjustin ,  Montfuron ,  accoururent  au  pillage  avec  leurs 
mes.  On  les  voyait  retourner  chez  eux  si  chargés ,  qu'à 
ils  pouvaient  marcher.  Les  gens  de  qualité,  voyant  que  tou 
se  faisait  impunément ,  y  coururent  à  leur  tour  avec  autan 
vidité  que  le  petit  peuple.  Les  uns  et  les  autres  causèrent  i 
coup  plus  de  ravages  que  les  gens  de  guerre.  (1) 

Après  cette  terrible  exécution ,  le  baron  d'Oppède  fit 
halte  à  sa  troupe,  et  le  lendemain,  18  avril ,  il  prit  le  cfa 
de  Hérindol.  Li  Garde  l'avait  devancé  de  quelques  heures, 
dant  lesquelles  il  fit  subir  à  ce  malheureux  viUage  toute  la  ri( 
de  la  sentence  portée  par  le  parlement.  Les  habitants  s'él 
déjà  retirés  à  Cabrières  du  Comtat;  mais  ils  ne  firent  que 
rer  de  quelques  jours  le  funeste  sort  qui  les  attendait.  Un 

(1)  Aubéry. 
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fat  trouvé  dans  une  caverne  :  les  commissaires  voulaient  lui  don- 
ner la  vie  ;  mais  les  soldats  irrités  le  fusillèrent  au  pied  d*un  oli- 
vier auquel  ils  Tavaient  attaché. 

Cependant  d*Oppède  arriva  à  Mérindol ,  trouva  le  village  in- 
cendié ,  fit  démolir  quelques  maisons  épargnées  par  les  flammes 
et  partit  pour  le  Comtat  »  où  le  Vice-Légat  Tattendait  avec  beau* 
coop  d'appareil  9  pour  Texpédition  de  Cabrières.  Après  que  toutes 
les  dispositions  du  siège  furent  arrêtées ,  les  commissaires  fran- 
çais se  retirèrent  au  château  d*Oppède.  Le  président  conduisit 
une  partie  des  troupes  à  Cavaillon  ;  l'autre  suivit  La  Garde  à  Ca- 
brières où  elles  se  joignirent  aux  milices  du  Constat. 

Avant  de  commencer  Tassant,  on  somma  les  nabitants  de  se 
rendre.  Ils  répondirent  par  des  injures  et  ils  flrent  une  dé- 
chaiige  funeste  aux  assiégeants.  La  Garde  alors  commanda  à 
tODte  son  artillerie  de  battre  la  place;  le  combat  se  prolongea 
ivec  une  perte  à  peu  près  égale  de  part  et  d'autre.  D*Oppède 
étonné  d*une  résistance  qu*on  n'avait  pas  encore  éprouvée,  ren- 
força les  assiégeants  de  toutes  les  troupes  de  ligne ,  et  se  retira  le 
lotr  même  à  Cavaillon  avec  la  cavalerie  qui  ne  pouvait  être  d'au- 
cune utilité  pour  le  siège.  Cabrières  fut  dès  lors  attaquée  avec 
foreur  et  défendue  de  même.  Le  canon  battit  en  brèche  les  mu- 
nilles  tout  le  reste  du  jour  et  de  la  nuit.  Le  lendemain,  le  pré- 
sident monta  à  cheval  et  voulut  s'assurer  par  lui-même  de  l'état 
des  choses  :  il  étiit  à  mi-chemin  lorsqu'il  apprit  que  les  habi. 
(ints  s'étaient  rendus  à  discrétion.  Il  doubla  le  pas ,  et  il  entra 
du»  Cabrières  suivi  du  Lieutenant  du  Vice-Légat  et  du  baron  de 
La  Garde. 

La  première  précaution  qu'on  prit  fut  d'enfermemlcs  femmes 
et  les  enfants  dans  l'église ,  et  les  hommes  dans  les  salles  basses 
da  château.  On  était  si  loin  de  vouloir  les  massacrer  qu'il  fut  sévè- 
rement défendu  aux  soldats  de  leur  faire  la  moindre  violence.  La 
place  fut  remise  au  lieutenant  du  Vice-Légat ,  avec  une  garni- 
son capable  de  contenir  les  prisonniers  et  de  veiller  à  la  sûreté 
da  commandant.  D'Oppède  et  La  Garde  se  retirèrent  ensuite 
dans  une  grange  où  ils  avaient  pris  leur  logement.  A  peine  y 
étaient-ils  arrivés  qu'on  vint  leur  dire  que  la  garnison  s'était 
insurgée  et  qu'elle  voulait  sacc^iger  le  pays.  La  Garde  accou- 

rat ,  rétablit  Tordre ,  fit  sortir  une  partie  des  soldats  et  n'en  laissa 
ir.  6 
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que  le  nombre  nécessaire  pour  la  sûreté  du  lieutenant.  Celui-ci 
voulait  faire  exécuter  la  sentence  portée  à  Avignon ,  qui  con- 
damnait le  village  à  être  brûlé  et  saccagé.  D*Oppède  et  La  Garde 
s*y  opposaient;  cependant  un  exemple  étant  reconnu  nécessaire» 
on  fit  mourir  trente  des  plus  coupables  et  tout  le  reste  fat 
épargné,  (i) 

Après  cette  cruelle  exécution  ,  on  prit  des  mesures  pour  que 
la  plupart  des  enfants  fussent  élevés  dans  la  religion  catholi- 
que. (3)  La  troupe  de  ligne  alors  se  retira ,  et  d'Oppède  avec  Le 
Garde,  à  la  tète  de  la  cavalerie,  partirent  pour  Cavaillon.  Us  Vê- 
taient arrêtés  ^r  leur  chemin,  dans  une  grange  où  le  chef  d^ 
lartillerie  s'étan  logé»  lorsqu'on  vint  leur  annoncer  que  les  pri- 
sonniers s'étaient  échappés  et  qu'ils  en  étaient  venus  aux  maine 
avec  la  garnison.  Aussitôt  d'Oppède  fait  revenir  l'infanterie,  re- 
tourne avec  la  cavalerie  ,  investit  la  place  et  arrête  tout  secourt4 
Le  combat  durait  depuis  quelques  heures  avec  une  fureur  épou- 
vantable ,  les  combattants  se  repoussaient  tour  à  tour:  sa  prér 
sence  fixa  la  victoire;  les  rebelles  furent  taillés  en  pièce.  On 
en  prit  48^ui  furent  liés  ensemble,  les  mains  derrière  le  doi 
et  conduits  dans  un  pré  non  loin  du  village ,  et  fusillés.  Ou 
dit  que  le  gendre  du  président  donna  lui-même  le  signal,  ea 
fendant  la  tète  à  un  de  ces  malheureux  d'un  coup  de  coutelas»  et 
que  les  soldats  ayant  achevé  le  massacre  ,  portèrent  les  tètes  a« 
bout  de  leurs  piques  et  vinrent  assommer  les  femmes  et  les  eof^ 
fants  dans  l'église.  Les  écrivains  protestants  se  sont  plu  à  e»b 
gérer  ces  horreurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  environ  500  personnes 
périrent  à  Cabrières;  la  place  fut  démantelée  et  les  maisons 
rendues  inhabitables ,  aux  termes  de  la  sentence  rendue  à  Avi- 
gnon. Eustache  Haron  ,  principal  auteur  de  tous  ces  désastres^ 
fut  pris  et  conduit  à  Avignon  où  il  périt  du  dernier  supplice.  (S) 

(1) 8'étant  (le  baron  de  La  6àrde]  an  peu  trop  comporté  rlgonrenaernent  «n 

Profence  contre  les  hérétiqnes  de  llérlndol  et  de  Cabrières  (car  U  haïssait  mot^ 
tellement  ces  gens-U),  Il  encoomtla  malegrace  de  son  roi,  dont  U  garda  la  pitaèÉ 
longtemps.  Aussi  en  partant  de  U,  il  disait  qa'il  pensait  passer  maltre^8-artt;y 
ayant  fait  son  cours  l'espace  de  trois  ans.  (Brantôme.  Grandi  Capitalna^  Wlê  tfi 
M,  te  baron  de  La  Garde ,  tant.  vi.  p.  158.) 

(2)  Purano  traneportatl  dalla  terra  motil  fanciulU  e  tenere  donzeUe,  per  farti  M»» 
drire  aUrove .  t  imtrulre  nella  fede  eatholiea.  (Fanion.  Mor,  d^Avig,  p.  845.)       *'' 

(3)  Bouche.  Hiei.  de  Provence»  lie,  il,  —  Thnan.  lie,  vi.  ^  Fleury.  lie,  GIL|«  H; 
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Après  cette  cruelle  expédition,  et  lorsque  la  paix  commençait 
à  peine  à  se  rétablir  dans  le  diocèse  de  Cavaillon ,  Tévêque  Pierre 
Ghinuccî  eut  à  régler  des  questions  qui,  pour  être  d'une  moindre 
importance ,  ne  laissent  pas  que  de  donner  beaucoup  d'ennui.  Il 
transigea  arec  ses  chanoines  au  sujet  de  la  dtme.  Le  Chapitre 
était  regardé  comme  décimateur  général  de  tout  le  territoire  de 
CaTaiilon,  ce  qui  n'empêchait  pas  l'évêque  de  lever  la  dîme  sur 
pinsienrs  parties  du  même  territoire  et  sur  toutes  les  terres  qui 
étaient  de  sa  redevance.  Ces  différentes  dimeries  rendaient  ta 
perception  difficile  et  faisaient  souvent  naître  des  disputes  par- 
mi les  collecteurs.  Pour  terminer  toutes  ces  difficultés,  il  fut 
convenu  entre  le  Chapitre  et  l'évêque  que  toutes  les  dimeries  sefe- 
nienten  commun  ,  sauf  celles  de  certains  quartiers  que  l'évê- 
que se  réservait,  et  que  les  redevances  supportées  par  le  Cha- 
pitre seraient  diminuées  de  moitié.  L'évêque,  dans  le  partage,  ne 
prenait  que  la  cinquième  partie  des  grains,  {i)  Cette  transaction 
passée  en  1545  a  fait  loi  jusqu'à  la  Révolution. 

Pierre  Vn  de  Forlivio,  évêque  d'Apt(i542),  fut  moins  heu- 
reox  dans  ses  rapports  avec  ses  chanoines,  et  il  se  vit  obligé 
fc  plaider  contre  eux  pour  un  objet  d'une  toute  autre  importan- 
ce. Ce  prélat,  dès  son  entrée  à  Apt,  avait  eu  son  temporel  saisi 
parie  pouvoir  civil.  (2)  A  peine  dégagé  de  ces  premières  diffi- 
eoltés,  il  se  vit  contester  par  son  Chapitre  le  droit  d'instituer 
les  nouveaux  chanoines.  Ses  prédécesseurs  avaient  négligé  d'u- 
ser de  ce  droit;  le  Chapitre  en  profita  :  il  avait  déjà  celui  de 

Cet  soteora  trafaiUé  sur  des  mémoires  qal  l'oat  Indnit  ea  crrear.  Soa  récit, 
pleiB  dTexagératioa  ,  est  peu  conforme  À  la  Térité. 

(1)  L*éTêqae  s'était  réservé  la  dlmerle  exclaslve  do  quartier  de  St-Ferréol  et  de 
A-raii.  Le  Chapitre  devait  loi  donner  34  salmées  de  blé  et  autant  de  toimeaox 
ie  via.  fMémotrn  inédits  iur  CavaiUJ 

PI  11  aTait  pris  possession  sans  prêter  serment  et  sans  faire  annexer  »eB  bulles. 
Lt  FarleiDent  venait  d'établir  un  droit  d'annexé  inconnu  auparavant  :  le  prélnt 
nf osait  de  s'y  soumettre.  «  La  Cour,  sur  son  refus,  dit  Remerville,  donna  corn- 
mÊtâon  à  Jean  Romey,  procureur  du  roi  À  St*Remy ,  de  procéder  À  la  saisie  de 
iMiile  temporel  de  i'étêcbé,  en  quoi  qu'il  pût  consister ,  soit  juridiction ,  dooialne 
•a  aolrci  retenus.  Jean  Romey  apposa ,  le  10  avril  15^2,  les  armes  du  roi  sur  tou- 
tes les  propriétés  épiscopalcs.  L'affaire  traîna  jusqu'au  10  mars  1549,  où  l'évêque 
ff¥M  sermeoi  de  fidélité  an  roi.  •  Quant  au  nouveau  droit ,  on  ne  sait  s'U  le 
paya.  Ge  qoH  y  a  de  eertain,  c'est  que  tous  les  évéqnes  et  tous  les  abbés  de  la 
i  root  patjé  losqu'ii  la  Révolution. 
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présentation ,  et  dès  lors  il  conféra  les  chanoinies.  Il  réclama 
fortenaenl  lorsque  le  nouvel  évêque  voulut  remettre  les  choses 
sur  l'ancien  pied ,  et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  années  de 
contestations  qu'on  en  vint  à  une  transaction,  autorisée  en 
cour  de  Rome  (1546) ,  par  laquelle  il  fut  convenu  qu'ils  rem- 
pliraient alternativement  les  chanoinies  vacantes  par  mort  , 
sans  toucher  aux  prébendes  cléricales ,  dont  le  Chapitre  se  réser- 
vait la  nomination. 

Cette  affaire  venait  à  peine  d'être  réglée  qu'une  autre  plu8 
grave  fut  soulevée.  L'ancien  procès  dès  évoques  d'Apt  et  du  corps 
de  ville  touchant  leurs  prétentions  réciproques  sur  les  lieux  de 
Torreltes  et  de  Clermont ,  avaient  été  réglées  en  divers  temps 
par  deux  transactions  différentes  :  les  consuls  jugèrent  à  propos 
de  renouveler  la  querelle.  Le  parlement ,  sur  les  plaintes  du 
tiers-état ,  ayant  rendu  un  arrêt  (6  mars  (i549)  portant  que  tons 
les  seigneurs  feudataires  seraient  contraints*de  payer  la  taille  des 
norvelles  acquisitions  faites  dans  l'étendue  de  leurs  fiefs,  excita 
un  mouvement  général ,  non-seulement  contre  ceux-ci ,  mais 
encore  contre  les  ecclésiastiques  qui  prétendaient  jouir  de  toute 
exemption.  L'affaire  fut  portée  au  roi ,  et  il  parut  une  déclara- 
tion (S  septembre  1552)  par  laquelle  Sa  Majesté  ordonnait 
que ,  provisoirement ,  le  clergé  et  la  noblesse  payeraient  les 
tailles  des  biens  roturiers  acquis  depuis  le  dernier  affouage  de 
la  province,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  autrement  pourvu.  Les  con- 
suls, appuyés  sur  cette  déclaration,  mirent  l'évoque  au  nombre 
des  contribuables,  quoriqu'il  maintînt  son  immunité  non-seule- 
ment par  sa  qualité  de  seigneur  de  Torrettes  et  de  Clerniont , 
mais  encore  par  l'exemption  naturelle  que  son  caractère  lut 
donnait  de  toute  sorte  de  contributions,  même  des  biens  qui 
n'étaient  pas  de  l'ancien  domaine  de  son  église.  Cette  contesta- 
tion fit  revivre  tout  l'ancien  procès  ,  et  les  parties ,  jouissant 
également  du  privilège  des  mineurs  ,  étaient  en  état  de  poursui- 
vre la  rescision  des  deux  différents  actes  qu'elles  avaient  passé  à 
ce  sujeL  Le  roi  avait  député  Antoine  de  Lévi ,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris  ,  en  qualité  de  commissaire  pour  régler  l'afliure 
des  tiilles  en  Provence.  Les  consuls  munis  de  pouvoirs  particu- 
liers, firent  assigner  Tévêque  et  tout  le  clergé  tant  séculier  que 
régulier,  pour  comparaître  devant  lui.  (2  mai  1553)  On  nomma 
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une  commission  de  douze  prud'hommes,  six  de  la  part  de  révo- 
que et  six  de  la  part  des  consuls ,  pour  Taire  la  séparation  des 
biens  roturiers  que  Tévêque  possédait  à  Torrettes  et  à  Clermont, 
atin  de  les  soumettre  à  la  taille  comme  le  reste  du  territoire. 
Cette  commission  fit  plusieurs  règlements,  entre  autres  que  le 
glandage  et  le  pacage  ,  c'est-à-dire  ,  la  faculté  de  cueillir 
les  glands  et  de  taire  paître  les  troupeaux  dans  ces  deux  quar- 
tiers, serait  libre  pour  les  habitants  d*Apt.  Les  précédentes 
transactions  furent  annulées ,  et  Ton  convint  de  faire  ratifier 
celle-ci,  Févêque,  en  cour  de  Rome,  et  les  consuls,  au  parlement 
de  Provence. 

Cependant  TafTaire  des  tailles  ayant  été  décidée  au  conseil  du 
roi,  il  parut  un  édit  (iooo)  qui  déclarait  nobles  et  immunes  de 
toat  droit  les  acquisitions  faites  par  les  seigneurs  feudataires 
dans  rétendue  de  leurs  fiefs  jusqu'au  jour  de  la  publication.  P. 
de  Forlivio  voulut  profiter  de  cet  édit ,  et  se  pourvut  en  cassa- 
tion contre  la  précédente  transaction  ;  mais  il  fut  débouté,  et  la 
transaction  se  trouva  confirmée.  Cette  décision  l'irrita  si  fort  que 
se  croyant  en  même  temps  en  droit  de  se  plaindre  de  ses  chanoi- 
nes qui  voulaient  l'exclure  des  assemblées  capitulaires ,  il 
forma,  le  dessein  de  quitter  son  évèché.  Il  le  fit  fi 557) ,  après 
ifoir  donné  sa  procuration  pour  établir  un  coadjuteur,  ce  qui 
n'eut  pas  lieu. 

Ce  prélat  ne  parut  plus  dans  Apt.  Il  aurait  bien  voulu  passer 
le  reste  de  ses  jours  à  Sénanque  ,  mais  nous  venons  de  voir  que 
cette  abbaye  était  inhabitable  depuis  que  les  protestants  l'avaient 
saccagée.  Il  se  retira  donc  à  Avignon,  et  il  habita  le  collège  de 
Sénanque  ou  de  St-Bernard ,  qu'un  de  ses  devanciers  en  l'ab- 
baye de  ce  nom  ,  Jean  Casaleti ,  avait  fondé.  (1495)  Il  en  aug- 
menta les  revenus ,  et  son  successeur  en  l'abbaye  de  Sénanque 
continua  cette  œuvre.  Ce  collège,  après  avoir  subi  quelques  mo- 
dilications,  a  existé  jusqu'à  la  Révolution.  Pierre  de  Forlivio 
roonrut  à  Avignon  (6  février  1559)  :  son  corps  fut  transporté  dans 
a  cathédrale  d'Apt. 

Tandis  que  ce  prélat  d'humeur  inquiète,  après  avoir  fati- 
gué son  clergé  et  son  peuple,  terminait  tristement  ses  jours 
dans  une  espèce  d'exil ,  celui  de  Vaison  redoublait  de  vigi- 
lance et  de  zèle  afin  d*ccartcr  les  loups  du  troupeau  qui  lui  était 
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confié.  (Tétait  Jacques  Corlès  :  il  avait  succédé  (1544)  &«on  përt 
sur  le  siège  de  Vaison  ;  car  Thomas  Cortès,  ainsi  que  nous  Va* 
vons  fait  observer  »  avait  été  marié  avant  d*étre  promu  à  ré(M8« 
copat.  Son  fils  joignait  au  titre  d*évéque  de  Vaison ,  celui  de 
patriarche  d'Alexandrie,  et  c*est  en  cette  qualité  qu*il  assista  aa 
concile  de  Trente,  réuni  en  1545,  contre  les  nouvelles  hérésies 
et  pour  travailler  à  la  réforme  de  FÉgiise  dans  son  chef  ei  Ami 
ses  membres,  selon  le  style  de  Tépoque.  Avant  de  partir  pour 
cette  célèbre  assemblée ,  il  se  fit  donner  un  coadjuteur.  Le  Pape 
lui  permit  de  le  choisir  et  de  le  lui  présenter.  Il  jeta  les  yrax 
sur  Rainier  Ceuli ,  religieux  de  Tordre  des  Frères  Pr6cheare# 
son  neveu.  On  le  sacra  évéque  de  Majorque,  et  il  gouverna  TÉglise 
de  Vaison  avec  beaucoup  de  prudence ,  pendant  tout  le  tempe 
que  son  oncle  siégea  au  concile  de  Trente.  Il  mourut  au  Cre»^ 
tet  (1551),  et  il  fut  enseveli  dans  l'église  de  ce  pays. 

Cependant  Jacques  Cortès  se  distinguait  au  concile  de  Trente  # 
surtout  par  sa  fermeté  à  soutenir  la  nécessité  dans  laquelle  se 
trouvent  les  premiers  pasteurs  de  résider  au  milieu  des  àmei 
qui  leur  sont  confiées.  11  lutta  vigoureusement  contre  plusieurs 
évéques  qui  s'efforçaient  d'affaiblir  cette  obligation,  alléguant  les 
circonstances  du  temps  et  les  privilèges  des  personnes:  dent 
prétextes  assez  difficiles  à  détruire.  On  dit  que,  poussé  à  boati 
il  s'écria  :  «  La  résidence  est  absolument  nécessaire;  mais  ,  ?« 
les  temps  et  les  privilèges  des  Ordres  mendiants ,  je  reconnais 
qu'elle  est  inutile.  »  (1)  Pendant  qu'il  paraissait  avec  éclait  dans 
cette  célèbre  assemblée ,  des  scènes  désolantes  avaient  lieu  dans 
son  diocèse.  Reprenons  les  choses  de  plus  haut. 

Dès  l'an  1560,  les  religionnaires  de  France  commencèrent  i 
remuer:  jusque-là  ils  n'avaient  pas  fait  d'entreprise  considéra^ 
ble.  François  I ,  qui  connaissait  leur  humeur  séditieuse  ,  avait 
veillé  sur  leurs  démarches  autant  pour  la  sûreté  de  ses  États  que 
par  zèle  pour  la  saine  doctrine.  Henri  II  avait  marché  sur  les 
traces  de  son  père  et  rendu  plusieurs  édits  contre  les  Calvinis* 
tes.  Mais  ces  hérétiques  n'avaient  pas  laissé  que  de  croître  en 
nombre  et  en  puissance.  BienlAt  la  France  entière  en  fut  infes- 
tée cl  retentit  de  leurs  blasphèmes  contre  la  foi ,  et  de  leurs  in* 

(1)  Resideniiam  plané  neeessariam  agnotco^  $ed  prout  iunt  tempora  ei  privilégia 
Pratrum,  pronus  inutitem,  (PalaTicin.  Gard.  S.  PraxedU.  Hitt.  Conc,  Trident) 
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VBdifes  contre  le  clergé  et  la  Cour  romaine.  Leurs  ministres  tes 
animaient  dans  les  assemblées  secrètes  qu'ils  tenaient  dans  près- 
9K  tontes  les  localités;  le  royaume  entier  se  trouvait  en  ébulli* 
tien.  Da  prétexte  leur  manquait  pour  éclater ,  et  ils  n'avaient 
fÊiùi  de  chef  ponr  les  conduire.  La  mort  de  Henri  II  vint  leur 
founûr  Ton  et  Tautre.  Charles  Dupuy-Hontbrun  était  à  leur  tête 
dsos  le  Dauphiné.  Né  dans  le  voisinage  du  Comtat,  il  avait  servi 
afec  distinction  dans  les  guerres  contre  l'Allemagne.  A  son  re- 
tour» il  apprit  qu'une  de  ses  sœnrs  avait  embrassé  les  nouvelles 
doclrines  et  s'était  enfuie  à  Genève.  II  en  eut  tant  de  cliagrin 
qu'il  partit  sur-le-champ  pour  aller  la  trouver ,  la  convertir  où 
k  toer«  Il  la  chercha  pendant  quelque  temps,  et  ne  pouvant  la 
Beacontrer,  il  alla  au  prêche,  y  prit  goût  et  se; pervertit.  Il  re- 
tourna à  Hontbrun  avec  sa  sœur,  qu'il  n'eut  plus  de  peine  à 
trooTer  du  moment  qu'il  partagea  ses  erreurs  ;  il  (il  détruire  la 
chapelle  de  son  château  ;  il  abolit  la  messe  dans  l'église  parois- 
siale et  il  y  établit  l'exercice  du  Oïlvinisme  ,  obligeant  tous  les 
kabilants  de  gré  ou  de  force  à  se  faire  protestants.  Tel  fut  le  chef 
k  pins  redoutable  des  religionnaires  dans  nos  pays.  Le  parle- 
■lent  de  Grenoble,  instruit  de  sa  conduite,  procéda  contre  lui  : 
Hoatbran  essaya  de  se  justiGer.  (1)Ne  pouvant  y  réussir,  il  ne 
pensa  plus  qu'à  se  défendre.  Il  s'empara  par  trahison  de  Bou- 
vinr,  prévôt  des  maréchaux  du  Dauphiné,  que  le  parlement 
avait  envoyé  avec  des  forces  suffisantes  pour  le  prendre  lui-même 
et  l'amener  à  Grenoble  mf  ou  mort,  et  il  le  fit  conduire  dans  les 
prisons  de  son  château.  Après  ce  coup  d'éclat,  il  n'y  avait  plus 
moyen  de  reculer.  Montbrun  se  fortifia ,  assembla  ses  amis  et 
il  appel  à  toutes  les  passions  mauvaises.  Les  gens  sans  aveu  , 
ks  brigands,  les  assassins,  tous  ceux  qui  vivaient  de  vol  et  de 
rapines,  accoururent  :  il  en  forma  une  armée  et  il  se  trouva  en 
état  de  se  défendre. 

Les  circonstances  le  favorisèrent^  et  il  devint  chef  de  parti  alors 
même  que  ses  aflaires  paraissaient  entièrement  désespérées.  Hec- 
tor de  Pardaillan  (2) ,  plus  cormu  sous  le  nom  de  La  Mothe- 
Condrin,  venait  d'être  nommé  lieutenant  du  roi  dans  le  Dau- 
phiné. C'était  un  homme  de  guerre  très-hardi.  Outré  de  l'cntre- 

(1)  U  Popelinière.  Ht.  ti.  —  Bèze.  ilist,  lio,  m.  —  Da?ila.  Uv,  i. 
A  AbnL  Fié  du  Baron  (U$  Adrets, 
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prise  de  Montbrun ,  il  lui  ordonna  de  venir  rendre  compte  d 
sa  conduite.  Montbrun  quitta  précipitamment  son  ckàteii 
et  lança  un  manifeste  dans  lequel  il  déclarait  «  qu'il  aban 
donnait  ses  biens  et  qu'il  sortait  du  pays ,  non  pour  avm 
commis  quelque  crime ,  mais  pour  aller  chercher  la  liberté  é 
conscience  sur  la  terre  étrangère.  »  (1)  On  le  crut  parti,  maîsd 
n'était  qu'une  ruse  ou  plutôt  un  coup  de  désespoir  inspiré  pa 
son  manque  de  cœur  et  la  mobilité  de  son  caractère.  Paulon  Ri 
chieu  de  Mouvans  qui  se  trouvait  avec  lui ,  le  fit  revenir  facile 
ment  et  le  porta  à  prendre  d'autres  résolutions.  Il  avait  moai 
de  courage  que  Montbrun ,  mais  beaucoup  plus  de  sang-froid  « 
de  prudence.  Originaire  de  Draguignan ,  il  avait  embrassé  I 
nouvelle  religion  et  il  l'observait  en  secret ,  réunissant  les  ho 
guenots  des  environs  et  les  faisant  assister  au  prêche  dans  soi 
château.  Le  peuple  s'en  aperçut  et  le  menaça;  bientôt  même  i 
alla  plus  loin,  et  ayant  surpris  son  frère,  iMe  tua,  lui  arracha  h 
cœur  et  les  entrailles  ,  sala  son  corps  et  le  fit  porter  à  Âix.  Moa 
vans  réclama  devant  le  parlement,  et  n'obtenant  pas  une  justio 
aussi  prompte  que  le  désirait  sa  vengeance  ,  il  se  jeta  dans  le  part 
des  huguenots  ,  s'entendit  avec  les  conjurés  de  Blois  et  d'Am 
boise ,  leva  des  troupes ,  tenta  de  surprendre  Aix  ,  manqtt 
son  coup  et  se  retira  dans  le  monastère  de  Si-André  près  di 
Trevens  où  il  fut  assiégé  et  forcé  de  se  rendre  à  des  condition 
trop  honorables  pour  un  rebelle.  Cette  circonstance  lui  fitcrain 
dre  qu'elles  ne  fussent  pas  observées,  et  ne  se  croyant  pas  €H 
sûreté  en  Provence ,  il  se  retira  près  de  Montbrun  avec  500  Yan 
dois  qui  avaient  fui  de  Cabrières  et  de  Mérindol ,  et  il  les  joîgni 
aux  300  hommes  que  Montbrun  tenait  pour  sa  sûreté.  Ce  fut  alor 
que  La  Molte-Gondrin  menaça  Montbrun  ;  Mouvans  lui  conseill 
de  résister  et  même  de  tenter  un  coup  d'éclat.  (1560)  Monthmi 
l'écouta  :  ces  deux  chefs  de  parti  unirent  leur  fortune,  marché 
rent  sur  Malaucène  et  s'en  emparèrent  par  surprise  durant  l 
nuit.  (1)  Un  avocat  sans  cause,  Alexandre  Guillotin,  leur  en  avai 
inspiré  le  dessein  et  s'était  offert  à  leur  livrer  aussi  Vaison.  L 
vif  repentir  qu'il  eut  de  sa  perfidie  sauva  cette  dernière  ville 
Montbrun  et  Mouvans ,  maîtres  de  Malaucène ,  se  livrèrent  à  tout 

(1)  Bouche.  Iliit.  de  Prov. 

(3)  Du  Thon.  IlisL  suor.  tcwp,  —  P.  Daniel.  Hi»t,  de  France, 
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sorte  d'impiétés  et  de  brigandages;  ils  pillèrent  et  profanèrent  les 
églises,  brisèrent  les  statues  et  images  des  saints,  renversèrent 
ks  autels  et  firent  faire  les  exercices  de  leur  religion  par  un  mi- 
nistre qu'ils  aTaient  amené  avec  eux.  Le  lieu  étant  à  leur  bien- 
lèuiGe ,  ils  s*y  fortifièrent  après  en  avoir  chassé  les  catholiques, 
et  ils  y  reçurent  les  religionnaires  qui  accoururent  de  toute  part. 

Le  eardinal  Famèse,  Légat  d'Avignon,  ayant  appris  cette  in- 
niion,  assembla  les  États  de  Provence^  et  envoya  à  Montbrun 
une  députation  aussi  nombreuse  qu'honorable ,  pour  le  som- 
mer de  sortir  des  États  de  l'Église.  Les  députés  parmi  lesquels 
le  troDvait  Claude  de  Grillon ,  consul  de  la  ville  et  frère  de  celui 
fû  depuis  fut  surnommé  le  Brave  des  braves ,  entrèrent  dans 
■alaocène  et  y  prirent  logement  en  attendant  que  Montbrun 
lonlAt  les  entendre.  Ils  se  croyaient  en  sûreté;  ils  tinrent  des 
discours  peu  prudents  sur  le  mauvais  état  de  la  garde  compo- 
ste d'hommes  mal  disciplinés,  et  ils  conclurent  que  300  soldats 
de  troupes  régulières  suffiraient  pour  prendre  la  place.  Un  es- 
pion, nommé  Baudonis,  de  Carpentras  (1),  les  entendit,  rap- 
porta leurs  discours  à  Montbrun  qui  à  l'instant  même  assembla 
son  conseil,  l'instruisit  de  ce  qui  se  passait ,  fit  venir  les  dépu- 
tés et  les  reçut  dans  un  appareil  terrible.  II  était  vêtu  de  noir, 
tenait  le  pistolet  au  poing,  et  avait  sa  garde  rangée  autour  de  lui^ 
mèche  allumée.  11  leur  parla  d'une  manière  dure,  et  il  les 
renvoya  sèchement ,  après  avoir  retenu  un  d'entre  eux  (Nonve- 
iao),  qu'il  condamna  à  être  pendu  et  qu'il  fit  aussitôt  conduire 
ao  lieu  du  supplice.  Il  lui  laissa  la  vie  pourtant ,  mais  ce  fut  pour 
renvoyer  en  prison  et  le  faire  mourir  d'une  manière  plus  cruelle 
à  force  de  mauvais  traitements.  (2)  Les  autres  députés  ne  sortirent 
de  Malaucène  qu'après  avoir  essuyé  mille  indignités  et  subi  une 
honteuse  détention.  Montbrun ,  fier  de  ce  succès,  se  mit  à  piller 
les  environs,  et  afin  de  se  ménager  un  appui,  il  fit  alliance  avec 
les  religionnaires  d'Orange  qui  étaient  déjà  fort  nombreux  ;  ceux- 
ci  lui  promirent  de  le  secourir,  et  ils  lui  tinrent  parole. 

Cependant  le  Légat,  indigné  de  l'audace  de  Montbrun,  leva 
des  troupes  et  fit  des  préparatifs  pour  recouvrer  Malaucène.  Il 
se  concerta  avec  La  Motte-Gondrin  ,  et  il  l'invita  à  venir  lui« 

(1)  Pénusis.  Discours  sur  les  guerres. 
t2)  Faoloo.  Mor,  d^Avig. 
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même  afin  de  l'aider  dans  cette  expédition.  Celui-ci  saisit  vrm 
ardeur  Toccasion  de  Tenger  Toutrage  que  Montbrun  avait  liiii  à 
son  autorité  en  arrêtant  le  grand  prévôt.  Il  s'avança  à  la  tête  dt 
4,000  hommes,  ayant  pour  second  le  baron  des  Adrets  qui  m 
s'était  pas  encore  déclaré  pour  les  religionnaires.  Arrivé  à  Bol»; 
lène,  il  écrivit  à  Montbrun  par  considération  pour  sa  famille»  eifk 
l'engagea  à  se  soumettre ,  lut  promettant  sa  gr&ce  à  ce  priik 
En  attendant  sa  réponse»  il  manda  les  consuls  et  les  notaUei 
d'Orange^  il  leur  fit  de  vifs  reproches  sur  ce  qu'ils  fournissaieotda» 
secours  à  ceux  qui  s'étaient  emparés  de  Malaucène ,  et  il  leur 
commanda  de  lui  livrer  Mouvans.  Les  consuls  dirent  qu'ils  a*âf 
valent  point  fourni  de  secours  et  que  Mouvans  n'était  pas  dm 
leur  ville.  Mais  Gondrin  découvrit  bientôt  leur  mauvaise  foi^  al 
les  en  punit  en  leur  imposant  une  forte  amende  (6000  f.)  Lai 
habitants  d'Orange,  honteux  de  leur  conduite (1) ,  crurent  pr»f 
dent  de  donner  la  moitié  plus  (12000  f.)  Après  quelques  autres  kt^ 
cidents,Gondrip,  ne  recevant  pas  de  Montbrun  une  réponse  satia* 
faisante ,  joignit  ses  troupes  à  celles  que  le  comte  de  Suze  amet 
nait  d'Avignon  y  et  se  prépara  à  assiéger  Malaucène.  Monlbraoî 
intrépide  dans  les  négociations ,  se  troubla  une  seconde  fois  A 
l'approche  du  danger,  abandonna  la  place,  et  se  sauva,  suivi  d'un 
seul  domestique.  Ses  soldats  prirent  la  fuite  à  son  exemple  et  aa 
dispersèrent,  en  sorte  que  l'armée  catholique  arrivant  à  Malan-^ 
cène  ne  trouva  plus  d'ennemis.  Ainsi  tout  rentra  dans  rordra 
pour  le  moment ,  la  paix  fut  rétablie  et  les  pasteurs  des  àmea 
purent  se  livrer  à  toute  l'ardeur  de  leur  zèle. 

Jacques  Certes,  évéque  de  Vaison,  qui  s'était  distingué  au  Con- 
cile de  Trente,  apprit  avec  douleur,  à  son  retour,  les  ravages  que 
les  religion naires  avaient  faits  dans  son  diocèse.  Comme  il  n'avait 
point  de  maison  dans  sa  ville  épiscopale,  il  fut  obligé  de  de* 
meurer  au  Crestet.  De  là  il  veillait  à  ce  que  les  loups  n'entrassent 
point  dans  la  bergerie  ;  surtout  il  encourageait  les  pasteurs  da 
second  ordre  à  bien  faire  leur  devoir ,  les  pressant  tantôt  par 
des  discours  pleins  de  piété  ,  et  tantôt  par  des  lettres  où  l'esprit 
de  Dieu  abondait,  à  combattre  généreusement  pour  la  défense  de 
l'Église.  Ses  exemples  avaient  encore   plus  d'efficacité  que  ses 

(1}  Per  ailontanar  da  u  il  moUsta  visita,  lœbbi  per  bene  il  Consiglio  <POrangê  di 
mandarle  dut  mila  scudi.  (Fanto.  )id^.  570.) 
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ptroles.  Il  ne  négligeait  pas  les  moyens  extérieurs  qui  pouvaient 
iMirer  le  triomphe  de  la  cause  catholique.  Enfin,  après  beau- 
coup de  travanx,  de  larmes  et  de  prières,  il  eut  la  consolation  de 
loir  son  diocèse  délivré  des  hérétiques  qui  l'infestaient.  Pendant 
kl  péripéties  de  la  guerre,  il  ne  cessa  de  lever  les  yeux  et  les 
nains  an  ciel  pour  obtenir  de  Dieu  la  victoire.  Il  mourut  au 
ààlmsa  da  Crestet  (1570),  et  il  fut  enseveli  dans  Téglise  parois- 
ride  de  ce  lieu  ,  comme  l'avait  été  Rainier  Ceuli,  son  coadjuteur 
AiOB  neveu. 

L*évèqoe  d'Orange  n'était  pas  moins  fatigué  par  les  héréti- 
qaes.  Rostaing  V,  de  la  Baume -Suze,  fut  nommé  à  ce  siège 
(IS43)  par  François  I  qui  voulut  ainsi  reconnaître  dans  le  fils  les 
services  que  le  père  lui  avait  rendus.  Le  premier  soin  de  ce  pré- 
ht  lîit  de  travailler  à  rétablir  la  discipline  et  à  détruire  les  abus 
qri  s'étaient  glissés  dans  son  clergé.  Il  obligea  les  chanoines  à  la 
rèsideDce,  et  fit  de  sages  règlements.  Il  est  rapporté  dans  les 
«tiiives  du  chapitre ,  que  l'évèque ,  voulant  assister  aux  assem- 
blées capitulaires  (30  décembre  1S46) ,  les  chanoines  s'y  opposè- 
rent sous  prétexte  que  leurs  délibérations  avaient  pour  but  uni* 
qoe  de  réglementer  l'usage  des  biens  du  Chapitre.  Nous  ne 
swons  ce  qu'il  en  advint ,  mais  il  est  certain  que  les  Chapitres 
ifiient  alors  on  existence  à  part  et  à  peu  près  indépendante. 
Cest  ainsi  du  moins  qu'on  les  considérait  en  France,  (i) 
la  eflet  celui  d'Orange  fut  mandé  par  le  gouverneur  et  par  le 
parlement  du  Dauphiné  à  l'eflet  de  se  présenter  aux  États  de 
cette  province.  Deux  chanoines,  députés  à  cette  fin,  représentè- 
rent qu'ils  n'étaient  point  en  coutume  d'assister  à  ces  sortes 
f assemblées,  encore  moins  de  contribuera  leurs  charges;  ils 
se  retirèrent  après  avoir  obtenu  ce  qu'ils  désiraient. 

liais  des  soins  plus  graves  et  d'un  ordre  plus  élevé  vinrent 
UentAt  fixer  l'attention  et  absorber  tous  les  soins  de  l'évèque  et 
io  clergé  d'Orange.  Les  protestants  commencèrent  [à  s'introduire 
du» la  ville:  faibles  d'abord  et  en  petit  nombre,  ils  n'eurent 
que  des  assemblées  nocturnes  et  tenues  avec  beaucoup  de  secret  ; 
mais  bientôt  ils  se  multiplièrent  et  ils  eurent  l'audace  d'afficher 
aux  portes  de  l'église  des  placards  dans  lesquels  le  Pape  était 

;1)  P.  TbomaM.  DiuipL  eccL 
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traité  d'antéchrist.  Rostaing  ne  s'endormit  pas  à  la  vue  di 
danger  :  il  alla  trouver  le  gouverneur  de  la  ville  qui  fit  ausûM 
rechercher  les  coupables.  Leur  chef  fut  arrêté  et  contraint  d*al> 
jurer  ses  erreurs  publiquement  dans  Téglise  cathédrale  «  la  tM 
et  les  pieds  nus  ,  tenant  un  flambeau  à  la  main  ;  après  quoi  i 
jeûna  en  prison  ,  au  pain  et  à  l'eau  »  pendant  40  jours 

Peu  après  (1547),  un  religieux  conventuel ,  prêchant  le  ea 
rêine  à  Ste-Cécile  »  n'eut  pas  horreur  de  dire  en  chaire  que  I 
purgatoire  était  une  fable  inventée  par  les  papistea;  que  Jésus 
Christ  nese  trouvait  qu*en  figure  dans  le  sacrementde  TEucharistie 
que  la  messe  était  une  superstition  »  l'invocation  des  Saints  « 
le  culte  des  images  une  idolâtrie ,  et  la  confession  inutile.  L*é 
vêque  le  fit  saisir,  l'obligea  à  se  rétracter  publiquement  da» 
l'église  cathédrale  d'Orange  et  dans  la  paroisse  de  Ste-Cécile«  e 
après  cette  double  amende  honorable,  ses  supérieurs  le  condan 
nërent  à  une  prison  perpétuelle.  (\) 

Ces  mesures  pleines  de  vigueur  arrêtèrent  d'abord  les  progrè 
de  l'hérésie ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  de  temps.  Rostaio| 
mourut  (24  juillet  1556),  et  l'on  peut  dire  que  ce  fut  un  bonhen 
pour  lui ,  car  il  ne  vit  pas  les  désordres  dont  son  église  et  la  viU 
d'Orange  devinrent  le  théâtre.  Son  successeur  ne  fut  nommé  qm 
cinq  ans  après.  Pendant  cet  intervalle,  l'église  d'Orange  fu 
gouvernée  par  des  vicaires  capitulaires  qui  assurément  ne  maii 
quaient  pas  de  zèle;  mais  leur  autorité ,  moins  imposante  qm 
celle  d'un  évêque,  n'opposa  qu'une  digue  impuissante  à  l'iota 
sion  des  doctrines  de  Calvin.  Bientôt  elles  portèrent  des  fruits,e 
plusieurs  religieuses  du  monastère  du  Puy  d'Orange ,  retirée 
alors  à  Notre-Dame  des  Plans-lès-Mondragon,  s'enfuirent  ave 
deux  prêtres  à  Genève ,  pour  y  consommer  leur  apostasie  et  vi; 
vre  dans  le  libertinage.  (3) 

L'exemple  était  contagieux  :  il  le  devint  d'autant  plus  qw 
Guillaume  de  Nassau  ,  prince  d'Orange ,  ayant  embrassé  le  pi^ 
testantisme,  autorisait  la  propagation  des  nouvelles  doctrinei 
dans  sa  principauté.  Aussi  les  prédicants  y  firent  beaucoup  di 
prosélytes.  Leurs  assemblées,  auparavant  clandestines,  devinren 
publiques.  Quelques  femmes  d'abord  se  laissèrent  séduire ,  le 

(1)  Fant.  M.  d'Avig.  pag,  367. 

(2,  L'abbé  Fer.  Notice  Mat,  de  Notre-Dame-det-Plani,  p,  SA. 
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hommes  vinrent  après  et  la  foule  suivit.  Les  hérétiques  étaient  si 
nombreux  et  si  puissants  (1561)  »  qu'ils  s'emparèrent  de  l'é- 
glise des  Dominicains  (1) ,  y  flrent  la  Cène  et  s'échauffèrent  à  la 
parole  fougueuse  de  leurs  ministres  «  au  point  que,  pleins  d'ani- 
mositë  contre  les  catholiques  qu'ils  regardaient  comme  des  cor- 
rupteurs de  la  religion,  ils  se  précipitèrent  dans  la  ville,  la  par- 
coamrent  en  forcenés ,  renversèrent  les  croix  et  les  statues  » 
profiinèrent  les  autels,  traînèrent  le  crucifix  dans  les  rues ,  fou- 
lèrent aux  pieds  les  saintes  hosties,  détruisirent  tout  ce  qui  sér- 
iait à  la  décoration  des  églises  ou  qui  se  trouvait  exposé  à  la  vé- 
nération du  peuple.  A  partir  de  ce  jour,  les  fidèles  violemment 
persécutés ,  furent  obligés  de  se  cacher  et  ne  purent  plus  accom- 
plir que  dans  l'ombre  les  pratiques  de  la  religion. 

Cependant  un  procès  scandaleux  que  les  circonstances  auraient 
dû  Eure  cesser,  se  poursuivait  devant  les  tribunaux.  Louis  Adrien 
deCaze,  dit  du  Roure,  pourvu  de  la  prévôté  du  Chapitre  en 
ferta  des  provisions  obtenues  en  cour  de  Rome,  plaidait  contre 
fruiçois  de  Serres  nommé  par  le  roi  à  la  même  prévôté. 
L'affaire  fut  portée  au  grand  conseil ,  qui ,  suivant  le  concordat 
de  Léon  X ,  maintint  Adrien  du  Roure  et  débouta  François  de 
Serres. 

Le  prince  d'Orange,  ayant  appris  la  mort  de  l'évéque  Rostaing, 
fit  séquestrer  les  revenus  de  l'évèché.  Ses  officiers  exécutèrent 
ses  ordres  sans  opposition  de  la  part  du  Vice-Légat,  dans  les  ter- 
res de  l'évèché  d'Orange  situées  dans  le  Comtat  :  à  Hondragon , 
qui  ressortait  du  parlement  de  Provence,  il  y  fut  mis  opposi- 
tion par  ordre  du  roi  de  France.  Mais  si  Rome  se  tut  lorsqu'il  s'a- 
gissait du  temporel,  il  n'en  fut  pas  de  même  quand  on  en  vint  à 
nommer  un  évéque  à  Orange.  Guillaume  de  Nassau  fit  beaucoup 
pour  se  maintenir  dans  le  droit  de  juspatron  que  possédaient 
ses  prédécesseurs;  mais  la  cour  de  Rome  et  celle  de  France 
n'oublièrent  rien  pour  l'en  faire  déclarer  déchu  ,  et  l'empêcher 
de  concourir  désormais  à  cette  nomination.  En  effet,  il  était  in- 
convenant qu'un  prince  hérétique  prit  part  à  la  nomination  d'un 

11)  Ble  était  aa  fauboorg  St-Hartin ,  sur  les  bords  de  la  Heyne.  Plus  tard  , 
Qo  nouveau  couTent  ayant  été  bdti ,  pour  les  Dominicains,  dans  l'inlériear 
de  la  Tille»  la  famille  de  Causans  se  changea  de  faire  construire  l'église ,  et 
plaça  les  armes  À  l'arceau  de  la  porta  d'entrée ,  où  on  les  voit  encore. 
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évéque  catholique  ;  mais  les  protestants  n'y  regardent  pas  de  ri 
près;  un  évèque  pour  eux,  n'étant  qu'un  fonctionnaire  poblio 
comme  les  autres ,  ils  ne  trouvent  aucun  inconvénient  à  ce 
que  le  prince  ait  la  principale  part  à  sa  nomination.  C'était  le 
hâter  un  peu  trop  de  tirer  une  conséquence  renfermée  danslct 
principes ,  il  est  vrai ,  et  que  des  siècles  peuvent  à  peine  faire 
comprendre;  mais  les  lois  de  la  logique  sont  impitoyables  «  el 
alors  on  allait  vite  en  besogne.  Guillaume  écrivit  aux  charnu 
nés  d'Orange  pour  lenr  rappeler  que  ses  prédécesseurs  lem 
ayant  toujours  recommandé  quelque  personnage  à  eux  agrtet 
ble  pour  être  leur  évoque  ,  il  leur  présentait  Imbert  de  Latoor 
et  les  requérait  bien  affectueusement  de  l'avoir  pour  recom»^ 
mandé  et  de  l'élire,  en  sorte  que  sa  nomination  eut  plein  effet,  (f  ) 
Les  chanoines  n'eurent  pas  besoin  de  délibérer  longtemps  pour 
savoir  ce  qu'ils  avaient  à  faire:  ils  lui  répondirent  avec  beaucoo|^ 
de  respect  qu'ils  le  reconnaissaient  pour  leur  seigneur  aoûvie* 
rain ,  mais  que  ses  prédécesseurs  avaient  accordé  aux  chanoùnai 
la  liberté  d'élire  leur  évéque,  ef  que  dans  le  cas  présent  ce  droH 
se  trouvait  dévolu  au  Souverain  Pontife ,  attendu  qu'il  s^élail 
écoulé  plus  de  quatre  ans  depuis  la  mort  du  dernier  évèqne'9 
qu'ils  en  écriraient  à  Rome  et  qu'ils  régleraient  leur  condoiM 
sur  la  réponse  qu'ils  en  recevraient. 

Le  Pape  Pie  IV  fit  justice  des  prétentions  du  prince  d'Orange) 
il  nomma  (1561)  pour  évèque  de  cette  église  désolée  Philippe  di 
La  Chambre ,  neveu  du  cardinal  d'Amboise.  Guillaume  de  Nat^ 
sau  approuva  son  élection  à  condition  qu'il  lui  prêterait  hom* 
mage  et  qu'il  résiderait  à  Orange.  La  première  de  ces  conditioM 
ne  souflTrait  point  de  difficulté  ;  mais  la  seconde  était  inadrai8ri*i 
ble ,  vu  l'état  déplorable  où  les  protestants  avaient  réduit  cette 
ville.  Ce  prélat  s'arrêta  à  Avignon ,  d'où  il  écrivit  au  prince 
qu'après  avoir  reçu  ses  lettres,  il  s'était  hâté  de  quitter  toutes 
ses  affaires  de  France  et  de  s'acheminer  vers  la  ville  d'Orange  ç 
qu'étant  arrivé  très-près ,  il  avait  été  averti  de  l'insolence  ém 
ennemis  de  la  foi  ;  qu'ils  avaient  pris  et  saccagé  toutes  lee 
églises,  brûlé  les  statues  et  les  images  des  saints,  brisé  lee 
autels,  aboli  la  célébration  de  la  messe  et  des  heures  canonialeSp 

(1)  ârekiv,  dCOrang,  —  Prévost.  HUt,  EeeL  ÀrauiL 
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bit  prêcher  leurs  ministres  suivant  Tinstilution  de  Genève ,  ad- 
miaisiré  les  sacrements  à  leur  mode,  et  réuni  un  consistoire 
poar  régler  les  affaires  ecclésiastiques.  II  ajoutait  :  <  Us  ont  poussé 
btfraonic  jusqu'à  ne  vouloir  pas  permettre  aux  catholiques  ,  qui 
lODl  plus  de  3,000 ,  d'avoir  un  prêtre  pour  leur  dire  la  messe.  Ils 
oot  contraint  les  chanoines ,  les  religieux  et  autres  ecclésiastiques 
iqoitter  leurs  costumes  pour  prendre  des  vêtements  autres  que 
crax  qui  sont  prescrits  par  leurs  saintes  règles,  et  cela  après  s'être 
emparé  de  tous  les  biens  ecclésiastiques.  «  (1)  Le  prélat  supplia 
essoite  son  Altesse  d'avoir  pitié  de  ses  pauvres  sujets  qu'on  forçait 
i  TÎfre  sans  religion,  et  il  le  pria  de  l'excuser  lui-même  s'il  ne 
rêsdait  pas  à  Orange ,  la  chose  n'étant  plus  possible  ,  vu  la  vio- 
lence dont  on  usait  envers  le  clergé. 

Tel  était  l'état  déplorable  de  cette  église.  Le  25  mars  1562, 
H.  de  Causans,  gouverneur  de  la  ville  et  de  la  principauté , 
écrivait  au  même  Guillaume  de  Nassau  qu'à  son  retour  d'un  voya- 
ge bit  à  Nice  pour  exécuter  les  ordres  de  son  Altesse ,  il  avait 
trouvé  la  principauté  en  grande  désolation  à  cause  qu'à  Orange ,  à 
Goortbézon  et  Joncquières,  on  n'avait  plus  célébré  la  messe  de- 
pois  le  20  décembre,  c  Ceux  de  la  nouvelle  secte ,  poursuit-il , 
te  sont  saisi  des  églises;  ils  ont  fait  toute  sorte  d'insultes  aux 
ecclésiastiques  ;  ils  ont  rompu ,  brisé  et  brûlé  les  images ,  traîné 
le  eracifix  dans  les  ruisseaux  des  rues ,  saccagé  tout  jusqu'aux 
fenrements  ;  ils  ont  même  brûlé  la  plus  grande  partie  du  coû- 
tent des  Cordeliers ,  et  ruiné  leur  église  où  sont  leâ  tombeaux 
des  princes  d'Orange ,  qu'ils  n'ont  pas  épargnés.  >  (2)  Après 
avoir  fait  cette  peinture  effrayante  de  l'état  de  désolation  où  se 
trouvait  le  pays,  il  supplie  le  prince  d'y  pourvoir. 

Ces  deux  lettres  peignaient  trop  fidèlement  le  malheureux  état 
où  se  trouvait  la  principauté  d'Orange,  et  réclamaient  des  secours 
trop  pressants  pour  que  Guillaume  ne  se  hâtât  point  d'y  pourvoir. 
Bavait 9  d'autre  part,  reçu  des  officiers  du  Pape  des  plaintes 
graves  sur  les  désordres  commis  par  les  religionnaires  d'Orange, 
dans  le  Comtat.  11  envoya  donc  son  écuyer  Alexandre  de  Latour^ 
qoi  arriva  aux  environs  de  Pâques.  Il  assembla  les  trois  États  de 
la  principauté ,  et  il  leur  fit  connaître  la  volonté  du  prince. 

U)  Préfort.  HiMi.  BeeU».  ArauêL 

9)  Lapise.  Blit.  et»  print.  et  de  Im  prtneip.  d^Orange. 
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Guillaume  mandait  que  désirant  se  conformer  à  tout  ce  que  1 
roi  de  France  faisait  exécuter  dans  son  royaume ,  il  permettâi 
le  libre  exercice  des  deux  religions  dans  ses  États,  enjoignant 
tous  ses  sujets  de  vivre  ensemble  en  parfaite  union  et  en  paû 
sous  l'obéissance  de  leur  prince  souverain.  L'assemblée  se  tel 
mina  par  la  résolution  unanimement  prise  de  se  soumettf 
en  tout  aux  ordres  du  prince  ,  et  par  donner  aussitôt  de 
marques  d'adhésion.  Ces  conclusions  furent  sur-le-champ  eil 
cutées.  Les  protestants  quittèrent  toutes  les  églises  à  l'exceptiei 
de  celle  des  Dominicains  qu'ils  se  réservèrent,  et  les  catholiqiM 
eurent  la  consolation  de  rentrer  dans  l'exercice  public  de  lea 
culte.  La  suspension  avait  duré  quinze  mois  ;  elle  se  termiii 
aux  fêtes  solennelles  de  P&ques  qui  furent  célébrées  avec  eu 
thousiasme. 

Philippe  de  La  Chambre  profita  de  cette  heureuse  liberté  pov 
réparer  les  ruines  de  son  église,  il  chercha  surtout  à  ramené 
les  brebis  égarées ,  et  il  combattit  les  erreurs  nouvelles  du 
des  conférences  qu'il  faisait  lui-même  tous  les  dimanches.  Ifil 
la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  les  protestants  suscitèren 
bientôt  de  nouveaux  troubles.  Ils  abreuvèrent  les  catholiques  d 
tant  d'ignominies ,  que  l'évêque,  dont  los  jours  étaient  ment 
ces ,  fût  obligé  de  se  retirer  avec  son  clergé  séculier  et  réga 
lier ,  à  Caderousse ,  ville  du  Comtat  Yenaissin  et  du  diocèse  dt) 
range.  Alors  les  protestants  ne  gardèrent  plus  de  mesure  ;  sec 
églises  furent  démolies  jusqu'aux  fondements ,  la  voûte  et  I 
clocher  de  la  cathédrale  abattus ,  les  vases  sacrés  pillés  et  pit> 
fanés ,  les  ornements  et  les  reliques  des  saints  livrés  aux  flam 
mes  et  les  cendres  jetées  dans  la  rivière.  On  prononça  immé 
diatement  le  bannissement  de  l'évêque,  la  confiscation  des  biM 
du  clergé,  la  proscription  du  culte  catholique.  Alors  Philippe  dé 
sespérant  de  son  église,  et  pensant  qu'il  ne  pourrait  jamais  ri 
mener  des  gens  aussi  acharnés  ^  céda  aux  circonstances  et  laiat 
à  un  autre  le  soin  de  poursuivre  un  bien  qu'il  lui  semblait  im 
possible  de  faire  lui-même.  Il  se  démit  (1S7i)  de  son  évêdi 
entre  les  mains  du  Pape  Grégoire  XIII ,  au  grand  regret  de  soi 
clergé  et  de  tous  les  catholiques. 

Cependant  l'Église  de  Carpentras  se  consolait  de  la  mort  d 
l'illustre  Sadolet,  en  voyant  sa  vivante  image,  Paul  Sadolet,  soi 
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neTeo,  remplir  son  siège  avec  tant  d^édification.  Nous  avons 
vu  que  Clément  VII  étant  venu  à  Marseille  (1533)  à  l'occasion 
da  mariage  de  sa  nièce  ,  Catherine  de  Médicis  y  avec  Henri  II , 
avait  permis  au  cardinal  Sadolet  de  se  le  donner  pour  coadju- 
teor ,  et  lui  en  avait  fait  expédier  de  cette  ville  même  et  sans 
ucunsfiraiSy  les  provisions  nécessaires.  Dès  lors  ce  jeune  prélat 
s'appliqua  d'une  manière  toute  particulière  à  étudier  et  à  repro- 
doire  les  vertus  de  son  oncle  qu'il  vénérait  comme  son  évèque  , 
qu'il  respectait  comme  son  maître  ,  qu'il  aimait  comme  un 
père.  Tous  ces  sentiments  se  trouvent  exprimés  d'une  manière 
admirable  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Rome  au  cardinal  Far- 
Bèse,  Légat  d'Avignon  (22  mars  1546) ,  au  sujet  des  tracasseries 
fa'il  éprouvait  de  la  part  du  Vice-Légat,  Antoine  Trivulce,  jaloux 
de  l'autorité  que  les  Sadolet  prenaient  dans  nos  contrées.  Paul 
Stdolet  avait  été  nommé  recteur  du  Comtat  par  le  cardinal 
Famèse.  (1841)  Les  États  du  pays  n'avaient  fait  aucune  difficulté 
et  reconuaitre  celte  nomination ,  tout  irrégulière  qu'elle  était  » 
tant  était  grande  l'estime  qu'on  avait  pour  les  vertus  de  ce  jeune 
prélat.  Aussi  son  oncle  se  montra-t-il  satisfait  de  la  manière  dont 
il  remplissait  cette  magistrature  ^  et  dans  une  lettre  écrite  peu 
de  temps  après  ^  il  dit  avec  cette  noble  fierté  du  vieillard  qui 
voit  ses  élèves  marcher  sur  ses  traces  :  «  Il  se  comporte  avec 
tant  de  prudence  qu'il  s'attire  l'estime  et  l'afiection  de  tout  le 
flioode ,  en  sorte  qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  rendre  plus  illustre 
notre  maison.  >  (1)  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Trivulce,  esprit 
inquiet  et  étroit^  rompu  aux  intrigues  des  cours,  en  fût  jaloux 
et  cberch&t  à  lui  nuire  auprès  de  l'autorité  supérieure.  Il  n'en 
vint  pas  à  bout.  Paul,  béritier  des  nobles  sentiments  de  son 
oocte,  ne  pouvant  se  faire  à  t<inl  de  bassesse ,  songea  à  s'éloi- 
Ipier  d*nne  charge  qui  irritait  l'envie  et  jetait  le  trouble  dans 
soD  existence  :  il  pria  le  cardinal  Farnèse  de  lui  donner  un  suc- 
ceiseur;  mais  le  Légat  était  trop  satisfait  de  sa  conduite  pour 
avoir  égard  à  ses  instances  ;  il  lui  conserva  le  gouvernement  du 
Comtat,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entré  en  pleine  possession  de  son 
érèché  par  le  décès  du  cardinal ,  son  oncle,  qui,  ainsi  que  nous 

(1)  Ai  to  wmntrê  traetando  ,  ad  quod  est  vocatits ,  ita  se  gerit ,  ut  cum  maxima 
y^ét  omnium ,  Mummaqiu  prudtntia  et  mqtUtati»  forma,  et  $uam  et  noitrœ  familim 
i  reddat  lUtutriorem.  fBpiêt,  Sadol.J 
H.  7 
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l'avons  dit ,  cul  lieu  à  Rome ,  en  octobre  1547.  Dès  lors  Paul 
Sadolet  quitta  la  rectorie  pour  se  consacrer  uniquement  tux 
fonctions  de  l'épiscopat. 

Les  protestants  qui  avaient  fait  tant  de  ravages  dans  les  dioi- 
cèses  d'Apt ,  de  Cavaillon  ,  d*Orange  et  de  Vaison  ,  étaient  loia 
de  vouloir  épargner  Avignon  et  Carpentras.  Déjà  (1847)  deui 
écoliers  de  TUniversité  d'Avignon ,  s*étant  laissés  séduire,  avaient 
porté  la  peine  de  leur  crime.  (1)  Us  avaient  été  découverts  et  goih 
damnés  à  être  conduits  par  toutes  les  collégiales  de  la  cité  *  en 
chemise,  la  tête  et  les  pieds  nus,  et  une  croix  à  la  main.  Aeha» 
que  église,  ils  demandaient  pardon  h  Dieu  et  ils  abjuraient  Thé» 
résie.  Les  archers,  chargés  de  l'exécution,  portaient  des  fagots  de 
bois ,  pour  donner  à  entendre  que  ces  jeunes  gens  avaient  m4* 
rite  d*étre  brûlés.  Arrivés  devant  la  Métropole ,  on  les  mit  an 
carcan ,  et  un  prédicateur  leur  «idressa  en  présence  de  tout  le 
peuple  un  sermon  afin  de  les  instruire  de  la  vraie  foi.  Ils  firent 
une  nouvelle  abjuration  de  leurs  erreurs  et  on  les  conduisît  aa 
Palais  où  on  les  enferma  pour  faire  pénitence  au  pain  etàTeau^ 
trois  fois  par  semaine. 

Annibal  Bozzuto ,  Napolitain,  occupait  alors  le  siège  d'Avi«4 
gnon.  Il  avait  succédé  au  cardinal  Farnèse  qui  s*en  était  démis  ^' 
après  ravoir  tenu  17  ans.  Ce  prélat ,  dont  le  zèle  égalait  les  la* 
mières,  avait  compris  que  dans  les  circonstances  difficiles  oùstf 
trouvait  TËglise  d*Avignon,  la  présence  du  premier  pasteur  était 
absolument  nécessaire.  Ses  occupations  ne  lui  permettant  pa» 
de  résider,  il  s'était  démis,  afin  de  pouvoir  se  livrer  sans  in* 
quiétude  aux  grandes  affaires  de  TÉglise.  Mais  Avignon  loi  fut 
toujours  cher,  comme  il  ne  cessa  point  Ijii-méme  de  l'être  aint 
habitants  de  cette  ville.  Cela  parut  d'une  manière  éclatante,  lors^ 
qu'au  retour  de  sa  légation  de  Paris  (1553) ,  il  voulut  honorer 
Avignon  de  sa  présence  :  on  lui  fit  la  réception  la  plus  brillaiH 
te.  (2)  Sans  doute  ce  fut  pour  récompenser  Avignon  des  hoihf 
neurs  extraordinaires  rendus  à   son  I^gat ,  que  Jules  III  ^\ 

(1)  Fant.  htor.  tCdvig.  p.  861. 

(3)  ri  entra  a  tedlei  di  marzo  1555,  e  fu.  aecotto  con  sammo  applau$o  dal  popolOm 
(Fanto.  1  part,  Ub.  m.  cap.  iv.  S.  22.}—  Jean  Nloolal,  doct  de  rUnivenilé  eldUMi. 
4e  la  Métropole,  dit  la  mftme  chote  daot  aon  Bneàiridion ,  écrit  raiiode  sulVM^kc. 

(3)  BuUe  da  5  Juin  1553. 
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accorda  la  Tranchisc  de  toute  imposition  au  clergé  de  cette  ville  : 
la  même  année ,  le  Légat  lui  donna  pouvoir  de  tester.  Ces  fa- 
lears 'multipliées  indiquaient  en  même  temps  les  inquiétudes  du 
Saint-Siège  et  le  désir  qu'il  avait  de  s'affectionner  des  peuples 
dont  la  position  devenait  de  plus  en  plus  critique  à  cause  des  hé- 
rttiques  qui  les  environnaient.  François  I  n'était  plus  ;  Henri  U 
rivait  suivi  de  près  dans  la  tombe,  et  François  H,  encore  enfant,  ' 
n'avait  pas  la  main  assez  ferme  pour  tenir  les  rênes  du  gou- 
vernement dans  des  circonstances  aussi  difficiles.  Aussi  les  par- 
fis se  formèrent ,  et  plusieurs  princes  se  déclarèrent  en  faveur 
des  nouvelles  doctrines.  De  ce  nombre  furent  Antoine,  roi  de 
Rivarre ,  et  le  prince  de  Condé ,  poussés  par  leur  haine  contre 
In  Gaise  maîtres  de  toute  l'autorité  en  France.  Le  prince  de 
Goodé  forma  avec  les  hérétiques  la  fameuse  conjuration  d*Am- 
koise  dont  le  but  était  d'enlever  le  roi  et  la  famille  royale ,  afin 
et  goavemer  en  son  nom  :  on  sait  quelle  en  fut  l'issue.  Mais 
loin  de  les  décourager,  la  non  réussite  de  cette  conjuration  les 
rendit  plus  furieux.  Ils  prirent  les  armes  dans  toutes  les  pro- 
vinces, envahirent  les  cités,  profanèrent  les  choses  saintes  , 
iirûlèrent  les  autels ,  brisèrent  les  images ,  massacrèrent  les  fidè- 
les et  les  prêtres ,  et  promenèrent  partout  le  ravage  ,  la  dcso- 
hlion  et  la  mort.  Nous  avons  vu  les  maux  que  Montbrun  et 
■onvans  firent  dans  les  diocèses  d'Apt,  de  Cavaillon  ,  d'Orange 
et  de  Vaison.  Ils  cherchaient  à  justifier  leur  conduite  en  disant 
fie  les  Papes  avaient  usurpé  le  Comtat,  et  surtout  qu'ils  vou- 
hient  venger  les  massacres  de  Cabrières  et  de  Hérindol  que  leurs 
prédicants  ne  cessaient  de  leur  rappeler.  Ils  finirent  par  s'éta- 
Uir  à  Orange  ,  d'où  ils  faisaient  des  courses  continuelles  qui 
iaquiétaient  le  pays.  (1) 

Les  habitants  d'Avignon  prenaient  toute  sorte  de  précautions 
pavr  la  sûreté  de  leur  ville,  car  ils  n'ignoraient  pas  que  les 
hèrétiqoes  avaient  résolu  de  s'en  emparer  et  d'en  faire  une  se- 
conde Genève.  On  y  établit  un  conseil  exprès  qui  s'assemblait 
fréquemment ,  et  un  grand  nombre  d'habitants  étaient  admis  à 
Ks  délibérations.  On  renforça  la  garnison  de  deux  compagnies  , 
dont  l'une  fut  confiée  à  Grillon  ,  frère  de  celui  qui  depuis  fut 
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surnommé  le  Brave  des  braves ,  et  l'autre  à  St-Jeurs  de  Castel 
lane.  La  Chambre  Apostolique  et  le  trésor  de  la  ville  faisaient  pai 
moitié  les  frais  de  leur  solde:  ceux  qui  étaient  suspects  d*bé< 
résie  furent  chassés.  On  ne  négligea  rien  pour  défendre  la  ville 
l'approvisionner  et  la  mettre  en  sûreté.  Dans  cette  vue  ,  Pie  l\ 
envoya  Fabrice  Serbelloni ,  son  cousin  germain,  dont  il  con* 
naissait  le  mérite,  pour  commander  toutes  les  milices  du  Comtat 
avec  des  pouvoirs  très-amples  et  indépendants  du  Vice-Légat  ei 
du  recteur.  Cet  emploi  n'avait  pas  été  rempli  depuis  1412.  U 
nouveau  titulaire  arriva  à  Avignon,  le  39  novembre  1561 ,  el 
releva  par  sa  présence  le  courage  des  habitants  qui  commençai! 
à  faiblir.  Il  se  mit  à  rœuvre^  et  après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  d( 
la  place^  il  fit  venir  de  Milan  une  grande  quantité  d'armes  ,  el 
tailla  à  ses  dépens  une  montée  sur  le  rocher^  afin  que  les  sol- 
dats pussent  faire  librement  le  tour  des  remparts.  Les  habitant! 
le  secondaient  avec  une  ardeur  incroyable  :  les  uns  travaillaient 
sans  relâche ,  les  autres  conduisaient  les  ouvrages  ou  fournis- 
saient de  l'argent.  Lorsque  les  besoins  furent  devenus  plus  près* 
sants^  on  fondit  une  partie  de  l'argenterie  des  églises  pour  en 
fabriquer  de  la  monnaie  ,  et  on  fit  des  pièces  d'artillerie 
avec  les  cloches,  dont  on  pouvait  absolument  se  passer  pour  le 
culte. 

Cependant  les  calvinistes ,  devenus  redoutables  dans  le  royau» 
me,  obtinrent  un  édit  (janvier  1569)  qui  leur  permit,  pour  la 
première  fois,  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Les  catholiques 
l'entendirent  publier  avec  douleur,  et  le  parlement  ne  l'enregis- 
tra qu'après  des  lettres  de  jussion.  Les  esprits  s'échauffèrent  de 
part  et  d'autre  ;  on  reprit  les  armes.  Les  hérétiques  de  Pro- 
vence, ne  se  voyant  pas  assez  forts,  s'adressèrent  à  la  cour, 
demandèrent  à  être  maintenus  et,  afin  de  paraître  sujets  fidè- 
les et  zélés,  ils  accusèrent  les  catholiques  du  Comtat,  disant 
qu'ils  formaient  des  complots  contre  les  intérêts  de  la  France, 
Catherine  de  Médicis  gouvernait  le  royaume  pendant  la  mino- 
rifê  de  Charles  IX ,  son  fils.  Élevée  au  milieu  des  partis  ,  rom* 
pue  aux  intrigues  des  cours,  accoutumée  à  voir  les  factions  se 
disputer  l'autorité ,  la  perdre  et  la  ressaisir  tour  à  tour ,  elle 
voulut  continuer  en  France  la  politique  qu'elle  avait  vu  pratl- 
<]uer  avec  succès  par  sa  famille  à  Florence,  et  elle  s'appliqua 
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constainmeot  à  ménager  les  partis,  à  les  contre-balancer  Tun  par 
Faulre  afin  de  garder  seule  l'autorité  en  se  rendant  nécessaire  à 
toos.  Elle  avait  alors  besoin  des  huguenots  de  Provence ,  et  , 
aliQ  de  se  les  attacher ,  elle  leur  envoya  le  comte  de  Crussol  , 
aiec  Fanier  et  Ponant  conseillers ^  Tun  au  parlement  de  Paris  , 
Taatre  à  celui  de  Grenoble ,  tous  les  trois  suspects  dans  la  Toi 
et  par  la  suite  hérétiques  déclarés.  Ces  envoyés  aigrirent  extraor- 
dioairement  les  catholiques  par  les  rigueurs  qu'ils  exercèrent 
contre  eux.  Le  comte  de  Crussol,  surtout,  parut  vouloir  les  pousser 
à  bout  Antoine  de  la  Marche,  son  lieutenant,  causa  une  infi- 
nité de  désordres  à  Aix.  Pour  lui ,  il  saccagea  Barjols ,  y  fit 
périr  de  900  à  1000  personnes  ,  brûla  plusieurs  églises  et  jeta  au 
feu  les  reliques  de  Saint  Marcel ,  évéquc  de  Die ,  originaire  d'A- 
tignon.  MartigueSy  Salon,  St-Remy,  Sénas,  Noves,  portèrent 
longtemps  les  tristes  marques  de  son  passage.  Pour  surcroît 
d'injustice,  les  hérétiques  accusèrent  les  membres  du  parlement 
d'Aix  y  et  voulurent  les  faire  regarder  comme  auteurs  de  ces  ca- 
lamités. F.  de  Pérussis,  baron  d'Oppède,  président  de  cette  cour. 
Ait  mandé  à  Paris.  Il  y  parut  avec  tant  de  fermeté ,  et  il  se  fit  si 
bien  écouter  que,  sur  ses  plaintes,  Crussol  et  les  commissaires 
forent  rappelés. 

Honoré  de  Sommerive  ,  fils  du  comte  de  Tende ,  fut  envoyé  en 
Provence  avec  le  titre  de  lieutenant  général ,  à  la  place  de  son 
père ,  qui  s'était  ouvertement  déclaré  pour  les  huguenots.  (1) 
U  lai  était  enjoint  de  ne  pas  ménager  les  calvinistes  qu'il  trou- 
verait en  armes.  A  son  arrivée ,  il  fit  passer  de  Marseille  à  Avi- 
gnon ,  deux  grosses  pièces  de  canon  qui  arrivèrent  par  le  Rhône. 
Cette  ville  paraissait  assez  bien  gardée ,  et  plusieurs  familles  de 
Provence,  du  Dauphiné  et  du  Languedoc  s'y  retirèrent  pour  se. 
soustraire  aux  calamités  qui  pesaient  sur  leur  pays.  Cependant 
Sommerive,  à  la  tète  de  6000  hommes  d'infanterie  et  de  1000  de 

(1)  u  taccéda  à  soo  père ,  soopçouné  de  calvinisme  à  cause  de  sa  femme  qui 
AaU  de  cetle  religion,  ce  qui  faisait  dire  aux  Provençaux  gem  bizarres^  fantas- 
fKKt  «a/ aiaéli  à  firrtr,  maii  pourtant  trèt'braveM  et  vaillant»:  •  trois  ctfwes 
lUent la  Profeoœ :  le  vent,  la  comtesse  el  la  Ourance.  »  Sommerive  ayant  iuc« 
cédé  à  son  père,  fot  très-aimé  des  Provençaux  à  cause  de  sa  belle  conduite  dans 
les  guerres  cWiles.  Lorsque  Charles  IX  visita  la  Provence,  leur  cri  était:  Vive  le 
Mf  la  me$»ê  et  moniteur  le  comte  de  Sommerive  qui  nous  la  maintient.  (BrantA- 
■e.  Vie  de$  grandi  Capitainei ,  lom.  vi.  pag,  à,) 
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cavalerie,  soutenu  d'un  grand  nombre  de  seigneurs ,  marcha 
contre  les  rebelles  qui ,  sous  les  ordres  de  N.  de  Garces  de 
Ventabren,  originaire  de  Cavalllon,  désolaient  le  pays.  Il  les 
poussa  vivement ,  les  força  d'abandonner  toutes  les  places  qu'ils 
occupaient ,  à  l'exception  de  Mérindol  et  de  Sénas,  où  ils  s'é- 
taient fortifiés.  Pour  s'en  venger ,  les  hérétiques  mirent  le  siège 
devant  Pertuis  et  abattirent  le  pont  d'Orgon ,  seul  endroit  par 
où  les  assiégés  pouvaient  recevoir  des  secours  de  la  basse  Pro- 
vence et  du  Comtat. 

Pendant  que  Mouvans  assiégeait  Pertuis ,  Parpaille ,  originaire 
d'Avignon ,  docteur  et  primicier  de  l'Université  de  cette  ville , 
alors  apostat    et   très-influent   parmi    ses    coreligionnaires  , 
sortit  d'Orange  à  la  tête  d'une  troupe  armée  de  mousquets , 
munie  de  cordages  et  d'autres  engins  de  guerre ,  dans  l'in* 
tention   de   surprendre  Chàleauneuf-du-Pape ,   de  s'y  fortifier 
et  de  tenir  ainsi  Avignon  et  toute  la  contrée  en  échec.  L'entre* 
prise  manqua:  l'archevêque  d'Avignon  ,  seigneur  du  lieu,  avait 
si  bien  fortifié  la  place  ,  la  garnison  la  défendit  avec  tant  de  va* 
leur^  que  Parpaille  fut  obligé  de  se  retirer  honteusement.  Pour 
se  venger,   il  passa  le  Rhône,  surprit  St-Laurcnt-des-Aii)res 
qui  appartenait  également  à  l'archevêque,  et  le  saccagea.  Fier 
de  ce  succès,  il  proposa  au  conseil  d'Orange,  extraordinaire- 
menl  assemblé,  de  faire  fabriquer  de  la  monnaie  avec  l'argenterie 
des  églises,  mise  en  dépôt  dans  l'hôtel  de  ville,  s'offrant  lui-même 
de  la  porter  à  Lyon ,  à  moins  qu'on  n'aim&t  mieux  la  faire  fondre 
sur  les  lieux.  Tous,  soit  crainte,  soit  complaisance^  se  rangeaient 
de  son  avis.  Un  seul  conseiller  fort  âgé ,  homme  de  beaucoup 
de  sens,  osa  ,  au  péril  de  la  vie,  ouvrir  un  sentiment  contraire  , 
^t  représenta  qu'il  y  avait  de  l'impiété  à  toucher  aux  choses 
saintes.  Son  avis  ,  aussi  juste  que  généreux  ,  fut  rejeté  ;  on  lui 
imposa  silence  et  on  le  força  de  sortir  de  l'assemblée.  L'argenté* 
rie  des  églises  fut  donc  livrée  à  Parpaille  qui  la  porta  à  Lyon  pour 
la  convertir  en  monnaie.  Ce  fut  son  dernier  exploit  :  à  son  re* 
tov,  il  fut  reconnu  à  Viviers  et  arrêté  par  le  peuple  qui  se 
saisit  aussi  d'une  barque  chargée  d'armes  qu'il  avait  achetée». 
Les  Orangeois  firent  inutilement  des  tentatives  pour  le  délivrer. 
H  fut  transféré  de  prison  en  prison,  et  enfin  conduit  à  Avignon,  où 
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aprèsa^oir  été  pendant  quelques  jours  exposé  à  la  risée  du  peu- 
ple, dans  une  cage  de  bois  ,  il  eut  la  tête  tranchée,  le  9  septem- 
bre ISeSL  Sa  maison  d'Avignon  fui  rasée ,  et  le  local  converti  en 
place  publique.  (1)  Les  marques  de  repentir  qu'il  donna  avant  son 
exécotiou  Toot  fait  exclure  du  martyrologe  des  protestants.  Sa  fa- 
mille lui  fit  élever  un  superbe  mausolée  dans  Téglise  de  St- 
Pierre  à  Avignon.  (S)  La  Pise  prétend  que  Parpaille  fut  mis  à 
mort  contre  tout  droit.  Nous   sommes  loin  de  partager  son 
opinion  :   lorsqu'un  homme  a  violé  les  lois  au  point  de  trahir 
son  pays  et  de  se  faire  chef  des  rebelles,  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait 
de  l'injustice  à  lui  faire  subir  le  supplice  réservé  à  de  si  grands 
crimes.  Du  reste,  le  roi  et  la  reine  mère,  informés  de  la  prise 
de  Parpaille ,  voulurent  absolument  qu'il  fût  livré  à  la  justice 
d'Avignon ,  étant  bien  aises  que  les  catholiques  des  environs  fus- 
sent délivrés  d'un  ennemi  si  dangereux. 

Les  mouvements  et  les  entreprises  des  huguenots  avaient  dé- 
terminé Serbelloni  &  pourvoir  à  la  sûreté  du  Comtat;  les  héré- 
tiques semblaient  vouloir  s'y  établir.  Ce  général  augmenta  le 
nombre  de  ses  troupes ,  et  doubla  la  garnison  des  places  qui 
paraissaient  le  plus  exposées.  Sommerive  veillait  aussi  en  Pro- 
vence :  le  siège  de  Pertuis  surtout  fixait  son  attention  ;  mais 
comme  il  était  obligé  de  faire  un  long  détour  et  de  passer  par 
k  Gomtat ,  pour  aller  au  secours  de  cette  ville  ,  Serbelloni  lui 
proposa  de  camper,  pour  quelques  jours,  sur  les  bords  de  la 
Darance  afin  de  faciliter  la  prise  de  Mérindol,  lui  offrant  de 
l'accompagner  ensuite  avec  ses  troupes  au  secours  de  Pertuis. 
Sommerive  accepta  la  proposition,,  et  dans  le  temps  que  Serbel- 
loni assiégeait  Mérindol ,  il  se  porta  vis-à-vis  Orgon ,  pour  couper 
passage  aux  religion naires  qui  viendraient  au  secours  de  la  place. 
Us  ne  tardèrent  pas  à  paraître  sous  la  conduite  de  Mouvans,  qui 

(1)  Cetl  celle  qui  porte  le  nom  déplace  Pie,  du  nom  de  Pie  IV,  alors  r<^naQt 
Faotoni ,  qal  nous  a  consenré  ces  détails ,  ajoute  :  Quando  a  trenia  di  gênnaio  del 
1S6S  il  Fiee-Ugato  ando  in  solenne  prvcesêione  a  benedirla  alto  sparo  del  eanane , 
itUmdo  n^fondamenU  délit  iue  aie  aleune  medagiie  dtoro  e  tCargento  con  l*imrmmià 
éét  vwU  del  Papa .  del  Legalo,  del  Vice^Ugalo  e  del  Serbelloni.  (M,  d^Àvig.  U 
parte,  lit.  m.  eap,  IV,  SA.;  Ces  halles  ont  été  démolies  eu  1860;  rien  n'a  élé  troo?<<. 

1)  Il  existe  encore  ;  ou  le  reconnaît  au  style  de  l'époque,  et  surtout  au  bas- 
relief  qui  représente  la  Cène  *  placé  dans  la  partie  la  plus  remarquable  du  mo- 
■mueut,  en  sicue  de  la  conversion  de  Parpaille. 
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avait  délacbé  du  siège  de  Pertuîs  Coule  la  cavalerie  et  un  grot 
d'infanterie  pour  sauver  Mérindol.  Mais  voyant  le  passage  gardé 
par  Sommerive,  il  n*osa  entreprendre  de  le  forcer,  et  il  se  con* 
tenta  d'escarmoucber  assez  légèrement.  Mérindol  fut  emporté  e^ 
bientôt  après,  le  siège  de  Pertuis  levé  d'une  manière  toutà&il 
singulière.  Les  assiégeants ,  trompés  par  les  sentinelles  qui  cm* 
rent  apercevoir  du  haut  du  Luberon  l'armée  catholique  qui  ve- 
nait les  forcer  dans  leurs  lignes,  délogèrent  et  marchèrent  vers 
Sisteron  qui  leur  ouvrit  ses  portes.  Ils  y  entrèrent ,  chargél 
des  dépouilles  des  églises  et  avec  un  butin  immense,  ils  avaient 
pris  Latour-d'Âigues ,  Manosque  ,  Peyniis ,  coupant  les  poDls 
après  eux  et  causant  des  maux  sans  nombre. 

Sommerive  se  rendit  à  Cavaillon,  où  il  reçut  un  puissant  ren* 
fort.  Son  dessein  était  de  poursuivre  les  huguenots  de  Provence, 
mais  Serbelloni  l'engagea  à  marcher  avec  lui  contre  Orange»  afin 
de  châtier  les  hérétiques  de  cette  ville ,  qui  ne  cessaient  de  piller 
le  Comtat.  (1)  Il  voulait  aussi  les  punir  d'avoir  chassé  leur  évé* 
que  et  leurs  prêtres^  violé  les  tombeaux,  brûlé  les  reliques  dt 
St-Eufrope  évoque  et  patron  de  leur  ville  ,  fouetté  le  cnicifll 
promené  sur  un  âne  par  les  rues ,  en  proférant  les  blasphèmei 
les  plus  horribles.  Pendant  que  Sommerive  marchait  vers  Orange 
avec  l'infanterie ,  deux  grosses  pièces  de  canons  et  deux  moins 
considérables,  Serbelloni  se  rendit  à  Avignon  et  fit  tous  ses  prépa» 
ratifs  en  secret.  Lorsque  tout  fut  disposé ,  il  convoqua  sur  lé 
soir  les  principaux  officiers,  le  Viguier,  Louis  de  Pérussis  elle 
seigneur  des  Essarts^  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  divulgueraient  point 
ce  qu'il  allait  leur  communiquer,  qui  était  de  se  rendre  maître 
d'Orange  dans  les  vingt-quatre  heures;  lui-même  il  jura  de  ne 
point  quitter  ses  bottes  qu'il  n'eût  fait  ses  prières  dans  l'église 
cathédrale  de  cette  ville.  Sur  le  minuit,  il  fit  partir  la  compa* 
gnie  que  commandait  le  seigneur  de  Grillon ,  puis  celle  qui 
avait  pour  chef  Castellane ,  seigneur  de  St-Jeurs  ^  avec  bon  nom- 
bre d'autres  soldats ,  et  enfin  il  suivit  lui-même  avec  toute  la 
noblesse.  On  fit  tant  de  diligence  que  les  troupes  se  trouvèrent 
toutes  devant  Orange,  à  la  pointe  du  jour.  Les  batteries  furent 
braquées  du  cùlé  de  la  porte  du  moulin  ,  au  lieu  même  ofi  les 

(1)  Fant.  pag,  378. 
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béfétîqoes  avaient  brûlé  les  reliques  de  Saint  Eulrope.  La  ville 
Ait  sommée  dans  les  formes,  et  comme  elle  ne  voulut  pas  se 
rendre,  ou  ouvrit  le  feu  et  l'on  commença  à  faire  brèche.  Aus- 
silAt  les  soldats  coururent  d'eux-mêmes  à  Tassant  avec  tant  d'im- 
pétuosité ,  malgré  le  feu  de  mousqueterie  qui  venait  de  la 
viUe,  qu*ils  entrèrent  dans  la  place  en  criant  victoire.  C'était 
le  6  juin  1562.  Dans  la  mêlée  un  grand  nombre  d'ennemis 
forent  taillés  en  pièce.  11  en  périt  encore  plus  à  la  prise  du 
cbAteau ,  où  les  protestants  s'étaient  renfermés ,  comme  dans  un 
liea  imprenable.  En  e£fet,  ils  tinrent  quelques  jours  ,  mais  le 
châleau  fut  enûn  emporté  et  la  garnison  passée  au  fil  de  l'épée. 
n  mourut  environ  1000  personnes  du  côté  des  ennemis  ;  les  ca- 
tholiques n'en  perdirent  que  dix  ou  douze.  Le  feu  prit  à  la  ville. 
Les  historiens  protestants  ont  fait  grand  bruit  de  cet  incendie  , 
qui  ne  fat  qu'un  pur  effet  du  hasard.  Pérussis,  témoin  occulaire» 
nsoreque  ce  malheur  arriva  par  l'imprudence  d'un  soldat  qui 
laissa  enflammer  sa  poudre  près  d'une  maison  pleine  de  combus- 
tible. De  là  le  feu  s'étendit  au  loin  ,  avec  d'autant  plus  de  rapi- 
dîtéy  que  la  confusion  dans  laquelle  la  ville  se  trouvait,  empê- 
chait de  l'éteindre.  Aussi  dura-t-il  jusqu'à  ce  qu'une  grosse  pluie 
qui  succéda  à  un  coup  de  tonnerre  des  plus  affreux  la  fit  ces- 
sa*. Le  gouverneur  d'Orange,  nommé  Lacoste,  fut  pris  et  conduit 
à  Tarascon.  Serbelloni  donna  le  gouvernement  de  cette  place 
à  on  gentilhomme  nommé  La  Tour ,  qu'il  savait  être  fort  agréa- 
ble ao  prince.  (1) 

Après  la  prise  d'Orange,  Sommerive  alla  visiter  le  château  de 
Mondragon,  poste  très-important,  et  après  y  avoir  donné  ses  or- 
dres, il  retourna  en  Provence,  dans  le  dessein  d'aller  assiéger 
Sisteron.  Les  troupes  du  Comtat  furent  réparties  à  Carpentras , 
à  Vaison  et  à  l'Isle ,  afin  de  garder  ces  places  et  d'être  plus  à 
portée  de  se  rendre  où  il  serait  nécessaire. 

Les  catholiques  étaient  tout  fiers  de  la  prise  d'Orange ,  mais 
leur  triomphe  fut  de  courte  durée.  Le  terrible  baron  des  Adrets , 
chef  des  calvinistes  en  Dauphiné  ,  s'avançait  à  grands  pas.  Cet 

tl)  Un  caiieax  désigna  l'époque  delà  prise  d'Orange, par  les  nia}uscales  de  cette 
iBKripUon,graféesar  une  médaille:  ORBNGIaM  DeVaSTAVIt  SERBeLo.  En 
iteiiissant  la  faleur  numérique  de  ces  majuscules  on  trouve  MDLVVll. 
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homme  si  fameux  par  ses  cruautés,  originaire  du  Danphiiièv 
était  d'un  naturel  moins  courageux  que  féroce.  Il  suifit  d'abofi 
la  bonne  cause,  et  nous  Tarons  vu  à  la  suite  de  LaMothe-Gondrio. 
Mais ,  irrité  de  n'avoir  pu  obtenir  certaines  préférences  q^M 
croyait  mériter,  il  se  jeta  dans  le  parti  des  religionnaires.  Galfkl 
lui  écrivit  pour  l'instruire  sur  la  conduite  à  tenir  pendant  ccM 
guerre,  (i)  Des  Adrets  n'avait  pas  besoin  de  ses  leçons.  La  haine 
implacable  qu'il  portait  aux  catholiques  le  fit  juger  digne  d'èM 
le  chef  des  huguenots,  d'abord  dans  le  Dauphiné,  ensuite  dam 
les  provinces  voisines.  La  terreur  de  son  nom  se  répandit  joii' 
qu'à  Rome,  sur  le  bruit  qu'il  allait  armer  sur  mer.  Sa  ooattuM 
était  de  ne  point  faire  de  quartier  aux  catholiques,  et  d'exercer 
sur  eux  des  cruautés  raffinées.  Brantôme  assure  (2)  qu'après  e* 
avoir  massacré  un  grand  nombre,  il  força  ses  deux  flia,  jeanal 
encore,  à  se  baigner  dans  une  cuve  pleine  de  leur  sang^  a&a 
de  leur  inspirer  sa  férocité  par  cette  horrible  cérémonie^  Lei 
supplices  qu'il  leur  faisait  endurer  étaient  pour  lui  des  divertissa^ 
ments.  Le  prince  de  Condé  eut  horreur  de  ses  excès  et  Tamiral 
de  Coligni  ne  l'appelait  que  le  lion  déchaîné.  Tel  était  l'homoia 
qui  se  rendit  alors  si  tristement  fameux  et  dont  le  nom ,  aprèa 
trois  siècles ,  inspire  encore  la  terreur.  Il  commandait  alors  es 
Dauphiné.  Furieux  delà  prise  d'Orange ,  il  résolut  d'en  tifW 
vengeance  :  il  s'avança  à  grands  pas ,  il  assiégea  Pierrelate» 
prit  la  pldce,  promit  la  vie  à  la  garnison  et  la  fit  sauter  ds 
haut  des  murs.  Il  marcha  vers  le  St-Esprit,  s'en  rendit  nnattre 
et  brûla  la  ville.  Bollène  eut  le  même  sort;  Valréas,  Visan  et  les 
localités  voisines  furent  également  pillées  et  ravagées.  Tout  cela 


(1)  Bossuet.  HUt,  de$  Varlatiom.  Uv.  z.  —  Le  président  de  Tboa  avait 
des  Adrets  et  en  fait  ce  portrait  qui  n'est  pas  flatteur:  Erat  Jam  totu»  c«iMt» 
$ed  cruda  adhuc  et  viridl  tenectute  ,  ocuU$  truculentis,  na»o  aquUino  ,  faeie  maei» 
Unta  sed  ruborlbus  interfusa ,  ut  tututn  $anguLne  tnaeeratum  :  quod  In  P.  CornêL 
Sytla  obiervatum  est ,  ort  inspenum  diceres.  [Hlst.  $uor»  temp,  Ub.  vi.) 

(2)  11  (le  baron  des  Adrets)  fit  trembler  le  Lyonnais,  le  Forest,  le  Vlrarali^ 
l'AuTeri^ne,  le  Dauphiné,  le  Languedoc,  la  Profence  un  peu,  bref  ce  pays  par 
de  là:  et  le  craignait-on  plus  que  la  tcmpeste  qui  passe  par  de  grands  champs  de 
bled;  fusque-là  que  dans  Rome,  on  appréhenda  qu'il  armast  sur  mer,  et  qu*llfai 
▼Inst  Tislter,  tant  sa  renommée ,  sa  fortune  et  sa  cruauté  TOloieni  partout.  (Bran» 
tOme.  Grands  Capitaines,  Vie  de  Mûnîtue,  tom,  vu  pag,  57.) 
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ff  fit  en  81  peu  de  temps  qu'il  Tut  impossible  à  Serbelloni  de 
l'empêcher.  (1) 
Cependant  les  troupes  furent  bientôt  en  campagne  sous  les 
k  ordres  du  comte  de  Snze  qu'il  envoya  à  Orange.  11  y  vint  lui- 
I  Bême  «  suivi  de  toute  la  noblesse,  convoquée  en  ban  et  arrière- 
ki.  Il  ne  voulut  pour  toute  artillerie  que  deux  petites  pièces  de 
ctoipsgoe  ;  et  quoiqu'il  n'ignor&t  pas  que  Tannée  du  baron  des 
Adrets,  grossie  à  tous  moments  par  des  vagabonds  avides  de 
piiisge»  était  trois  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne,  et  qu'elle 
étati  munie  d'une  bonne  artillerie,  il  vint  à  sa  rencontre  sur  les 
bsrds  de  rauvèse ,  entre  Causans  et  Bcauregard.  il  l'attaqua  et 
il  la  mit  en  fuite,  après  lui  avoir  tué  400  hommes.  Cette  bataille 
le  donna  le  5  juillet.  Le  lendemain ,  le  comte  de  Suze  laissa  le 
capitaine  Hugues  avec  sa  compagnie  dans  le  château  d'Orange , 
el  vint  se  loger  au  pont  de  Sorgues ,  site  plus  commode  pour 
ks  vivres  et  moins  dangereux  ;  celui  d'Orange  n'était  point 
sus  péril  à  cause  de  la  foi  douteuse  des  habitants. 

Trois  jours  après,  les  ennemis  s'étant  ralliés,  se  remirent  en 
campagne  sous  la  conduite  de  Montbrun,  qui  avait  pris  la  place 
du  baron  des  Adrets  ^  obligé  de  faire  un  voyage  à  Valence.  Cet 
karame  que  nous  voyons  reparaître ,  avait  couru  les  plus  grands 
dangers  depuis  sa  sortie  de  Malaucène  :  à  peine  avait-il  quitté 
les  armes,  en  vertu  d'un  traité,  qu'il  les  reprit  et  faillit  être 
arrêté  à  Holans  par  La  Uotte-Gondrin,  qui  irrité  de  son  man- 
qoe  de  foi,  s'était  remis  à  sa  poursuite.  Échappé  à  ce  danger, 
il  était  tombé  dans  un  autre:  fuyant  avec  sa  femme  et  un  seul 
domestique,  il  fut  reconnu  au  Buis,  on  le  poursuivit  et  on  le 
serra  de  si  près  qu'il  fut  obligé  de  se  sauver  par  une  fenêtre. 
Use  retirait  à  Genève;  un  troisième  péril  l'attendait  en  chemin: 
arrivé  à  la  frontière,  celui  qui  l'accompagnait  le  trahit  et  ameu- 
ta le  peuple  ,  en  disant  qu'il  fallait  le  tuer  ,  pour  mettre  fln 
à  la  guerre.  Il  échappa  cependant  par  les  soins  d'un  de  ses 
gardes  qui  ayant  été  son  valet  et  son  confident ,  l'avait  volé  et 
craignait  d'être  obligé  à  restitution  si  son  maître  était  arrêté  et 
qa^il  se  fit  connaître:  C'est  à  travers  ces  périls  que  Montbrun  ar- 
rira  à  Genève  où  sa  grande  réputation  lui  valut  un  accueil  dis- 

1)  Faiito.  pag,  S70. 
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tingué.  Il  y  était  encore  lorsqu'il  apprit  que  le  baron  des  AdreU 
était  maître  du  Dauphiné.  Il  vint  le  trouver  etil  lui  offrit  ses  ser» 
vices ,  dans  l'espérance  de  satisfaire  sa  haine  et  de  rétablir  sa 
fortune  par  le  pillage  du  Comtat.  Ses  vues  étaient  principalemeal 
sur  Carpentras.  Après  s'être  concerté  avec  des  Adrets,  il  se  rendit 
furtivement  en  cette  ville  pour  s'y  faire  des  intelligences  et  s'es  Jj 
faciliter  l'entrée  ,  lorsqu'il  se  présenterait  avec  des  troupes.  Mail  ^ 
il  était  trop  connu  pour  s'y  trouver  en  sûreté;  à  peine  y  eut-tt 
mis  le  pied,  qu'il  fut  assailli  par  une  grêle  de  coups,  heareoi 
de  pouvoir  se  sauver  et  d'en  être  quitte  pour  une  large  blessum 
au  visage.  Ses  partisans ,  auxquels  le  peuple  donnait  le  sobriquet 
in']\ineu\  de  chats  noirs  ^  furent  traités  en  toute  rigueur. 

Les  calvinistes  tenaient  toujours  Bollène  ,  Valréas ,  Visan  et  L 
quelque  place  du  Haut-Comtat;  Bagnols  et  le  St-Esprit  étaient  g 
aussi  en  leur  pouvoir.  Ils  venaient  de  reprendre  Grenoble  où  ib  | 
avaient  achevé  de  ruiner  les  églises.  La  Grande  Chartreuse  avMt 
aussi  souffert  de  leur  visite,  et  rien  n'y  resta  de  tout  ce  qa'ils 
purent  emporter.  Tous  ces  excès  étaient  la  conséquence  des  ré* 
solutions  prises  au  Colloque  de  Poissy^  de  piller  toutes  les  égli- 
ses du  royaume  dans  une  même  nuit,  pendant  le  mois  de  jan- 
vier. Leur  dessein  était  de  remplir  cette  année  de  tant  et  de  ii 
grands  événements,  qu'elle  ferait  époque  dans  les  siècles  à  Tenir» 
et  qu'on  l'appellerait  l'année  merveilleuse.  Les  horreurs  dont  ils 
la  souillèrent  lui  ont  mérité  un  autre  nom  ;  elle  fut  une  des 
plus  funestes  à  la  France. 

Des  Adrets,  mattre  du  haut  Dauphiné  ,  convoqua  les  États  de 
cette  province  à  Montôlimart,  et  prit,  dans  cette  assemblée, 
le  titre  de  Gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi^  cobmel 
des  légionnaires  du  Dauphiné^  Provence  y  Lyonnais ,  Languedoc  ei 
Auvergne,  gouverneur  général  pour  le  roi  au  Dauphiné  et  lieutenasU 
de  Monseigneur  le  prince  de  Condé  à  l'armée  chrétienne  ,  assemblée 
pour  le  service  de  Dieu ,  la  liberté  et  la  délivrance  du  roi  et  de  la 
reine  sa  mère,  conservation  de  leurs  États  et  grandeurs,  et  pour  la 
liberté  chrétienne  dans  tous  ces  pays;  titres  d'autant  moins  solides 
qu'ils  étaient  plus  fastueux  et  plus  emphatiques.  Cette  assemblée, 
uniquement  composée  de  protestants ,  prit  des  résolutions  au 
préjudice  des  Githoliqiies;  et  l'on  commença  à  les  exécuter  dans 
Montcliniart  mêine.  Cette  ville ,  gagnée  aux  protestants  depuis^ 
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1SI4,  deTînt  un  des  principaux  théâtres  de  la  guerre;  nulle 
pirl  les  rarages  et  la  sédition  ne  furent  poussés  plus  loin. 

Ao  sortir  de  cette  assemblée  ^  des  Adrets  se  hâta  de  rejoindre 
iNittron  et  de  marcher  avec  lui  sur  Mornas.  La  place  située  sur 
n  roc  escarpé,  était  très-forte  par  sa  position ,  mais  alors  elle 
letrtmvaitpeu  munie,  par  la  négligence  du  châtelain  qui  Tavait 
■eme  laissée  manquer  absolument  d*eau,  la  citerne  étant  à  sec  ; 
k capitaine  Lacombe ,  originaire  du  lieu,  la  gardait  avec  cent 
«Mais.  Il  ne  put  empêcher  les  ennemis  d'entrer  par  la  brèche. 
■  se  retira  en  temps  opportun  avec. ses  gens  et  les  habitants 
luB  le  château ,  afin  de  s'y  défendre  jusqu'à  l'extrémité.  Les 
canemis  le  serrèrent  de  près  et  perdirent  beaucoup  de  monde  ; 
Il  finirent  enfin  par  gagner  le   sommet  du  rocher  et  par  se 
vendre  maîtres  de  toutes  les  issues.  Ils  ne  seraient  de  longtemps 
entrés  dans  la  place,  s'ils  n'avaient  eu  recours  à  la  perfidie.  Ils 
fromirent  aux  habitants  de  les  laisser  sortir,  la  vie  sauve,  et  en 
«portant  leurs  efiets  :  ce  fut  à  ces  conditions  que  le  capitaine 
m  rendît.  Il  compta  sur  la  parole  des  huguenots  et  son  impru- 
dence lui  coûta  la  vie.  A  peine  les  ennemis  furent-ils   entrés 
fiHs  massacrèrent  tout ,  en  commençant  par  le  capitaine.  Les 
innmes  et  les  enfants ,  retirés  dans  la  crypte  de  la  chapelle  ,  y 
périrent  misérablement.  Une  partie  de  la  garnison  et  des  habi- 
tuifs  forent  passés  au  fil  de  l'épée  ;  l'autre  fut  précipitée  du 
hiQtdn  rocher  à  la  vue  du  baron  des  Adrets  et  de  Montbrun,  qui 
le  Usaient  un  plaisir  barbare  de  ce  spectacle  et  qui  avaient 
posté  des  soldats  au  bas  du  rocher  pour  les  recevoir  sur  leurs 
piques.  Un  de  ces  malheureux,  sur  le  point  d'être  précipité, 
se  recommanda  à  Dieu  et  à  la  Sainte  Vierge;  il  s'accrocha  com- 
me par  miracle  ,  les  uns  disent  aux  branches  d'un  figuier  sau- 
mge,  les  autres  aux  aspérités  mêmes  du  rocher,  et  il  s'y  tint 
â  fortement,  que  ni  les  pierres  ni  les  coups  d'arquebuse  ne  pu- 
rent lai  faire  lâcher  prise  ,  ce  qui  finit  par  éveiller  un  reste  de 
plié  dans  ces  cœurs  dénaturés  et  qu'on  lui  laissa  la  vie.  (1) 
Après  le  massacre,  les  morts  furent  jetés  dans  le  Rhône  qui 

(I)  On  dit  qa'aa  aatre  prit  soa  éian  à  trois  reprises  et  chaque  fois  s'arrêta  sar 
k  bord  de  l'abîme.  Des  /kdrets,  impaUenté ,  lai  dit  :  N'est-ce  pas  asset  de  trois  T 
kioldatliil  répondit  :  Je  vous  lé  donne  en  quatre.  Ce  mot  fit  rire  le  monstre, 
filtallaisMlaTle. 
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pour  loi*s  coulait  au  pied  du  rocher.  Des  Adrets  fit  mettre' 
corps  du  commandant  et  ceux  des  principaux  chefs,  deboatii 
une  barque.  On  leur  enfonça  des  cornes  dans  la  tête  et  on  lei 
mit  des  bâtons  blancs  à  la  main,  afin  d'ajouter  Tinsulte  k-\ 
cruauté  ;  on  laissa  aller  au  gré  des  flots  cette  barque  sur  laqml 
était  écrit  en  gros  caractères  :  Gens  (T  Avignon^  laissez  poster  é 
marchands  ;  ils  ont  payé  à  Mornas.  (1)  La  barque ,  entraînée  |M 
le  courant,  s'arrêta  près  du  Pontet  ;  tous  ces  cadavres  furent  ei 
sevelis  dans  un  même  tombeau ,  que  Ton  a  vu  longtemps  sdr  ï 
bords  du  Rhône.  (2)  . 

Un  traitement  si  afl*reux  jeta  Tépouvante  dans  tous  les  eat 
rons.  Les  habitants  de  Piolenc,  de  Caderousse ,  de  CourtbéziM 
de  ChÂteauneuf ,  de  Bédarrides  et  des  autres  lieux  voisins  B>i 
fuirent,  emportant  avec  eux  ce  qu'ils  avaient  de  plus  préciei] 
et  se  retirèrent  à  Avignon ,  à  Tlsle ,  à  Carpentras  et  à  VaiM 
Les  huguenots  s'emparèrent  facilement  de  tous  les  pays  abat 
donnés  et  achevèrent  de  les  ruiner,  en  commençant  par  I 
églises.  Cela  se  passa  dans  le  mois  de  juillet,  et  en  s!  peu  i 
temps,  que  le  treize  du  même  mois ,  ne  trouvant  plus  de  m 
à  faire,  ils  se  retirèrent  à  Mornas  et  à  Bollène. 

Le  comte  de  Suze  était  à  Sorgues ,  d'où  il  voyait  tous  ces  mirt 
sans  pouvoir  s'y  opposer.  Il  ne  restait  pas  oisif  cependant  { 
réunissait  ses  forces  et  il  demandait  du  secours.  Â  peine  se  crû 
il  en  état  de  tenir  la  campagne ,  qu'il  marcha  sur  BolIèM 
la  place  était  mieux  gardée  qu'il  ne  l'avait  cru.  Il  tenta  d'c 
faire  le  siège,  mais  il  fut  repoussé  avec  perte ,  et  forcé'de  s'éle 
gner.  Il  tourna  sur  Yalréas  qu'il  prit  sans  peine.  C'était  le  \ 
juillet  ;  le  35,  des  Adrets  reparut  et  se  joignit  à  Montbrun  ati 
un  renfort  d'Allemands  venus  de  Lyon.  Ils  offrirent  le  comb 
au  comte  de  Suze ,  qui  ne  crut  pas  devoir  le  refuser.  Ses  troupi 
se  jetèrent  avec  tant  de  fureur  sur  les  ennemis ,  qu'en  un  insCai 
la  terre  fut  couverte  de  ISOO  de  leurs  morts  ;  les  catholiq» 
ne  perdirent  que  200  hommes  ,   et  eurent  tout  l'honneur  d 

(1)  L'inscription  était  en  lUlieu  ;  la  voici  :  O  VOI  O'AVIGNOlffB  ,  Là 
GIATB  PASS/kRB  QUBSTI  IIBRGAIITI ,  PERGHB  HAN  PAGATO  IL  DAZHI 
IIORRAS.  (PantoQ.  pag,  361.)  • 

{t\  n  «Hait  près  de  rembonchore  de  la  Sonnie.  II  n'en  reste  pas  la  OMlsé 
trace. 
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combat  »  quoique  leur  artillerie  fût  restée  au  pouvoir  de  Ten- 
mai.  Trois  jours  après  »  les  ennemis  ayant  appris  que  le  comte 
de  Suze  avait  distribué  ses  troupes  dans  différentes  places  ,  re* 
fÎDrent  dans  le  Gomtat  y  s'emparèrent  de  nouveau  de  tous  les 
pays  qu'ils  avaient  perdus  et  établirent  un  camp  près  de  Sor- 
guet,  publiant  qu'ils  allaient  saccager  Avignon  et  Carpentras» 
ee  qui  attira  sous  leurs  drapeaux  une  foule  de  sectaires  avides 
de  pillage. 

Cependant  il  n'était  pas  facile  de  Taire  la  moindre  entreprise 
sur  Avignon:  car  cette  ville,  forte  par  elle-même  ,  était  bien 
gardée,  et  on  y  prenait  de  grandes  précautions  pour  repousser 
toute  attaque  ouverte  et  empêcher  les  trahisons  dont  les  bugue* 
lots  savaient  si  bien  tirer  avantage.  (1)  On  avait  établi  un  im- 
pôt sur  les  étoffes  de  soie  et  de  laine ,  afin  de  fournir  aux  frais 
de  la  guerre ,  et  les  fabricants  s'y  étaient  soumis  volontiers.  Le 
dergé  et  les  membres  de  l'Université  étaient  exempts  du  droit  de 
gabelle;  il  fut  convenu  que  cette  exemption  serait  suspendue 
pour  neuf  ans.  Le  Pape  Pie  IV,  informé  de  tout,  avait  envoyé 
une  somme  considérable ,  accompagnée  d'un  bref  plein  de  con- 
solations et  d'él(^es  pour  Avignon.  Outre  les  troupes  réglées  qui 
formaient  la  garnison ,  chacune  des  sept  paroisses  avait  son  ca- 
pitaine, qui  était  chargé  de  tenir  tous  les  habitants  de  son  res- 
sort prêts  au  besoin.  Différents  corps  de  garde  étaient  distri* 
boés  dans  la  ville ,  sous  les  ordres  de  quelques  gentilshommes. 
Le  nombre  des  habitants  prêts  à  prendre  les  armes  s'élevait  à 
8000,  tous  si  prompts,  si  fidèles  à  obéir,  si  adroits  à  l'exer- 
dee  qu'on   les  eût  pris  pour   de   vieilles  milices.  Serbelloni 
itait d'une  vigilance  extrême  et  passait  souvent  les  nuits  entières 
avec  le  corps  de  garde  de  la  ville  :  Grillon  en  faisait  de  même  à 
la  porte  St-Lazare.  Chaque  chef  était  fidèle  à  son  poste.  Les  villes 
de  Tarascon  et  d'Arles  promirent  de  fournir  de  la  cavalerie  , 
lorsqu'elles  en  seraient  requises.  On  ne  négligeait  pas  le  Rhô- 
ne: deux  barques  bien  armées  y  donnaient  continuellement  la 
dttsse  aux  ennemis  et  faisaient  parfois  des  captures  importan- 
tes. Une  contenance  si  ferme  ôta  aux  calvinistes  l'envie  d'appro- 
Acr  d'Avignon. 

(1)  Fauto.  pag,  382. 


/ 
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Ils  tournèrent  leurs  vues  sur  Carpentras  et,  quittant  leur  càni) 
deSorgnes,  ils  marchèrent  vers  cette  ville.  (i«r  août  1802)  B 
passèrent  par  Entraigues  et  brûlèrent  les  églises  et  un  ancien  é 
magnifique  couvent  de  Franciscains  près  de  Honteux.  (1)  Ils  pê 
rurent  devant  Carpentras,  le  même  jour,  et  passèrent  séqj 
la  ville  du  côté  du  nord ,  mais  à  une  certaine  distance  des  reiâ^ 
parts,  et  se  logèrent  le  long  de  la  rivière,  près  de  TaquedÉ 
des  Fontaines,  quartier  où  ils  se  croyaient  entièrement  en  ift 
reté.  Ils  y  établirent  leur  camp  et  le  fortifièrent  avec  beaé 
coup  de  précautions.  Ils  ne  laissèrent  pas  cependant  de  faire  dé 
courses  dans  les  environs,  commettant  des  cruautés  sans  noni* 
bre ,  pillant  et  brûlant  les  églises.  Celle  de  Hazan  fut  pitè 
que  entièrement  détruite,  avec  perte  de  ses  ornements,  évalué 
six  cents  écus ,  somme  considérable  pour  Tépoque.  Rien  n'aval 
été  négligé  dans  Carpentras  pour  la  sûreté  de  la  ville  ;  on  j 
avait  pris  les  mêmes  précautions  qu'à  Avignon.  Faulquet  di 
Ste-Jalle  en  était  gouverneur  :  il  avait  avec  lui  sept  compagnia 
et  bon  nombre  de  gentilshommes,  d'une  valeur  et  d'une  expé: 
rience  reconnues.  On  avait  abattu  les  arbres  et  tous  les  bâtl^ 
ments  extérieurs  jusqu'à  une  certaine  distance  ,  sans  épargivÉl 
même  le  monastère  de  St-Ruf,  second  de  cet  Ordre.  (2)  La 
fossés  avaient  été  faits  plus  profonds.  On  avait  construit  une  case- 
mate près  de  la  porte  de  Mazan ,  pour  favoriser  les  sorties  ;  les  ha< 
bilan ts  montraient  tous  une  ardeur  extrême  à  se  bien  défendre 

Le  baron  des  Adrets  ne  tarda  pas  à  voir  qu'il  aurait  de  11 
peine  à  s'emparer  de  Carpentras.  Il  le  comprit  encore  mieux  ] 
lorsque  dans  deux  sorties,  les  Carpentrassiens  lui  eurent  bM 
perdre  beaucoup  de  monde,  surtout  lorsque  du  haut  des  reui' 
parts,  on  eût  trouvé  le  moyen  de  foudroyer  son  camp.  Un  ca^ 
nonnier  pointa  si  juste  pendant  la  nuit,  qu'à  la  première  volée 
il  atteignit  la  tente  du  baron ,  dans  le  temps  qu'il  soupait  et 

(1)  U  «Tait  été  bau  par  les  malaons  de  Foix  et  d'Arina^nac.  (P.  Jostlir, 
Guerres  du  Comtat.) 

(2)  U  se  trouTait  près  la  porte  de  Notre-Dame ,  Tis-à-vis  l'Hôpital ,  sur  rem- 
placeinent  occupé  malntenaol  par  Thôtel  Gilles.  Cette  porte  était  aiusi  nommée, 
à  cause  de  la  statue  miraculeuse  de  Notre-Dame  apportée  de  la  chapelle  dn 
Grès,  et  déposée  dans  l'église  des  religieux  de  St-Ruf.  Après  la  destruction  da 
couTent,  on  la  porta  dans  la  fille ,  et  on  la  mil  successivement  dans  différcntci 
églises;  il  nous  a  été  impossible  de  savoir  ce  qu'elle  était  dcTenue. 
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fD'oa  loi  Tcrsait  h  boire.  Il  faillit  ôtre  emporté  et,  dans  sa  vicil- 
iese,  il  disait  que  Carpentras  lui  avait  laissé  souvenir.  Quelques 
coups  qai  suivirent  le  premier  ayant  mis  la  confusion  dans  le 
omp,  le  baron  pensa  à  se  retirer  et  décampa  dans  la  nuit  du 
S«d4  août,  en  disant  avec  dépit  à  ceux  qui  l'avaient  engagé 
dins  cette  entreprise  :  Perfides  ,  est-ce  là  ce  que  vous  m'aviez  fait 
ffirer  ?  Voyez  comme  on  m'apporte  les  clefs  de  la  ville!  Ains\  cou- 
vert de  honte  et  outré  de  dépit ,  il  marcha  sur  Courthézon  , 
diargé  en  queue  par  la  garnison  et  les  habitants  de  Carpen- 
tnsqoi,  aidés  de  ceux  de  llazan ,  de  Mormoiron,  de  Villes» 
de  Bédouin,  de  Grillon,  de  Caromb,  de  Beaumes  et  des  autres 
fiem  pillés  par  les  huguenots ,  lui  tuèrent  beaucoup  de  monde 
et  loi  prirent  presque  tout  son  bagage.  Serbelloni  vint  quelques 
jours  après  à  Carpentras ,  et  récompensa  magnifiquement  ceux 
qni  s'étaient  distingués  dans  la  défense  de  cette  place.  (1) 

Le  Pape  suivait  avec  anxiété  les  différentes  phases  de  cette 
gnerre.  Il  envoya  Antoine  Torni  avec  cinq  compagnies  d'artille- 
rie, faisant  en  tout  900  hommes.  On  les  joignit  aux  1600  d1n- 
boterie  et  200  de  cavalerie  levés  dans  le  Comtat ,  et  on  les  fit  partir 
pour  Sisteron,  sous  la  conduite  du  comte  de  Suze.  L'intérieur  du 
pays  en  demeura  affaibli ,  et  les  huguenots  surent  en  profiter. 

Ils  avaient  passé  le  Rhône  depuis   quelques  jours;  ils  s'é- 
taient emparés  de  Roquemaure  (25  août),  et,  le  lendemain,  de 
St-Lanrent-des-Arbres,  où  ils  avaient  massacré  80  personnes,  fait 
r&tir  vif  le  curé  sur  le  maftre-autel  de  la  paroisse ,  saccagé  le 
pijs  d*où  ils  n'étaient  partis  qu'après  y  avoir  mis  le  feu.  Le 
Comtat  dégarni  leur  offrait  une  proie  facile  ;  ils  s'avancèrent 
jusqu'à  Sorgues.  Serbelloni  accourut  et  les  força  de  repasser  le 
fleuve.  Ils  s'approchèrent  de  Villeneuve  pour  s'emparer  du  châ- 
teau et  de  la  tour  qui  commandait  le  pont;  ils  furent  égale- 
ment repoussés.  Ils  revinrent  sur  Sorgues ,  où  il  ne  se  trouvait 
que  25 soldats  italiens  qui,  accablés  par  le  nombre,  après  s'ê- 
tre battus  en  désespérés  ,  se  sauvèrent  à  travers  les  flammes  et 
en  s'ouvrant  un  passage  l'épée  à  la  main.  Deux  seulement  pé- 
rirent dans  le  feu;  les  autres  arrivèrent  à  Avignon  sains  et  saufs. 

(1)  StUa  iala  deUa  Bettor'ia  [Serbello)  dana  al  Governador  Santa  Gtalla  una  eatema 
*9ro€om  U  chiavt  di  ianta  CMaa  pendenii;  iimlU  alquanto  minori  ne  diede  a  i  Ca^ 
fUmU;  i  qmaU  tuti  u  n^adornarono  U  coUo  eH  piUo.  (Fanl.  pag,  SM.) 
n.  8 
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Les  huguenots,  restés  maîtres,  mirent  le  feu  au  château, 
des  plus  remarquables  de  la  contrée.  Le  vent  activa  les  il 
mes  qui  en  peu  de  temps  firent  de  grands  ravages. 

Serbelloni  sortit  d'Avignon  avec  200  chevaux ,  un  pareil  o 
bre  d*bommes  à  pied  et  la  noblesse ,  pour  chasser  les  eniM 
de  Sorgues.  Ceux-ci  s'attendaient  à  être  attaqués,  et  ils  se  ml 
en  campagne  de  grand  matin.  Serbelloni  les  vojant  venli 
bel  ordre  et  en  plus  grand  nombre ,  ne  jugea  pas  à  propo 
pousser  plus  avant  et  se  retira.  Les  huguenots  en  concv 
tant  de  fierté,  qu'ils  disaient  hautement ,  que  s'ils  l'avaient p 
suivi ,  ils  seraient  entrés  dans  Avignon  et  qu'ils  j  auraient  i 
Mais  leur  dîner  n'était  pas  encore  prét^  dit  Pérussis  ^  et  si  4m 
permis  au  peuple  de  sortir ,  on  leur  aurait  étnté  une  indigestio 

Des  Adrets  revint  à  Sorgues ,  acheva  de  ruiner  le  château 
à  l'église  et  au  couvent  des  Céleslins  tout  le  mal  possible 
alla  saccager  Vcdènes ,  St-Saturnin  ,  Châteauneuf-de-Gadi{ 
oii  le  curé  ayant  eu  le  courage  de  l'attendre  fut  tué  et  sa  i 
son  brûlée  avec  l'église ,  ainsi  que  le  Thor  et  Caumont  don 
incendia  le  château  malgré  le  baron  qui  avait  beaucou| 
considération  pour  Pérussis  à  qui  ce  château  appartenait.  1 
ces  ravages  furent  faits  avec  tant  de  célérité ,  que  le  soii 
l«r  septembre  des  Adrets  arriva  à  Cavaillon  dont  les  portef 
furent  ouvertes.  Il  y  entra ,  fit  loger  ses  chevaux  dans  la  ca 
drale,  détruisit  le  couvent  des  Dominicains,  et  de  là  se  répam 
comme  un  torrent,  il  ruina  Maubec,  Robion,  Coult,  Cabri 
et  Lagnes.  Brancas  d'Oyse,  seigneur  de  Maubec,  se  trouvait  < 
la  forteresse  d'Oppède ,  dont  il  était  gouverneur  ;  il  vit  da 
propres  yeux  son  château  incendié ,  sans  pouvoir  le  sauver. 

Des  Adrets  avait  dessein  de  marcher  sur  l'Isle ,  mais  il  y 
nonça ,  ayant  appris  que  cette  ville  était  en  état  de  se  défen 
Les  habitants  avaient  travaillé  nuit  et  jour  à  se  fortifier.  (1) 
le  premier  mouvement  des  religionnaires ,  rien  n'avait  été 
gligé;  ils  redoublèrent  d'activité  et  de  précaution  quand  il 
virent  à  leurs  portes.  Ils  avaient  commencé  par  couper 
arbres  de  la  campagne  ,  abattre  les  moulins  et  les  autres 
fices  dont  les  ennemis  auraient  pu  tirer  avantage.  Le  cou 

{1)  Fant  pag.  187. 
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des  Cordelière,  au  midi  de  la  YÎIle,  avait  été  compris  dans  cette 
démolition  générale.  Ils  ayaient-fait  des  retranchements  au 
ddmrsy  creusé  des  fossés,  et  lorsqu'ils  virent  le  danger  plus  prés- 
ent, ils  inondèrent  la  campagne ,  à  la  portée  du  canon  «  par 
le  moyen  des  eaux  de  Vaucluse.  Carpentras ,  toujours  menacé  » 
le  tint  sur  ses  gardes ,  en  sorte  que  des  Adrets  ne  pouvant 
plus  exercer  aucun  ravage  dans  le  Comtat ,  fit  une  irruption  en 
Provence. 

Il  en  revint  bientôt  à  la  tête  de  4S00  hommes  de  pied ,  900 
et  cavalerie ,  7  pièces  de  canons  et  Tourni  de  tout  ce  qu*il  fal- 
lait pour  faire  beaucoup  de  mal.  II  envoya  Montbrun  avec  un 
brt  détachement  au  secours  de  Sisteron  ,  et  il  promit  d'y  aller 
hû-mème ,  lorsqu'il  se  serait  rendu  maître  d'Apt.  Il  forma  le 
liège  de  cette  ville  pour  contenter  ses  soldats  qui  se  plaignaient 
de  n'avoir  rien  trouvé  à  piller  depuis  quelques  jours ,  et  pour 
iitiifiiire  son  impiété  en  brûlant  les  reliques  de  Ste-Anne.  Son 
canon  tira  pendant  24  heures ,  et  peut-être  cette  ville  eût  suc- 
combé, malgré  la  vigoureuse  résistance  des  assiégés,  si  le  bruit 
de  b  défaite  et  de  la  fuite  de  Montbrun  ne  fût  venue  forcer 
des  Adrets  à  se  retirer.  Les  habitants  d'Apt  attribuèrent  leur 
défivFanoe  à  la  protection  de  Ste-Anne.  Pérussis  rapporte  que 
les  huguenots ,  casernes  à  Caumont  et  à  Gadagne  ,  disaient  plus 
tard  :  •  Il  faut  nécessairement  que  Ste-Anne  ait  fait  ce  miracle , 
aotre  artillerie  n'a  produit  aucun  eiïet  contre  les  murs  d'Apt, 
Migré  la  vigueur  avec  laquelle  nous  avons  tiré.  Jamais  on 
ne  pourra  nous  persuader  le  contraire.  Il  faut  changer  de  vie 
et  quitter  ce  parti.  »  (1) 

Des  Adrets  distribua  ses  troupes  à  Caumont,  à  Gadagne  et 
aaThor  y  et  envoya  son  artillerie  à  Roquemaure ,  sous  l'escorte 
de  la  cavalerie  qui  revint  le  rejoindre.  Bientôt  il  réunit  ses 
bandes,  et  passant  par  Velleron  ,  Pcrnes,  Villes,  Hormoiron  , 
luan,  Caromb,  Beaumes  et  Ste-Cécile,  laissant  partout  des 
traees  d*inhnnuinité,  il  se  dirigea  vers  Suze ,  dont  le  ch&teau  lui 
parut  trop  fort  pour  être  emporté ,  et  il  alla  droit  à  Bollène 
oh  il  laissa  une  partie  de  ses  troupes,  distribuant  le  reste  à  Ro- 
fttmaure,  Bagnols,  le  St-Esprit,  Pierrelate,  et  ne  gardant  que 

tl)  Ferostif.  DUcoun  dt$  guerres  de  la  Comté  de  Vénaiuin. 
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sa  cavalerie >  qu'il  emmena  à  Valence.  Son  apparition,  oa  plnU 
cette  trouée  qu'il  fit  dans  le  Comtat  fut  à  peine  de  quinze  jours 
et  causa  des  maux  inouïs.  Le  nom  de  des  Adrets  jouit  encùt 
d'une  triste  célébrité  et  rappelle  tout  ce  que  l'impiété  a  de  plu 
révoltant,  la  barbarie  de  plus  féroce,  la  crapule  de  plus  dé 
goûtant. 

Le  Pape,  toujours  plein  d'une  tendre  sollicitude  pour  les  populi 
tionsdu  Comtat,  avait  envoyé  un  nouveau  secours,  qui  arrivai 
Cavaillon  le  16  octobre.  Il  était  de  200  cavaliers  de  vieilles  troc 
pes,  conduites  par  Rasponi,  marquis  de  Longiano;  Serbellon 
les  fit  marcher  en  patrouilles  le  long  du  Rhône.  Le  débordemeo 
de  ce  fleuve,  occasionné  par  une  pluie  de  plus  de  15  jours,  le 
retint  à  Caderousse  ^  où  le  comte  de  Suze  vint  les  rejoindre 
au  retour  d'une  visite  qu'il  avait  faite  dans  le  Haut-Comtat.  Le 
huguenots  paraissant  vouloir  rester  tranquilles ,  il  distribo 
cette  cavalerie  et  ses  propres  troupes  à  Caromb ,  Mazan  et  Beea 
mes ,  et  il  passa  en  Provence  pour  faire  de  nouvelles  levée 
qu'il  se  proposait  de  conduire  au  duc  de  Nemours ,  en  Dauphi 
né.  Au  moment  de  partir ,  on  s'aperçut  que  les  hérétiques  s 
donnaient  beaucoup  de  mouvement  en  Provence  ;  on  réuni 
les  États  et  par  délibération ,  on  retint  ces  troupes  qu'on  dii 
tribua  à  Sisteron  ,  Manosque ,  Apt ,  Salon  et  Arles. 

Tant  de  mouvements  et  tant  de  frais  dépeuplaient  et  appauvrii 
saient  le  Comtat.  La  province  et  les  communautés  avaient  déj 
fait  des  emprunts  considérables,  aliéné  des  fonds,  doublé  les  tâxi 
et  épuisé  toutes  les  ressources.  Enfin  le  peuple  était  réduit  à  I 
misère:  les  incendies  des  lieux  et  les  ravages  faits  par  leshugm 
nots  dans  les  campagnes,  avaient  achevé  de  ruiner  le  pays;  e 
sorte  que  loin  de  pouvoir  fournir  des  contributions ,  il  ava 
besoin  d'être  lui-même  secouru.  Les  États  assemblés  députèrei 
Grillon  au  Papct  pour  l'informer  de  ce  triste  état  des  choses  i 
le  porter  à  soulager  ses  sujets.  Le  Souverain  Pontife  l'accueil! 
avec  bienveillance,  et  fit  partir  de  suite  des  vivres  et  des  son 
mes  considérables. 

Cependant  la  guerre  continua  avec  des  succès  divers  :  les  a 
tiioliques  reprirent  Valréas  (30  novembre)  et  l'abandonnèrei 
bientôt,  car  le  bruit  se  répandit  que  le  baron  des  Adrets  retoui 
nait  dans  le  Comtat  avec  des  forces  plus  considérables  qu'aupi 


UVIIE  II.  117 

raTant,  grâce  à  la  trêve  que  le  duc  de  Nemours  venait  de  lui 
accorder.  En  effet,  il  fondit  comme  un  vautour  sur  ce  pays, 
et  il  s'empara  de  Hondragon,  Piolenc  et  Valréas  qu'il  trouva  dé- 
pourras.  Sa  présence  répandit  Falarme.  On  apprit  eu  même 
lemps  que  les  habitants  de  Mérindol ,  place  assez  forte  en  Dau- 
phiné,  sur  la  frontière  du  Comtat ,  ayant  appelé  des  troupes  ca- 
IhoUqaes,  sous  prétexte  de  se  mettre  sous  leur  sauvegarde,  les^ 
avaient  entièrement  massacrées,  à  Texception  du  chevalier  de 
Teoasque  qu'ils  tenaient  prisonnier.  Ces  désastres  et  le  dan- 
ger dont  on  était  menacé ,  obligèrent  Serbelloni  à  rappeler  les 
troupes  qu'il  avait  envoyées  à  Nemours,  et  à  renforcer  Avignon 
et  quelques  autres  places.  Ste-Jalle  se  renferma  dans  Carpcntras 
avee  ses  milices.  Les  compagnies  de  Céciliano  furent  mises  dans 
k  château  d'Entrechaux  dont  la  conservation  était  très-impor- 
tante. Ces  garnisons  faisaient  de  fréquentes  sorties  et  en  ve- 
naient souvent  aux  mains  avec  les  religionnaires.  Les  prison- 
niers étaient  conduits  à  Avignon,  et  punis  comme  rebelles.  Pres- 
foe  tous  abjuraient  l'hérésie  avant  d'être  exécutés.  (1)  Il  était 
ordonné  aux  catholiques  de  porter  une  croix  sur  l'épaule  quand 
ils  allaient  à  la  campagne:  certains  accidents  qui  venaient  d'ar- 
river avaient  obligé  de  prendre  cette  précaution.  Les  hugue- 
nots se  servirent  du  même  signe ,  et  ne  firent  pas  difficulté  de 
porter  la  croix  afin  de  tromper  les  catholiques. 

Ainsi  finit  l'année  156S.  Les  malheurs  que  le  baron  des  Adrets 
liait  causés  étaient  trop  récents  pour  qu'on  fût  indifférent  à  son 
retour.  Les  États  de  Provence  se  réunirent  à  Aix  au  commence- 
ment de  1363.  Serbelloni  et  Sommerive  y  furent  invités  ;  on  les 
reçut  avec  des  honneurs  extraordinaires.  A  leur  retour,  ils  mi- 
rent une  garnison  à  Aubignan ,  pour  couvrir  Carpcntras ,  et  ils 
envoyèrent  sept  compagnies  à  Malaucène  pour  veiller  sur  les 
cavirons. 

Vers  le  commencement  de  février ,  il  y  eut  quelque  mouve- 
ment le  long  du  Rhône ,  dans  le  Dauphiné  et  dans  le  Languedoc. 
Douze  cents  arquebusiers  et  300  cavaliers,  sortis  d'Avignon  pour 
les  réprimer,  marchèrent  par  différentes  bandes.  Geoffroy  de 
Bonnieux,  capitaine  du  régiment  de  Serbelloni ,  s'étant  arrêté 

(1)  T9tti  per  dhino  aiuto  morendo  eon  amara  detestatione  de*  loro  errorL  (Ftnl  • 
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à  Villcdieu ,  fut  attaqué  sur  les  bords  d*Aigues  par  des  calri- 
oistes  venus  de  Visan.  Il  se  battit  en  désespéré  et  il  les  dispersa 
après  en  avoir  tué  un  certain  nombre.  Quelques  heures  après , 
il  rencontra  une  centaine  de  paysans  de  Vinsobre  armés  ^ 
accompagnant  un  de  leurs  ministres  ;  il  tomba  sur  eux ,  les  mit 
en  fuite  et  prit  le  ministre.  Dans  le  même  temps,  un  détache- 
ment avignonais  surprit ,  dans  une  fie  du  Rhône ,  un  parti  en- 
nemi venu  de  Bagnols  et  de  Laudun ,  et  il  le  défit  entièrement. 
D'autre  part,  St-Laurent-des-Ârbres  tomba  an  pouvoir  des  calvi- 
nistes qui  maltraitèrent  les  catholiques  et  qui  mirent  les  rem- 
parts hors  de  défense. 

Montbrun  crut  pouvoir  surprendre  Orange  (SI  février)  ;  il  s'en 
approcha  avec  si  peu  de  bruit ,  qu'il  était  aux  portes  avant  qu*0B 
fût  informé  de  son  arrivée.  Il  conduisait  huit  compagnies  tirées 
des  garnisons  de  Bollène ,  de  Piolenc  et  de  Sérignan  ;  outre  900 
cavaliers  qui  ne  devaient  agir  que  par  des  ordres  particuliers  ;  il 
s'était  muni  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'escalade.  Il  vou- 
lut forcer  un  ravelin  pour  s'introduire,  et  cela  fut  cause  qu*il 
manqua  son  coup  ;  la  patrouille  venait  d'entrer  par  ce  ravelin  » 
les  soldats  qui  le  gardaient  firent  feu  et  donnèrent  l'alarme  à  la 
garnison.  Montbrun  se  retira  promptement ,  laissant  ses  échelles 
plantées  contre  le  mur  et  dix-huit  des  siens  étendus  sur  la  place. 
Cette  hardiesse  de  la  part  des  ennemis ,  porta  Serbelloni  à  met- 
tre encore  plus  de  monde  dans  Chftteauneuf  et  dans  Bédarrides, 
afin  que  ces  garnisons  pussent  donner  du  secours  &  Orange , 
dans  le  cas  d'une  nouvelle  attaque. 

Serbelloni  crut  les  circonstances  favorables  pour  rocouvrer 
Sérignan  et  Camaret  qui  étaient  au  pouvoir  des  ennemis.  Il 
partit  d'Avignon ,  dans  la  nuit  du  l^r  mars ,  avec  quelques  com- 
pagnies italiennes  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  siège. 
II  arriva  à  la  pointe  du  jour  à  Bédarrides ,  prit  la  compagnie 
commandée  par  Pérussis  qui  l'attendait  aux  portes  du  pays, 
marcha  vers  Camaret ,  trouva  la  place  déjà  investie  par  la 
cavalerie  italienne  qui  avait  pris  les  devants,  fit  à  l'instant  bra- 
quer les  canons  et  tirer  de  divers  côtés.  Une  partie  de  la  garni- 
son d'Orange  accourut,  quantité  de  gentilshommes  amenèrent  les 
corps  qu'ils  commandaient  ;  la  place  fut  emportée  d'assaut  le 
quatrième  jour  du  siège.  Il  ne  s'y  trouva  que  cent  soldats  qui 
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brent  tous  passés  au  fil  de  Tépée  :  Montbrun  y  perdit  sou  beau- 
Ure^et  Pénissis  y  fut  grièvement  blessé.  (1) 

La  prise  de  Camaret  facilita  œlle  de  Sérignan  qui  ouvrit  ses 
portes  à  la  première  sommation.  Giiissol,  à  la  tète  des  bugue- 
DOlSsS'eD  était  précédemment  emparé ,  un  jour  de  dimanche, 
pendant  que  les  habitants  étaient  à  la  messe  ;  une  femme  qui 
était  d*mteUigeDce  avec  lui ,  l'avait  introduit  au  moyen  d'un  si  • 
gual  convenu.  Les  habitants  avaient  été  mis  à  mort ,  et  les  prê- 
tres massacrés  sur  l'autel.  Cette  baronnie ,  la  première  du  Com* 
tat  et  la  plus  étendue ,  appartenait  alors  à  la  fameuse  Diane  de 
Poitiers ,  duchesse  de  Valentinois.  Serbelloni  après  avoir  pris 
possession  de  la  place ,  y  mit  une  forte  garnison  ainsi  que  dans 
Camaret,  envoya  Raspont  avec  sa  compagnie  à  Bédarrides  de- 
venu un  point  stratégique  assez  important  depuis  que  Sorgues 
avait  été  miné  (2) ,  et  revint  lui-même  à  Avignon. 

n  n*y  resta  pas  oisif,  mais  il  se  prépara  à  soutenir  l'orage 
formidable  qui  se  formait  contre  les  catholiques.  Le  duc  de 
Nemours  poursuivait  vivement  les  huguenots  dans  le  Dauphlné. 
La  chasse  qu'il  leur  donnait  détermina  Crussol  à  mener  dans  le 
Comtat  les  troupes  qu'il  commandait.  Il  parut  bientôt  avec  3000 
iiommes  d'infanterie  et  600  de  cavalerie ,  traînant  après  eux  6 
pièces  de  canon.  Il  commença  les  hostilités  par  le  siège  de  Sé- 
r%Dan  qu'il  avait  pris  autrefois.  Serbelloni  l'avait  prévu,  et  sa- 
chant que  la  place  n'était  pas  assez  forte  pour  résister,  il  or- 
donna aux  compagnies  qui  la  gardaient  de  se  retirer  à  Orange  , 
dont  la  conservation  lui  semblait  plus  importante.  Malgré  ses 
ordres,  les  compagnies  s'obstinèrent  à  rester  à  Sérignan ,  ce  qui 
obligea  Serbelloni  à  aller  lui-même  à  Orange  (17  mars).  Le  len- 
demain, il  envoya  à  la  découverte  la  cavalerie  italienne,  sous  les 
ordres  de  Ste-Jalle,  qui  devait  reconnaître  l'ennemi  et  tâcher  de 
fûre  entrer  du  secours  dans  Sérignan,  mais  ne  point  hasarder 
le  combat. 

Crussol ,  averti  de  leur  marche ,.  se  mit  en  embuscade  dans 
le  bois  de  Sérignan ,  et  fondit  sur  les  catholiques  avec  tant  de 
fareur,  qu'il  semblait  ne  devoir  pas  en  échapper  un  seul.  Ste- 
Jalle  et  sa  troupe  firent  des  prodiges  de  valeur.  Les  ennemis  les 

(1)  Panloii.  pag,  992. 

0)  àUaeamUeria  di  Bmponi  fu  auêgnata  Bedarridth  (Fant.  pag.  503.) 
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poursuivirent  jusqu'aux  portes  d*Orauge.  La  garnison  de  Sèri- 
gnan  fit  en  même  temps  une  sortie  et  tua  400  hommes  à  Ten^ 
nemi  ;  Ste-Jalie  n'en  perdit  que  150.  Après  l'action,  le  siège  de 
Sérignan  fut  poussé  avec  plus  de  vigueur  par  Crussol ,  que 
stimulait  le  désir  de  venger  la  mort  de  son  frère ,  tué  dans  Tae- 
tion  précédente.  Les  six  pièces  de  canon  tiraient  continuelieoient 
contre  le  cb&teau ,  et  le  camp  des  assiégeants  était  grossi  à  tout 
moment  par  les  calvinistes  qui  accouraient  des  environs.  U  y 
arriva  avec  un  gros  détachement  de  la  garnison  de  Roquemanre; 
ce  qui  jeta  une  si  grande  consternation  que  les  malheureux  ha- 
bitants d'Orange ,  de  Courthézon  et  Bédarrides ,  abandonnant 
leur  pays  se  retirèrent  à  Avignon  et  à  Carpentras ,  où  ils 
furent  réduits  à  demander  l'aumône.  (1)  Les  assiégés  n'attendant 
plus  de  secours  et  ne  pouvant  résister  plus  longtemps,  se 
rendirent  à  composition.  Les  huguenots  entrèrent  dans  la  pla- 
ce ,  et  sans  égard  pour  les  conditions  jurées  ;  tuèrent  une  par^ 
tie  de  la  garnison ,  en  commençant  par  les  capitaines  :  le  châ- 
teau fut  brûlé  et  rendu  inhabitable. 

Les  huguenots  s'emparèrent  ensuite ,  avec  beaucoup  plus  de 
facilité  qu'ils  ne  croyaient ,  d'Orange ,  de  Piolenc ,  de  Caderoos* 
se,  de  Châteauneuf,deSorgues,  de  Bédarrides  et  de  Gonrthé- 
son ,  menaçant  le  Comtat  d'une  invasion  générale.  Serbellonj 
dépêcha  des  courriers  en  France  et  en  Italie,  pour  demander 
du  secours.  Il  lui  vint  de  Provence  un  petit  corps  de  cavalerie 
et  un  autre  d'infanterie.  Cette  troupe  fut  destinée  à  tenir  la  canH 
pagne.  Les  forces  du  Comtat  furent  réparties  en  diverses  places. 
Les  calvinistes  incendièrent  Ch&teauneuf-du-Pape ,  le  17  inan. 
Un  de  leurs  détachements  se  rendit  mattre  des  Piles  et  en  massa- 
cra tous  les  habitants.  Un  autre  s'empara  de  Monteux ,  de  Sar* 
rians  et  de  quelques  autres  lieux  dans  lesquels  ils  avaient  des 
intelligences.  Serbelloni  voyant  qu'il  était  impossible  d'en  venir 
aux  mains  avec  des  gens  qui  n'en  voulaient  qu'au  pillage  ,  s'at- 
tacha à  former  de  fortes  garnisons  et  abandonna  le  plat  pays, 
où  les  ennemis  firent  d'affreux  ravages. 


(1)  AtterUi  piu  del  dovere  qué^  d'Orange ^  di  Corteson^  di  Caderossa  e  di  Bedarrlém 
abandonarono  le  proprie  abUationi^  e  gran  parti  di  euisi  getto  dentro  Avignon^ 
rieercando  la  limosina  ,  ove  prima  poteravano  darla  ad  altri.  (Faut,  pag,  SOâ.) 
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La  France  avait  éprouvé  bien  des  malheurs  l'année  précé- 
dente: le  roi  crut  ramener  la  paix  en  signant  le  traité  d*Am- 
boise.  (1863)  Le  Légat  intervint  pour  les  intérêts  du  Comtat,  et 
Serbelloni  fiit  informé  de  la  manière  dont  ils  avaient  été  ména- 
gés. Le  comte  de  Vaux ,  porteur  de  la  lettre ,  arriva  à  Avignon , 
le  SI  avril ,  en  qualité  d'envoyé  du  roi,  de  la  reine  et  du  prince 
de  Condé  dont  il  était  écuyer ,  pour  faire  rendre  au  Pape  toutes 
les  places  que  les  huguenots  occupaient.  Crussol ,  regardé  alors 
comme  chef  du  parti  dans  ces  contrées,  était  au  Pont-St-Esprit  ; 
k  comte  de  Vaux  alla  le  trouver ,  lui  notifia  les  intentions 
du  roi,  et  lui  intima  la  défense  de  faire  des  incursions  dans 
les  terres  du  Saint-Siège. 

Les  calvinistes,  loin  de  s'y  soumettre  ,  recommencèrent  leurs 
courses  dans  le  Comtat  et  renouvelèrent  tout  ce  qu'ils  y  avaient 
commis  de  plus  affreux.  Ils  ravagèrent  une  seconde  fois  le  mo- 
nastère de  Montfavet ,  qui ,  l'année  précédente ,  avait  déjà  beau- 
coup souffert  du  passage  du  baron  des  Adrets.  Ils  allèrent 
i  Séguret  qu'ils  prirent  de  nuit  par  escalade ,  et  ils  y  tuèrent 
106  personnes  (8  mai)  ;  ils  pillèrent  Morières,  et  ils  emmenèrent 
le  eoré  à  Bédarrides  où  ils  le  pendirent ,  revêtu  des  ornements 
sacerdotaux  (10  mai)  ;  ils  assiégèrent  Gigondas  et  ils  le  prirent  : 
(11  mai)  Sablet,  Malaucène  et  le  Barroux  eurent  le  même  sort. 
Bi  voulurent  aussi  s'emparer  de  Vaison ,  mais  ils  ne  purent  en 
loiir  à  bout.  Ils  revinrent  sur  leurs  pas  quelques  jours  après  , 
ai  nombre  de  3000  hommes  d'infanterie  et  de  400  de  cavalerie  ; 
ib  s'emparèrent  d'Entrechaux  qui  leur  fut  livré  par  trahison. 
IbaUèrent  ensuite  à  Grillon  qu'ils  pillèrent  et  qu'ils  brûlèrent;  à 
St-André-des-Ramières,  célèbre  abbaye  de  ÛUes,  qu'ils  traitèrent 
de  la  même  manière.  Tels  furent  les  excès  auxquels  ils  se  por- 
tèrent, malgré  les  ordres  du  roi  et  l'amnistie  offerte  par  Serbel- 
lom  et  par  le  Vice-Légat. 

Dans  ces  malheureuses  circonstances ,  les  États  de  la  province 
se  réunirent  à  Avignon  (IS  mai  1863) ,  et  députèrent  au 
comte  de  Sault  et  au  comte  de  Crussol  pour  les  porter  à  empêcher 
b  calvinistes  de  continuer  leurs  hostilités  dans  le  Gomtat.  En 
loèffle  temps  ils  demandèrent  du  secours.  Les  États  d'Aix  promi- 
rent 90OO  hommes;  Serbelloni  en  oQrit  autant,  ce  qui  joint  aux 
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âOOO  qu'avait  le  Comtatf  forma  une  armée  assez  ooosidérabl 
pour  veiller  à  la  sûreté  des  récoltes  pendantes. 

Suspendons  un  moment  le  récit  de  tant  d'horreurs.  Que  soi 
devenus  ces  jours  de  calme  où  les  enrants  de  l'Église  se  repc 
saient  avec  délices  à  l'ombre  de  sa  protection  maternelle 
nourris  de  sa  doctrine  céleste  et  goûtant  une  profonde  paix 
L'Europe  alors  vivait  tranquille»  el  maintenant  ce  ne  sont  phi 
que  des  scènes  de  troubles  »  de  bouleversement  et  d'horreur 
L'Église  est  méprisée  et  son  autorité  foulée  aux  pieds.  Les  pas 
sions  mauvaises  surexcitées  font  couler  le  sang  à  grands  floi 
et  la  société  ébranlée  dans  ses  fondements  se  précipite  vers  • 
ruine.  Tels  sont  les  fruits  de  la  Réforme.  Des  cheb  de  pari 
se  lèvent  de  tous  côtés  ;  Montbrun ,  Mouvans  et  des  Adrets  par 
courent  le  pays;  l'incendie,  le  meurtre,  le  brigandage ^  jl 
longues  traces  de  sang  indiquent  leur  passage.  Les  rigiiep 
de  Cabrières  et  de  Mérindol ,  loin  de  calmer  les  esprits  41 
font  que  les  irriter  ;  les  cruautés  de  Mornas  succèdent  ip 
orgies  d'Orange  ;  les  prolestants  forcent  l'évèque  à  se  retiw 
s'emparent  de  l'autorité,  et  se  font  de  cette  ville  un  infâme  SB 
paire  où  ils  jouissent  en  sûreté  du  fruit  de  leur  brigan499 
Les  désastres  du  Comtat  sont  si  grands  que  le  Souverain  PM 
tire  est  obligé  d'envoyer  de  puissants  secours.  Serbellool 
grand  homme  de  guerre ,  arrive  avec  des  pouvoirs  exception 
nels ,  commande  le  pays  et  parvient  à  maintenir  un  reste  d*ai 
torité.  Cependant,  au  milieu  de  tant  de  calamités ,  des  verfl 
bien  belles  éclataient  parmi  nous,  surtout  dans  les  cheb^ 
la  hiérarchie  sacrée.  Sadolet,  douce  et  gracieuse  figure,  ple^ 
de  noblesse  et  de  majesté,  illustre  l'Église  de  Carpentras;  Btl 
me  se  sert  de  ses  lumières  et  de  sa  plum^  si  élégante  ;  elle  ,j 
récompense  en  l'élevant  aux  honneurs  de  la  pourpre.  Il  noeiuj 
et  son  nom  reste  comme  le  symbole  de  la  modération  chrétienni 
Son  long  épiscopat  est  une  des  gloires  les  plus  pures  ite  J 
capitale  du  Gomtat ,  et ,  pendant  plusieurs  générations ,  ^ 
neveux  occupent  son  siège  et  font  revivre  ses  vertus. 


LIVRE  DOUZIEME. 


1564  —  1878. 


MiJénitM  à  AfSgnon.  —  Charles  IX.  ^Serbelloni  meurt  —  Rangoûi 
,  U  flieeède.  —  Orange  au  pouvoir  des  religionnaires.  —  Le  cardinal 
f  Annagnae.  —  nouveaux  troubles.  —  Apparitions  miraculeuses  à  AvI- 
goÏM.  —  Secours  envoyés  par  le  Pape*  —  Matucci  général  des  troupes 
èi  Gootil.  —  Glandâges  battu  à  Yenterol.  —  Barchon  gouverneur 
fDitoge.  —  Pontflvès  à  Menerbes.  —  Fin  de  la  guerre.  —  Griraaidi 
«chevéque  d'Avignon.  —  Culte  rétabli  à  Orange.  —  L'évéque  d'Apt 
sposfttfe.  —  Son  frère  lui  succède  et  répare  ses  scandales.  —  Concile 
#Aix.  —  La  ligue.  —  Reliques  de  Sainte  Anne.  —  Cheisolme  évéque 
de  Yaisoii.  —  Fait  achever  la  Cathédrale  et  bâtir  le  Palais.  —  Résumé. 


La  finrce  des  armes  pouvait  seule  arrêter  les  fureurs  des  bordes 
aoniges  surgies  tout  à  coup  du  milieu  de  TEurope  civilisée. 
Céhiît  au  prince  séculier  &  s'en  servir,  et,  à  ce  titre ,  le  Souve- 
nt Pontife  ne  faillit  point  à  son  devoir.  Mais ,  tout  en  répri- 
Uttes  excès  des  hérétiques,  il  n'oubliait  point  qu'il  devait 
Brins  chercher  à  punir  des  sujets  rebelles  qu'à  ramener  des 
eoGinls  égarés.  Cest  ce  qui  porta  Pie  IV  à  favoriser  l'établisse- 
nent  des  jésuites  dans  Avignon  et  dans  le  Comtat.  Il  espérait  que 
ces  religieux,  par  leurs  lumières  et  leurs  bons  exemples,  l'aide- 
nient  à  atteindre  une  Qn  si  désirable.  C'est  ainsi  qu'il  conciliait 

à  la  fois  les  devoirs  de  Pontife  et  de  roi  que  l'erreur  moderne 

loodrait  faire  passer  pour  incompatibles.  Reprenons  les  choses 

de  plus  haut. 
Les  jésuites  comptaient  à  peine  trente  ans  d'existence,  et  déjà 

ils  étaient  répandus  dans  presque  toute  l'Europe.  La  France,  ordi- 
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nairement  si  avide  de  tout  ce  qui  favorise  la  religion,  faisait  seule 
quelque  difficulté  à  les  admettre.  Le  parlement  leur  refusait 
son  appui ,  mais  les  évèques  réunis  à  la  fameuse  Conférence  de 
Poissy ,  se  déclaraient  en  leur  faveur  ;  la  cour  appuyait  leur  dé- 
cision» et  le  P.  Laînez  avait  enfin  la  consolation  de  voir  la  Com- 
pagnie régulièrement  admise  dans  le  royaume.  On  a  de  la  peine  à 
concevoir  cette  opposition,  Iorsqu*on  sait  le  bien  que  les  jésuites 
opèrent.  Dieu,  qui  veille  toujours  sur  l'Église,  semble  les  avoir 
suscités  pour  combattre  les  hérésies  de  ces  derniers  tempd. 
L'instruction  de  la  jeunesse ,  le  ministère  de  la  parole ,  la  direc- 
tion des  âmes ,  sont  leurs  principaux  moyens  d'action.  Ces  deux 
derniers  leur  sont  communs  avfic  beaucoup  d'autres  Ordres  reli- 
gieux ;  le  premier  semble  former  leur  spécialité.  Ils  s'y  appli- 
quent avec  intelligence,  et  leurs  efforts  obtiennent  les  plus  heureux 
succès.  La  Renaissance  s'était  annoncée  par  la  culture  des  belles- 
lettres  ;  presque  tous  les  coryphées  de  la  Réforme  étaient  des 
littérateurs  distingués;  Mélancthon ,  Ci)coIampade ,  Bucer ,  Bèase , 
Calvin ,  Luther  méme^  se  faisaient  gloire  d'entendre  les  finesses 
de  la  langue  de  Platon ,  et  d'écrire  celle  de  Cicéron  avec  autant 
de  pureté  que  d'élégance.  C'est  par  là  qu'ils  en  avaient  imposé 
à  leur  siècle.  Les  disciples  de  Saint  Ignace  ne  voulurent  pas 
même  leur  laisser  ce  faible  avantage.  Ils  s'appliquèrent  avec  une 
ardeur  incroyable  à  étudier  les  belles-lettres  et  à  les  enseigner: 
en  formant  la  jeunesse  aux  bonnes  études  et  surtout  à  la  vertu, 
ils  s'emparaient  de  l'avenir  de  la  société ,  et  ils  préparaient  de 
loin  sa  régénération  future  ;  car  les  belles-lettres  ne  sont  pour 
eux  qu'un  moyen  de  gagner  des  âmes  à  Dieu.  Ce  fut  donopoor 
élever  la  jeunesse  que  la  ville  d'Avignon  les  appela.  (1)  Elle  leur 
acheta  le  palais  de  La  Holhe,  et  leur  assura  un  revenu  annuel  de 
400  écus  d'or  ;  le  Pape ,  Saint  Pie  V ,  ajouta  100  écus  d'or  à  cette- 
pension  ^  et  les  jésuites  furent  définitivement  établis. 

La  calomnie,  qui  n'a  jamais  cessé  de  les  poursuivre,  les  atta- 
qua bientôt ,  et ,  à  peine  eurent-ils  pris  possession  de  leur  col- 
lège, qu'on  entendit  circuler  les  bruits  les  plus  étranges;  Des^ 
partis  se  formaient,  les  passions  s'exaltaient  ;  un  bref  du  Papa 
qui  ordonnait  aux  évéqucs  du  Comtat  de  redoubler  de  vigilance 

(1)  Archiv.  de  la  dmm.  d'Àoiff.  Délibérât,  du  U  août  1506. 
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et  d'informer  sur  la  conduite  de  quelques  laïques  dont  la  foi 
était  sospecte ,  détermina  l'explosion  et  fit  éclater  l'orage.  Le  P. 
hnserin ,  connu  à  Avignon ,  se  trouvait  à  Rome  ;  le  peuple  s'i- 
magina qu*il  était  l'auteur  de  cette  mesure  et  crut  qu'on  allait 
établir  une  nouvelle  inquisition.  Il  s'ameuta  ,  il  s'opposa  à  l'exé- 
cation  du  bref  et  voulait  chasser  les  Pères.  L'illustre  de  Fogasse, 
seigneur  de  la  Barthelasse ,  mit  l'épée  à  la  main  et  les  couvrit 
ie  sa  protection.  Cependant  le  conseil  de  ville  s'assembla  en  tu- 
multe; des  explications  furent  données,  on  gagna  du  temps  et 
peu  à  peu  les  passions  se  calmèrent  et  l'orage  se  dissipa.  Dès 
lors  les  jésuites  purent  exercer  paisiblement  leur  ministère.  On 
apprit  à  les  apprécier,  à  mesure  qu'on  les  connut  mieux.  Les 
bonnes  études  refleurirent,  et  Avignon  leur  fltbÂtlr  le  plus  grand 
et  le  plus  beau  collège  qu'ils  eussent  en  France.  Peu  de  temps 
après,  (1619)  Louise  d'Ancézune,  dame  de  Caderousse,  femme 
d^ine  haute  vertu,  se  voyant  privée  de  ses  enfants  qu'une  mort 
prématurée  lui  avait  enlevés,  voulut  consacrer  à  Dieu  une  partie 
eonridérable  de  sa  fortune,  et  leur  fit  bâtir  un  superbe  noviciat 
ip'elle  dota  largement.  (1)  Pierre  Belli  ,  docteur  en  l'un  et 
raotre  droit ,  se  retira  dans  cette  maison  (1622)  et  lui  laissa 
tous  ses  biens.  Edmond  Malpas ,  jeune  novice  appartenant  à  une 
grande  fomille  des  environs  de  Paris ,  d'une  innocence  de  vie 
etfnne  piété  admirables ,  en  avait  fait  autant  trois  ans  aupara- 
nmL  En  sorte  que  cette  maison ,  magnifiquement  bâtie  et  lar- 
gement dotée ,  réunit  un  grand  nombre  de  novices.  Les  jésuites 
n'ont  cessé  depuis  de  travailler  avec  ardeur  dans  Avignon  à  la 
anctification  des  âmes. 

Le  Pape  Saint  Pie  V  donna  le  chapeau  de  cardinal  à  Annibal 
Bonuto ,  archevêque  d'Avignon.  (1565)  Ce  prélat  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  haute  dignité  ;  il  mourut  l'année  suivante 
et  il  eut  pour  successeur  Félician  Capiton ,  originaire  de  Naples, 
religieux  servite  ,  plus  connu  par  un  traité  sur  le  jubilé  (2)  qu'il 

a)  9êk  nttmqwê  magnaram  vMutmm  matrona  domum  iUam  fnoviiiatasj  a  /îm- 

AlMtïïirfÊXêrat  dotaveratque  Uberaliter,,,,  Aloyiia  vlrgo%  nupta,  vldua  ^ptr 

I  vUm  gradui ,  ehristlanœ  perfeetloni  studuerat  unlee,,,  Pauperes  sibl  fiUoi  , 

fearÊm.  quo§  gawerat  nemlnem  habebat  iuperitUem.  Hoi  materne  diUgebaty 

«  ntat  omnibiu  êmblevabat  :  eoritmque  fartaue  preeibu»  debmit ,  quod  ad  annam 

«fw  eeiUeghiuim  eeneetam  perditxerit,  (R.  P.  Joli.  Cordara.  Ei$t.  êocieî.  Jesu,) 

{!)  Imprimé  à  âf  iffiiou  ,  chez  Ruffus  ,  1570. 
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dédia  au  cardinal  d'Armagnac»  que  par  ce  qu'il  fit  comme  archa-^ 
vèque  d'Arignon.  > 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  Sadolet,  qui  occupaient  le  siège 
de  Carpentras:  fidèles  aux  traditions  de  famille,  ils s'efforçtidil 
de  faire  revivre  les  vertus  du  cardinal  de  ce  nom.  Paul  lui  avail 
succédé  (1547)  ;  il  n'avait  pas  les  brillantes  qualités  de  son  ondt^ 
mais  il  s'efforçait  de  témoigner  à  son  peuple  la  même  affectioft 
et  la  même  tendresse.  Il  ne  cessa  de  lui  en  donner  des  nian|CS6ft 
durant  son  long  épiscopat.  Les  guerres  de  religion  lui  en  ofiH 
frirent  souvent  l'occasion.  Les  protestants  ne  purent  faire  ÛÊt 
mal  à  la  ville  de  Carpentras  ;  mais  ils  la  mirent  dans  lanéœs^  \ 
site  de  s'en  faire  à  elle-même.  Il  y  avait  «  hors  des  murs,  prèsdt 
la  porte  de  Notre-Dame ,  vis-à-vis  l'hôpital ,  un  monastère  éfi  : 
St-Ruf  ;  c'était  le  second  de  ce  célèbre  institut.  A  l'époque  de»  i 
première?  hostilités ,  les  habitants ,  dans  la  juste  apprébenskNft  ! 
que  les  ennemis  ne  s'en  fissent  une  citadelle ,  le  démolirent,  da  \ 
consentement  des  religieux,  et  n'épargnèrent  pas  même  1%. 
glise  qui  était  fort  belle.  Tous  les  bâtiments  extérieurs  eurent  la 
même  sort.  Les  chanoines  réguliers ,  en  attendant  mieux ,  êê^ 
rent  logés  dans  une  maison  claustrale  qui  était  dans  la  ville >€& 
l'église  de  St-Jean-du-Bourg  leur  fut  assignée  pour  leurs  otê*^ 
ces.  C'était  la  plus  ancienne  de  Carpentras:  on  prétend  mêm 
qu'elle  a  été  la  première  paroisse  de  cette  ville.  Elle  se  troanii' ' 
hors  des  murs,  avant  que  Jean  Hérédia  les  fît  b&lir  tels  que  nooi  ' 
les  avons  vus  :  de  là  le  nom  de  Sl-Jean-du-Bourg  qu'elle  a  rrt»»  ^ 
nu.  (1)  Celle  qui  fut  démolie  avec  le  monastère  de  St-Ruf,  éU#.  ] 
dédiée  à  la  Sainte  Vierge ,  sous  le  titre  de  Notre-Dame-du«6ràw  i 
On  la  nommait  ainsi  à  cause  d'une  statue  miraculeuse  de  la  Mère  I 
de  Dieu  qui  fut  conservée  avec  soin  et  placée  dans  l'église  de  St* 
Jean.  La  dévotion  du  peuple  s'y  est  toujours  soutenue.  (2)  Cet 
chanoines  étaient  anciennement  sous  la  juridiction  du  général  i» 

(1)  p.  Jastln,  MS.  de  la  blbU,  iCAvig. 

(3)  La  groMe  cloobe  da  qiaoastère  de  St-Raf  ne  poufant  dire  placée  éaot  Ifr 
petit  clocher  de  St-Je»Q-da-Bourc  f  ^^  transportée  de  clocher  en  clecAter  #: 
enfin  échanfée  contre  d'antres  docbes  de  la  cathédrale  où  elle  était  la  inonoif 
en  grotaçor.  On  l'appela  karitU ,  conreose,  k  cause  de  ses  fréquenU  vofe^HU  W$\  ' 
«e  ftpirent  point  an  clocher  de  St-Siffirein  s  les  chanoines  de  ll.-a-des-OcnM  W 
récleiQèrent,et  on  fqt  ohUfé  de  la  lenr  céder.  Hle  a  existé  Insqo'è  In  M*: 
irolotion.  (Le  P.  JusUn.  MS.) 
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Fordre  de  St-Rûf  résidant  à  Valence.  Us  lui  furent  soumis  jus- 
qu'à ce  que  le  prieuré  de  Pernes ,  principale  ressource  de  leur 
ttense,  tAi  mis  en  commende.  Alors  ils  passèrent  sous  la  juri- 
dielion  de  TOrdinaire.  Ils  étaient  au  nombre  de  six  ,  quatre  ?étus 
ësMaDC,  couleur  de  l'ordre ,  et  deux  de  noir.  Chacun  avait  sa 
prCbeade  à  part;  le  prieur  commendataire  de  Pernes  était  obligé 
isles  Doorrir.  (i) 

Les  Pères  de  TObserfance  s'établirent  alors  à  Carpentras.  (1564^ 
Bi  habitaient  Monteux ,  où  les  maisons  de  Foix  et  d'Armagnac 
Imt  avaient  fait  bâtir  an  beau  couvent.  Leur  église  ,  dédiée  à 
Ilolre-Dame*des-Grftces ,  avait  plusieurs  chapelles  dans  lesquel- 
\m  des  familles  distinguées  avaient  leurs  sépultures.  Aux  appro- 
ches du  baron  des  Adrets,  ces  Pères  se  retirèrent  à  Carpentras  et, 
le  lendemain  de  leur  arrivée ,  ils  apprirent  que  leur  couvent 
anil  été  brûlé.  Un  soldat  s'y  était  glissé  par  une  porte  de  derriè- 
re et  y  afait  mis  le  feu.  Le  conseil  de  ville  eut  égard  à  leur 
pnitioB  et  les  admit  comme  communauté  religieuse.  Pie  IV ,  & 
k  sollicitation  de  Serbelloni,  leur  donna  la  maison  d'un  certain 
dont  les  biens  avaient  été  confisqués,  et  lui  pendu,  pour 
de  trahison.  Plus  tard  ils  y  bâtirent  un  beau  couvent  et 
nMrtjtint  (1617-*28)  plusieurs  chapitres  provinciaux. 

Les  religieuses  de  St-Bernard,  ordre  des  Ctteaux,  établies  à 
iMtenx  (tS59),  se  réfugièrent  aussi  à  Carpentras,  et  fondèrent 
m  établissement  qu'elles  ont  conservé  jusqu'à  la  Révolution , 
eoatiniiant  à  vivre  sous  la  dépendance  de  l'abbé  de  Ctteaux. 
Celle  abbaye ,  auparavant  perpétuelle ,  fut  mise  triennale  par 
m  bref  de  Clément  VIII  (1603) ,  conformément  au  Concile  de 
Trente. 

Toutes  ces  fondations  se  firent  sous  Tépiscopat  de  Paul  Sado- 
letqai,  loin  d'abandonner  son  troupeau  dans  ces  temps  difficiles, 
redoubla  de  vigilance  afin  de  maintenir  la  pureté  de  la  foi  et  la 

;i)  Celte  obllKatioo  passa  aTec  le  bénéfice  au  Collège  des  Jésuites  d'ATignon , 
1  le  pffieoré  de  Pernes  fut  réuni  (151>3) ,  par  la  démission  irolontaire  de  H. 
t clamée  ragrément  de  Paul  V.  Le  recteur  de  ce  collège  nommait  aux  ca« 
iti  Ttcaota ,  et  laissait  aux  chanoines  une  petite  partie  de  leurs  reTenns 
$mt  leor  tenir  lien  des  aliments  qu'il  leur  deTait.  A  l'époque  de  la  suppression 
ici  léfoilet ,  le  prieuré  de  Pernes  demeura  annexé  au  collège  d'Airignon  »  dont 
kt  Rctears  toccédèrent  aux  droits  et  aux  charges  de  ceux  qui  l'avalent  précé- 
dcnneat  possédé.  (P.  JusL  HUt.  d$  Carptnt.) 
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vigueur  de  la  discipline.  Il  continua ,  malgré  les  troubles,  à  con- 
voquer son  synode  deux  fois  par  an ,  après  Pâques  et  à  la  St« 
Luc.  Dans  ces  circonstances,  il  s'informait  avec  soin  de  ceux  dont 
la  foi  \§tait  douteuse,  qui  méprisaient  les  censures  ou  qui  uégli^ 
geaient  de  s*en  faire  relever.  Il  voulait  qu'on  ne  ménage&t  point 
ceux  qui  s'opini&traient  dans  le  mal  (synode  de  1553] ,  qu'on  la 
dénonçât  publiquement  et  qu'on  les  puntt.  Il  s'attacha  à  procurer 
la  décence  du  service  divin  ;  il  réprima  les  scandales  commit 
dans  l'église ,  pendant  la  messe  et  dans  le  temps  des  offices.  Un 
abus  d'un  autre  genre  attira  son  attention  :  les  prêtres  et  les 
clercs  prenaient  des  habitudes  mondaines,  portaient  des  vêle* 
ments  laïques  et  des  souliers  ornés  de  broderies  en  soie ,  et  pa- 
raissaient dans  l'église  en  cet  état  peu  décent.  (1)  L'abus  était 
intolérable  mais  invétéré  ;  nous  avons  vu  plusieurs  Conciles  cher» 
cher  à  le  détruire.  Il  cessa  alors  grâce  à  la  fermeté  du  prélat 
qui  déclara  formellement  vouloir  faire  observer  la  seconde  Clé» 
mentine  sur  la  vie  honnête  des  clercs  (3) ,  ainsi  que  les  dispoii* 
lions  du  saint  Concile  de  Trente. 

Sa  fermeté  parut  sur  un  objet  d'une  toute  autre  importance. 
Plusieurs  excommuniés  nommément  croupissaient  d^ns  cet  était 
sans  s'inquiéter  de  se  faire  absoudre.  D'autres,  aux  approches  dn 
temps  pascal,  avaient  recours  au  Vice-Légat,  qui  les  relevait  des 
censures  à  condition  qu'ils  ne  retomberaient  plus  dans  Tannée* 
Cette  absolution ,  trop  facilement  obtenue  ,  était  funeste  aux  pè* 
cheurs ,  peu  scrupuleux  de  garder  les  conditions  posées  ;  plu* 
sieurs  même  allaient  jusqu'à  contracter  l'habitude  d'encourir 
l'excommunication  et  de  s'en  faire  relever  de  la  sorte.  La  ruine 
des  âmes  et  le  mépris  des  censures  étaient  le  fruit  de  cette  con- 
duite.  Le  prélat  ordonna  (synode  de  Pâques  1556)  qu'après  avoir 
été  absous  une  fois  par  le  Vice-Légat ,  les  pécheurs  qui  retombe* 
raient  dans  l'année ,  ne  seraient  plus  admis  à  la  communion 
pascale ,  quoiqu'ils  présentassent  un  billet  d'absolution  pareil 
au  premier. 

(1)  Le  P.  ThoraassiQ  remarque  que  le  Concile  de  Trente  a  le  premier  fait  de» 
canons  pour  prescrire  la  coolenr  noire  pour  les  irôlemeuls  des  clercs ,  mais  il 
a)OQte  qne  l'osage  en  dtalt  établi  depuis  longtemps. 

(2)  //  CUmentL  devita  et  honestate  eUrieorwm,  —  Cône,  TridL  seu,  XI? ,  0.  —  Siit0 
V  publia  en  1588,  sur  le  mCme  sujet,  une  bulle  par  laquelle  il  Teut  qu'on  prlte 
de  leurs  bénéfices  les  clercs  trop  recherchés  dans  leurs  parures. 
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Il  publia  les  derniers  décrets  du  Concile  de  Trente  (1S64) ,  et 
il  y  joignit  certains  règlements  qui  lui  parurent  nécessaires  pour 
k  majesté  du  culte  et  pour  le  maintien  de  la  discipline.  Il  avait 
lorioat  à  cœur  la  résidence  des  curés  et  des  autres  ecclésiasti- 
fKsqaiy  étaient  tenus;  il  l'exigeait  dans  toute  la  rigueur  des 
canons.  La  négligence,  à  cet  égard,  et  celle  d'assister  aux  syno- 
des, lui  paraissaient  si  graves  qu'il  en  Rt  souvent  des  exemples 
sévères,  jusqu'à  déposer  les  pasteurs  des  âmes  qui  s'en  rendaient 
coupables. 

Afin  d'obliger  plus  efficacement  les  autres  à  remplir  leurs  de- 
foirs  avec  exactitude ,  il  était  lui-même  tout  aux  siens.  Il  visitait 
fipèqoemment  son  diocèse ,  examinant  les  choses  par  lui-même , 
et  faisant  en  sorte  que  rien  n'échappât  à  sa  vigilance.  11  obligeait 
ks  gros  décimateurs  à  faire  aux  églises  les  réparations  auxquel- 
les ils  étaient  tenus  ;  il  ne  les  ménageait  pas  lorsqu'ils  se  mon- 
trûeot  négligents;  il  allait  même  jusqu'à  s'emparer  de  leurs  re- 
venus. Il  ne  craignit  pas  de  reprendre  en  plein  synode  le  prieur 
de  Serres,  capiscol  de  la  cathédrale  ,  le  prieur  de  St-Pierre  de 
Tassol  et  le  chapelain  de  Monteux.  Il  exhortait  continuellement 
tes  prêtres  à  se  rendre  plus  dignes  de  la  confiance  des  peuples 
pir  leur  science  et  par  leurs  vertus,  et  il  y  réussit.  Il  en  éprou- 
viit  une  consolation  bien  grande;  il  en  bénissait  le  Seigneur  et 
il  le  priait  de  rendre  encore  plus  sainte  l'Église  qu'il  lui  avait 
confiée.  U  mourut  à  Carpentras  (1572)  ,  emportant  les  regrets, 
l'estime  et  l'affection  de  tous  les  gens  de  bien.  Ses  funérailles 
cotent  lieu  avec  une  pompe  extraordinaire  ;  l'évêque  de  Dum- 
bhn,  administrateur  de  l'Église  de  Vaison ,  y  officia ,  et  celui  de 
GiTaillon  y  assista.  Son  corps  fut  déposé  dans  la  chapelle  du  St 
Qou,  en  attendant  qu'on  le  mit  dans  le  tombeau  qu'il  s'était 
Irtparé  pour  lui  et  pour  son  oncle  le  cardinal  Sadolet. 

Jacques  Sacrât,  son  cousin,  fils  de  Marguerite  Sadolet ,  sœur 
da cardinal,  lui  succéda.  Il  était  de  Florence,  et  frère  du  célèbre 
hul  Sacrât,  chanoine  de  Ferrare,  auteur  d'un  recueil  de  lettres 
très-estimées.  (1)  Le  cardinal  Sadolet,  touché  de  ses  belles  dis- 
positions ,  l'avait  attiré  auprès  de  lui  à  Carpentras ,  et  s'était 
duurgé  de  son  éducation.  Il  rend  témoignage  de  ses  succès  dans 


tl)  Il  Alt  il  toacbé  delà  nomiQaUoa  de  son  frère  à  TéTèché  de  Carpentras,  qu'il 
•e  cnt  obllfé  d'en  remercier  publiquement  Grégoire  XUl. 

U.  9 
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plusieurs  lettres  à  Paul  Sadolet.  11  parait  que  Sacrât  ne  le  quitta 
jamais ,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  son  oncle  qu'il  fit 
le  voyage  d'outre-mer.  (1)  11  fut  nommé  évèque  de  Carpentras  à 
la  recommandation  du  cardinal  Pierre  de  Moron.  Il  se  rendît 
aussitôt  dans  son  diocèse ,  et  il  s'attacha  à  suivre  tes  traces  de 
ses  illustres  prédécesseurs,  son  oncle  et  son  cousin.  Il  continuai 
convoquer  ses  synodes ,  et  il  les  tint  régulièrement  deu  fois  par 
an.  Il  nomma  des  examinateurs  pour  les  prêtres  étrangers  qm 
voulaient  dire  la  messe  et  des  juges  pour  les  causes  dont  le  Saint- 
Siège  renvoyait  la  décision  sur  les  lieux.  Il  pourvut  aussi  à  ce 
que  les  jeunes  clercs  fussent  élevés  dans  un  Séminaire ,  confor- 
mément au  CoDcile  de  Trente ,  dont  il  eut  toujours  l'observatioft 
fort  à  cœur.  Les  revenus  du  prieuré  de  St-Etienne  de  Bédouin  (I) 
et  de  celui  de  St-Bartbélemy  de  Pernes  furent  affectés  à  Tentreliea 
de  cet  établissement. 

Ces  réunions  du  clergé  diocésain  furent  quelquefois  suspen- 
dues à  cause  des  religionnaires  qui ,  n'osant  approcher  des  Ueoi 
furliflés  ,  battaient  la  campagne  et  commettaient  une  infinité  da 
désordres,  lis  en  voulaient  surtout  aux  ecclésiastiques  et  ils  ki 
massacraient  sans  pitié.  L'évèque  eut  égard  aux  circonstances  et 
dispensa  du  synode  ceux  qui  ne  pouvaient  s'y  rendre  sans  s'ex** 
poser  à  de  si  grands  périls.  Mais  en  même  temps  il  fit  procéder 
avec  rigueur  contre  ceux  qui  n'y  venaient  Ipoint  sans  cause  légiti« 
me.  11  publia  dans  son  synode  de  la  St-Luc  (1575) ,  malgré  ro|H 
position  des  bénéficiers ,  les  statuts  que  le  Chapitre  s'était  donnés 
durant  la  vacance  du  siège.  Peu  après,  il  en  dressa  d*aatres 
pour  les  curés  dont  les  fonctions  sont  si  importantes.  11  leur  de* 
fendit  absolument  de  baptiser ,  de  confesser  et  de  bénir  les  nuh 
riages  dans  les  maisons  particulières.  11  ne  voulait  pas  qu'ils  ad- 
missent des  prêtres  à  dire  la  messe  ou  à  confesser  sans  la  per« 
mission  de  l'évèque.  (1578)  II  fit  encore  d'autres  règlements  qui 
regardent  généralement  tous  les  clercs.  (3)  C'est  ainsi  qu'il  pour* 
voyait  aux  besoins  de  son  Eglise^  corrigeant  les  abus  et  s'efforçaot 
de  les  prévenir.  Cette  vigilance  et  la  bonté  de  son  caractère  loi 

(1)  Paal  SacraL  BpM. 

(3)  l\  fait  malDlenant  partie  de  la  paroiue  de  Sle-Colombc.  L'égUse ,  de? enw 
propriélé  parliculièrc ,  est  presque  eaUèremeut  ruinée. 
(3)  Voir  le  P.  Justin ,  US.  delà  Biblioth. d^ Avignon. 
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iiaieiil  gagné  tous  les  coeurs.  11  en  eut  la  preuve  certaine  lors- 
fwone  cruelle  maladie  vint  l'atteindre  en  1575;  la  consternation 
ht  si  générale  parmi  ses  diocésains  que  le  bruit  s*en  répandit 
JBsqoe  dans  les  pays  éloignés.  Paul  Sacrât ,  son  frère,  Tapprit 
m  fond  de  l'Italie ,  et  en  fut  si  touché  qu'il  en  remercia  la  ville 
ie  Carpentras  par  une  lettre  adressée  à  un  des  principaux  ba- 
bilants.  (1) 

A  peine  eut-il  repris  ses  forces  qu'il  s^appliqua  avec  une  nou- 
velle ardeur  aux  affaires  de  son  diocèse.  Un  difTérend  s'était  élevé 
Cirtre  le  Chapitre  et  le  sacristain  de  la  cathédrale  ;  celui-ci  refu- 
ttit  de  faire  les  fournitures  nécessaires  et  niait  ses  obligations.  Le 
pr61at  Tobligea  à  produire  ses  titres  qu'il  ne  trouva  pas  assez  fon- 
its.  D  ne  négligeait  pas  les  affaires  matérielles,  mais  le  bien  des 
tees  le  touchait  davantage  ;  ce  fut  pour  leur  être  utile  qu'il  appela 
kscapucins.  Ces  religieux  s'établirent  à  Carpentras  en  vertu  d'une 
libération  du  Conseil  municipal.  (1591)  Le  prélat  contribua  de 
M  propres  deniers  à  l'achat  du  local  et  à  la  construction  du 
oavenl.  (8)  Nous  ne  dirons  rien  de  quelques  transactions  qu'il 
ttavec  le  seigneur  de  Venasque,  la  communauté  de  Malemort 
dk  prieur  de  Montmajour,  Pierre  de  Monteux  ;  le  temps  n'est 
fins  où  ces  soins  absorbaient  nos  évèques.  Des  occupations  plus 
graves  remplissaient  tous  leurs  moments.  L'affliction  que  causa 
i  Sacrât  l'état  déplorable  auquel  les  protestants  avaient  réduit 
M^lise,  jointe  aux  inflrmitésde  la  vieillesse,  lui  fit  prévoir 
^  la  dernière  heure  n'était  pas  éloignée.  Il  régla  ses  affaires 
lênporeltes  et  il  mourut ,  âgé  de  76  ans ,  après  en  avoir  passé 
Il  à  gouverner  son  église.  Ses  diocésains  le  regrettèrent  comme 
ai  père  et  l'honorèrent  comme  un  Saint.  François  Sadolet,  ne- 
Wê  comme  lui  du  cardinal  du  même  nom ,  lui  succéda  (1595)  et 
Boamt  au  bout  d*un  an.  On  l'ensevelit  dans  le  tombeau  de  sa 
fmiile,  et  50  ans  après  son  corps  fut  trouvé  intact  et  d'une  blan- 
dleor  merveilleuse.  (3) 

Tandis  que  l'Église  de  Carpentras  se  réjouissait  de  voir  les  Sa- 
Met  bire  briller  sur  son  siège  toutes  les  vertus ,  celle  d'Avi- 

d)  F.  SacnU  ,  BpUtoL  lib. 

(I|  n  est  sor  la  route  de   Mazan  :  maintenant  les  Uamet  dn  St-Sacremeut 

m  p.  inaUn  ,  MS.  de  ia  BibUoth.  tfAvig. 
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gnon ,  gouvernée  par  Félicien  Capiton ,  reçut  la  visite  de  Char- 
les IX.  Ce  prince  visitait  nos  belles  provinces  afin  de  calmer  les 
esprits  et  de  rétablir  la  paix.  Serbelloni,  averti  qu'il  approchait, 
alla  au-devant  de  lui  et  s'avança  jusqu'à  Valence.  Le  roi  et  la  reine- 
mère  l'accueillirent  avec  distinction  et  l'admirent  au  conseil  où  il 
exposa  les  motifs  de  sa  conduite  durant  les  troubles ,  et  ce  qu'il 
cropit  le  plus  utile  à  faire  dans  le  Comtat.  Il  parla  avec  tant 
d'éloquence  qu'on  l'admira.  Les  députés  des  religionnaires  vin- 
rent aussi  faire  leurs  plaintes ,  et  prier  le  roi  de  leur  procurer 
la  liberté  de  conscience  dans  les  États  du  Pape  comme  ils  eo 
jouissaient  en  France ,  mais  ils  ne  purent  rien  obtenir.  Serbel- 
loni  resta  à  Valence  jusqu'au  i^r  septembre. 

Charles  IX  continua  son  voyage  et  passa  par  La  Garde  où  il  fut 
reçu  par  le  baron  Paulin.  De  là  il  alla  à  Suze  et  tint  sur  les  fonts 
baptismaux  une  fille  du  comte  qui  fut  nommée  Charlotte  Ca- 
therine. A  Mornas,  il  voulut  voir  celui  qui  avait  été  sauvé  après 
qu'on  l'eut  précipité  du  haut  du  rocher:  il  lui  assigna  une  pen- 
sion viagère  de  40  écus.  Il  coucha  à  Caderousse  le  92  septembre  f. 
séjourna  à  Sorgues  tout  le  lendemain ,  et  arriva  à  Avignon  16*24. 
jour  de  Dimanche.  Il  était  accompagné  d'un  brillant  cortège  com* 
posé  de  la  reine-mère ,  du  duc  d'Orléans  son  frère,  de  Marguerite 
de  France  sa  sœur ,  du  prince  de  Navarre  ,  du  duc  et  de  la  do* 
chesse  de  Savoie  ,  du  connétable  de  Montmorency,  des  cardi- 
naux de  Bourbon,  de  Guise  et  de  Joyeuse,  et  de  plusieurs  grands 
seigneurs.  Il  entra  solennellement  par  la  porte  St-Lazare,  après 
avoir  promis  sur  la  croix  que  le  Vice-Légat  lui  présenta  à  bai- 
ser, de  protéger  et  de  défendre  la  foi  catholique  et  le  Saint- 
Siège.  Il  alla  à  l'église  de  Notre-Dame-des-Doms  et  il  assista  aux 
vêpres.  Les  religionnaires  firent  de  nouvelles  instances,  et  n'eu- 
rent pas  plus  de  succès.  Ils  auraient  dû  comprendre  que  le  roi 
n'avait  pas  pour  eux  des  sentiments  favorables;  il  venait  de  les 
désarmer  en  passant  à  Orange,  et  de  leur  enlever  quatre  pièces 
de  canon  qui  furent  rendues  au  duc  de  Savoie  dont  elles  por- 
taient les  armes.  (1) 

Le  roi  avait  choisi  la  métropole  pour  faire  ses  exercices  de 
piété.  Il  y  tint  le  Chapitre  de  son  Ordre  ,  le  jour  de  St-Michel. 

|1)  Fant.  lit.  d'Avig.  pag.  ft07. 
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Le  lendemain  il  fit  célébrer  un  service  solennel  pour  les  cheva- 
liers défunts  ;  en  sortant  de  Téglise  il  toucha  des  scrofuleux. 
La  ville  lui  présenta  quelques  médailles  frappées  à  son  efûgie  ; 
les  États  de  la  province  lui  offrirent  un  chapeau  en  broderie, 
orné  de  perles  et  de  diamants  dont  il  parut  très-satisfait;  il  n'en 
foolnt  point  porter  d'autres ,  tant  qu'il  resta  à  Avignon.  (1)  Le 
séjour  qu'il  y  fit  fut  de  trois  semaines;  il  en  partit  le  16  octobre , 
et  alla  coucher  à  Salon.  (3) 

Serbelloni ,  après  le  départ  du  roi ,  fit  publier  que  tous  les 
protestants  fugitifs  pour  cause  de  religion  ,  pouvaient  rentrer 
dans  leurs  foyers,  et  partit  pour  Rome (15  janvier  1S65)  empor- 
tant les  regrets  et  l'estime  de  toute  la  province.  (3)  Il  mourut 
sans  postérité,  Tannée  suivante.  Les  poètes  célébrèrent  ses  ver- 
tus, et  son  souvenir  se  conserve  encore  dans  nos  contrées.  (4)  Le 
marquis  de  Longiano ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Rangoni,  lui 
saccéda ,  et  fit  voir  par  ses  talents  qu'il  méritait  cet  honneur. 
Fidèle  à  suivre  les  traces  de  son  prédécesseur ,  il  fut  d'une  vigi- 
lance extrême;  il  mit  des  gouverneurs  dans  toutes  les  places, 
établit  des  surintendants  et  fit  de  sages  règlements  pour  la 
kTée  des  impôts  dont  les  clercs  et  les  Juifs  ne  furent  pas  exempts. 
n  tisita  tous  les  points  du  Comtat  qui  se  trouvaient  encore  in- 
commodés par  les  religionnaires.  C'était  dans  le  Haut-Comtat 
qo'ils  commettaient  le  plus  de  ravages  ;  il  s'avança  jusqu'à  Val- 
rias,  et  il  purgea  le  pays  de  ces  brigands.  Ils  avaient  leur  re- 
paire à  Orange  dont  ils  étaient  absolument  maîtres.  Ils  faisaient 
soaffrir  mille  maux  aux  cathofiques  de  cette  ville,  et  ils  fati- 
guaient tous  ceux  des  environs.  Des  plaintes  en  avaient  été  faites 
à  Guillaume  de  Nassau  qui,  loin  de  les  prendre  en  considération , 

(1)  Pérossis.  Dl»eoiir$  sur  Ut  guerres,  —  Abel.  Zoen.  Foyag,  de  Charte»  IX. 

tS)  n  Toolat  TOir  le  fameux  Nostradatnas.  La  reîDe-mère  lui  demanda  son 
kiraoope  et  celui  de  toas  les  princes.  L'astrologue  parut  frappé  de  la  phjsiono- 
■k  do  leane  Henri  de  NaTarre;  il  demanda  à  le  TOtr  lout  nu  ,  pour  en  faire 
les  prédictions  plus  sûres  et  plus  étendues.  Quand  le  jeune  prince  ,  en  cet  état, 
vit  approcher  llostradamos  dont  la  barbe  était  fort  longue ,  il  le  prit  pour  un 
■agicien  qui  Tenait  le  fouetter.  Il  en  parut  effrayé  et  il  fit  tant  de  mutineries 
fill  n'eût  point  d*boroscope.  Les  traits  de  rcnfance  d'Henri  IV  ne  sont  pas  ce 
4>rn  y  a  de  moins  curieux  dans  sa  Tie.  (Gaufrédi.  Uist.  de  Prov.) 

(S)  FanL  M.  d^Avlg. 

Wî  Goldo  Priorato ,  ScelL  d'huom,  Ulustrï.  —  Giov.  Pietro  Grcsccnzi ,  AmpM- 
iktir.nm. 


<3i  LIVRE  xiu  [1865 

s'en  élait  servi  pour  favoriser  plus  sûrement  ses  coreligionnai- 
res. Il  avait  envoyé  de  Flandre  des  commissaires,  et  ceux-ci , 
feignant  de  rétablir  la  religion  catholique  dans  Orange  »  avaient 
»  fini  par  y  mettre  des  magistrats  protestants  en  déclarant  que  leur 
religion  y  serait  seule  soufferte.  Ces  dispositions  avaient  attiré 
une  foule  de  religionnaires  »  gens  sans  aveu ,  misérables ,  que  le 
besoin  autant  que  les  passions  mauvaises  rendaient  dangereui* 
(Test  de  ce  foyer  que  partaient  tous  les  maux  du  Comtat.  Rao* 
goni  crut  qu^il  devait  avant  tout  s^appliquer  à  le  détruire.  Le 
Pape,  instruit  de  son  zèle,  lui  donna  la  seigneurie  de  Pemet 
exempte,  sa  vie  durant,  de  la  juridiction  du  recteur.  C'était  ooe 
nouveauté  ;  les  habitants  en  furent  surpris  :  ils  réclamèrent,  toth 
dés  sur  un  privilège  qu'ils  avaient  obtenu  de  ne  pouvoir  être 
inféodés  à  personne  et  d'être  gouvernés  par  les  officiers  du  Sainte 
Père.  Mais  ils  se  calmèrent  lorsqu'ils  virent  le  Vice-Légat  et  lea 
évêques  de  la  province  mettre  Rangoni  en  possession  de  ce 
fief.  (1) 

Avignon  vit  alors  arriver  l'homme  que  la  Providence  semblait 
avoir  destiné  pour  mettre  fin  à  ces  guerres  et  pour  fermer  les  plaies 
du  Comtat;  c'était  le  cardinal  d'Armagnac.  (3)  Son  nom  est  encore 
populaire  et  sa  mémoire  en  bénédiction.  Le  cardinal  Famèse  * 
occupé  des  grandes  afTaires  de  l'Eglise  ,  s'était  démis  de  sa  lé- 
gation ,  et  le  Pape ,  à  la  recommandation  de  Charles  IX ,  lui 
avait  donné  pour  successeur  le  cardinal  de  Bourbon.  Mais  le$ 
troubles  de  la  France  et  les  agitations  de  la  cour  ne  permettant 
pas  à  ce  prince  de  l'Église  de  résider  à  Avignon ,  d'Armagnac 
lui  avait  été  associé  en  qualité  de  co-légat.  Ce  prélat,  successive- 
ment évêque  de  Rodez  et  administrateur  des  diocèses  de  Valence 
et  de  Lectoure ,  était  fils  de  Pierre  d'Armagnac ,  vicomte  de  Gri- 
mois  et  de  Yolande  de  La  Haie  de  Passa  van.  Les  soins  que  prit 
de  son  éducation  te  cardinal  d'Amboisc  son  parent,  lui  inspi- 
rèrent de  bonne  heure  le  désir  d'embrasser  Tétat  ecclésiastique 

(1)  Les  Était  de  la  proTlnce  réania  ii  Carpentras ,  le  26  Juillet  1565  *  s'occupè- 
rent aussi  de  cette  aflDilre.  (Fanto.  Mar.  (tAvlg,) 

(3)  Ut  ejiumodi  perleuUê  oceurreret  S.  Piiu  T,  in  prlmU  Àrminldeum.;.»^  eidtWÊgmf 
ma^itm  peeunlarum  numerum  variis  temporibus  nUsit,  prœicr  guina  aureorum  mU" 
lia  in  singutos  ei  menses  attribuia  oc  bellica  subsidia ,  quibus  et  locorum  prœêidia 
défendis  et  hostium  impeiut  reprimi  propulsarique  poêsent.  (Boli.  Maii  «  tam,  L  Fitm 
S.Piiy.pag.^2.) 
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et  de  se  consacrer  à  la  défense  de  la  religion  contre  les  nouveaux 
iiérètiques.  François  1  le  nomma  ambassadeur  à  Venise ,  et 
ensoile  à  Rome  auprès  de  Paul  III  qui  le  flt  cardinal.  Il  fit  un 
fOfage  à  Lorette  pour  révérer  la  maison  de  la  Sainte  Vierge.  De 
retour  en  France,  il  fut  fait  conseiller  d'État.  U  assista  au  Collo- 
que de  Poissy ,  et  il  fut  nommé  à  rarchevéché  de  Toulouse  qu*il 
quitta  pour  celui  d*Avrgnon.  Tous  les  historiens  conviennent  qu'il 
élait  d'une  politesse,  d'une  douceur  et  d'une  libéralité  admirables. 
Il  protégea  les  gens  de  lettres  qui  furent  reconnaissants.  Guillau- 
■le  Leblanc  et  Guillaume  Philander,  nourris  dans  sa  maison ,  lui 
dédièrent  Tun,  sa  traduction  de  Zipbilin ,  et  l'autre  son  Commen- 
taire sur  Vitruve.  De  Thou,  qui  l'avait  connu  à  Avignon ,  dit  que 
les  belles  qualités  lui  gagnaient  les  cœurs,  et  servaient  beaucoup 
Bîeui  que  les  armes  à  conserver  le  Comtat  à  l'Église.  (1)  Son 
iHe  pour  la  foi  et  pour  la  cou  version  des>  hérétiques  ,  lui  fil 
écrire  &  Harguerite  de  Navarre  pour  déplorer  le  malheur  qu'elle 
avait  eu  d'abandonner  la  religion  et  de  favoriser  l'hérésie.  Il  en 
fit  de  même  à  l'égard  d'Albert,  évèque  de  Lescar,  qui  avait  égale- 
ment apostasie.  (2) 

Son  arrivée  à  Avignon  fut  précédée  de  celle  du  cardinal  d'Al- 
lems  qui  réunit  les  Étals  et  fit  délibérer  que,  vu  la  tranquillité 
dont  jouissaient  les  provinces,  chaque  communauté  pourvoirait  à 
n  propre  sûreté.  Dès  lors  la  garde  du  Palais  apostolique  fut  con- 
fite à  490  Suisses  entretenus  mx  frais  du  Pape.  Le  cardinal  de 
Bourbon  vint  aussi  à  Avignon,  mais  il  y  resta  peu.  Le  cardinal 
d'Armagnac  arriva  le  25  novembre  1565^  et  fit  son  entrée  solen- 
nelle avec  une  pompe  extraordinaire.  Il  s'appliqua  d'abord  aux 
oercices  de  piété  et  de  religion ,  et  il  se  montra  ennemi  du  faste 
jinqu'à  ne  pouvoir  souffrir  le  cérémonial.  Le  Vice-Légat  Lcnzi,  dont 
fintorité  venait  d'expirer,  voulut  rendre  ses  comptes  et  demanda 
ni  syndic.  D'Armagnac  le  lui  refusa  ;  mais  sur  ses  instances 
rtitérées  il  crut  devoir  le  satisfaire  ;  la  Commission  n'eut  que 
des  éloges  à  donner.  (3) 

Les  religionnaires  s'agitèrent  au  commencement  de  1507;  le 
ordinal  en  eut  avis ,  leva  des  troupes  et  rendit  inutile  le  projet 

a)  lliiiaii.  niât,  êuorum  temporum.  —  Voir  H.  Albl.  Éloges  (Ui  Cardin. 

0)  Méwtûireê  éê  Condé,  tom,  iv. 

P)  Pénusift.  Discours  des  guerres.  —  Sle-Marthc.  Recueil  des  lettres  de  Babelals. 
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formé  à  Orange  de  s*emparer  d'Avignon.  Ce  monvement  n*6tait  pas 
isolé  ;  Il  tenait  à  une  vaste  conspiration  qui  embrassait  la  France 
entière.  Le  calme  apparent^  produit  par  le  dernier  édit  de  pa* 
ciflcation ,  était  gros  de  tempête  ;  on  la  vit  bientôt  éclater.  (1) 
Les  chefs  des  hérétiques  persuadés  que  leurs  affaires  se  feraient 
mieux  dans  les  désordres,  tentèrent  d*enlever  Charles  IX  à  Mon» 
ceau  (1567) ,  comme  ils  avaient  essayé  de  se  rendre  inattres  de 
François  II  à  Amboise  (2) ,  manquèrent  une  seconde  fois  leur 
coup ,  et  croyant  n'avoir  plus  rien  à  ménager,  levèrent  Tétendard 
de  la  révolte.  Ils  cherchèrent  à  faire  alliance  avec  les  protestants 
d'Allemagne ,  et  ils  envoyèrent  des  émissaires  dans  tout  le  royau- 
me ,  afin  d'exciter  leurs  coreligionnaires  à  prendre  les  armes.  (S) 
La  France  se  trouva  une  seconde  fois  en  combustion. 

Mouvans  sortit  de  sa  retraite ,  leva  des  troupes  ,  s'empara  de 
Vienne ,  commit  des  horreurs  et  marcha  vers  le  Comtat.  A  son 
approche ,  on  réunit  des  forces  suffisantes ,  on  emprunta  6,000 
écus,  on  envoya  au  Pape  Saint  Pie  Y  Bernard  d'Agard, [chanoine 
de  Cavaillon,  et  Laurent  deHodène.  Le  baron  de  La  Garde  alla 
trouver  le  roi  gui  promit  de  protéger  les  États  du  Pape.  En  atten- 
dant, le  comte  de  Suze,  général  des  troupes  du  Comtat,  un  des 
plus  grands  hommes  de  guerre  de  son  siècle  (4) ,  s'empara  du 
Pont-St-Esprit  et  fut  bientôt  forcé  de  l'abandonner  après  avoir 
inutilement  tenté  de  couper  la  dernière  arche.  Montélimart  se 
révolta  ;  Sault ,  Lourmarin  et  Hérindol  tombèrent  au  pouvoir  des 
religionnaires.  Le  Comtat  se  trouva  ainsi  menacé  de  tous  côtés* 
Le  combat  de  Valréas,  dans  lequel  les  catholiques  eurent  l'avan- 
tage ,  rétablit  un  peu  les  affaires.  Un  secours  de  7000  écus  envoyé 
par  le  Saint-Père  ,5) ,  acheva  de  les  mettre  sur  un  excellent  pied. 

Le  cardinal  d'Armagnac  et  Sommerive  eurent  une  entrevue  à 
Barbentane  ,  et  convinrent  de  se  donner  mutuellement  du  se- 
cours.  Le  comte  de  Suze  se  mit  en  campagne  au  commence- 

(1)  Fantonl,  htor,  <V Avignon. 

(2)  PerduelUê  hœreticl  iterum  in  Gallia  tumultuari^  et  alterum  ciiiie  bellumitamma 
ope  nitentei,  non  iine  certa  et  religionis  et  patriœ  saœ  et  fiorentissimi  regni  pemi' 
eie,(U  interimendo  Carolo  IX,  regeLutetiaqiie  oceupanda  cogitnre  caperunt,  (BoU. 
maii,  tom.  i.  pag,  643.) 

(3)  D.  Valssetlc ,  Hist.  du  Langued,  tom,  v. 

(4)  Théodore  de  Bèzc ,  Uitt. 

(5)  Bon.  l  mai.   Vit,  S,  PU  V, 
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ment  de  Thiver ,  prit  à  Avignon  quelques  pièces  d*artillerie  et 
marcha  sur  Joucquières  qui  se  rendit  sans  résistance.  Il  s'em- 
para {gaiement  de  Courthézon  dont  il  fit  réparer  les  murs  aux 
frais  dn  Comtat.  Ce  pays,  chargé  de  dépenses  considérables ,  eut 
à  en  supporter  de  plus  fortes  encore  par  Tarrivée  de  vingt  et 
one  compagnies  françaises  envoyées  par  le  roi. 

Cependant  Sommerive  et  de  Suze  réunirent  leurs  forces  (1568) 
et  marchèrent  sur  Tulette  qu'ils  prirent  le  19  février.  Ils  revin' 
rentsor  le  Pont-St-Esprit  qu'ils  prirent  également  après  une  vive 
cnionnade.  (1)  Ils  forcèrent  les  religionnaires  d'Orange  à  cesser 
Icun  brigandages,  et  le  28  du  même  mois ,  le  vicomte  de  Joyeuse 
leur  ayant  amené  douze  enseignes ,  100  chevaux  et  4  pièces  de 
canon ,  ils  allèrent  mettre  le  siège  devant  Momas ,  s'en  emparè- 
rent, attaquèrent  le  château  qui  ne  put  résister,  en  massacrè- 
rent la  garnison,  et  précipitèrent  du  haut  du  rocher  la  plu- 
part des  aialheureux  qui  avaient  apostasie.  Les  plus  coupables 
forent  envoyés  à  Avignon,  et,  sur  l'ordre  du  Pape  Saint  Pie  V, 
nbirent  une  punition  exemplaire.  (2)  Cette  sévérité  nous  paraît 
ocessive,  mais  les  circonstances  en  faisaient  un  pénible  devoir; 
ces  apostats  d'ailleurs  avaient  mérité  leur  sort:  un  d'eux,  nommé 
Lapierre ,  natif  de  Carpentras ,  avoua  avoir  tué  de  sa  main  150 
catholiques  ;  un  autre  dit  qu'il  avait  aidé  à  écorcher  trois  pré- 
1res.  (3) 

Après  ce  coup  de  vigueur,  Tarmée  du  Comtat  se  sépara  :  une 
pnrtie  passa  le  Rhône ,  l'autre  retourna  dans  le  Dauphiné.  (4) 
L'éditcfe  la  petite  paix,  ainsi  nommé  parce  qu'il  ne  la  donna 
qae  pour  six  mois ,  ayant  fait  croire  aux  chefs  du  Comtnt 
fi'elle  serait  plus  durable ,  on  cessa  de  lever  des  impôts ,  on 
congédia  une  grande  partie  des  troupes  et  le  comte  de  Suze 
te  mît  en  chemin ,  presque  seul ,  pour  visiter  les  places  les 
plos  importantes.  On  s'aperçut  bientôt  que  ces  apparences  de 
paix  étaient  trompeuses  :  les  calvinistes  ravagèrent  la  canjpagne 
àMazan  et  à  Hormoiron,  pillant  et  massacrant  selon  leur  cou- 

(1)  La  prise  de  cette  place  rendit  Whre  la  naf  Isallon  du  Rhône ,  depuis  Lyon 
Niqn'à  la  mer.  Qêub  ret  magno  lUls  provlneils  bono  fuit ,  prasertim.  ob  negotiatio- 
uti9aUic^jm»jam  inopla  pretnebantur,  (Boll.  maiL  tom»  i.  p.  0A2.) 

(3)  Bolland.  wulH.  1. 1.  p.  042. 

P)  Fanto.  Pérussls.  Diêcours  des  guerres, 

(ft)  Thaan.  HM.  suor.  tempor. 


438  LIVRE  xn.  [IS6T 

tume;  ceux  d'Orange  en  firent  autant.  Cette  ville  retombée  ao 
pouvoir  des  religionnaires ,  était  le  foyer  de  tous  les  désordres. 
Ses  fortifications  et  celles  du  château  se  trouvaient  en  meilleur 
état  que  jamais  :  une  forte  garnison  la  défendait  ;  les  malfai* 
teurs  y  accouraient  de  toutes  parts ,  assurés  d'y  trouver  Timpu^ 
nité.  Le  comte  de  Suze  essaya  de  s*emparer  de  la  place  ;  il  ne 
put  la  forcer;  dès  lors  il  s'attacha  à  lui  couper  les  vivres  et  à  la 
mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire  aux  catholiques.  U  tint 
lui-même  la  campagne  ;  et  il  fît  intercepter  au  Pont-St-EspriCi 
tout  ce  qui  venait  à  Orange  par  le  Rhône.  Les  Orangeois  ne  taiw 
dèrent  pas  à  s'en  apercevoir,  et,  dans  leur  dépit,  ils  reçureaC 
fort  mal  d'Ancézune  député  pour  les  exhorter  à  la  paix.  Hais 
bientôt  la  disette  qui  se  faisait  sentir  et  la  crainte  de  voir  dé* 
tmire  leurs  maisons,  les  forcèrent  à  demander  une  suspension 
d'armes  ;  elle  leur  fut  accordée.  Cependant  l'Espagne  conQsquatt 
les  biens  du  prince  d'Orange  coupable  de  félonie ,  et  Charles  IX 
s'emparait  de  sa  principauté.  Le  baron  de  La  Garde  en  prit  poa^ 
session  au  nom  de  ce  prince  avec  un  appareil  formidable.  Les 
Orangeois  épouvantés  se  soumirent,  et  de  ce  côté  le  Comtat  n'è^ 
prouva  plus  la  moindre  crainte. 

U  n'en  était  pas  de  même  du  côté  de  la  Provence  :  Mouvant 
campé  à  Séderon ,  continuait  à  enrôler  des  soldats.  Une  fausse 
alarme  lui  fit  lever  son  camp  à  la  précipitée.  Il  marcha  par  les 
montagnes,  sans  prendre  du  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé 
à  Loriol  en  Dauphiné  ;  de  là  il  passa  à  Alais ,  avec  les  300  hom* 
mes  qu'il  commandait.  Montbrun  l'attendait  ;  ils  se  dirigèrent 
vers  le  Comtat ,  et  ils  reprirent  St-Laurent-des-Arbres  où  ils  tuè- 
rent un  prêtre  pendant  qu'il  disait  la  messe.  En  même  temps 
les  huguenots  de  Provence  s'attroupaient  ;  on  les  vit  à  Apt , 
à  Lourmarin  et  à  Hërindol.  On  sentit  la  nécessité  de  mettre  le 
Cumtat  en  état  de  défense  ;  on  leva  des  troupes  ,  on  convoqua 
le  ban  et  l'arrière-ban,  toutes  les  milices  furent  réunies  à  Car* 
pentras.  (3  septembre  1568)  La  garnison  d'Orange  fut  renforcée. 
Sommerive  alla  à  Avignon  conférer  avec  le  cardinal  et  de  Suze. 
De  là  il  se  rendit  auprès  de  Joyeuse  au  Pont-St-Esprit.  A  la  vue 
de  ces  dispositions,  les  religionnaires  furent  déconcertés  et  n'osé* 
rcnt  rien  entreprendre.  Leur  inaction  fit  congédier  les  troupes 
nouvellement  levées.  On  se  crut   môme  assez    puissant   pour 
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tenter  on  coup  de  vigueur  (1569),  et  Ton  confisqua  au  profit  de 
b  Oiambre  Apostolique ,  les  biens  des  calvinistes  évalués  à  plus 
de  cent  mille  écus.  On  sévit  aussi  contre  les  Juifs  (1)  peu  exacts  à 
le  conformer  aux  derniers  règlements ,  et  on  les  bannit  du 
Comlat 

Hais  on  danger  plus  grand  encore  menaçait  ce  pays.  Après 

h  bataille  de  Moncontour  «  Tamiral  de  Coligny,  suivi  des  princes 

de  Navarre  et  de  Condé ,  s'avançait  dans  le  Bas-Languedoc,  avec 

400O  chevaux ,  800  arquebusiers  et  S  pièces  de  canon.  Il  passa 

«K»  Montpellier  et  il  mit  le  siège  devant  Lunel  défendu  par 

Damville  qui,  deux  jours  après,  Tobligea  à  le  lever.  Alors  il 

narcba  sur  Avignon  dans  le  dessein  de  s'en  emparer  et  d*en 

Eure  une  république  pareille  à  celle  de  Genève  :  il  espérait  que 

«8  coreligionnaires  se  rendraient  ainsi  redoutables  à  la  France 

eotière.  Jamais  Avignon  n*avait  couru  un  si  grand  danger.  On  le 

vit,  et  Ton  n'oublia  rien  pour  le  conjurer.  On  augmenta  la 

garnison ,  on  garda  avec  soin  les  bords  du  Rbône  et  Ton  fit  en 

nrte  que  l'amiral  ne  pût  rien  tenter  de  sérieux.  Le  ciel  même 

vint  au  secours  d'Avignon  et  montra  par  un  éclatant  prodige 

eombien  la  conservation  de  cette  ville  lui  était  chère.  Pendant 

ptarieurs  nuits ,  une  grande  lumière  apparut  et  fit  le  tour  des 

RDiparts ,  comme  pour  avertir  les  habitants  de  se  tenir  sur  leurs 

girtes.  On  l'appela  la  fausse  ronde.  Personne  ne  se  méprit  sur 

ksens  et  sur  la  cause  de  cette  apparition  ;  on  la  regarda  comme 

un  ligne  évident  de  la  protection  particulière  de  Dieu ,  de  la 

Sainte  Vierge  et  de  Saint  Agricol,  patron  de  la  ville.  (2)  Baralis, 

(IJ  Rinto.  ittor,  iCÂvign,  —  PérossU,  Diteoart  dei  guerres.  —  Le  cardinal 
fâmacDac  les  avaU  obligés  à  ne  pas  sortir  de  lear  qnarUer ,  sans  porter  un 
■(pie  qol  les  fit  reconnaître:  c'était  le  chapeau  jaune  pour  les  hommes,  et 
«e  pièce  de  même  couleur  sur  la  coiffure  pour  les  femmes.  (P.  Justin  ,  MS. 

«K.  riv/r-1 

PI  Fim  fmii  fax  spkiuUdiuima  ad  muroê  avenionenee»  •  quœ  toiam  urbem.  eir» 
miMy  mlUtUme  eiviàtugue  primariit  pemuUtii ,  quitum  in  vigUia  versabantur  , 
•Mnf ll«s  wUranttbuigaê.,,,  Pie  arbitramur,  eaque  vox  est  omnium  illa  communie 
r  amrfamn  ttUelarium  urbie ,  ianetique  potiuimum  AgrieoU  opportune  Judi' 
I,  éivima  eltmentia  iui  famuli  precibus  mcritisque  fidelium  civium  ioluti  et 
ineigilante,  (Baralis ,  CkronoL  Sanct,  Lirinen,  Vit,  S.  Âgric  pag,  326.) 
Les  BoUandlstes  ne  disent  rien  de  cette  apparition  miraculeuse;  nous  n'avons 
|M  cm  néanmoins  la  passer  sous  silence,  vu  le  nombre  et  l'autorité  des  auteurs 
^  en  ont  parlé. 
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dans  sa  Chronique  de  Lérins,  rapporte  ce  fait  ;  Arnaud  Sorbier , 
auteur  de  la  Vie  de  Charles  IX  »  en  parle  et  dit  le  tenir  de  M*  de 
Séveran,  secrétaire  du  cardinal  d'Armagnac ,  qui  l'avait  tu  de  ses 
propres  yeux.  Fantoni  qui  écrivait  dans  le  siècle  suivant ,  assure 
ravoir  entendu  raconter  à  plusieurs  personnes  de  considération 
dont  les  pères  l'avaient  vu. 

A  toutes  ces  précautions  prises  pour  la  sûreté  d'Avignon ,  on 
ajouta  celle  de  chasser  les  hérétiques  et  ceux  qui  étaient  suspects 
d'hérésie.  Il  eût  été  imprudent  de  les  souffrir  après  la  découTertè 
que  l'on  avait  faite  de  leurs  intelligences  avec  l'étranger.  Ces 
malheureux  se  retirèrent  la  rage  dans  le  cœur  ,  et  bientôt , 
devenus  furieux,  ils  se  mirent  à  dévaster  les  champs  et  à  com- 
mettre mille  désordres  ,  se  dispersant  à  propos  et  sachant  se 
rallier  pour  faire  le  mal.  Quelques  avantages  obtenus  par  leur 
coreligionnaires  en  Dauphiné  et  en  Languedoc,  leur  enflèrent 
le  courage.  Mais  ils  furent  bientôt  humiliés  par  Damville  qm 
commandait  sur  la  rive  droite  du  Rhône ,  et  par  le  comte  de 
Suze  qui  occupait  la  gauche.  Sommerive  et  La  Garde  veilluent 
l'un  à  Tarascon  et  l'autre  à  Valence ,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  rien 
à  craindre  pour  leComtat.  Le  cardinal,  plein  de  prudence,  ât 
arrêter  tous  les  étrangers  sans  passe-port.  La  précaution  n'étaiit 
pas  inutile  ;  on  reconnut  deux  espions ,  et  l'on  découvrit  les  se* 
crêtes  pratiques  que  l'amiral  fomentait  de  son  camp  sur  le 
Gardon.  (1) 

Ce  chef  de  parti,  ne  pouvant  rien  entreprendre  sur  Avignon, 
alla  échouer  encore  devant  Montélimart,  et  fut  obligé  de  se  retirer 
dans  le  Vivarais,  jusques  au  fond  de  Velay.  (2)  Néanmoins  sa  pré- 
sence sur  la  rive  gauche  du  Rhône  avait  enhardi  les  religion- 
naires  de  la  Valmasque  qui  depuis  quelque  temps  étaient  restés 
en  repos.  Ceux  de  Mérindol  furent  les  premiers  à  se  révolter. 
Ils  arrêtèrent  un  convoi  d'armes  envoyé  de  Milan  au  Comiatt 
et  ils  commirent  plusieurs  violences.  Bientôt  Lauris,Menerbes, 
Oppède,  Maubec,  Robion,  Les  Taillades  et  même  Cavaillon  se 
ressentirent  de  leui*s  apparitions.  Ils  se  joignirent  à  ceux  de 

(1)  D.  Vaisftctte.  Hist.du  Langued.  tom.  v.  —  Conjuratione  quadam  patefada^ 
nonnulU  eju$  participes  Àvenione  in  vincuHi  eonjecti,  ae  subinde  capitii  damnatistmt» 
(Bon.  maii.  t.  i.  p.  (MU.) 

(2)  Fantou.  Istor,  d'Avign,  —  Admirails  (Gaspardus  CoiigniutJ  Rhodanum  tniji" 
cere  non  ausus ,  in  Arvmiam  proUnus  itê  contendit,  (BoH.  maii,  t,  i.  p,  643.) 
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Mars  y  et  ils  firent  une  entreprise  sur  Mormoircn.  Ils  furent 
découverts ,  revinrent  sur  leurs  pas ,  surprirent  le  couvent  de 
St-Bilaire  et  forcèrent  le  prieur  et  les  religieux  à  les  suivre.  (15 
juillet  1549)  Us  prirent  aussi  Joucas  et  ils  s*y  arrêtèrent  quelques 
jours.  Ce  malheureux  pays  ava^  déjà  beaucoup  souffert  de  leurs 
cruautés.  D'un  autre  côté,  ceux  de  Vinsobre  brûlèrent  Puyinéras 
et  causèrent  beaucoup  de  dommages  à  Sérignan,  Vacqueyras» 
Beaomes  »  Aubignan  et  le  Barroux.  Ils  tentèrent  de  surprendre 
Malaucène ,  et  ils  en  seraient  venus  à  bout  si  Ton  n*eût  découvert 
nne  intelligence  qu'ils  entretenaient  dans  le  pays ,  et  puni  le  traî- 
tre qui  avait  promis  de  le  leur  livrer. 

Cependant  le  Pape ,  toujours  plein  de  sollicitude  pour  le  Com- 
tat ,  ne  cessait  d*y  faire  passer  des  secours  en  hommes  et  en 
argent.  Quatre  compagnies,  de  200  hommes  chacune,  étaient 
parties  par  ses  ordres,  au  commencement  de  1569  et  le  20  avril 
fliivanL  Son  neveu,  le  cardinal  Alexandrin,  avait,  lors  de  son 
passage  (1)  ,  laissé  10,000  écus  qui  furent  bientôt  suivis  de  9,000 
antres,  pour  payer  les  troupes.  (2)  Les  religionnaires  des  envi- 
rons ne  cessaient  de  remuer  ;  on  continua  à  prendre  des  pré- 
cautions. Les  Juifs  furent  définitivement  bannis.  (15  octobre  1570) 
Ds  sortirent  du  Comtat  au  nombre  de  800 ,  et  à  peine  trente  de 
leurs  familles  obtinrent  de  rester  à  Avignon  ,  dix  à  Carpentras 
etdnq  en  d'autres  lieux. 

Le  roi  fit  enfin  la  paix  avec  les  religionnaires,  et  le  Comtat 
eo  profita ,  bien  qu'il  n'eût  pas  été  mentionné  dans  le  traité.  La 
tranquillité  y  régna  pendant  trois  ans.  (1570—1573)  Orange  n'eut 
pas  le  même  avantage;  les  protestants  y  étaient  les  plus  nombreux, 
mab  non  les  maîtres.  Ils  tentèrent  de  le  devenir  en  s'emparant 
èi  château,  gardé  seulement  par  15  ou  20  hommes.  Ils  introdui- 
ditnt  secrètement  dans  la  ville  des  soldats  à  l'aide  desquels  ils 
dément  tenter  un  coup  de  main  dans  la  nuit  du  2  janvier.  Leur 
projet  fut  découvert:   les  catholiques  tombèrent  sur  eux^  en 

p)  Ce  prélat  te  reodait  en  sa  légallon  d'Espagne.  Le  cardinal  d'Armagnac 
loi  envoya  le  cberalier  Laarent  de  BlancbetU  pour  le  complimenter.  (Pérussis , 
nr  Ùiaeomn ,  pag.  115.) 

(D  BolUnd.  1  mail ,  nu  5.  PU  F.  —  Le  cardinal  d'Armagnac  avait  envoyé  à 
iaoïe  le  chevalier  Laurent  de  BlancbettI ,  l'un  de  ses  genUIshommes  et  «on 
•ecrélitre  qui  s'était  dislingaé  au  siège  de  Nîmes ,  aAn  d'obtenir  ces  subsides 
lev  la  défense  du  Comtat.  [Peruuiê.) 
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tuèrent  un  grand  nombre  et  forcèrent  les  antres  à  se  barrica* 
der  dans  une  maison  où  ils  les  tinrent  assiégés  durant  quelques 
jours.  Ils  leur  permirent  enfin  de  sortir^  à  condition  qu'ils  s'é^ 
loigneraient  de  la  ville.  Le  parquet  de  Grenoble  vint  informer  mi 
les  lieux  ;  mais  les  coupables  qj^i  n'avaient  pas  été  tués  étaient 
déjà  partis.  Ce  danger  fit  ouvrir  les  yeux ,  et  Ton  tripla  la  garde 
du  château.  Le  Dauphiné  et  le  Comtat  en  supportèrent  la  charge* 
Les  calvinistes ,  loin  de  se  décourager ,  tentèrent  de  s'emparât 
d'Avignon.  Le  cardinal  d'Armagnac  en  fut  averti  ,  doubla  li 
garde ,  chassa  les  gens  sans  aveu,  et  appela  de  Suze  dont  la  pré* 
sence  suffît  pour  arrêter  ce  complot.  Les  religionnaires  déchar* 
gèrent  leurs  fureurs  sur  quelques  prisonniers  catholiques  quHls 
firent  pendre  ou  décapiter  en  leur  supposant  divers  crimes. 

L'année  1572,  si  fameuse  à  cause  de  la  St-Barthélemy»  s'aiH 
nonça  par  un  grand  calme  pour  le  Comtat.  Mais  cela  dura  peut 
et ,  malgré  les  secours  envoyés  par  Grégoire  XUI  »  les  calvinistae 
de  Provence  et  d'Orange  recommencèrent  leurs  courses.  Ils  €&« 
levèrent  un  convoi  de  60  mulets ,  sur  la  route  de  Marseille  è 
Lyon.  Le  cardinal  en  porta  plainte  à  Barchon  ,  gauvemen 
d'Orange ,  qui  au  lieu  de  faire  donner  les  satisfactions  conve-i' 
nables ,  se  contenta  de  dire  :  «  Les  scélérats!  ils  font  tout  à  moa 
insu  ;  je  ne  puis  pas  en  être  maître.  •  Cela  n'était  malheureuse» 
ment  que  trop  vrai.  Nous  verrons  bientôt  les  suites  qu'eut  la 
faiblesse  du  gouverneur.  (1) 

Un  traître  avait  promis  de  livrer  Venasque  moyennant  une 
somme  convenue.  (21  avril  1573)  Des  cavaliers  ayant  chacun  ua 
fantassin  en  croupe^  s'en  approchèrent,  furent  découverts  et  se 
sauvèrent  dans  les  bois  où  les  habitants  les  poursuivirent  et  en 
firent  périr  vingL  Les  autres  passèrent  dans  la  vallée  de  Saull^ 
pillèrent  Branles  et  se  retirèrent  dans  le  ch&teau  de  Montbmiiw 
Le  traître  fut  arrêté ,  conduit  à  Carpenlras  et  roué.  (8  mai)  Le 
lendemain ,  deux  autres  traîtres  découverts  à  Avignon  ,  furent 
pendus.  Hontbrun  dirigeait  tous  ces  mouvements  de  son  ch&<^ 
teau  où  il  était  retourné.  Le  gouverneur  de  Provence  lui  envoya 
des  députés  pour  le  prier  de  faire  cesser  les  hostilités.  Il  refusa 
de  les  entendre  et  même  de  les  voir.  Cette  fierté  fit  conjecturer 

(1)  Pérunis,  Diicouta  sur  les  guerres. 
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que  le  parti  ne  garderait  aucun  ménagement.  En  encl ,  tout  lui 
élût  iaTorable;  ses  chefs  étaient  revenus  en  France  et  levaient 
des  armées  ;  ils  tenaient  des  places  fortes  et  jamais  ils  n'avaient 
élé  si  puissants.  Le  cardinal  d* Armagnac  voyant  la  guerre  se  raU 
kuner  »  prit  des  mesures  pour  la  sûreté  du  Comtat ,  obligea 
chaque  pays  à  se  pourvoir  de  munitions,  et  ordonna  à  d*Ancézune 
de  visiter  la  province.  Il  s*y  trouva  12,237  hommes  d*infantcrie 
dont  4,618  arquebusiers ,  et  une  compagnie  de  KO  cavaliers  levés 
fÊT  Thésan  à  Pemes.  On  pria  le  Pape  ,  vu  Tépuisement  du  pays, 
de  payer  les  milices:  il  le  fit,  et  le  Comtat  fut  délivré  de  cette 
dépense. 

Cependant  l'orage  approchait  :  Uzès  venait  d'être  pillé  par  les 
religionnaires  du  Languedoc  ;  ceux  de  Courthézon  en  avaient 
hit  autant  à  Sarrians;  Montbrun  s'avançait  du  c6té  du  Dauphi- 
né  (i)  ;  les  bandes  de  Nyons  marchaient  sur  Vaison  ;  celles  d'O** 
m^  avaient  poussé  jusqu'à  Honteux,  et  celles  de  la  Valmasque, 
l'aiançant  jusqu'à  la  tour  de  Sabran,  avaient  jeté  l'alarme  dans 
Cnaillon,  et,  à  leur  retour^  pillé  Roussillon  et  Joucas.  Le  Comtat 
le  trouvait  ainsi  en  combustion ,  et  pour  comble  de  malheur , 
le  eardinal  d'Armagnac,  succombant  à  la  fatigue ,  pensait  à  se 
lelirer  des  affaires.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  ordre  exprès  du 
Souverain  Pontife  pour  le  retenir. 

n  obéit,  et  la  perte  de  Menerbes  vint  bientôt  redoubler  ses  en- 
rais.  Cette  place  importante  fut  livrée  par  une  trahison  d'au- 
tiot  plus  odieuse  qu'elle  fut  conçue  par  la  haine ,  et  qu'un 
Bslbeareux  prêtre  en  devint  l'indigne  instrument.  Scipion  Va- 
hvoire ,  gentilhomme  provençal  (2) ,  haïssait  mortellement  les 
cyholiques  à  cause  de  son  frère  tué  à  Paris,  lors  de  la  St*Bar- 
théiemy.  Il  Toulut  s'emparer  de  Menerbes  afin  d'assouvir  sa  ven- 
geance et  de  se  rendre  plus  considérable  dans  son  parti.  11  jeta 
les  yeux  sur  l'abbé  Serron ,  vicaire  dans  sa  terre  de  Vaux  ;  il  lui  fit 
iniUe  caresses  ;  il  promit  de  l'enrichir  et  de  le  protéger  s'il  vou- 
lait l'aider  dans  son  entreprise.  Serron  prêta  l'oreille ,  oublia  ses 
devoirs  et  promit  son  concours.  11  se  rendit  à  Menerbes ,  s'in- 
.  BQiia  dans  la  confiance  du  curé  ,  s'établit  dans  sa  maison  et 
parvint  à  se  faire  nommer  vicaire.  Les  paroissiens  trompés  par 

(l)  Chorier. 

01  Gaolkédj.  HUt*  de  Provene. 
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ses  dehors  hypocrites ,  le  demandèrent,  et  le  curé  Taccepta  d*av» 
tant  plus  volontiers  qu'il  l'avait  élevé.  Peu  de  temps  après,. U 
engagea  son  bienfaiteur  à  donner  un  repas  aux  principaux  halîi-. 
tants  du  pays.  On  but  outre  mesure  et  lorsqu'on  se  fut  retiré^^ 
Brunet,  protestant  déguisé,  qui  avait  suivi  Serron  et  qui. était 
dans  son  secret ,  alla  à  la  poterne  avec  trois  autres  conjurés,,, 
égorgea  les  quelques  hommes  qui  la  gardaient  et  qui  s'étaient 
endormis.  Vala voire  sortit  de  l'embuscade  où  il  se  tenait  «  entç^' 
dans  la  place  avec  150  hommes  aux  cris  de  :  vivent  Valavaùre  d. 
Ponievès.  Les  habitants  prirent  l'alarme ,  et  les  principaux  a^ 
trouvant  dans  l'impossibilité  d'agir ,  la  place  resta  au  pouvoir- 
des  religionnaires. 

En  même  temps  Camaret  fut  sur  le  point  d'être  pris  par  ceuxi 
de  Nyons.  Deux  cents  cavaliers  se  présentèrent,  mais  le  traître  qû 
avait  promis  de  leur  en  ouvrir  les.>portes  n'eut  pas  le  courage  dc^ 
le  faire.  Ils  tournèrent  vers  Cadèrousse,  où  ils  avaient  une  par, 
reille  intelligence:  elle  ne  leur  réussit  pas  mieux.  Deux  malheur, 
reux  avaient  proniis  de  leur  livrer  le  pays  pour  500  écus  ;  ilt 
furent  arrêtés ,  conduits  à  Avignon  et  roués.  Les  deux  ceotft 
cavaliers  se  retirèrent  à  Orange  d'où  ils  partirent  le  lendemajn,, 
et  passèrent  par  CarpentraSj  St-Didier ,  Malemort ,  le  cb&teaiiî 
de  St-Féllx  qu'ils  brûlèrent ,  ainsi  que  Venasque  et  Murs ,  et  sft 
retirèrent  à  Menerbes. 

Ces  désordres  durèrent  jusqu'à  la  tenue  des  états-généraux  de 
France.  (22  octobre  1573)  Les  chefs  s'entendirent  et  publièreot, 
une  trêve  dans  laquelle  le  Comtat  fut  compris.  Les  hostilités  de? 
meurèrent  suspendues ,  mais  pour  peu  de  temps.  Le  30  octot, 
bre ,  Vaucluse  fut  brûlé;  Lagnes  eut  le  même  sort,  et  Cavailloa 
n'échappa  que  grAce  à  la  révélation  du  complot  faite  par  deu|^ 
prisonniers  pris  à  Bédarrides.  Orange  n'eut  pas  le  même  bon<^ 
heur.  (1)  Reprenons  les  choses  de  plus  haut. 

Le  comte  de  Glandages,  zélé  catholique ,  avait  un  ûls ,  Hugues, 
de  Leréy  ardent  religionnaire ,  qui  courait  le  Bas- Languedoc,  à 
la  tête  d'un  camp  volant.  Il  s'était  avancé  vers  le  Comtat  et  il  avait 
mis  à  contribution  Mornas,  Piolenc»  Caderousse,  Chàteauneuf^t* 
Sorgues.  Ce  succès  lui  avait  inspiré  le  dessein  de  s'emparer  d*0« 

(1)  Fantoa.  Istor,  <CÀvign, 
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range  dont  il  voyait  la  garde  négligée  par  le  gouverneur.  Il  alla  le 
tmofer  (S  novembre  1573) ,  et  il  lui  demanda  à  dtner.  Barcbon 
raocueillit  avec  courtoisie  et  entra  si  peu  en  méfiance ,  qu'il  lui 
donna  le  choix  des  convives.  Le  jeune  de  Glandages  invita  tous 
ceox  qui  devaient  Taider  à  exécuter  son  projet.  Au  moment  de  se 
mettre  à  table,  il  prend  un  air  sévère,  se  dresse,  saisit  Barcbon 
au  collet  et  lui  crie  d*une  voix  de  tonnerre  :  c  La  ville  est  prise!  • 
|je  pauvre  gouverneur  fut  tellement  stupéfait  qu^il  n'opposa  pas 
la  moindre  résistance;  les  officiers  n'en  firent  pas  davantage.  Un 
page  seul  osa  mettre  la  main  à  l'épée  ;  on  le  désarma.  Les  gens 
de  Glandages,  qui  avaient  le  mot,  ouvrirent  les  portes  au  gros  de 
la  troupe.  En  un  clin  d'œil,  la  ville  et  le  chÀteau  furent  envahis. 
Le  malheureux  Barcbon,  dépouillé  de  son  gouvernement ,  resté 
libre  dans  Orange ,  allait  de  maisons  en  maisons  lamentant  son 
oalhear.  Il  porta  ses  plaintes  à  Damville  qui  ne  l'écouta  point. 
Glandages  9  mattre  d'Orange  ,  se  comportait  comme  aurait  pu  le 
hire  an  gouverneur  établi  par  le  prince.  Il  exigeait  des  contri- 
butions au  dedans  et  au  dehors,  avec  menaces  contre  ceux  qui  ne 
pijaient  pas  exactement.  Joncquières ,  Gigondas  et  Courthézou  , 
fiefi  dépendant  de  la  principauté  ,  refusèrent  de  le  reconnaître, 
le  cardinal  d'Armagnac  leur  offrit  des  secours  ;  ces  communautés 
fa  refusèrent ,  promirent  de  se  garder  elles-mêmes  et  tinrent 
parole. 

Dès  la  naissance  des  troubles,  chaque  place  du  Comtat  avait  été 
enflée  à  des  commandants  particuliers,  qui  les  occupaient  avec 
des  soldats.  Une  pratique  si  essentielle  fut  négligée  lorsque  les 
lenips  devinrent  plus  calmes ,  et  cette  négligence  favorisa  les 
sorprises  et  les  invasions.  Le  cardinal  d*Armagnac  et  Martinengue, 
général  des  milices  pontificales ,  s'empressèrent  de  la  rétablir. 
Ib  mirent  des  commandants  partout  où  le  besoin  s'en  faisait  sen- 
tir,  bissant  les  autres  lieux  sous  la  garde  de  leurs  châtelains  et 
des  habitants. 

Cependant  Montbrun  et  Glandages  partaient  d'Orange  (18  no- 
vembre 1S73)  et  prenaient  le  chemin  de  Nyons ,  méditant  des 
projets  dont  ils  se  promettaient  la  réussite  au  moyen  des  res- 
ioorces  que  leur  offrait  cette  ville.  Glandages  laissa  avancer 
Montbrun  et  sj^rrêta  à  Vcnterol.  Le  lieutenant  de  Valréas  en  fut 
averti ,  prit  cent  hommes  déterminés  cl  fondit  sur  lui  comme 
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la  foudne.  Glandages ,  pris  à  l'improTiste ,  s*enfuit ,  grièferoent 
bl^sé  d'un  coup  de  lance  ;  plusieurs  de  ses  soldats  perdirent  la 
vie  I  d'autres  furent  faits  prisonniers ,  quatre-vingts  cheyaux  na- 
tèrent  iau  pouvoir  du  vainqueur.  La  victoire  eût  été  complète  û 
Vamour  du  butin  n*eût  empêché  de  poursuivre  les  fuyards.  Ce- 
pendant l'action  parut  si  belle  que  le  cardinal  réeouipensa  le 
comn^andant  d'une  chaîne  d'or.  (!) 

Glandages  arriva  à  Nyons  et  donna  le  premier  cette  fmeate 
nouvelle.  Hontbrun  courut  le  venger  ;  mais  il  arriva  trop  tard  • 
les  catholiques  étaient  déjà  dans  Valréas.  Glandages  revint  ft 
Orange ,  la  rage  dans  le  cœur,  bien  résolu  à  faire  payer  chérie 
désastre  de  Venterol.  Dès  que  sa  blessure  lui  permit  de  se  meltM 
en  catppagne ,  il  écrivit  aux  habitants  de  Camaret ,  de  PioteM 
f  t  de  Soignes  pour  leur  demander  des  contributions.  Il  le  flt  dn 
ton  le  plus  arrogant.  On  lui  répondit  :  «  Tout  est  prêt ,  viens  h 
prendre.  ?  C'était  bref ,  mais  fier.  Il  en  fut  piqué  ;  il  prit  lee 
soldats  de  Hontbrun  et  il  tenta  de  s'emparer  de  Piolenc  et  de 
Mornas;  il  fut  repoussé.  Il  descendit  le  long  du  Rhône  et  il  alk 
se  mettre  en  embuscade  à  Aiguilles,  près  de  Vedènes  ;  il  enlevé 
plusieurs  personnes ,  il  en  tua  plusieurs  autres  parmi  lesqaeUei 
^e  trouva  un  prèlre.  Il  retourna  à  Orange  passant  par  la  campe* 
gne  de  Bédarrides  où  il  grossit  son  butin.  Il  ne  resta  pas  oisif: 
avant  la  fln  de  l'année,  il  fit  de  nouvelles  tentatives  sur  Camarali 
Ch&teauneuf  et  Sorgues  :  il  fut  toujours  repoussé. 

Tout  cela  se  faisait  contre  la  volonté  du  roi  qui  avait  décleUi 
le  Comtat  compris  dans  le  traité  de  paix  avec  les  religionnairoe. 
La  perte  de  Henerbes  avait  déplu  au  monarque.  11  en  avait  écrit 
au  cardinal ,  et  lui  avait  promis  de  l'aider  à  recouvrer  cette  pleeib 
Il  lui  envoya  à  cette  fin  le  comte  de  Suze,  qui  jugea  à  pro|Nl 
d'employer  les  voies  de  négociation  avant  d'en  venir  aux  arnien 
Il  invita  Hontbrun  à  une  conférence.  Celui-ci  la  refusa,  et  Cleo* 
dages  joignantia  violence  à  l'insulte,  fit  attaquer  si  brusqueineet 
le  comte  qu'il  fût  obligé  de  se  retirer  dans  son  ch&teau.  Il  se 
rendit  à  Avignon  ,  bien  résolu  de  ne  pas  ménager  de  pareils 
ennemis ,  et  prenant  des  forces  suffisantes,  il  battit  la  campagne 
jusqu'aux  portes  d*Orange ,  cherchant  mais  inutilement  à  attinr 

(1)  Faut,  litor,  d'Avig,  —  Péruasis,  Diteourê. 
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ks  religionnaires  au  combat.  Ne  pouvant  les  obliger  à  sortir,  il 
toomad'on  autre  côté,  et  rompit  en  passant  le  gué  qu*ils  avaient 
pittiqué  entre  Sorgues  et  Bédarrides ,  et  au  moyen  -duquel  ils 
(usaient  beaucoup  de  maL  (I) 

Cem  de  Meiierbee  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de 
nuire  aux  catholiques;  ils  faisaient  de  fréquentes  excursions  dans 
les  campagnes  de  Cavaillon  et  du  Tbor,  et  causaient  de  grands 
désordres.  Ils  s'emparèrent  de  la  Roque-sur-Pernes  par  trahison, 
piUèretit  le  pays  et  Tabandonnèrent  après  l'avoir  occupé  plnsieurs 
îours.  Un  renfort  de  Nyons  arriva  à  Orange  (1S74)  ;  les  religion- 
aaires  tentèrent  de  s'emparer  de  Bédarrides.  Le  cardinal  en  fut 
averti  et  envoya  Moron ,  homme  d'expérience,  avec  cinquanle 
soidais  pour  garder  ce  pays.  Les  ennemis  se  voyant  découverts , 
iifagèrent  la  campagne  jusques  aux  poiies  de  Carpentras ,  et , 
k  même  jour ,  rentrèrent  à  Orange. 

Cette  ville  leur  fut  bientôt  enlevée  par  une  révolution  subite 
et  tonte  pareille  à  celle  qui  la  leur  avait  donnée.  Barchon  en 
ndeviol  gouverneur.  Une  trêve  conclue  entre  les  deux  partis , 
fat  bieatôt  rompue.  Les  hostilités  reprirent  au  commencement 
4e février:  cinquante  cavaliers  d'Orange  enlevèrent  près  de  Bol- 
Kne»  un  convoi  de  24  mulets  chargés  de  marchandises.  M.  de 
Rocard  les  poursuivit  et  leur  fit  lÀcher  prise.  Deux  jours  après, 
ib  enlevèrent  un  pareil  convoi  et  ils  le  conduisirent  h  Orange.  Ils 
ravagèrent  l'tle  de  la  Piboulette ,  ils  pillèrent  Sérignan  ;  ils  von- 
hreal  en  faire  autant  à  Beaumes,  mais  ils  ne  purent  i^ussir. 
Ceux  de  Nyons  causèrent  aussi  beaucoup  de  désordres,  parce 
^'on  a^ait  rejeté  à  Avignon  la  demande  qu'ils  avaient  faite  de 
francs,  pour  renoncer  au  pillage.  Les  campagnes  de  Vai- 
et  4e  Villedien  se  ressentirent  de  leurs  apparitions.  La  gar- 
de Visan  les  poursuivit,  tomba  dans  une  embuscade  et  y 
érit  presque  tout  entière.  Les  religionnaires  de  Menerbes  conti- 
à  se  donner  du  mouvement ,  mais  sans  succès.  Un  de 
;  détachements  courait  la  campagne  de  Lagnes  et  de  Haubec, 
fainnt  main  basse  sur  le  bétail.  Les  catholiques  le  surprirent  et 
hn  enlevèrent  son  butin.  Ils  les  repoussèrent  également  d'Oppède 
et  ib  leur  firent  périr  beaucoup  de  monde.  Dans  une  rencontre 

(1)  Fératiit ,  Ûiicomrê  dn  giurreu 
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près  de  Cavaillon ,  Brunet  qui  avait  tramé  la  prise  de  Menerbf^., 
fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  ,  et  sa  tète,  portée  à  Avignon 
demeura  quelque  temps  exposée  sur  la  Porte  Tlmbert  U'abbd 
Serron  qui,  au  crime  de  trahison  avait  bientôt  joint  celui  ûi 
Tapostasie,  fut  pris  quelques  mois  après  (4  mai),  garrotté  et  dî 
rigé  sur  Âix.  11  parvint  à  se  détacher ,  pendant  qu*il  était  dans  ti 
barque  qui  passait  la  Durance  ;  il  voulut  s*évader,  et  il  se  noya,  (ft 

Ainsi  tout  était  en  combustion  dans  le  Comtat,  et  la  France  n*é 
tait  guère  plus  tranquille.  Charles  IX  descendit  dans  la  tomlM 
(30  mai  1574]  ;  son  frère,  Henri  III,  alors  en  Pologne,  lai.aoQ 
céda  et  ne  put  arriver  que  sept  mois  après.  Pendant  ce  temp 
là,  les  troubles  du  Comtat  augmentèrent.  Le  baron  d'Allemagne 
chef  de  parti ,  envoya  à  Menerbes  Jean-Baptiste  Ferrier,  miaém 
ble  apostat,  originaire  de  Bonnieux.  Valavoire  lui  remit  le  com 
mandement  de  cette  place ,  la  plus  forte  des  calvinistes  dans  li 
Comtat.  La  garnison  était  nombreuse,  et  n'avait  pour  subsiste! 
d'autres  ressources  que  le  pillage. 

Hartinengue  résolut  de  s'en  emparer.  Il  venait  de  recevoû 
quelques  secours  de  Rome;  il  marcha  sur  la  place(14  juin)  e 
il  se  trouvait  sousOppède,  lorsqu'il  aperçut. ^90  cavaliers  en^ 
voyés  par  Pontevès  et  d'Estoublon  au  secours  de  Menc^rbes.  1 
fondit  sur  eux,  les  atteignit  près  du  moulin  de  Maubec^  to 
culbuta  et  les  forga  à  s'enfuir  à  la  débandade.  Us  se  rallièrea 
bientôt,  et  ils  se  ruèrent  avec  tant  de  fureur  sur  les.callioll 
ques  qu'ils  les  mirent  en  désordre  et  qu'ils  restèrent.PMittresdi 
champ  de  bataille.  Après  l'action,  ils  se  répandirent  d^ns  k 
campagne,  tuant  tous  ceux  qu'ils  rencontraient ,  sans 4islinctîoi 
de  femmes  et  d'enfants.  Us  rentrèrent  dans  Menerbes  après  ^nm 
massacré  leurs  prisonniers.  La  garnison  les  VjeQutavec  bçauooii| 
de  joie,  et  elle  se  trouva  plus  lorte  que  jamais»  Cet  événeman 
Ut  difiérer  le  siège  de  Menerbes;  on  se  contenta  d'observer  lo 
ennemis.  Pontevès  avait  pris  le  commande^ment  de  la  place  ;.  i 
s'attacha  à  ruiner  les  campagnes.  U  écrivit  des  lettres  menaça» 
les  à  tous  les  pays  voisins  pour  demander  des  contributions.  Sjbu 
le  refus  qu'on  lui  fit,  il  essaya  de  troubler  les  travailleurs  répan« 
dus  dans  la  plaine  ,  et  de  brûler  les  moissons.  Mais  les  soldafi 

(1)  Guufrédi.  —  Périissi.H.  —  Fantoni. 
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coa?rirenl  les  moissonneurs  et  robligèrenl  à  se  renfermer  dans 
la  place.  Il  Tat  plus  heureax  du  côté  d*Oppède  :  Delille  qui  y 
commandait ,  l'incommodait  fort;  il  l'attira  dans  un  piège  et  lut 
tna  beaucoup  de  monde.  Un  second  renfort  venu  de  Sault ,  lui 
permît  de  prendre  ToffensiTe.  II  s'empara  deCadenet,  d'Ansouis 
et  de  Lauris ,  et  il  y  commit  beaucoup  d'excès.  Il  occupa  le  bois 
des  Taillades  et  il  fit  un  grand  butin. 

Pendant  qu*on  faisait  des  préparatifs  formidables  pour  le  siégé 
deMenerbes,  et  qu'on  engageait  le  comte  deCarces,  gouverneur 
de  Provence,  à  s'y  rendre  en  personne  dès  qu'il  aurait  réduit 
Riez  sous  l'obéissance  de  Henri  111,  ce  prince,  qui  parcourait 
les  différentes  provinces  de  son  royaume,  voulut  honorer  Âvi- 
pkm  ée  sa  présence.  Comme  il  approchait,  le  cardinal  de  Bour- 
bon prit  les  devants,  afin  de  lui  préparer  une  réception  magni^ 
iqoe.  Le  roi  descendait  de  Lyon  avec  plus  de  cent  bateaux.  (17 
novembre  1574)  Il  entra  par  la  porte  à  laquelle  le  Rhône  donne 
soo  nom  ,  ayant  auprès  de  lui  la  reine-mère,  le  duc  d'Alençon , 
le  roi  de  Navarre ,  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guisev  le 
diancelier  et  un  grand  nombre  de  seigneurs.  Les  magistrats  de 
b  ville  lui  oflrirent  une  croix  d'or  enrichie  de  diamants  et  une 
diafne  de  même  métal  garnie  de  musc.  Sa  Majesté  agréa  le 
prfeent  et  témoigna  être  fort  satisfaite  de  l'accueil  qu'on  lui 
Usait.  Le  cardinal  de  Bourbon  lui  donna  à  souper  dans  le 
pmd  palais  au  nom  du  Pape  (21  novembre)  ;  celui  d'Annagnac 
Il  fai  même  chose  en  son  particulier  (i&  novembre)  dans  une 
ttlle  du  Collège  du  Ronre.  (i) 

Le  roi  désirait  voir  la  tranquillité  rétablie  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  avant  de  se  faire  sacrer.  Il  ne  croyait 
y  réusdr  qu'en  humiliant  les  religionnaires  dont  Thumeur  bel- 
fiqoeuse  lui  était  bien  connue.  Malheureusement  les  mesures 
qu'il  prit  n'étaient  pas  de  nature  à  amener  ce  résultat.  Son 
arrivée  à  Avignon  donna  beaucoup  d'ombrage  aux  chefs  du  parti; 
et  les  tSOO  rettres  qui  l'accompagnaient ,  logés  à  Honteux,  En- 
traigues  et  Sérignan ,  y  causèrent  tant  de  désordres  qu'on  Tût 

m  PsMédé ,  dU-oo  »  depuis  1A35 ,  par  la  maison  de  Baroncelll  Javon.  —  Gri^- 
foIre  XUl  dOQua  celle  même  année  1574,  le  collier  de  TOrdre  de  rÉglise  au  Ti- 
guier  Barlbélemy  de  Baroncelll ,  seigneur  de  JaTon  ,  en  r(5compeii«c  de  ses  bous 
ictvice*.  (Faul.  Mor,  d'Avig,] 
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obligé  de  les  éloigner.  Enfin,  il  convoqua  les  États  du  Languedoc 
à  Villeneuve  (25  novembre) ,  et  il  en  fit  l'ouverture  lui-aiènie. 

Pendant  son  séjour  à  Avignon  ,  il  donna  des  preuves  de  son 
goût  pour  les  confréries  i  et  il  se  fit  inscrire  sur  le  registre  dei 
Pénitents  blancs  oà  son  nom  se  lit  encore.  Il  assista  à  la  messe 
dans  leur  chapelle  »  le  jour  de  sa  réception  ,  revêtu  de  leur  ha* 
bit.  Sur  la  fin  de  la  cérémonie»  le  recteur  lui  présenta  une  di0« 
cipline  faite  de  chatnettes  d'argent  avec  des  molettes  d*or.  Il 
lui  dit  que  cet  instrument  de  pénitence  rappelait  le  zèle  dH 
Sauveur  chassant  les  vendeurs  du  temple ,  et  celui  que  sa  Majèsifr 
faisait  paraître  à  purger  son  royaume  des  hérétiques.  Il  assista  i 
la  procession  le  4  décembre»  habillé  en  pénitent;  il  y  porta 
pendant  quelque  temps  la  croix.  A  son  exemple,  la  reine-mère 
se  fit  inscrire  sur  le  catalogue  des  Pénitents  noirs ,  en  conridè^ 
ration  de  Jean-Baptiste  Ricasoli ,  originaire  de  Florence^  con^ 
me  elle.  Les  cardinaux  de  Lorraine  et  d'Armagnac  donnèrent 
leurs  noms  aux  Pénitents  bleus.  Sponde  ajoute  que  ces  associa** 
tions  plurent  tellenoent  à  Henri  III,  quMl  forma  le  dessein  d'en 
créer  de  semblables  à  Paris,  et  qu'il  l'exécuta.  (188S) 

Les  confréries  de  pénitents  existaient  depuis  bien  des  années 
dans  nos  pays.  Nées  d'une  pensée  éminemment  religieuse ,  elles 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  flagellants  et  les  coufrater« 
nités  si  nombreuses  à  l'époque  des  Albigeois,  et  que  plusieufll 
conciles,  entre  autres  ceux  de  St-Ruf  et  de  l'Isle,  avaient  fl^étries 
comme  provenant  d'un  principe  d'orgueil  et  se  proposant  pomr 
fin  la  révolte  contre  l'Église.  On  sait  que  leur  pénitence  publi*^ 
que  n'était  qu'un  voile  qui  couvrait  des  abominations;  que  l'im» 
moralité  régnait  dans  leurs  assemblées  ,  et  que  leurs  mœuri 
étaient  détestables.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  des  pénitents 
de  différentes  couleurs  qui  existaient  alors  :  fidèles  aux  inten* 
tions  de  leurs  pieux  fondateurs  ,  ils  persévéraient  dans  la  fer» 
veur  et  ils  ne  contribuaient  pas  peu  à  l'entretenir  dans  les  pa* 
roisscs.  L'Église  connaissait  l'utilité  de  ces  institutions ,  et  il 
ne  se  tenait  pas  de  concile  où  Ton  ne  fit  quelque  décret  pour  en 
maintenir  la  discipline.  (1)  Saint  Charles  Borroraée ,  qui  vivait 
à  cette  époque  ,  leur  rend  ce  témoignage  que  dans  tout  son  dio- 

U)  P*  JnsUii ,  Abrégé  da  synodes  de  Carpent.  MS,  de  la  Bibl.  d*Aviffiu 
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cése  il  n'y  avait  rien  de  mieux  réglé  et  de  plus  soumis  à  ses  or- 
dres, {i)  Leur  esprit  »  selon  ce  saint  prélat,  consiste  à  retracer 
aox  yem  des  fidèles  une  image  sensible  de  la  vie  humiliée  et 
pèmtenfe  de  Jésus-Christ,  et  à  être  de  vives  expressions  de  ce 
divin  Sauveur  abattu  de  tristesse  an  jardin  des  Olives,  déchiré 
à  coups  de  fouet  dans  la  flagellation  ,  percé  en  mille  endroits 
de  sa  tète  adorable  par  la  couronne  d*épines ,  et  expirant  sur  la 
croix  au  milieu  des  plus  cruelles  douleurs.  Les  pénitents  sont 
de  vrais  soldats  de  Jésus-Christ,  engagés  à  une  exacte  discipline 
dont  ils  tirent  leur  nom ,  et  qu'ils  ne  peuvent  bien  apprendre 
qu'à  récole  du  Calvaire.  Ils  font  profession  publique  de  pénilen*- 
ce:  c*estce  que  signifie  le  sac  dont  ils  sont  revêtus,  la  corde 
qui  les  ceint ,  la  discipline  placée  sur  Tautel ,  la  marche  des  pro- 
œsBÎoiis,  leur  chant  pieux  et  lugubre,  marque  d'un  cœur  con- 
trit et  humilié.  C'est  ainsi  qu'ils  imitent  Saint  Jean  sur  les  bords 
du  Jourdain ,  Saint  Jérôme  dans  le  désert ,  le  Sauveur  dui^nt 
a  Passion. 

Ces  pieuses  conrréries  se  trouvaient  alors  extrêmement  répan- 
dues, et  Henri  III  en  se  faisant-  enrôler  dans  cette  pieuse  milice, 
Be  contribua  pas  peu  h  lui  donner  un  nouvel  élan.  La  cour 
mareba  sur  ses  traces  ;  le  cardinal  de  Lorraine  voulut  porter  la 
croix,  à  la  procession  des  pénitents  bleus.  Il  se  sentit  un  peu 
icAnoidi ,  vers  le  soir ,  et  il  fut  pris  sur-le-champ  d'une  fièvre 
sdente  ,  accompagnée  de  grandes  douleurs  de  tête  et  d'un  trans- 
port au  cerveau  qui  lui  coûta  la  vie.  Duplessis  Momay  dit  à  ce 
«jet  :    «  J'ai  oui  plusieurs  fois  de  la  propre  bouche  du  roi 
Henri  IV  qu'à  l'heure  où  le  cardinal  de  Lorraine  mourut,  il 
était  avec  la  reine  sa  belle-mère  en  son  cabinet,  avec  laquelle 
il  disait  les  vêpres  verset  à  verset;  et  que  levant  la  tête  ,  elle  s'é- 
cria qu'elle  voyait  le  cardinal  de  Lorraine  qui  lui  faisait  signe  du 
doigt,  comme  la  menaçant,  fort  pâle  et  affreux.  Sur  quoi,  il 
l'osa  lever  la  tête,  quoiqu'elle  lui  dtt  et  qu'elle  poussât  de  grands 
cris.  Madame  la  marquise  de  Marmoutier  l'entendit ,  accourut  et 
le  fantôme  s'évanouit.  La  reine  envoya  aussitôt  voir  ce  que  Tai- 
nt  le  cardinal ,  et  il  se  trouva  qu'il  était  décédé  environ  cet 
instant.  >  (2)  Son  corps,  après  avoir  été  exposé  dans  la  chapelle 

tl)  s.  CaroH  Borrom.  Oper,  ÀcU  EecU  Mêdiolanen, 

0:  PQpleMis  Moraay  •  Mémoireê,  —  Thaan.  l/Ut,  $uor,  tempor. 
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des  pénitents  Blancs ,  Tut  transporté  à  Reims  dont  il  était  v 
chevéque. 

Cependant  les  religioonaires  continuaient  leurs  entreprises.  U 
8*emparèrent  du  Creslet  qu*ils  abandonnèrent  en  présence  d 
forces  supérieures  (1)»  et,  malgré  la  présence  du  roi,  ils  tel 
tarent  de  s'emparer  d'Avignon.  Le  complot  fut  découvert  el^l 
grand  prévôt  fit  pendre  le  capitaine  La  Roche  venu  exprès  é 
Sisteron  pour  tramer  cette  conspiration.  Cette  découverte  acbei 
d'indisposer  Henri  III  contre  les  religionnaires  ;  il  résolut  de  h 
cbfttier ,  et  c'est  dans  cette  pensée  bien  arrêtée  qu'il  partit  d*J 
vignon  pour  Lyon  le  10  janvier  1575.  (2)  Il  alla  coucber  à^'O 
derousse ,  et  une  forte  garnison  du  Comtat  l'accompagna  jusqu 
Montélimart.  «• 

Les  troubles  continuaient  dans  le  Comtat  et  dans  les  enviceo 
Enfin  une  grande  bataille  fut  donnée,  près  de  Mirabeau,  enti 
de  Cordes  et  Montbrun.  Ce  dernier,  voyant  son  armée  en  déroul 
voulut ,  pour  éviter  d'être  pris ,  sauter  le  canal  d'un  moulin 
mais  son  cheval ,  harassé  de  fatigue ,  tomba  au  milieu  et  lui  casi 
la  cuisse  en  se  renversant  sur  lui.  d'Ourcbeset  Rochefort,.zéli 
catholiques,  accoururent  et  le  firent  prisonnier.  Ainsi  fut  pp; 
cet  homme  fameux  qui,  le  premier  des  religionnaires,  avaitii 
la  guerre  au  Pape  dans  le  Comtat,  et  levé  l'étendard  de  la  r 
volte  en  France.  U  tut  d'abord  conduit  à  Die  ,  puis  à  Grepob 
où  le  parlement  lui  fit  son  procès.  Le  prince  de  Condé ,  Dan 
ville ,  ses  parents,  le  parti  tout  entier,  se  donnèrent  beaucoi 
de  mouvement  pour  engager  la  cour  à  le  traiter  comme  pi 
sonnier  de  guerre.  Le  duc  de  Guise  même  le  demanda  pour  l\ 
changer  contre  Besme  et  ne  put  l'obtenir.  Les  bagages  enlev( 
pendant  que  le  roi  était  à  Avignon ,  les  deux  lettres  outrageai 
tes  qu'il  avait  écrites  l'une  au  roi  et  l'autre  à  la  reine,  sa. loi 
gue  rébellion ,  sa  résistance  aux  ordres  réitérés  et  aux  invitat^N 
pressantes  de  la  cour,  les  églises  profanées,  les  campagnes  T 
vagées ,  les  villes  pillées,  saccagées,  brûlées ,  ses  cruautés  sai 

(1)  Mademoiselle  Clément  du  Cre»let,  a  eu  la  bonté  de  nous  communiqo 
un  mémoire  très-curieux  sur  cette  guerre.  U  a  pour  titre  :  FraU  et  dipêm 
que  ia  communauté  du  Crestet  a  faits  à  cause  de  la  guerre  des  huguenots  ,  depuis 
1  mai  157S  Jusqu'au  1  mai  1577. 

(2)  Péru9ftts,  Discours  des  guerres,  —  Faut.  Islor,  (TJri^. 
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nombre  envers  les  catholiques,  tous  ces  motifs  rendirent  le  roi 
inflexible.  II  donna  de  nouveaux  ordres,  et  les  sollicitations  ne 
firent  que  hâter  son  supplice.  Il  fut  condamné,  et  il  eut  la  tête 
fruidiëe,  le  vendredi  13  août  I57S.  Telle  fut  la  fln  de  cet  homme 
qvi  pendant  15  ans  avait  été  à  la  tôte  des  rebelles.  Il  eut  lesqua- 
Ités  brillantes  qui  font  l'homme  de  guerre ,  mais  il  les  ternit 
parsoB  apostasie ,  sa  rébellion  et  ses  cruautés.  (1) 

Lesdiguières  Iui*succéda  comme  chef  de  parti ,  et  fît  beaucoup 
de  mal  au  Comtat  durant  ces  guerres.  (2)  Il  préférait  la  ruse  à 
Il  force  ouverte  ;  on  Tappela  le  renard  du  Dauphiné.  Il  se  conver- 
tit dans  la  suite ,  et  il  mourut  à  Valence  (1616) ,  après  avoir  reçu 
les  sacrements  avec  beaucoup  de  piété.  Sur  le  point  d'expirer,  il 
dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  <  Vous  savez  que  je  fis,  il  y  a 
quatre  atfs  ,  profession  de  la  religion  catholique  et  romaine  ,  à 
licpielle  Dieu  m*a  appelé  par  sa  grâce;  je  vous  prie  et  tous  mes 
serriteurs  qui  ne  sont  pas  ici  de  m'imîter.  Vous  y  ferez  votre 
Élut  ;  vous  ne  pourriez  l'espérer  dans  la  religion  où  vous  êtes. 
fcfous  y  exhorte  de  tout  mon  cœur  et  je  vous  en  conjure.  »  (8) 

Cependant  Menerbes  était  toujours  au  pouvoir  des  religion- 
Bûres,  et  les  catholiques  n'avaient  point  de  paix  à  attendre 
Jms  le  Comtat,  tant  quMls  ne  seraient  pas  maîtres  de  cette  place. 
Les  États  de  la  province  réunis  à  Carpentras ,  s'occupèrent  du 
Doyen  de  la  recouvrer.  Le  cardinal  et  Hartinengue  les  ap- 
prouvèrent, et  de  Soubiras  fut  député  à  Aix  auprès  du  comte 
de  Caiteis  qui  promit  de  se  trouver  lui-même  à  ce  siège ,  avec 
deux  compagnies  d'armes,  quatre  d'arquebusiers  à  cheval ,  1300 
arquebusiers  à  pied  et  trois  pièces  de  canon.  II  demanda  40,000 
fr.  pour  Tentretien  de  ses  troupes.  Martinengue,  accompagné  de 
phoieurs  personnes  considérables  ,  alla  le  trouver  à  Apt,  et  ils 
convinrent  du  temps  et  de  la  manière  de  faire  ce  siège.  La  trêve 
pdilfée  par  le  roi  vint  encore  en  suspendre  les  opérations ,  mais 
ebmûie  elle  fut  presque  aussitôt  violée  que  conclue,  elles  ne  tar- 
dèrent pas  à  commencer. 

Le  grand  prieur  de  France  se  rendit  à  Avignon  pour  ce  siège. 
Pendant  qu'on  achevait  de  faire  les  préparatifs,  Fcrrier  enfermé 

(11  Chorier.  —  Pérassis.  —  Braulôroe. 

(1)  Secousse^  Mémoires  ei  additiont.  —  D.  Thou ,  UUL  suor.  temp. 

^  SecouMC,  MéwL  et  addit,  —  Térussi»,  DUcourt  des  guerres. 


1B4  LIVRE  XII.  [1871 

dans  Menerbes ,  averti  de  tout ,  n'en  devint  que  plus  audacieui« 
Il  avait  déjà  fait  une  tournée  dans  le  Comtat ,  lorsqu'il  coininaiir 
dait  à  Nyons;  Vacqueyras»  Caromb  et  Brantes  s'étaient  ressentis  du 
sa  présence  ;  son  passage  avait  été  marqué  par  une  longue  tn» 
de  sang.  Depuis  qu'il  était  dans  Menerbes,  il  ne  cessait  de  foligiMP- 
tous  les  environs ,  et  »  malgré  l'échec  que  lui  avait  tait  épiDOVK 
de  Garces  soutenu  parles  garnisons  d'Oppède  et  de  CavaUlan^Ji 
ne  laissait  pas  que  de  se  rendre  formidable.  Il  se  prépara  à 
soutenir  le  siège;  il  fit  des  provisions  de  toute  espèce  ^  et  il 
ruina  le  faubourg  et  les  terres  des  Beaumettes  où  les  aasi^eMrit 
auraient  pu  se  mettre  à  couverte.  Il  ne  négligea  aucune  préoattr 
tion;  mais  les  mesures  qu'il  prit  ne  furent  pas  généralemeol 
approuvées  par  ses  coreligionnaires.  La  mésintelligence  se  ohI 
dans  le  parti  ;  plusieurs  séditions  éclatèrent,  et  afin  de  les  wté^ 
ter,  il  fut  obligé  d'ôter  le  soin  des  portes  à  Maynard  et  de  le 
donner  à  Peyre  son  neveu. 

Cependant  Grimaldi ,  grand  homme  de  guerre  ,  convoqua  Uk 
noblesse  à  Carpentras  (fin  d'août  1577),  et  se  mit  à  la  tète  di| 
toutes  les  troupes  réunies  à  Cavaillon ,  le  premier  septea^re» 
Elles  consistaient  en  six  régiments  de  troupes  françaises,  Q9 
régiment  Corse ,  les  milices  du  Comtat  et  800  pionniers.  L'artil<>. 
lerie,  déjà  formidable ,  fut  augmentée  de  quelques  pièces  dt 
canons  amenées  d'Apt  et  de  Beaucairc.  Le  grand  prieur,  lèmâv 
réchal  de  Retz ,  Matucci,  le  bailli  de  Manosque  et  plusieurs  cbe* 
valiers  de  Malte  prirent  part  à  l'entreprise.  C'était  »  ce  semble  ^, 
plus  de  monde  qu'il  ne  fallait  pour  emporter  la  place  d'emblée» 
Cependant  le  siège  fut  long  et  Menerbes  ne  se  rendit  qu'à  la  fia 
de  l'année  suivante.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  ce 
brillant  fait  d'armes:  on  peut  le  lire  dans  le  P.  Justin  et  dans 
Fantoni.  (1)  La  place  fut  enfin  rendue  au  Pape  le  9  décembre 
1578 ,  après  avoir  resté  plus  de  cinq  ans  au  pouvoir  des  rell* 
gionnaires.  Les  assiégés  obtinrent  une  capitulation  honorable, 
et  afin  d'éviter  toute  supercherie,  Grimaldi  exigea  qu'ils  sortisseol 
le  jour  même.  Ils  se  retirèrent  à  Murs  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants ,  emportant  leurs  bagages  et  escortés  par  deux  cenlt 
soldats  catholiques  ;  ils  l'avaient  demandé  dans  la  crainte  que 

(1(  Faulon.  pag,  d54.  —  P.  Jusliu  ,  Guerrei  du  Comiat. 
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nier  dont  ils  connaissaient  l'humeur  violente ,  ne  les  at- 
piit  en  chemin ,  pour  se  venger  de  n'avoir  point  eu  de  part  à 
BqNtalation  et  de  ce  qu'il  n'en  retirait  aucun  avantage.  Gri- 
lÉ  pril  aussitôt  possession  de  Menerbes.  Les  capucins ,  au- 
tfers  da  camp ,  arborèrent  une  grande  croix  sur  le  lieu  le 
i-èminent  de  la  place.  L'évèque  de  Cavaillon  s'y  rendit  le 
Me  jour  y  avec  une  partie  de  son  Chapitre  et  quelques  chanoi- 
ide  St-Agricol.  Il  réconcilia  l'église  paroissiale,  il  y  célébra 
nUnts  mystères, et  il  ferma  par  une  action  si  sainte  l'ère  de 
unité  qui  pesait  sur  tous  nos  pays;  car  la  prise  de  Menerbes 
tf  être  considérée  comme  la  fin  des  guerres  de  religion  dans 
DMDtat  En  elfTet ,  la  paix  fut  aussitôt  publiée ,  les  proscrits 
llrèrent  dans  leurs  foyers  et  furent  rétablis  dans  leurs  biens, 
tte  condition  ,  la  seule  imposée  par  le  traité  de  Nîmes  ,  fut 
lt  l'avantage  que  les  religionnaires  purent  se  glorifier  d'en 
Arretiré,  sauf  les  sommes  qu'on  leur  compta  à  titre  de  dé^ 
magement.  De  Thou  prétend,  mais  à  tort,  qu'ils  en  eurent  de 
Ur  considérables.  (1)  On  cesse  de  s'étonner  que  les  calvinis- 
ttent  si  facilement  consenti  à  faire  la  paix,  et  à  retirer 
Rt  troupes  du  Comtat ,  lorsqu'on  fait  attention  que  les  dispo- 
ipiis  des  esprits  avaient  bien  changé ,  que  les  ministres  n'a- 
ient pins  le  même  crédit,  et  que  la  tranquillité  rétablie  dans 
I  i»t>vinc6s  voisines  privait  leurs  chefs  de  toute  ressource. 
iffleurs  la  moindre  réflexion  suffisait  pour  leur  persuader 
la  ne  seraient  jamais  tolérés  dans  un  pays  dépendant  du  St- 
ige.  Enfin,  le  roi  de  Navarre,  leur  premier  chef,  avait  absolu- 
snt  voulu  que  le  Comtat  demeur&t  libre,  afin  d'ôter  tout  pré- 
de  de  rompre  la  paix. 

Le  cardinal  d'Armagnac  venait  de  succéder  à  Félicien  Capi- 
I  ior  le  siège  d'Avignon.  (1577]  Ce  fut  pour  lui  un  motif  de 
M  de  se  dévouer  aux  intérêts  du  Comtat.  Après  lui  avoir  pro- 
ré  la  paix ,  il  s'appliqua  à  le  faire  jouir  de  tous  les  biens  qui 
I  eont  le  fruit.  Il  donna  un  libre  essor  au  goût  qu'il  avait 
mr  les  belles-lettres  et  pour  ceux  qui  les  cultivaient.  Le  Blanc, 
Mander,  Pascbalin,  Sorbier  et  plusieurs  en  reçurent  des 
«Dves  et  lui  témoignèrent  publiquement  leur  reconnaissance. 

tl)  Tbmii.  HUt.  Sttor.  temp. 
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Sa  charité  pour  ses  ouailles  fut  yéritablement  prodigieuse  ;  elle 
le  portait  à  leur  distribuer  avec  une  égale  abondance  le  pàhidè 
la  parole  et  les  secours  temporels.  Il  nourrissait  à  ses  dépenè 
et  de  sa  propre  table  une  grande  quantité  de  pauvres.  Il  les  aK 
mait  au  point  de  se  priver  souvent  du  potage  qui  lui  ètiïtt 
préparé  ,  afin  de  l'envoyer  aux  malades.  En  carême  et  leâ  jdliiiil 
maigres,  il  faisait  acheter  beaucoup  de  poisson  pour  si^fBiré'â' 
ses  charités  accoutumées ,  et  afin  que  les  marchands  n*eussel!iK 
pas  à  se  plaindre ,  il  ordonnait  à  ses  domestiques  de  le  payerjplâ^ 
qu'il  ne  se  vendait.  (1)  Il  fit  bâtir  et  il  fonda^près  de  la  porté' 8^ 
Roch  le  couvent  des  PP.  Minimes  ;  il  présida  lé  Chapitre  gëdéMff 
de  ces  religieux  (1578) .  et  il  mourut  le  21  juillet  1588 ,  ap)M 
avoir  été  la  lumière  et  l'exemple  de  son  clergé  et  de  son  péèl- 
ple  qu'il  avait  glorieusement  défendu  pendant  vingt  ans.    '        '^ 

Il  eut  pour  successeur  Dominique  Grimaldi  ,  évêque  de  Ûf* 
vaillon.  Ce  prélat,  issu  d'une  illustre  famille  de  Gênes,  était  âiriif 
remarquable  par  sa  piété  que  par  ses  talents  militaires.  H 
avait  dirigé  les  opérations  du  siège  de  Menerbes  avec  une  hiç 
bileté  qui  aurait  fait  honneur  aux  plus  grands  capitaines. 'V 
n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai  :  le  Pape  Saint  Pie  V  ràtMt 
nommé  commissaire  général  de  ses  galères  à  la  célèbre  batallkl 
de  Lépante.  (2)  Grégoire  XIII  le  fit  recteur  du  Comtat.  Sa  girànA 
réputation  le  précéda  et  lui  prépara  les  voies.  On  le  reçut  ati!| 
beaucoup  de  joie  dans  un  pays  où  les  religionnaires  causàiéffC 
tant  de  rav.iges.  Ses  talents  comme  administrateur  lui  attirèréttt 
l'estime  et  la  reconnaissance  ;  toutefois  un  motif  puissant  TobK^ 
gea  d'aller  à  Rome  pendant  son  rectorat.  '  '* 

Parmi  les  principaux  barons  du  pays  se  trouvait  Esprit  Suqué^ 
dit  d'Astoaud,  seigneur  de  Mazan,  Vaucluse  et  autres  lieux.  Il  ataik 
un  fils  connu  sous  le  nom  de  Mazan.  Ce  jeune  étourdi ,  ferrait 
leur  intrépide,  apprit  que  deux  soldats  de  la  garnison  de  Carpeil^ 
tras  s'étaient  querellés;  il  les  pressa  d'aller^sur  le  terrain  et 

(1)  Le  plos  beau  poisson  se  fendait  alors  deax  sons  la  lifre.  Le  cardinal  «è 
faisait  donner  deux  sons  et  demi  :  libéralité  ,  dit  Nouguier ,  qui,  dan«  la  salle*  ■ 
tourné  à  notre  atantage.  (F^  Nooffuler ,  Hist,  des  évéq.  d'Avig.) 

(3)  Crlllon,  surnomnié  le  Brave  detlbravu,  se  distingua  à  cette  bataille  ,  6t  ftat 
chargé  de  porter  ia  nouvelle  delà  victoire  à  Saint  Pie  Vqui  l'avait  déjà  connu» 
par  rétélatiou.  (Marguerite  de  Luxsan  .  V(e  de  Crilton,) 
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s*o£Brit  de  servir  de  second  à  l'un  d*eux.  Le  combat  eut  lieu  aux 
pertes  de  Carpentras.  (1580)  Le  recteur  l'apprit,  accourut  l'épée 
i  là  main  et  dans  sa  juste  indignation,  frappa  de  Mazan  du  plat 
de  son  arrae»  et  le  menaça  d*une  punition  plus  sévère.  Celui-ci» 
IB  lieu  de  reconnaître  ses  torts ,  brava  le  recteur  et  Tappela  en 
doeL  Grimaldi,  aussi  prudentque  brave,  ne  crut  pas  de  sa  dignité 
d'accepter  un  pareil  défî,  et  employa  les  formes  juridiques  pour 
infliger  à  de  Mazan  le  châtiment  qu*il  méritaiL  Le  Pape,  informé 
de  cette  aventure,  craignit  pour  le  recteur  et  lui  recommanda 
Upradence,  l'engageant  même,  s'il  le  fallait,  à  dissimuler.  De 
fooc6té»  le  Légat  chercha  à  terminer  Taffaire  à  l'amiable  ,  et 
envoya  à  Carpentras  son  grand  vicaire^  Guillaume  Patris  (1), 
qni  assura  au  recteur  de  la  manière  la  plus  positive  que  le 
jeune  de  Mazan  manifestait  du  regret  de  sa  conduite  et  promet- 
tait de  ne  se  porter  à  aucun  excès.  Grimaldi  se  désista ,  et  les 
ehoies  en  restèrent  là.  Hais  peu  de  temps  après,  pendant  que 
loi,  recteur^  et  son  frère  Thomas  Grimaldi,  suivis  d'une  vingtaine 
de  soldats»  accompagnaient  Henri  de  Valois,  commandant  de 
hovence»  de  Mazan,  à  la  tête  de  80  cavaliers,  fondit  sur  eux  et 
tm  Thomas  Grimaldi  et  quatre  homme  de  sa  suite.  Le  recteur» 
fm  à  l'improviste  ,  opposa  une  vigoureuse  résistance,  et  mon- 
tra jlieaacoup  de  bravoure;  mais  son  cheval  ayant  été  tué  sous 
luij  il  n'échappa  à  ses  ennemis  qu'en  se  sauvant  dans  la  ville. 
Oès  lors  il  crut  qu'il  était  prudent  de  se  retirer  et  il  passa  en 
Uali^»  après  en  avoir  obtenu  l'agrément  du  Souverain  Pontife 
qui,  raccueillit  avec  bonté ,  écouta  ses  plaintes  et  lui  promit  sa- 
tisfiiction.  Il  lui  tint  parole  :  un  jugement  sévère  fut  rendu  con* 
Ire  toute  la  famille  d'Astoaud;  le  jeune  de  Mazan  fut  banni  à 
perpétuité.  Après  cela^  le  Pape  persuadé  que  le  pays  avait  besoin 
d'on  homme  tel  que  Grimaldi ,  l'engagea  à  retourner  à  son  pos- 
te :  ce  que  celui-ci  fit  sans  délai.  (3) 

Tel  était  Grimaldi  lorsqu'il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Cavaillon , 
resté  vacant  par  la  mort  de  Christophe  Scot.  (1584)  Il  n'y  resta 
cp'anan,  et  son  passage  fut  marqué  par  des  actes  mémorables. 

(1)  n  fat  soupçoané;  de  Touloir  livrer  Avignon  au   roi  de  Natarre,  et  tné, 
à  Bédarrtdet  (15S0) ,  par  ordre   de  MalTexii ,  général  des  armes  du  Gomtal. 
(Uaîet«  Hiti.  de  Prov.  ionu  m  ,  pag,i^.) 
m  Ch.  CotUer,  Bist.  de$  Kect.  -  Faut,  pag,  A21. 
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Il  fit  réparer  sa  cathédrale  dévastée  par  les  religionnaires.  Mai 
ce  qui  Thonora  le  plus ,  ce  fut  le  courage  avec  lequel  il  soutîiil  I 
vénérable  César  de  Bus  et  la  R.  mère  Catherine  de  la  Croix  da« 
la  réforme  de  Tabbaye  de  St-Benott.  Il  n*eal  pas  le  temps  de  wà 
l'exécution  complète  de  ce  projet,  le  Pape  Tayant  transféré  (1881 
à  l'archevêché  d'Avignon ,  et  en  même  temps  nommé  Vice4iégl 
et  général  de  ses  armes  dans  le  ComtaL  II  remplit  digneoM 
toutes  ces  charges,  et  il  fut  aussi  bon  prélat  qu'habile  capitaiai 
Il  réalisa  les  belles  espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui  ;  il  os 
constamment  la  vigueur  et  la  fennelé  à  une  piété  tendre  et  à« 
amour  inviolable  pour  la  justice.  Toutes  ces  vertus  étaient  àlm 
nécessaires  à  ceux  qui  commandaient  dans  le  Comtat.  Lia  pria 
de  Menerbes  avait  mis  fin  à  la  guerre  ,  mais  l'effervescence  vH 
tait  point  calmée.  Orange  était  au  pouvoir  des  religionnairesél 
l'élément  de  discorde  introduit  par  le  traité  de  Nîmes ,  lomM 
tait  bien  des  haines:  elles  n'attendaient  qu*un  instant  pour  éda 
ter.  On  le  savait  à  Rome.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  i'oo  âl 
confié  le  gouvernement  de  ce  pays  et  de  l'Église  d'Avignon  4 
un  vieux  capitaine  qui,  tout  en  prenant  la  mitre ,  fut  lottt  é 
rompre  avec  ses  habitudes  guerrières.  Cela  nous  parait  étrang 
maintenant ,  mais  alors  personne  ne  se  scandalisa  de  voir  Gil 
maldi,  chaque  matin  après  avoir  dit  la  messe ,  et  rempli  les  df 
voirs  d'un  bon  pasteur,  endosser  la  cuirasse,  monter  à  cheval  al 
suivi  de  la  noblesse  de  la  ville  et  de  la  cavalerie  du  Saint-Siège 
faire  des  courses  jusques  aux  portes  d'Orange.  Il  ne  craignait  pi 
de  s'exposer  à  toute  sorte  de  dangers  et  à  la  mort  même  j/Km 
défendre  la  foi  et  sauver  ses  brebis  de  la  rage  des  loups.  C'est  aiM 
qu'il  repoussait  les  ennemis  du  dehors;  ceux  du  dedans  furei 
plus  redoutables  ;  Li  jalousie  s'attacha  à  ses  pas;  on  le  calomnia 
Il  fut  obligé  d'aller  à  Rome  pour  se  justifier  ;  (1591)  il  n'eut  pi 
de  peine  à  démontrer  son  innocence.  11  revint ,  (1592) ,  et  il  fn 
remis  dans  toutes  ses  charges.  Il  mourut  peu  après,  et  l'on  8oa| 
çonna  qu'il  avait  été  empoisonné.  Quoi  qu'il  en  soit,  Avignti 
perdit  en  même  temps  son  pasteur  et  son  capitaine ,  après  àwci 
combattu  glorieusement  sous  sa  bannière  pendant  sept  ans.  (1) 

(1)  n  fat  enseTeli  à  Hotre-Dame-des-BoiiM.  Son  tombeaa  tout  en  marbre  blan 
et  noir  e»t  encore  dans  un  parfait  état  de  consenratlon ,  sauf  le  bnite  qol  ■  tfii 
paru  durant  la  Rétolullon ,  et  rirocrlptfon  qui  est  maUlée. 


<ST8|  LivRB  xii.  489 

La  paix  ne  pourait  être  solidement  rétablie  dans  le  Comtat , 
tant  qae  le  culte  catholique  serait  banni  d*Orange.  L*évêque  Phi- 
lippe de  La  Chambre  après  s'être  retiré  à  Caderousse  avec  tout 
•on  clergé  (1B71)  8*était  démis ,  et  Jean  de  Tulle  Ini  avait  succé- 
ft.(l)Ge  nouveau  prélat  demeura  à  Caderousse  où  se  trouvaient  la 
plopart  des  habitants  d*Orange  qui  n'avaient  pas  apostasie.  De 
k  il  étendait  ses  soins  sur  tous  les  points  de  son  diocèse  que  les 
itligionnalres  n'occupaient  pas  ,  et  il  attendait  l'occasion  favo- 
rAle  de  retourner  à  son  Église.  L'avènement  de  Philippe  Guil- 
Inme  à  la  principauté  la  lui  ofTrit.  Ce  prince  venait  de  suc* 
céder  à  son  père  ,  assassiné  en  1584.  Il  avait  été  élevé  dans 
b  principes  de  la  religion  catholique,  et  il  ne  paraissait  nulle- 
Beat  hostile  au  prélat.  De  Tulle  s'empressa  de  rétablir  le  culte 
ans  la  principauté.  Il  s'adressa  au  cardinal  d'Armagnac  qui  fit 
ilipoler  dans  le  traité  de  Beaucaire  que  l'évêque,  les  chanoines, 
b  religieux  et  tous  les  catholiques  d'Orange  pouvaient  rentrer 
fais  leurs  foyers;  que  leurs  biens  leur  seraient  rendus  et  qu'on  ne 
les  inquiéterait  plus  au  sujet  de  la  religion.  Malheureusement 
ee  traité  fat  illusoire  et  les  catholiques  d'Orange  n'eurent  pas 
phtt  de  liberté.  D'Armagnac  s*adressa  au  cardinal  de  Bourbon 
fd  ea  fit  des  plaintes  au  roi.  Ce  monarque  écrivit  inutilement 
à  Rarchon,  gouverneur  de  la  principauté  :  sa  lettre  resta  sans 
cflèt. 

Sixte  V  venait  de  succéder  à  Grégoire  XIII  sur  la  chaire  de  St 
Kerre  :  il  connaissait  Jean  de  Tulle ,  il  appréciait  son  mérite.  Il 
rappela  à  Rome,  et  peu  après  il  le  nomma  nonce  extraordinaire 
nprètde  Henri  III.  Ce  prélat  s'acquitta  avec  prudence  des  négo- 
ciations délicates  qui  lui  étaient  confiées.  On  croit  même  qu'il 
ae  fat  pas  tout  à  fait  étranger  à  l'abjuration  de  Henri  IV.  A  son 
ictoor,  Cléuientyill  le  nomma  recteur  du  ComtaL  Cette  nou- 
«•Ile  charge»  en  le  rapprochant  de  son  Église,  lui  permettait  de 
travailler  plus  efficacement  au  bien  de  la  religion.  Les  circonstan- 
ces Tinrent  le  servir  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins.  Un 
dlBèrend  8*était  élevé  entre  Barchon  et  Antoine  Colas,  président 
da  parlement  d*Orange;  le  prince  Louis  de  Nassau  les  destitua ,  et 
chargea  Damville  gouverneur  du  Languedoc ,  de  veiller  sur  la 

(1)  Proprimm  Diœc^  ÀuiUên.  liv.  feb.  Uei.  IL  Me,  noet. 
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principauté.  L*évèque  d'Orange  se  rendit  auprès  du  maréchal , 
le  disposa  en  faveur  des  catholiques,  et  le  pria  de  faire  cesser  k 
persécution.  Le  nouveau  gouverneur  en  déféra  au  prince  qui  9 
tout  protestant  qu*il  était,  lui  envoya  des  pouvoirs  illimtlél 
pour  prendre  les  mesures  convenables  au  rétablissement  de  la 
paix,  (i) 

L*évéque  et  le  gouverneur  agissant  de  concert,  travaillèrent  i 
rétablir  le  culte  catholique.  La  voûte  et  le  clocher  de  la  catlié* 
drale  furent  reconstruits  aux  frais  du  prince  ;  une  amnistie  gi« 
nérale  fut  prononcée  ;  tous  les  habitants  sans  distinction  de 
religion  furent  autorisés  à  rentrer  dans  leurs  foyers  et  dani 
la  jouissance  de  leurs  biens,  et  il  fut  défendu,  sous  peine  di 
mort,  de  faire  aucune  réunion  ,  excepté  celles  qui  avaient  Iki 
dans  les  églises  et  dans  les  temples  pour  les  exercices  religiem 
en  commun.  Enfln,  le  44  février  io99,  après  une  intemiptiai 
de  30  ans ,  le  culte  catholique  fut  rétabli  à  Orange.  Les  exilés  dl 
Caderousse  firent  leur  rentrée  solennelle  au  milieu  d*une  fouli 
immense  accourue  de  tous  côtés.  L'évéque,  revêtu  de  ses  babit 
pontificaux ,  suivi  du  clergé,  alla  en  procession  à  l'église  cathé 
drale  et  y  célébra  les  saints  mystères  (2)  Les  assistants  fondaiett 
en  larmes  et  ne  pouvaient  se  lasser  de  bénir  le  Seigneur.  La 
vieillards  qui  se  souvenaient  de  l'ancien  état  des  choses ,  géaiis* 
saient  de  ne  plus  voir  les  prêtres  nombreux  qui  autrefois  reropl» 
salent  la  ville  et  donnaient  au  culte  tant  d'éclat  et  de  splendeur.  La 
chanoines  étaient  réduits  à  trois  ;  le  clergé  ne  comptait  plus  qm 
des  vieillards  vénérables,  et  le  prélat  qui  l'avait  conduit  à  Cade 
rousse  n'existait  plus.  Cependant  TÉglise  d'Orange  revêtait  aei 
ornements  de  fête.  Ce  jour  mémorable  était  autrefois  célébM 
chaque  année  par  une  procession  et  une  messe  solennelles.  Li 
fête  portait  le  nom  de  la  réintégrante.  Après  la  Révolution  »  k 
clergé  d'Orange  continua  à  la  célébrer  par  un  office  propre 
récité  maintenant  dans  tout  le  diocèse.  (3) 

Jean  de  Tulle,  après  avoir  pris  possession  de  son  siège ,  s^oe* 

(1)  Laplse ,  Hist,  des  princes  et  de  la  principauté  <€ Orange, 

(2)  Bplscopus.,,,  canonici .  omnium  ordinum,  ecclesiastlci ,  religiosi  undiqae  «on 
fluenteâ  eatholici,...  ovantes,,,.  ad  eathedralem  perexerunt  eccleâiam  ,  prtnHpi 
sumptibut  récent  instauratam,  fPropr,  Dlœc,  Àvenion,  feb.  iiv./ 

(3)  L'abbé  de  Nogarel,  chanoine  d'Orange ,  le  fit  imprimer  en  1779. 
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copade  réorgauiser son  clergé:  le  Chapitre  fut  complété  et  l'or- 
fic6 canonial  rétabli;  les  prêtres,  dispersés,  revinrent  et  reprirent 
l'administration  des  sacrements.  Le  prélat  publia  de  sages  rë- 
glements ,  et  se  rendit  ensuite  à  Paris  afln  d'assister  aux  noces 
da  iH-iDce  Guillaume  avec  Eléonore  de  Bourbon.  Il  profita  de 
cette  circonstance  pour  traiter  de  tout  ce  qui  pouvait  assurer  la 
paix  des  catholiques  dans  Orange.  Philippe  Guillaume  entra  com- 
plètement dans  ses  vues,  et  le  prélat  revint  satisfait.  Hais,  en  son 
absence»  les  aOaires  avaient  pris  une  fâcheuse  tournure  :  le  gou- 
leroeur  du  château  s'était  révolté  >  et,  dans  la  ville,  la  confusion 
léguait  au  point  qu'une  nouvelle  retraite  à  Caderousse  devint 
nécessaire.  Cette  tempête  fut  de  courte  durée  :  Henri  IV  interposa 
lOB  autorité  ;  Barchon,  instigateur  de  ces  troubles,  prit  la  fuite  ; 
féfèque  fut  rétabli,  et,  quelques  années  après,  (1606)  reçut  Phi- 
lippe Guillaume,  qui  lui  donna  les  témoignages  les  plus  éclatants 
k  ion  estime  et  de  sa  bienveillance. 

Ce  prince  convoqua  sur  la  place  du  Cirque  une  assemblée 
géDérele  de  tous  les  habitants  de  la  principauté ,  et  fît  publier  , 
lu  séant  en  son  lit  de  justice ,  deu\  célèbres  édits  contenant 
BM  amnistie  générale  pour  le  pnsf<é  et  le  libre  exercice  des 
km  cultes.  Il  voulut  que  le  parlement  et  le  conseil  de  ville  fussent 
composés  de  membres  pris  également  dans  Tune  et  dans  l'autre 
rdigion.  La  paix  fut  ainsi  solidement  rétablie;  mais  le  prélat  qui 
l'avait  procurée  n'en  jouit  pas  longtemps.  Atteint  par  la  goutte  et 
•'ayant  pas  de  palais  épiscopal  à  Orange,  il  se  retira  à  Caderousse 
dans  un  appartement  du  château ,  où  il  mourut  le  5  août  1608. 
Son  corps  fut  porté  à  Avignon  et  enseveli  dans  le  tombeau  de 
sa  famille.  Prélat  plein  de  Tcsprit  de  Dieu  et  de  zèle  pour  le  salut 
des  âmes ,  il  travailla  constamment  à  cultiver  la  vigne  que  le 
Seigneur  lui  avait  confiée.  Il  l'avait  trouvée  couverte  de  ronces,  et 
il  la  rendit  florissante  :  un  autre  en  recueillit  les  fruits.  Pour 
lui ,  en  rétablissant  le  culte  catholique  à  Orange,  il  mit  entiè- 
rement fin  aux  guerres  de  religion  dans  nos  contrées. 

La  nécessité  de  ne  pas  interrompre  le  récit  des  événements 
nous  a  forcé  de  devancer  l'ordre  des  temps  et  de  négliger  quel- 
ques faits  trop  importants  pour  les  passer  sous  silence.  Apt  avait 
pour  évèque  (15^1)  Jean-Baptiste  Rambaud  de  Simiane  de  Cor- 
des, successeur  de  P.  de'Forlivio.  Il  avait  été  élevé  sur  ce  siège  en 
H.  H 
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considération  de  son  fçëre ,  le  célèbre  baron  de  Gordea.  Lea  con* 
niencemente  de  son  épiscopat  furent  pénibles:  à  peine  eQt41  prèle 
serment  à  Charles  IX ,  qu*il  entama  un  grand  procès  contre  ia 
ville  »  au  sujet  des  biens  roturiers  annexés  aux  autres  poasessioai 
de  son  bénéfice.  Ce  procès  ne  se  termina  que  quatre  ans  ^aprèi 
(1563) ,  grâce  aux  concessions  que  les  habitants  firent  en  coaaîv 
dération  des  services  rendus  par  sa  famille.  Le  roi  avait  poblii  m 
édit  qui  enjoignait  aux  Chapitres  qui  possédaient  des  prébcndei 
théologales  ,  de  faire  prêcher  tous  les  dimanches  et  fêtes,  OfW^ 
fermement  aux  canons  du  Concile  de  Latran.  Il  était  encore  près? 
crit  d'établir  une  personne  capable  pour  insti*uire  la  jeomaatt  i 
Le  parlement  fit  en  ce  sens  plusieurs  commandements  à  l*évè« 
que  d*Apt  :  ce  prélat  n*en  tint  nul  compte  ;  il  était  déjà  infadé 
des  nouvelles  doctrines.  Bientôt  il  alla  plus  loin,  et  il  imita  kl 
funestes  exemples  de  quelques  prélats  qui  faisaient  oavertemeal 
profession  de  calvinisme.  (1)  Enfin  il  leva  entièrement  le  masque^ 
et,  pour  donner  plus  d'éclat  à  son  apostasie  ,  il  fit  brûler  les  aPf 
chives  de  Tévèché.  Il  sortit  ensuite  de  la  ville  (1571)  «  suivi  d« 
son  grand  vicaire  François  d*Albertas,  et  se  retira  dans  les  bi« 
ronnies  que  sa  famille  possédait  en  Dauphiné ,  ne  se  faisant  piM 
connaître  que  sous  le  nom  de  St-Sernin,  titre  d'une  abbaye  qti*A 
possédait  à  Toulouse.  11  mourut  quelques  années  après  et  il  l«t  'J 
enseveli  dans  le  jardin  du  château  de  ses  pères.  (1584)  On  dit  J 
qu'il  enleva  une  religieuse  ,  qu'il  on  eut  des  enfants  et  qu'un»  | 
fomille  provenant  de  cette  union  sacrilège  exista  longtemps  ton  J 
environs  d'Apt.  Mais«  d'après  Remervillc ,  cette  accusation  n*t  Z 
point  de  fondement  solide.  (2)  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  sait  que  tat  ' 

(1)  Sept  éTéques  français  abandonnèrent  la  foi  et  ae  firent  protestants.  CéUMI 
le  cardinal  de  Chfttillou ,  Odet  de  Goligny,  Saint  Romain,  archefêque  Û^AH, 
Jean  de  Montluc,  éTèqae  de  Valence,  Jean  Barbançon,  éréque  de  Pamleiir 
Charles  Guillart,  évoque  de  Chartres,  Jean  de  Sl-Gelais,  éfâque  d'Vièt.  LePait 
prononça  contre  eux  (156S) ,  en  plein  consistoire,  une  sentence  qui  renoontn  . 
de  ropposiUon  en  France  et  que  JMaimbourg  a  le  triste  courage  de  blAmer  comme 
contraire  aux  libertés  gallicanes.  {Hist,  du  Calvin,)  Fleury,plus  réservé ,  te  eon* 
tente  de  citer  la  senleuce  du  Pape  sans  exprimer  aucun  Jugement.  (£f/jf.  de  FÉgL 
tom.  xxiiiL  p.  502.)  Parmi  les  évéques ,  les  uns  furent  déposés  et  les  autres  l)n|^  ^ 
pés  de  suspense. 

(3)  Une  religieuse  de  Notre -Dame-des- PI  ans  réfugiée  k  Glgnacet  mariée  à  Jae*  ■{ 
qucs  Turque,  seigueur  de  ce  pays ,  a  pu  donner  lieu  à  ce  bruit ,  et  faire  crftiBi  ] 
fue  l'éTéqiie  TavaU  débauchée.  11  est  certain  que  cette  rellgieaie  apostate  f 
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désir  de  se  marier  fut  le  piège  où  se  laissèrent  prendre  presque 
looiles  moines  et  les  clercs  qui  donnaient  dans  les  idées  nouvel- 
les: ils  accusaient  TÉglise  de  relâchement,  et  ils  abandonnaient 
hfoi  pour  des  motifs  coupables  et  souvent  frivoles.  Celui  qui  porta 
legraiid  vicaire  d*Albertas  à  se  faire  apostat,  Test  au  dernier 
point:  le  Chapitre ,  après  le  départ  de  l'évèque,  avait  conformé- 
ment aux  canons  qui  défendent  aux  ecclésiasliques  de  nourrir 
Imr  barbe ^  c'est-à-dire  de  Tentretenir  avec  trop  de  soin ,  enjoint 
à  (DUS  les  chanoines  et  bénéficiers  de  se  raser,  sous  peine  d'être 
pifés  des  distributions  manuelles.  Le  grand  vicaire  ne  voulut 
point  se  soumettre  et  préféra  être  privé  de  ses  revenus.  (1)  Bien- 
tôt il  alla  plus  loin,  et  Tamour  de  la  barbe  joint  sans  doute  à  un 
aitre  plos  honteux ,  le  porta  à  suivre  son  évoque  et  à  apostasier. 

Le  scandale  qui  venait  d'affliger  TÉgiise  d'Apt  fut  cause  que 
Fimcois  de  Simiane ,  nommé  pour  succéder  à  son  frère ,  ne  fut 
accepté  qu'après  avoir  produit  une  attestation  de  ses  supérieurs 
mr  sa  doctrine  et  sur  ses  nrHBurs.  Il  était  chartreux,  et  il  avait  fait 
ppofessioD  à  Villeneuve*  (1546)11  obtint,  avec  l'évêché  d'Apt,  l'ab- 
baye  de  St-Sernin ,  et  succéda  ainsi  à  tous  les  bénéfices  de  son 
frèie,  dont  il  s'efforça  de  faire  oublier  les  scandales  par  une  vie 
exemplaire  et  par  la  pratique  de  tout  ce  que  le  zèle  pouvait  ins- 
pirer de  plus  édifiant.  Il  faisait  ordinairement  à  pied  la  visite  de 
son  diocèse  ,  et  il  distribuait  souvent  aux  pauvres  les  aliments 
fu  lui  étaient  préparés  et  l'argent  destiné  h  le  défrayer.  Ses  bons 
cumples  et  ses  pieuses  exhortations  ramenèrent  à  la  foi  ceux 
qoe  l'apostasie  de  son  frère  pouvait  en  avoir  détournés.  Il  mourut 
eo  saint  (1587),  et  il  fut  enseveli  dans  sa  cathédrale.  ;2)  Le  nécro- 
loge  des  chartreux  en  fait  l'éloge  le  plus  magnifique. 

Pompée  Pérille  lui  succéda  (1587).  Il  était  natif  de  Suze  ,  de 
iVnIre  des  Mineurs,  habile  en  médecine,  et  très-renommé  com- 
■e  prédicateur.  Il  suivit  Henri  d'Angouléme,  grand  prieur  de 

Urtelliéréile  et  qu'elle  mit  beaucoup  de  zèle  ii  la  propager.  (Voir  pliis«liaut , 
Hi.9t) 

(I)  N  oe  ftat  pas  le  seul  à  alléguer  un  moUf  si  fri? oie.  Louis  de  Longeau  ,  ablié 
ItSUâalofne  co  Viennois,  renonça  ii  son  bénéfice  et  au  catholicismo  pour 
iHKre  ptm  obligé  de  se  faire  raser.  (RemcrTil.) 

9  rmgtm»  amnibtti  regularU  vUœ  forma  et  êxemplûr,  tfultiî  ut  siduê,  epi$eopaiu8 
imfmta  MmèUwuitMS  ,  omnikta  eharut  ,  omnibus   amlcus  obUi.,..  fCaismé*' 
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France,  à  Aix  où  ce  prince  mourut.  Henri  III  Testimait  et  le 
Tiomina  à  l'évêché  d'Apt;  mais  Rome  ne  lui  expédia  ses  bulles 
qu'après  avoir  reçu  une  attestation  sur  sa  vie  et  surses  mœurs  :  l'a- 
postasie de  quelques  prélats  avait  rendu  cette  mesure  nécessaire. 
Il  Cul  toujours  attaché  à  Henri  III,  et  après  la  mort  tragique  de 
ce  prince ,  il  se  déclara  pour  celui  qu'il  avait  désigné  et  que 
Tordre  naturel  de  la  succession  appelait  à  la  couronne,  quoique 
la  ville  d'Apt  se  fût  laissée  aller  au  courant  et  qu'elle  eût  cédé 
au  spécieux  prétexte  qui  souleva  une  partie  de  la  France.  L'habile 
prélat,  pénétrant  plus  avant,  distingua  le  peu  de  part  qu'avait  la 
religion  aux  divers  mouvements  qu'on  cherchait  à  couvrir  d*nB 
voile  si  respectable.  Ne  pouvant  dessiller  les  yeux  de  ses  ouaillea» 
il  se  retira  à  Bonnieux  qui ,  tout  en  faisant  partie  de  son  diocèee, 
appartenait  au  Comtat ,  et  il  ne  rentra  plus  dansApt,  tant  que 
cette  ville  demeura  au  pouvoir  du  duc  de  Savoie  que  les  ligueurs 
avaient  appelé  en  Provence.  Du  fond  de  sa  retraite  il  ne  ceiM 
de  travailler  à  procurer  la  paix  par  tous  les  moyens  que  son 
talent  et  son  zèle  pouvaient  lui  fournir,  il  se  montra  attaché  av 
duc  d'Epernon,  tant  que  son  autorité  fut  soutenue  des  ordres  da 
roi  ;  il  s'en  éloigna  du  jour  où  l'on  commença  à  prendre  om- 
brage de  sa  conduite.  Il  n'oublia  ni  soins  ni  sollicitations  (ISOI) 
pour  détourner  le  parlement  de  Provence  de  déclarer  le  comte 
de  Carces  gouverneur  et  lieutenant  général  de  la  province  pour 
le  duc  de  Mayenne,  chef  de  la  Ligue.  Des  intérêts  divers  prévalu- 
rent toujours  sur  son  zèle  ,  mais  il  ne  fut  pas  entièrement  inu* 
tile  à  l'État;  en  efiet  il  porta  les  difTérents  chefs  des  partis  qui 
déchiraient  la  Provence ,  à  renouveler  avec  le  duc  d'Epernon 
un  troisième  traité  de  paix  qui  fut  conclu  à  St-Maximin.  (1898) 
Après  les  conférences,  il  se  rendit  à  Brignoles  où  d'Epernon  avait 
convoqué  les  États  pour  faire  résoudre  la  levée  de  800  cbevaui 
et  de  1800  hommes  de  pied. 

Le  soin  qu'il  donnait  aux  affaires  du  royaume  ne  l'empêchait 
point  de  veiller  sur  son  diocèse.  La  douleur  qu'il  éprouvait  eu 
voyant  sa  ville  épiscopale  dans  le  parti  de  la  Ligue ,  lui  inspira 
plusieurs  lettres  pastorales  pour  la  ramener  au  roi.  Le  respect 
qu'on  avait  pour  lui  était  si  grand  que  les  passions  politiques,  al 
vives  à  cette  époque,  n'empêchèrent  jamais  que  ses  exhortations 
lïc  fussent  reçues  avec  beaucoup  de  déférence.  Chaque  fois  qu*il 
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ècriril,  la  yille  le  fit  remercier  par  une  députatioii  composée  des 
principaux  habitants.  11  aurait  fini  par  les  gagner  à  la  bonne 
caase,  si  le  baron  d*Oyse,  gouverneur  d'Apt  pour  le  duc  de  Sa- 
voie,  n'eût  empêché  Tefielde  ses  bonnes  intentions.  Il  eut  enfin 
la  satisfaction  qu*il  souhaitait  depuis  longtemps  ;  Henri  IV  fut 
reconnu  dans  sa  ville  épiscopale  (i894)  et  le  prélat  vint  s'y  fixer» 
La  paix  de  Yenrins  remit  le  calme  dans  la  Provence ,  et  la  guerre 
qoi  régnait  depuis  40  ans  fut  entièrement  terminée. 

Alors  les  préoccupations  politiques  n'absorbant  plus  les  es- 
prits ,  on  se  tourna  vers  les  pensées  de  religion  et  de  piété. 
La  dévotion  à Ste  Anne  prit  un  nouvel  élan,  et  les  peuples  de 
toutes  les  provinces  voisines  se  rendirent  à  Apt  afin  de  vénérer 
les  précieuses  reliques.  Clament  YIII  activa  ce  zèle  par  les  indul- 
gences qu'il  accorda  (1601)  à  ceux  qui  les  visitaient.  Durant  les 
(roubles,  ces  reliques  avaient  été  négligées;  les  magistrats  d'Apt 
présentèrent  une  requête  au  parlement  (1602)  pour  demander 
One  commission  qui  en  fit  une  reconnaissance  solennelle.  Marc 
Antoine  Espagnet,  conseiller,  Pierre  Aymar,  procureur  du  roi,  et 
Jean  Vivaret,  audiencier  de  la  cour,  furent  chargés  de  ce  soin.  Ils 
avaient  commission  de  reconnaître  en  même  temps  toutes  les 
reliques  conservées  dans  Apt.  Ils  commencèrent  leur  opération  le 
S  septembre  1603,  en  présence  du  grand  vicaire  et  de  tout  le 
Chapitre,  du  viguier,  des  consuls,  du  commandeur  de  Jocas  , 
d'un  docteur  en  médecine  et  de  plusieurs  autres  habitants  parmi 
lesquels  Remerville,  historien  d'Apt,  compte  nn  de  ses  ancêtres. 

La  première  séance  fut  consacrée  à  reconnaître  les  offrandes , 
oblations  et  vœux  trouvés  dans  la  chapelle  de  Ste  Anne.  Le  len- 
demain on  ouvrit  la  caisse  dans  laquelle  les  précieuses  reliques 
de  cette  bienheureuse  aïeule  du  Sauveur  étaient  conservées.  Elle 
était  doublée  de  drap  d'or  à  fond  bleu.  On  en  tira  un  sac  de  toile 
blanche  à  franges  de  soie  bleue,  garni  de  houppes  de  soie  cra- 
moisi. Sur  ce  sac  on  lisait  ces  mots  écrits  en  gros  caractères 
romains:  Saintes  et  vénérables  reliques  de  la  Bienheureuse  Mère 
K  la  Très-Sainte  Vierge  Marie  (1)  ;  plus  bas  était  écrit  en  pareils 
caractères  :  Apt.  On  ouvrit  ce  sac ,  et  Ton  trouva  divers  osse- 
ments qui  furent  examinés  par  plusieurs  médecins  qu'on  avait 
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stppelés.  On  en  dressa  un  inventaire  détaillé  que  Ton  consené 
avec  soin^.  (1)  Les  opérations  Turent  continuées  et  Ton  trom» 
dans  un  mèine  coffre  les  corp»  de  Saint  Qistor  et  de  Saint  Mar* 
eian ,  et  dons  un  autre  plus  petit  celui  de  Saint  Auspice.  On 
tira  les  ossements  de  Saint  Auspice  du  petit  coffre^  et  on  les 
dans  le  grand  avec  celai  de  Saint  Castor.  Le  corps  de  Saint  I 
ciaii  fut  placé  seul  dans  te  petit  coffre.  Les  commissaires  apposa* 
rent  sur  l'un  et  sur  Tautre  les  sceaux  de  la  Cour.  Le  7  septembre  ilt 
continuèrent  leur  visite  dans  l'église  des  Frères  Mineurs ,  et  il» 
firent  le  dénombrement  des  reliques  de  Saint  EIzéar  et  de  Saiola 
Delphine,  en  présence  du  gardien  du  couvent ,  du  grand  vicaim 
et  du  sacristain.  Les  consuls  prétendaient  avoir  une  clef  dea 
coffres  dans  lesquels  on  venait  de  renfermer  les  reliques  de  Sainte 
Anne ,  de  Saint  Auspice ,  de  Saint  Castor  et  de  Saint  Marcian  ;  le 
prévôt  les  fit  débouter  de  leur  demande.  (30  mars  1607)  L'évéqm 
ne  parut  peint  dans  cette  procédure,  soit  qu'il  fAt  absent»  aoM 
qu'il  se  crût  suffisamment  représenté  par  son  grand  vicaire ,  aoil 
qu'il  ne  jugeât  pas  convenable  de  paraître  en  second  dans  nnb 
cérémonie  qu'il  devait  naturellement  présider.  Mais  le  lalcisma, 
cette  peste  de  l'Église ,  avait  fait  des  progrès  si  rapides  que  per* 
sonne  alors  ne  songea  à  réclamer  contre  ce  manque  de  coiivt<^ 
nance. 

Peu  de  temps  après»  Pompée  Pérille  perdit  la  vue.  Cet  acct* 
dent  qui  aurait  dû,  ce  semble,  le  rendre  incapable  de  toute  foM»* 
tion ,  ne  fit  qu'enflammer  son  zèle.  Il  ne  discontinua  point  loi 
exhortations  pastorales  qu'il  avait  coutume  de  faire  dans  aotf 

(1)  i*  Oaos  appelé  imertm ,  presque  enUer.  3*  Une  pièce  dtt  ffenoo.  S*  Oeaz  m 
appelés  féwwr  ;  ou  de  la  looguear  d'un  pied  et  l'autre  d'oa  pied  et  demL  4*  Qna* 
tre  dents  eutières.  5*  Une  pièce  de  Tes  de  la  fambe.  d'an  pied  et  demi  de  looii. 
0*  Une  autre  pièce  de  reztrémlté  dn  mCme  os  de  pareille  lonsueur.  7*  Une  ItdI» 
fljème  pièce  dn  fémur  d'nn  demi  pted  de  long.  S'  Un  os  de  l'omoplate  ci  wn 
partte  dn  jagal.  0*  Une  pièce  de  la  clavicule.  10*  Une  quatrième  pièce  da  /VaiM* 
11*  Une  Tertèbre.  12*  Deux  grosses  pièces  de  la  sommité  du  fémur.  13*  Deux  petUi 
foclles  ,  l'un  du  bras,  l'autre  de  la  {ambe.  lA*  Pltisleurs  autres  petits  ossemeall 
qui  paraissent  être  des  carpes ,  et  métacarpes,  et  des  métatarses.  15*  Ua«  petUt 
de  l'os  pubU.  10*  Six  autres  vertèbres,  dont  l'rnie  tout  entière.  17*  Une  exiréaNtf 
d'une  partie  de  l'omoplate.  18*  Plusieurs  pièces  des  côtes.  19*  Quelques  pièces dti 
brachiaux,  2^*  Qunive  focilcs  elplusicur»  autres  petits  ossements  qui  ne  peavenl 
recevoir  aucune  désignation  «  non  plus  que  les  fragments  confcrvés  dans  U 
grande  urne  de  verre. 
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église ,  et  ne  pouvant  plus  donner  à  ses  ouailles  d'autre  aliment 
fie  celui  de  la  parole  de  Dieu ,  il  la  leur  distribuait  souvent  ; 
et  il  s'efforçait  par  là  de  suppléer  à  tous  ses  autres  devoirs.  Son 
lileat  poor  la  chaire  lui  avait  valu  dans  sa  jeunesse  le  litre  de 
pnédieatetir  de  Philippe  II  roi  d*Espagne.  Il  connaissait  les  obli- 
gations d*Qn  ministère  si  saint ,  et  ii  en  était  tellement  pénétré 
qa'im  jonr  il  imposa  silence  à  un  prédicateur  qui  s'était  per- 
mis de  foire  publiquement  son  éloge  ;  il  l'interrompit  et  il  lui 
reeommanda  de  prêcher  Jésus  crucifié ,  sans  auean  mélange 
(Nfofaiie.  Il  joignait  à  cette  profonde  humilité  un  si  grand  amonr 
pour  les  pauvres,  qu'il  leur  distribuait  ordinairement  la  moitié  de 
lei  revenus.  (1605;  11  se  fit  donner  pour  coadjuteur  avec  future 
nocessioii  Jean  Pélissier ,  prieur  de  Simiane  ,  sous  le  bon  plaisir 
k  nu,  qui  l'eut  pour  agréable.  Il  mourut  deux  ans  après,  et  le  roi 
frit  sur  révéché  d'Apt  une  pension  de  800  éeus  en  faveur  du  sei- 
(aeorde  Pilles. 

La  tempête  que  les  nouvelles  doctrines  avaient  déchatnée  sur 
l'Europe ,  et  dont  nous  avons  fait  connaître  les  ravages  dans  le 
Comtat,  se  fit  sentir  jusque  dans  les  pays  les  plus  reculés,  et 
cette  malheureuse  reine  d'Ecosse^  dont  le  nom  seul  éveille  tant 
et  sympathie ,  Marie  Stuart  en  éprouva  bientôt  la  fureur.  (1) 
Dans  ses  malheurs  et  jusqu'à  la  terrible  catastrophe  qui  termina 
il  vie,  la  Providence  lui  donna  pour  soutien  Guillaume  Chei- 
soliBe ,  baron  de  Crombis ,  évêque  de  Dumblan ,  plus  tard  admi* 
nstimleur  de  l'église  de  Vaison.  Ce  prélat  appartenait  à  une  des 
premières  familles  d'Ecosse ,  et  s'était  également  rendu  recom- 
nandable  par  ses  talents  et  par  ses  vertus.  Marie  Stuart  l'appe- 
kit  son  père  en  Jésus-Christ ,  et  assurait  le  Souverain  Pontife 
que  l'ÎSglisey  en  Ecosse,  et  elle-même  lui  avaient  de  grandes  obli- 
ptioBS.  (2)  Elle  l'envoya  à  Rome  afin  d'instruire  la  Cour  romai- 
ne de  Tétat  déplorable  où  la  religion  se  trouvait  dans  son  royau- 
me. Le  Pape  fat  touché  des  généreuses  dispositions  de  la  reine 
presque  autant  que  de  ses  malheurs;  il  lui  renvoya  Cbeisolme 
alo  ïe  la  consoler  et  de  l'assister  de  ses  conseils.  Il  ne  s'en  tint 
pis  là't  et ,  ne  pouvant  lui  faire  passer  des  secours,  attendu  l'état 
fépuisement  où  se  trouvait  le  trésor  de  l'Église  à  cause  de  la 

(I)  Brmldiiie,  Ftmmtê  iUuiirei,  Vie  de  Karie  Stuart, 
?|  P.  B0jcr,  Uiêt,  de  ration. 
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guerre  contre  les  Turcs  ,  il  en  sollicita  auprès  du  roi  d'Espagne 
et  de  Charles  IX.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  dernier  fait  Toir 
les  heureuses  dispositions  que  l'évèque  de  Vaison  lui  avait  int* 
pirées  en  faveur  de  Marie  Stuart.  Il  écrivit  aussi  à  cette  mal*' 
heureuse  reine ,  et  il  lui  dit  en  parlant  de  Cheisolroe  :  «  Vous 
apprendrez  le  reste  de  la  bouche  même  de  cet  homme  autant  es- 
timé de  moi  que  de  vous.  »  En  effet,  Saint  Pie  Y  ne  cessa  de 
témoigner  la  plus  haute  estime  pour  ce  prélat.  En  renvo3raiit 
en  Ecosse  il  lui  donna  des  lettres  pour  la  France.  Le  cardinal 
de  Lorraine,  alors  tout  puissant,  le  reçut  et  lui  fit  tenir  des  se^ 
cours.  L'évèque  n'ayant  pas  été  heureux  dans  son  voyage^  et  étant 
obligé  de  revenir  à  Rome,  le  Pape  lui  témoigna  toujours  la  mèmi 
bonté  et  Saint  Charles  Borromée  lui  procura  un  moyen  d*exit^ 
tence  en  le  faisant  son  vicaire  dans  l'archiprètré  de  Ste-Marie^ 
Majeure.  H  en  fait  le  plus  bel  éloge  dans  les  lettres  qu*ll  expé^ 
dia  à  cet  efTet  :  il  l'appelle  un  homme  d'une  science  remarqua^ 
ble ,  d'une  grande  pureté  de  vie  et  d'un  zèle  admirable  pour  là 
religion.  (1)  Cheisolme  demeura  à  Rome  jusqu'à  ce  que  les  af- 
faires de  la  religion  en  Ecosse  étant  tout  à  fait  désespérées  ^ 
Saint  Pie  V  le  nomma  (8  novembre  1670)  administrateur  de 
l'église  de  Vaison  ,  en  attendant  qu'il  fût  rétabli  sur  son  siège  de 
Dumblan ,  auquel  cas  son  administration  cesserait,  et  l'Église  de 
Vaison  redeviendrait  vacante.  Cheisolme  se  rendit  dans  son  dia«> 
cèse  qu'il  trouva  entièrement  désolé  par  les  calvinistes.  Ses  actes 
nous  sont  peu  connus;  nous  savons  seulement  qu'il  établit  sot 
neveu  Alexandre  Cheisolme ,  son  procureur  universel  pour  le 
temporel  de  son  Église  (157S),  et  que  dix  ans  après  (1582)  il  il 
le  voyage  de  Rome  pour  féliciter  Sixte  V  sur  son  élévation  an 
souverain  pontiflcat.  Ce  Pape  eut  plaisir  à  le  voir,  et  il  le  fit 
son  nonce  auprès  de  Jacques  VI  roi  d'Ecosse.  (2)  Mais  cette  non* 
ciature  ne  fut  qu'un  vain  titre ,  car  il  ne  put  jamais  péoétrsf 
dans  ce  pays ,  malgré  toutes  les  peines  qu'il  prit.  Il  revint  à 
Vaison  ,  et  il  ne  pensa  plus  qu'à  quitter  son  évèché  pour  em» 
brasser  la  vie  monastique.  Il  s'adressa  au  cardinal  de  Pelleté 
pour  en  obtenir  la  permission  du  Souverain  Pontife.  A  peine 
eut-il  recouvré  sa  liberté  qu'il  alla  s'enfermer  dans  la  Grande 

{1)  p.  Boyer,  Uitt,  de  Vaiton, 

13)  Cheisolme  était  parrain  de  Jacques  VI. 
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Cbartrease  de  Grenoble.  Halp^ré  ses  soixante  ans ,  il  fit  son  no- 
viciat afec  la  ferveur  d'un  jeune  homme.  Deux  ans  après  on  le 
oonima  prieur  de  la  Chartreuse  de  Lyon  qu*il  fit  rebâtir  en  en- 
tier et  qu'il  rendit  une  des  plus  considérables  de  l'Ordre.  On  y 
tnTaillait  encore  lorsqu'il  fut  appelé  à  Rome  et  mis  en  posses- 
sion du  prieuré  de  Notre-Dame-des-Anges.  Clément  VIII  gouver- 
oaitalors  l'Église  :  il  connaissait  son  mérite,  et  il  le  retint  auprès 
desa  personne.  Hais  il  n'en  jouit  pas  longtemps;  Cheisolme  mourut 
(17  septembre  1S93)  et  fut  enseveli  dans  la  Chartreuse  de  Rome 
dont  il  se  trouvait  prieur  après  avoir  été  procureur  général  de  son 
Ordre.  Il  fut  grand  amateur  de  la  pauvreté  et  de  la  pénitence.  Il 
aiait  en  horreur  tout  ce  qui  flatte  le  goût,  irrite  l'appétit  et  en- 
tretient la  sensualité  ;  il  ne  mangeait  que  du  pain  et  des  légumes. 
11  ne  posséda  jamais  de  meubles  de  prix,  un  vieux  cofTre  lui  ser- 
vait à  la  fois  de  table  et  de  lit.  On  y  trouva  des  instruments  de 
pénitence  dont  il  avait  ample  provision.  Clément  VllI  l'estimait 
in  point  qu'il  assista  à  ses  funérailles ,  et  qu'il  l'appela  très-saint 
dans  le  Chapitre  où  tous  les  Chartreux  s'assemblèrent,  ajoutant 
qo'il  avait  résolu  de  le  faire  cardinal. 

Son  neveu  Guillaume  Cheisolme  IV  lui  succéda  sur  le  siège  de 
Taison  :  sa  grand'mère  était  sœur  de  Jacques  IV  roi  d'Ecosse. 
n  snivit  son  oncle  à  Vaison ,  et  il  ranima  par  ses  prédications  la 
foi  dans  ce  diocèse  en  même  temps  qu'il  l'édifiait  par  ses  exem- 
ples. A  peine  en  était-il  évèque  que  le  Pape  le  nomma  recteur 
dn  Comtat.  (1S93)  En  cette  qualité  il  alla ,  à  la  tète  de  toute  la 
noblesse  du  pays  et  des  évoques  de  la  province ,  sur  les  bords 
de  la  Darance ,  pour  recevoir  le  Cardinal-Légat  Octave  d'Acqua- 
viva.  Il  demeura  avec  lui  à  Cavaillon  environ  neuf  à  dix  jours, 
afin  de  l'informer  de  l'état  des  affaires,  et  l'accompagna  lorsqu'il 
fit  son  entrée  solennelle  dans  Avignon.  (4  mars  1594)  Il  fit  plu- 
iienra  voyages  en  Ecosse,  et  travailla  beaucoup  pour  le  rétablis- 
sement de  la  foi  catholique  dans  ce  malheureux  pays.  Il  publia 
même  plusieurs  écrits  non  moins  remarquables  par  la  puis- 
ante delà  logique  que  par  l'étendue^de  l'érudition.  Il  dédia  le  (1) 

(1)  Cet  OQvragc  avait  poar  titre  :  Examen  de  la  foi  calvinlenne ,  Avignon  16A1. 
Ob  poète  de  l'époqae  examine  lequel  doit  plas  à  l'autre,  de  l'Église  au  prélat ,  ou 
te  prélat  à  l'église.  11  termine  par  ces  vers  expressifs  : 
Debeat  imcrrtum  est  qui»  plus  ,  ied  débet  uterque  ; 

Sam  spoRêœ  decu»  es ,  gloria  sponsa  tibi,  (P.  Boyer ,  Uist,  de  Fais^) 
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plus  important  à  Jacques' VI  roi  d*Éco8se  :  ce  prince  ,  habile  m 
matière  de  controverse,  Testima  au  point  qu'il  résolut  de  leMrè 
nommer  cardinal.  II  écrivit  en  ce  sens  à  Baronius,  qaljouilBsalt 
alors  d*une  si  grande  réputation  à  cause  de  ses  Annales ,  et  (foê 
tout  le  monde  croyait  voir  bientôt  Pape.  Le  roi  lui  mandait  :  t  ta 
probité  de  Tévêque  de  Vaîson  si  connue  dans  ce  royaume,  rd^ 
tachement  qu*il  a  pour  nous  »  sa  haute  naissance  »  des  mofltt 
secrets  et  plus  puissants  encore,  nous  portent  à  vous  demandé^ 
d'employer  votre  crédit  afin  qu'il  soit  admis  dans  votre  Sacrl^ 
Collège.  Nous  connaissons  son  humilité  et  combien  il  est  éloigui 
de  penser  à  tant  d'honneur,  mais  nous  avons  des  raisons  potf 
désirer  cette  promotion.  Le  porteur  de  cette  lettre  ,  homme  #*' 
gne  de  foi ,  vous  les  expliquera.  »  '''^ 

Ces  démarches  n'aboutirent  pas,  et  Tëvéque  de  Vaison,  qm 
était  encore  plus  humble  que  le  roi  d'Ecosse  ne  l'écrivait  à  Bârd^ 
nius,  n*en  travailla  qu'avec  pins  d'ardeur  à  tout  ce  qui  pcii^ 
vait  contribuer  au  bien  de  son  Église.  (1601)  La  cathédrale  était 
trop  petite  pour  contenir  la  population.  Il  fit  des  instances  aopfll 
du  conseil  de  ville  qui  délibéra  de  l'agrandir  de  deux  chapelM 
et  du  chœur.  Le  prélat  contribua  pour  des  sommes  considérables  I 
cette  dépense  et  ses  armes  furent  placées  à  la  clef  de  voûté,  n 
fit  faire  à  ses  propres  dépens  les  stalles  du  chœur,  l'orgue,  iA 
chaire  et  les  fonts  baptismaux.  Il  consacra  solennellement  seè 
église  en  Thonneur  de  Dieu  ,  de  la  Bienheureuse  Vierge  Ibffel 
de  tous  les  Saints  et  en  particulier  de  Saint  Quenin  ,  patron  de 
la  ville  et  du  diocèse.  Selon  la  coutume  usitée  à  cette  époque» 
H  lui  donna  pour  parrain  André  Seguin,  seigneur  de  St-Romaliv 
et  pour  marraine  Claire  de  Tholon,  veuve  du  seigneur  de  Glan^ 
dages.  (1) 

Quelque  temps  après,  le  Pape  Tenvoya  en  Ecosse ,  en  qualHè 
de  nonce,  et  en  écrivit  au  roi  qui  le  recommanda  à  tous  tel 
seigneurs  sur  les  terres  desquels  il  était  obligé  de  passer,  fl 
partit  de  Vaison ,  après  avoir  réglé  avec  soin  les  aOaires  de  wùà 

(1)  Oo  lisait  an  fond  dn  chœur,  gravé  sur  le  marbre: 

Dum  Catharinû  redit ,  redeunt  entœnia  nobis^ 

Cheiiolmigue  micani  signa  peruneta  manu, 
Attxit  hie  templum  ,  poêuit  snbêâUia  ,  foniem, 

Seoiia  qugm  éedtrat ,  Va$io  parva  Unei.  (P.  poyer.) 
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^ne.  A  Paris ,  Henri  IV  le  reçut  avec  cette  botité  qui  lui  était 

ntorelle.  Il  lui  offrit  sa  protection,  et  il  écrivit  à  Jacques  VI: 

•  L*éftqae  de  Vaison,  après  avoir  demeuré  longtemps  en  ce 

iqaotne ,  a  eu  le  dessein  d*aller  en  Ecosse  pour  y  revoir  ses 

pvents  el  amis  ;  et  parce  qu'il  est  prélat  de  bonnes  qualités  et 

sMteSy  et  que  nous  l'affectionnons,  nous  avons  bien  voulu  pour 

W  TOUS  écrire  cette  lettre ,  pour  vous  prier ,  comme  nous  le 

MiMs,  de  ravoir  en  toute  bonne  et  favorable  recommandation.» 

Le  roi  d'Ecosse  le  reçut  avec  les  témoignages  d'estime  et  d'at- 

feetbo  qu'il  pouvait  souhaiter.  Il  resta  quelque  temps  à  Edim- 

hnrg ,  sans  pouvoir  rentrer  à  Dumblan,  lieu  de  sa  naissance  , 

ik  dominait  l'hérésie.  Il  revint  en  France,  et  il  fut  de  retour 

tels  son  diocèse ,  un  an  après  qu'il  en  était  parti.  (1603) 

Dès  lors  11  renonça  pour  toujours  à  sa  patrie ,  et  il  ne  s'occupa 
piosqae  de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bien  de  ses  diocésains. 
Ut  comtes  de  Toulouse  avaient  détruit,  sur  la  fin  du  Xll«  siè« 
ckp  le  palais  de  l'évèque  à  Vaison  (1),  et  depuis  lors ,  on  ne 
Ikndt  pas  rebâti.  Ces  prélats  demeuraient  au  Crestet  dont  ils 
IMent  seigneurs.  Cheisolme  voulut  rétablir  dans  le  chef-lieu  la 
teneore  épiscopale ,  il  acheta  plusieurs  petites  maisons  ,  les  fit 
teuoUr ,  et  sur  leur  emplacement  on  éleva  le  palais  que  les  évê- 
fm  ont  toujours  depuis  habité.  Il  fit  ensuite  construire  (161S) 
te»  la  cathédrale  une  chapelle  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  Vierge 
■vie,  sous  le  titre  de  St-Blaise.  Il  la  dota  de  ses  propres  biens, 
M  donna  des  revenus  suffisants  pour  l'entretien  d'un  prêtre,  et 
9  voulut  que  ses  neveux  en  fussent  les  juspatrons,  tani  qu'ils 
teMoreraient  dans  le  pays.  A  leur  défaut,  le  Chapitre  avait  droit 
de  nomination:  les  prêtres  écossais,  à  mérite  égal,  devaient 
lire  préférés.  L'année  suivante  (1616)  il  consacra  l'église  des 
I»  P.  Capucins  de  Valréas ,  et  la  dédia  à  Saint  EIzéar  et  à  Saint 
Ihmçois. 

Uige  et  les  infirmités  l'avertissaient  depuis  quelque  temps 
fie  le  jour  de  sa  mort  n'était  pas  éloigné.  Il  choisit  sa  sépulture 
ten  la  chapelle  de  St-Blaise ,  et  il  ordonna  que  son  corps  y  fût 
porté  sans  pompe ,  durant  la  nuit ,  avec  deux  flambeaux  seule- 
BenL  Ensuite  il  écrivit  au  Pape  pour  lui  demander  un  coadju- 

!t)  Voir  tmu  l.  /i>.  VI.  pjg.  Z&à  et  suiv. 
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leur  (1623) ,  avec  un  brevet  de  retenue  de  200  écus  de  penric 
en  faveur  de  son  neveu  y  clerc  de  Téglise  de  Vaison.  Il  préM 
Michel  d'Âlméras,  doyen  du  Chapitre  de  Grignan,  pour  son  €0i 
jutcur  et  son  successeur.  Ce  choix  empoisonna  le  reste  de  t 
jours.  D'AlméraSy  homme  de  mérite  d'ailleurs,  manqua  d6l 
licatesse  envers  son  bienfaiteur;  l'ambition  le  perdit.  Il  fit 
voyage  de  Rome ,  il  intrigua  et  il  parvint  à  se  faire  sacrer  è 
que  in  partibus  de  Philadelphie.  Cheisolme  Tapprit  avec  donk 
et  voulut  revenir  sur  la  cession  qu'il  avait  faite.  Il  adresnt  è 
Sacrée  Congrégation  des  cardinaux  une  supplique  dans  laqèa 
il  faisait  voir  que  d' Aimeras  avait  surpris  sa  bonne  foi  ettrèl 
pé  la  cour  de  Rome  ,  en  alléguant  des  motifs  faux  et  en  taÏH 
la  vérité.  En  effet,  il  n'avait  point  parlé  de  la  retenue  de  I 
écus,  et  il  s'était  vanté  d'avoir  800  écus  de  pension  ,  rev«É 
suffisants  alors  pour  soutenir  la  dignité  épiscopale.  Il  était  prMI 
cependant  que  lui  et  sa  famille  ne  possédaient  que  300  écoi'^ 
rente;  d'où  il  s'ensuivait  que  la  cession  de  la  coadjutorerie et 
nulle.  La  Sacrée  Congrégation  des  cardinaux  ,  après  avoir  n 
rement  examiné  l'affaire  ,  décida  en  ce  sens,  et  condamna  d'i 
méras  à  laisser  à  l'évèque  de  Vaison  le  gouvernement  de  I 
Église,  et  ne  lui  donna  que  l'expectative.  Cheisolme  mourut  qo 
que  temps  après  (30  mai  1627)  ;  il  fut  enseveli  dans  le  mâgnitf 
tombeau  qu'il  s'était  préparé  dans  la  chapelle  de  St-Blaise. 
mémoire  est  demeurée  en  bénédiction  tant  à  Vaison  qu'à  ^ 
réas  qu'il  dota  d'un  couvent  d'UrsuIines.  Un  de  ses  neveux 
graver  sur  sa  tombe  une  inscription  qui  rappelle  sa  naisfli 
ce  ,  ses  travaux  et  ses  titres  à  la  reconnaissance  de  la  postérl 
Cependant  les  Sadolet  avaient  cessé  d'exister,  après  a?) 
gouverné  l'Église  de  Carpentras  pendant  plus  d'un  demi  siée 
Leur  mémoire  sera  toujours  en  bénédiction  :  elle  rappelle  U 
ce  que  le  talent  et  la  vertu  ont  de  droits  à  l'estime  et  i 
reconnaissance.  François  Sadolet  mourut  (1596) ,  et  eut  p< 
successeur  Horace  Caponi ,  originaire  de  Florence  et  appfu 
nant  à  une  famille  qui  eut  beaucoup  de  part  au  gouvernenii 
de  cette  république.  Elle  lui  donna  souvent  des  gonfalonien 
de  grands  capitaines.  Clément  VUI  le  nomma  à  l'évôché 
Carpentras,  et  Guillaume  de  Cheisolme  le  sacra.  Il  était  d*un 
ractèrc  si  impétueux  qu'il  ne  pouvait  souffrir  de  résistance: 
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aiaît  mime  de  la  peine  à  recevoir  des  observations  après  qu*il 
s*étiit  |Mt>noncé.  Pins  d*une  fois  il  eut  à  s'en  repentir,  et  Ton 
s'est  soavenu  longtemps  à  Carpentras  de  certains  traits  échap- 
pés à  sa  pétulance.  Cependant  il  avait  le  cœur  bon  et  les  maniè- 
res généreuses.  Il  s'attacha  à  embellir  sa  cathédrale ,  et ,  suivant 
les  idées  de  l'époque ,  il  en  fit  décorer  la  façade  comme  on  la 
voit  aujourd'hui.  Les  colonnes  de  jaspe  qui  soutiennent  rentable- 
nient,  furent  tirées  de  l'église  de  Vénasque.  Il  Gt  aussi  refaire 
ks  fonts  baptismaux,  et  son  buste  fut  placé  parmi  les  ornements 
de  la  grille  en  fer  qui  les  environnait.  Il  montra  beaucoup  de 
xèle  pour  la  religion  :  les  Juifs  convaincus  d'avoir  crucifié  un 
fflinnequin  le  jour  du  Vendredi-Saint,  furent  condamnés  à  faire 
ériger  une  croix ,  et  les  coupables  après  avoir  été  fouettés  par  la 
ville  eurent  leurs  biens  confisqués.  La  communauté  de  Villes 
refusait  de  rendre  ses  comptes  ;  il  la  força  à  le  faire  (30  mars 
1990).  Ces  actes  de  vigueur  provenaient  d'un  véritable  zèle  pour 
h  religion;  car  il  était  bon  ,  et  ùirpentras  eut  une  preuve  bien 
louchante  de  son  désintéressement  lorsqu'en  1608,  dans  le  but 
défavoriser  le  commerce,  il  se  désista  spontanément  d'un  re- 
venu considérable  que  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  per- 
ça (1),  se  contentant  de  mettre  une  clause  afin  de  garantir  les 
droits  de  ses  successeurs.  Il  était  estimé  de  ses  diosésains  et 
considéré  en  cour  de  Rome.  C'est  à  lui  que  le  Pape  adressa  un 
kref  par  lequel  il  défendait  au  Légat  et  au  Vice-Légat  de  s'im- 
aiscer  dans  la  juridiction  temporelle  de  Bédarrides ,  Château- 
aeof  et  Gigognian  dont  l'archevêque  d'Avignon  était  seigneur.  Le 
Pipe  voulait  que  ses  officiers  ne  pussent  prendre  connaissance 
d'aucune  cause  soumise  à  cette  juridiction  ,  s'ils  n'y  étaient  spé- 
cialement autorisés  et  seulement  en  cas  d'appel.  (2) 

Le  Pape  lui  donna  bientôt  une  nouvelle  preuve  de  sa  con- 
Gance  en  le  nommant  recteur  du  Comtat.  Il  signala  son  admi- 
nistration par  des  règlements  qui  furent  longtemps  observés.  (3) 

tl)  U  iQpprima  la  leyde  du  bois ,  poar  les  deux  priocipales  foires  de  Car* 
pentras. 

(I|  Ch.  CotUer ,  Hist.  des  Rtct, 

{S)  Ordonnances  t  statuts  et  règlements  concernant  r  administrât  Ion  de  la  Justice, 
tkkrétiation  des  procès ,  taxe  et  modération  des  dépens ,  vacations  et  écritures  tant 
lUkioirts  qu* extra- Judiciaires,  Ces  règlements  furenl  réimprimés  plusieurs  fois  , 
aoUmuical  en  1070,  par  ordouoaocc  du  Vice-Légal  Lomellinl. 
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Il  avait  eu  Tavantage  de  commencer  son  épiscopat  en  môim 
temps  que  les  troubles  de  religion  venaient  de  finir.  La  couver 
sion  d'Henri  IV  (1893)  avait  abattu  les  protestants,  et  fait  tooi- 
ber  les  ligueurs,  qui  se  trouvaient  sans  prétexte  pour  continuer  h 
guerre.  Le  calme  fut  parfait  dans  Tintérieur  du  royaume  :  ni  !« 
rancunes  de  TEspagne  ni  les  intrigues  du  duc  de  Savoie  ne  pu- 
rent le  troubler  au  dehors.  Caponi  profita  de  la  paix  pour  ré- 
tablir les  synodes  diocésains  :  il  les  tint  deux  fois  par  an  ,  commi 
l'avaient  fait  les  Sadolet  ;  usage  salutaire  qui  produisit  un  bief 
infini.  Il  établit  également  une  théologale  dans  son  Chapitre  « 
lui  assigna  des  revenus  suffisants,  afin  que  les  hommes  de  mé* 
rite  se  fissent  un  honneur  de  remplir  cette  charge.  A  tous  ce 
titres  à  Testime  publique,  Caponi  joignit  encore  celui  d*homtiM 
de  lettres  et  de  théologien.  (1)  Il  mourut  à  Rome  (1622) ,  six  au 
après  qu'il  se  fut  démis  de  son  évôché.  (1616)  C*est  à  lui  que  V 
Mont-de-Piété  de  Carpentras  doit  son  existence;  il  le  foodi 
en  1612. 

Ainsi  nos  prélats  relevaient  les  ruines  du  sanctuaire  et  rét» 
blissaient  la  discipline  fortement  ébranlée  par  les  dernières  cooi* 
motions.  L'hérésie,  guidée  par  Torgueil,  prétendait  réformer  II 
religion  et,  déchaînant  les  passions  mauvaises,  n'avait  réoaii 
qu*à  couvrir  nos  contrées  de  ruines  et  de  sang.  L'Église,  réunii 
au  Concile  de  Trente,  procédant  avec  une  véritable  sagesse,  douiM 
une  réforme  prudente,  modérée,  proportionnée  à  l'infirmité  ha« 
maine  et  digne  de  l'Esprit-Saint  qui  la  lui  avait  Inspirée.  Nos  pré- 
lats en  font  l'application  dans  leurs  heureux  diocèses,  où  le  poa« 
voir  civil  loin  d'entraver  leur  action  la  seconde  de  toutes  ses  for* 
ces.  L'Église  refieurit,  et  la  piété  embaume  nos  contrées  de  son 
arôme  céleste.  Une  nouvelle  ère  de  Saints  commence.  Nous  allaos 
raconter  encore  des  vertus  sublimes  et  le  récit  des  merveilles  de 
la  grâce  va  de  nouveau  embellir  notre  histoire. 

(1)  n  composa  dans  sa  jeanesse  une  défense  dn  Dante  qai  fut  roccasion  d'une 
polénikint  entt-t  lai  et  le  famens  BêlUêario  BuigarinL  (Cbarl.  Gottler,  Ihim 
hisi.  sur  Ut  Bect,)  Pendant  ton  séjour  k  Carpentras ,  il  fit  imprimer  k  1 
au  sujet  des  différends  de  la  République  de  Venise  avec  Paul  V ,  un  écrit  i 
qwable,  tous  ce  U Ire  :  Aviioala  noèiUta  VêuêUana,  (Le  P.  Justin.) 


LIVRE  TREIZIEME. 


1592  —  1608. 


Impt  arebevéqae  d'Avignon.  —  Tient  an  Coneîle.  —  Ln  vénérable  César 
de  Bus.  —  Le  P.  Romillon.  —  Les  Doctrinaires.  —  Les  UrsoUnes*  — - 
fondées  à  Tlsle;  —  à  Avignon  ;  —  à  Valréas  ;  —  à  BoUène.  —  Les  Bières 
Bermond,  —  Rampalley  —  De  Gattneau.—  Madame  de  Capelia.—  Les  Visi- 
tindines.  —  Fondation  de  lenrs  deux  maisons  à  Avignon.  —  La  Mère  de 
llatei  fonde  TOrdre  du  Verbe  Incarné  à  Avignon.  —  Tanigi  est  créé 
ordinal  et  appelé  à  Rome.  —  Ses  vertus.  —  Les  Carmélites  fondées  à 
Av^ûon;  —  à  Carpentras;  —  à  Cavaillon.  —  La  sœur  Françoise.  — 
nêsonoéL 

Les  réformes  ne  sont  utiles  qu  en  tant  qu'elles  viennent  de 
raotorité  légitime.  Le  XV1«  siècle  en  fit  Texpérience.  Luther  et 
Calvin  prétendirent  ramener  TÈglise  à  sa  ferveur  première,  et, 
agissant  sans  mission ,  ne  firent  qu'entasser  des  ruines.  Les  vé- 
ritables réformateurs  étaient  au  Concile  de  Trente  assemblé  par 
le  Souverain  Pontife  et  présidé  par  le  St-Esprit.  Les  réformes 
qu'ils  proposèrent  marquées  au  coin  de  la  sagesse  furent  vérita- 
blement salutaires.  Heureux  les  peuples  qui  les  reçurent  avec 
respect  et  qui  s'empressèrent  de  les  mettre  en  pratique!  C'est  ce 
qui  arriva  parmi  nous  comme  dans  tous  les  pays  sur  lesquels 
Rome  étendait  son  pouvoir,  ou  faisait  sentir  son  influence.  La 
piété  y  refleurit,  et  les  Saints  s'y  multiplièrent  comme  aux  jour$ 
de  l'Église  naissante.  La  Haute  lUilie  eut  Saint  Charles  Borromée, 
Bologne,  le  vénérable  César  de  Blanchelti  (1),  et  Rome,  Saint  Phi- 

(1)  César  de  BlanclieiU ,  tvnaieur  de  Bologue,  ae  couMcra  à  faire  le  cattfehis* 
KM  aox  enCaoU  daiM  sa  patrie ,  ei  balitaa  la  Coogréganoa  de  St*Galiriel  poor 
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lippe  de  Néri,  qui  vil  sa  Congrégation  naissante  illustrée  par.  le 
talents  de  Baronius  et  par  les  vertus  du  cardinal  Tarugi  qu*^TÎ 
gnon  eut  le  bonheur  de  posséder»  et  qui  accomplit  parmi.ii|#if 
Tœuvrede  réforme  que  les  malheurs  du  temps  avaient  ,4  peiA 
permis  à  nos  évèques  de  commencer.  <  .  i  . ,     >  ^n 

Ce  prélat ,  originaire  Je  ifon/^.iPWtYîano,  neveu  dQJules.lU, 
fut  un  des  premiersi -compagnons  de  Saint  Philippe  de. fi^' 
Léon  XL>  témoin  de  ses  progrès  dans  la  vertu  »  disait  qu^^Aioi 
n*avait  prodigué  à  personne  avec  autant  .d*abondanoe  i^iM 
sors  célestes.  L'affection  toute  particulière  qu'eut.  pour,Aui,i7i 
fondateur  de  TOratoire  de  Rome  et  les  éloges  que  ne  omi^  é 
lui  donner  Baronius  prouvent  qu'il  n*y  avait  rien  d'esmgiin 
dans  les  paroles- de >  ce  Pontife,  qui  le  nomma  arcbeivAgii 
d* Avignon  après  la  mort*  de  Griiualdi.  Le  briuit  s'en  régau^ 
et  Tarugi  en  fut  alarmé».  Une  oirconstauico  l'ayant  .obligdiiîii 
paraître  devant  le  Saint-Père  »  i  il  se  présenta  eo  ^reM0blw4j 
et  ce  ne  fut  pas  sans  une  satisfaction  hieu  grande  qu'il  se,jrfi||n 
sans  qu'on  lui  en  eût. dit  un  seul  mot.  11  se  crut  o^iblié^i.^y 
fit  part  de  .cette  consolation  auj^  Pères  de  l'Oratoire  de.  Jf^}|^ 
à  la  tète  desquels  il  se  trouvait  jUais  pea  de  jours. aRC|^,9.(gff 
espoir  s'évanouit;  le  .Pape  le  fit  appeler  et  lui  déclara  sa  t^ 
lonté..(i]  Les. sentiments  qu'il  éprouv^.  se  trouvent ,fidèlep)W 
retracés  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  le  lendemain  au  P^ 
Antoine  Talpa»  Dans  quelle  mer  de  tristesse,  lijii  dit-U,  dam 
quel  abtme  je  me  trouve  plongé  !  plus  de  consolation  »  ,plu4  4| 
paix.  Les  périls  m'environnent,  la  vieillesse  arrive;  avec  ellejf 
infirmités  et  mes  tr&vauX' redoublent.  Hier  matin  ,  dimancb^.«ti 
maître  du  Sacré  Palais  vint  m'appeler  par  ordre-  du.  Pap^^c 
me  dit  de  le  suivre  auprès  de  Sa  Sainteté.  J'obéis ,  je*  trQUYa|f}i 
Souverain  Pontife  à  table ,  causant  avec  les  personnes  de  sa  q^^ 
son.  Il  m'entretint  de  choses  indiflérentes  ;  mais  son  visage  if^ 
vait  pas  le  calme  que  je  lui  trouvais  habituellement.  Un  seere 
pressentiment  me  faisait  regarder  cette  journée  comme  tr^ 
orageuse.  Je  m'y  étais  préparé  par  l'oraison  et  par  la  célébraj^pi 
des  saints  mystères.  Sa  Sainteté  se  leva  et  dit  à  Silvio  et  àjQQÎ, 

couUnoer  la  même  œavre.  L'Église  l'a  déclaré  Ténérablc.  Sa  Tle  a  été  éeîM 
par  Ch.  Ant.  del  Frate  docteur  en  l'on  el  l'autre  droit ,  cbaiioioe. 
(1)  F.  Giaconio  Ricci,  Vit,  del  cardin.  France$ço  Maria  Tarugi.  p.  5. 
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«Pwons  dans  mon  cabinet.  %  Elle  me  rappela,  en  allant,  cer- 
taines choses  agréables  du  dernier  voyage  que  nous  avions  fait 
eosainble.  Ensuite,  sans  préparation  aucune,  elle  me  dit  brus- 
foement  :  «  Nous  voulons  vous  faire  archevêque  d'Avignon.  »  Je 
bs  étourdi  du  coup ,  le  cœur  me  manqua ,  je  restai  sans  voix. 
Je  me  remis  pourtant,  je  repris  courage  et  je  lui  dis  :  «  Qui 
Miis^e ,  Saint-Père ,  pour  oser  vous  répliquer  et  résister  à  vos 
lokmiés,  moi  qui  avais  scrupule,  lorsque  Votre  Sainteté  se 
troufaîl  dans  un  rang  moins  élevé,  de  la  contredire?  Ah  !  si 
eUe  me  permettait  de  lui  ouvrir  mon  cœur  !  »  Elle  le  fit,  et  je 
in  parlai  de  mes  infirmités,  de  mon  ignorance,  de  mon  peu 
fhabileté  pour  les  affaires.  Je  lui  proposai  d'autres  sujets  pour 
ce  poste,  je  lui  parlai  de  Tévèque  de  Cavaillon  (François  Bordini) 
qui  poar  le  moment  gouvernait  cette  Église.  Il  réfuta  avec  beau- 
coup de  douceur  tout  ce  que  je  lui  dis.  Cela  dura  plus  d'une 
demi-heure.  Je  le  pressai  avec  tant  de  force  qu'à  la  fin  il  me  dit  : 
c  Nous  ne  voulons  pas  vous  faire  violence.  x>  Cette  parole  me 
cahna;  je  me  retirai  après  m'ètre  mis  à  genoux  et  lui  avoir 
demandé  pardon  de  la  peine  que  je  venais  de  lui  causer.  Je  lui 
nppelai  encore  qu'à  Naplcs ,  un  prélat  m'avait  dit  de  ne  jamais 
•ecepler  de  dignités  parce  que  ce  serait  un  scandale  ;  que  j'ai- 
menis  mieux  mourir  que  de  scandaliser  personne.  Le  Pape  me 
dit  :  c  Soyjez  tranquille  :  notre  dessein  n'est  pas  de  vous  séparer 
de  votre  congrégation  ;  nous  voulons  seulement  que  vous  soyez 
à  l'Église  universelle.  »  Il  m'embrassa  en  me  congédiant  et  il 
me  recommanda  de  prier.  Je  l'ai  fait  pendant  la  journée  tout 
eolière  ;  je  me  suis  fondu,  consumé  devant  Dieu.  J'ai  dressé  une 
applique  à  Sa  Sainteté  ,  je  l'ai  remise  au  P.  Philippe  (Saint  Phi- 
lippe de  Néri),  afin  qu'il  la  porte  demain.  Je  rappelle  au  Pape 
tout  ce  que  Je  lut  ai  dit ,  et  j'appuie  sur  la  parole  qu'il  m'a  don- 
née, de  ne  pas  me  faire  violence. 

Toutes  ces  prières  furent  inutiles  :  le  Pape  demeura  inflexible 
€1  foulut  absolument  le  faire  archevêque ,  parce  qu'il  se  sentait 
impirè  d*en  agir  ainsi.  Une  seconde  entrevue  eut  lieu.  Tarugi 
en  rend  compte  au  même  P.  Antoine.  «  Le  Pape  me  fit  appeler 
dans  sa  chambre ,  et  me  dit  qu'il  voulait  absolument  que  je  prisse 
Itglise  d'Avignon ,  et  que  j'allasse  y  mourir  pour  l'amour  de 
Jèsus-Cbrist.  H  me  le  commanda  deux  fois ,  et  il  me  dit  ex- 
il, lî 
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pressément  :  «  Nous  vous  le  commandons  avec  toute  la-  forae 

et  toute  Tautorité  dont  nous  sommes  capable.  »  Après  dct^M^ 

dres  si  formels,  Tarugi  ne  pouvait  plus  résister.  Il  se  prosCerlHi 

parterre,  versa  beaucoup  de  larmes  «et  baisa  les  pîeds/r4t 

Pape,  qui  le  releva  et  Tembrassa  deux  fois  avec  beaucoup  dfth 

fection.  Peu  de  jours  après  (2  décembre  1591),  le  Pape  la. A 

appeler  pour  l'examen ,  et  dit  à  celui  qui  devait  le  condoimv 

de  le  faire  d'autorité  et  même  d'user  de  violence  ,  s*il  éCalliafc 

cessaire.  c  Je  ine  présentai  à  Sa  Sainteté ,  écrit  encore  Tarugi'j 

elle  me  commanda  d'expliquer  ces  paroles  :  Lorsque  pom^mm 

vieux  un  autre  vous  ceindra,  et  vous  oonduira  où  vous  ne  wmlâsspgt 

aller.  Je  lui  dis  :  «  Saini-Père,  je  ne  suis  pas  venu  pourineAdlil 

examiner,  mais  pour  protester,  si  toutefois  cela  m*est.peniiiiib 

que  je  ne  veux  en  aucune  manière  de  TÉglise  d'AvigooA*  Voiià 

une  lettre  de  mon  médecin  delfaples  qui  assure ,  vumon  teqiM 

pérament  et  mes  Infirmités,  que  je  ne  pourrai  jamais  Caire .:!• 

voyage  ^  et  que  si  j'arrive,  je  tomberai  dans  un  état  si  déplor»* 

ble  que  je  serai  entièrement  inutile*  »  Le  Pape  dit  :  <  Ea(4l 

prophète  ce  médecin?  •  Je  répondis  :  c  II  juge  d'après  lea  prkl« 

cipesde  son  art;  il  m'a  traité  assez  longtemps.  »  Sa  SaiutetéifiN 

dit  :  c  Levez-vous,  répondez.  »  Je  me  levai  et  je  me  trouvai.  iM 

milieu  de  quatre  cardinaux  et  de  plusieurs  autres  personnel^  jh 

lustres.  Ils  m'adressèrent  quelques  questions  auxquelles  Wm 

me  fit  la  grâce  de  répondre  d'une  manière  peu  satisfaisante,  b 

Pape  l'avait  prévu,  et,  persuadé  que  je  le  faisais  à  de89eiilr,i4l 

me  dit  :  «  Je  vous  en  avertis ,  que  vous  répondiez  bien  oo  nail, 

vous  serez  archevêque  d'Avignon.  »  (1)  Je  revins  chez  moi,  ajoali 

Tarugi,  accablé  sous  le  poids  du  fardeau  qu'on  venait  de  m*i|ik 

poser.  Dieu  seul  connaît  le  tourment  que  j'éprouve.  Mon 

est  en  danger  de  se  perdre;  j'ai  besoin  du  secours  d'en 

Plus  de  paix.  Me  voilà  banni  de  Rome,  et  de  Naples^  privée 

votre  présence  si  douce  pour  moi ,  de  celle  de  mes  frères  H*in 

toutes  les  personnes  que  j'aime  tant.  Mes  péchés,  sans  doute»  •! 

l'abus  desgr&ces  que  Dieu  m'a  faites,  sont  cause  de  ce  nmlbeariti 

Il  est  facile  de  présumer  combien  furent  abondants  les  fridli 

que  produisit  pendant  son  épiscopat  un  homme  qui  accepUiil 

(1)  Mi  diMU  il  Papa  :  avertile,  eh*  maie  o  beng  rapondiate,  arehiveseo—  dtÉÊk 
gnone  haveU  da  eue  in  ogni  modo.  (Glac.  Ricci.) 
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cette  dignité  arec  de  pareils  sentiments.  En  arrivant  à  Avignon, 
iipracrhrit  les  prières  des  40  heures,  poar  attirer  sur  son  pon- 
Mat  le  secours  d'en  tmut  II  prêcha  lui-inéme  la  station,  et  ri  le 
M  avec  tant  de  piété  que  tout  le  penpie  ftit  profondément  touché. 
R  distribua  de  sa  propre  main  la  Sainte  Ciommunion  à  un  grand 
nombre  de  fidèles. 

Sosaite  il  régla  sa  maison.  Tous  ceux  qui  lui  étaient  attacliés 
INMlalanl  rbabit  clérical.  Les  prêtres  disaient  la  messe  tons  les 
jom,  et  les  autres  faisaient  souvent  la  Sainte-Communion  ;  le 
téoérable  César  de  Bus  était  leur  modèle  et  leur  guide;  le  prélat 
les  âBimait  par  sa  ferveur.  Les  bas  offices  étaient  remplis  par 
dés  personnes  qui  pu*  leur  âge  et  leurs  vertus  se  trouvaient  an- 
demis  de  toute  critique.  Il  était  persuadé  qu'un  prélat  ne  doit 
aïoir  aHprès  de  lui  que  des  hommes  graves,  prudents,  modes- 
Isf,'  et  q«e  les  familiers  d'un  évêque ,  comme  le  dit  Cassiodofe , 
doiféot  dire  connaître  par  leur  piété  combien  est  grande  celle 
de  leur  maître.  <l)  Les  repas  se  prenaient  en  commun;  mats  il  j 
tndt'deux  tables:  à  la  première  se  trouvait  Tévêque  et  les  ecclé- 
siastiques ^  et  à  la  seconde»  les  domestiques;  on  lisait  rÉcriture 
Mnle  à  Tune  et  h  l'autre.  L'ofHcc  se  récitait  également  en  coni- 
mon  dans  la  chapelle  du  Palais.  Il  ne  voulut  point  de  tipisserie  , 
eieeplé  k  Tappartement  destiné  aux  étrangers.  Cependant,  vu 
il  rigueur  du  climat,  son  ège  et  ses  infirmités,  il  permit  que 
Ten  eoatrlt  d'une  étoffe  verte  les  murs  de  la  vaste  pièce  qu'il 
oocopait. 

Il  rCgIa  ausri  l'emploi  de  son  temps  :  chaque  jour  de  la  se- 
wiiie  était  destiné  à  des  fonctions  particulières.  Tel  jour  il  réu- 
flinit  les  ecclésiastiques  pour  leur  apprendre  les  cérémonies  de 
Imiesee  et  celles  de  l'office  divin;  tel  autre,  il  tenait  des  confé- 
noces  et  1^  proposait  des  cas  de  conscience.  Il  avait ,  dans  ce 
faseiii,  lait  venir  un  théologien  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Un 
«tre  jour  on  traitait  des  affaires  importantes  du  diocèse.  Le  sa- 
nedi  il  bisait  prêcher  aux  Juifii.  Ainsi  tous  ses  moments  étaient 
employés,  et  son  ministère  était  une  source  de  bénédictions. 

II  célébra  un  synode  et  par  là  il  connut  d'une  manière  toute 
particulière  les  besoins  de  son  diocèse ,  et  il  comprit  mieux  la 

fl)  Brmtemmi  reifrot  m  dki  ,et  non  de  vaêrm  inâtitutlone  cognoieL  (CaMiod.  D, 

lê€t»  XIXL) 
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nécessité  de  faire  sa  visite  pastorale.  On  lui  représenta  les  diffl 
cultes  qu'il  aurait  à  surmonter ,  et  comme  on  appuyait  sur  la  du 
leur  extrême ,  il  répondit:  c  II  fait  bien  plus  chaud  en  enfer,  i  [\ 
II  parcourut  tout  son  diocèse ,  allant  dans  chaque  paroisse ,  san 
en  négliger  aucune  quelque  petite  qu'elle  fAt..  Il  se  rendit  méa; 
dans  les  localités  habitées  par  les  hérétiques,  où,  de  méaioir 
d'homme,  archevêque  ne  s'était  présenté.  Dieu  bénit  son  zèle 
et  partout  on  le  reçut  avec  respect.  Plusieurs  hérétiques  méroa 
touchés,  de  son  dévouement,  se  convertirent.  Il  entrait  dtn 
chaque  pays,  précédé  de  la  croix ,  cérémonie  détestée  par  les  bi 
rétiques  ;  sa  première  visite  était  pour  l'église.  Ensuite  il  disaill 
messe,  exposait  le  Saint-Sacrement,  donnait  la  bénédictioa  i 
priait  pour  les  défunts.  Il  corrigeait  les  abus,  faisnit  rj6paR 
les  églises,  et  les  pourvoyait  d'ornements  convenables,  de  tableau 
décents,  de  calices  et  autres  choses  nécessaires  au  culte.  Le  pei 
pie ,  témoin  de  son  zèle,  accourait  en  foule  au-devant  de  Ii 
pour  lui  faire  honneur  et  le  recevoir  avec  toute  la  pompe  pçM 
sible.  L'auteur  italien  qui  ,nou$  a  transmis  ces  détails  dit  qofp 
n'en  aurait  pas  fait  davantage  pour  le  roi  de  France.  (2) 

Pour  raffermir  le  bien  que  sa  visite  pastorale  avait  produit 
•et  même  l'étendre  sur  les  diocèses  suffragants  de  sa  Métro 
pôle ,  il  convoqua  un  Concile  provincial ,  dans  lequel ,  entf 
autres  choses ,  il  recommanda  aux  ecclésiastiques  de  meiM 
une  vie  exemplaire,  le  voisinage  des  hérétiques  leur  faisant  n 
devoir  particulier  de  joindre  la  sainteté  de  vie  à  la  pureté  de  | 
foi,  ce  moyen  étaqt  le  plus  court  pour  réduire  les  entremis  d 
l'Église  au. silence.  (3)  Depuis  plus  de  deux  siècles,  Avignon  ii*a 
vait  pas  vu  de  pareille  assemblée  :  entrons  dans  quelques  détaifa 

Parmi  les  sages  prescriptions  du  Concile  de  Trente,  une  des  pin 
salutaires  est  celle  qui  prescrit  de  rétablir  l'usage,  depuis  long 
temps  interrompu ,  de  tenir  des  conciles  provinciaux  tous  les  trol 
ans.  (4)  Tarugi  s'empressa  d'autant  plus  de  s'y  conformer  qui 
espérait  de  se  voir  puissamment  secondé  par  les  prélats  de  I 

(1)  H  ealdô  deW  Inferno  e  muUo  tnagiore,  (Giac.  Ricci.) 
(3)  Magiora  non  ii  potêtano  nlla  personna  »te$»a  dtl  re  di  Franeia,  (Scipto.  Ran 
(S)  Omni  itudio  in  id  incumbendum  nobis  eit  nt  veritaU  doctrinœ  morMRfi 
retigione ,  in  hi$  reglonibus  raplendere  curemut,  [Collect,  Regia,  Cône,  ConiiL  à 
(h)  Conc.  Trident,  uuio,  xxiv  .  24. 
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proTÎnce,  tous  nommés  directement  par  le  Saint-Siège.  D'ailleurs 
le  besoin  s'en  faisait  fortement  sentir  dans  un  pays  où  Thérésie 
et  la  corraption  des  mœurs  avaient  fait  tant  de  ravages.  Il  sa- 
vait et  personne  n'ignore  que  rien  n'est  plus  puissant  pour  ar- 
rêter ce  double  fléau.  Enfin ,  il  convenait  au  Comtat,  province 
directement  soumise  au  Saint-Siège^  de  donner  cet  exemple  à  la 
France  qui  l'environne  de  toutes  parts.  Il  prit  donc  ses  mesures,  et 
inàn  après  son  arrivée  à  Avignon,  il  réunit  ses  suflragants  et  les 
prêtres  qui  avaient  droit  ou  étaient  obligés  d'assister  au  Concile. 
Les  canons  qu'il  promulgua  sont  tous  marqués  au  coin  de  la 
agesse. 

Dn  des  plus  grands  reproches  faits  à  l'Église  par  les  hérèti- 
foes'de  cette  époque,  c'est  que  le  clergé  ne  vivait  pas  selon  la 
aintetë  de  son  état.  De  là  la  nécessité  de  réformer  VÉglise  dans 
«Ml  ektf  et  dans  ses  membres  ^  comme  on  ne  cessait  de  le  répéter. 
Taragi  voulut  que  le  jugement  commençât  parla  maison  du  Sei- 
gDeur,  afin  qu'on  ne  pAt  plus  faire  aux  prêtres  ce  reproche 
idressié  aux  Pharisiens  :  Ils  disent  et  ils  ne  font  pas  ;  ils  attachent 
its  fardeaux  pesants  et  impossibles  à  porter  ;  ils  les  mettent  sur  les 
ép&Mles  des  autres^  et  eux  ils  ne  veulent  pas  y  toucher,  même  du 
tfrnt  dà  doigts.  (1)  Il  conjura  les  évoques  dé  la  province  de  ne 
jamais  oublier  la  dignité  dont  l'Église  les  a  honorés,  et  les  obli- 
gatiofis  qu'ils  ont  contractées  devant  Dieu.  Ils  ne  sont  placés  au 
sommet  de  la  hiérarclii&que  pour  le  salut  des  âmes;  ils  doivent 
donc  se  conduire  avec  tant  de  sagesse  et  mener  une  vie  si  pure  que 
les  peuples  n'aient  qu'à  les  suivre  pour  marcher  dans  les  voies  de 
la  sainteté.  En  effet,  poursuit  Tarugi ,  les  évéques  sont  la  lumière 
da  monde  et  les  conducteurs  des  peuples  ;  ils  doivent  donc  être 
iÛQts  afin  de  correspondre  à  la  vocation  divine  et  de  bien  rem- 
plir leurs  devoirs.  Ils  sont  obligés  de  veiller  continuellement  sur 
le  troupeau  confié  à  leur  soin,  de  cultiver  la  portion  de  la  vigne 
da  Seigneur  qui  leur  est  échue  en  partage  ,  d'implanter  les  ver- 
tus, d'extirper  les  vices^V  de  combattre  avec  ardeur  et  d'avoir 
toujours  devant  les  yeux  les  règles  que  prescril  la  prudence.  S^fin 
de  mieux  s'y  conformer ,  ils  doivent  prendre  conseil  d'hommes- 

II)  MoJttlL  XXIII  ,  K. 
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pleins  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  ftmes.  |l) 
Il  rappelle  ensuite  à  ses  suffragants  robligation  où  ils  sont>^ 
faire  »  tous  les  ans,  ou  du  moins  tous  les  deux  ans  ^  par  eax-roli* 
mes  ou  par  leur  Tîcaîre  général ,  leur  visite  pastorale*  II  ieor  M- 
eommande  d*observer  «lors  avec  soin  les  sages  prescriptioniéÉ 
Concile  de  Trente  (2),  et  surtout  de  ne  pais  mener  une  nombremi 
suite  ;  sept  à  huit  personnes  au  plus  suOQlsent  pour  les  accoa^ 
gner.  Ils  se  contenteront  d'un  repas  (higal ,  et  ils  excluront  lottl 
ce  qui  eent  le  luxe.  Ils  doivent  encore  veiller  «ur  les  persoviMi 
qui  composent  leur  maison  »  les  corriger ,  éloigner  celle»  do«l 
la  conduite  ne  serait  pas  édifiante.  Tontes  ces  prescription»  M 
la  manière  dont  elles  sont  faites  n*ont  d'antécédent  dans  noM 
histoire  que  celles  des  conciles  tenus  à  Tlsle.  (3)  Là  »  comnoe  i 
Avignon,  le  métropolitain  prescrit  plutôt  qu'il  ne  consulte ,<il 
parie  à  ses  suffragants  comme  ayant  autorité.  Les  cirooostanM 
étaient  analogues  alors:  eomme  à  Tépoque  où  nous  sovmWi 
il  s'agissait  de  remédier  aux  maux  causés  par  rhérésie  ;  de  pta 
il  se  trouvait  à  Avignon  un  prélat  envoyé  directement  de  Row 
et  tenant  de  près  au  Souverain  Pontife. 

On  avait  n^ligé  d'étabUrdes  témoins  du  Concile.  Le  Pape  lU'- 
nocent  III  avait  prescrit^  dans  le  IVe  Concile  de  Latran^  é*ti 
nommer  pour  chaque  diocèse.  Les  évêques  devaient  confier  eetls 
charge  i  des  prêtres  Agés,  prudents  t  irréprochables  pour  la txm- 
duite  y  pleins  de  xèle  pour  la  discipline,  après  avoir  exigé  d'edX 
le  serment  dans  la  forme  prescrite.  (4)  Leur  charge  ne  duvaM 
qu'un  an^  et  consistait  à  s'informer  adroitement  des  abus,  et  à  ei 
avertir  leur  évèque  afin  qu'on  y  remédiât  au  concile  suivant 
Tarugi  descend  dans  les  détails  et  veut  que  les  témoins  du  con- 
cile s'informent  si  les  curés  remplissent  leurs  devoirs  avec  soin , 
s'ils  administrent  les  sacrements  &  tous  et  principalement  aux 
malades;  si  eux  et  les  clercs  qui  sont  sous  leur  dépendance  ne 
donnent  point  de  scandale;  s'ils  résident  dans  leurs  paroisses 

(1)  Sumt  enim  epiaeopi  wumdi  Imnina  pêfmlormmgêie  diutêw  (Cooc  Aven.  iSÊà4 

(t}  Gone.  IV/clmif.xiiv,S.' 

(S)  Voir  fom.  i.  pag.  «ift-^AâS.  ^  U  préial  s'adrcMe  dftrecteuieot  aiw  ail«K8ft4p 
sa  provioce  :  Franeiiciu  Maria,  Dei  ei  Apoitoliom  Sediê  gratta  arehiepiteopM  Jm' 
nioMnêiê^  aniv€r$ii  firotiruim  noitrœ  fidtlibMê  in  ikmUnOm 

(k)  La  formule  de  ce  leraieul  se  iroa? e  à  la  fia  du  Goucile  de  Flessiusue  tenn 
sous  Eusèue  IV  ,  eu  1445.  (P.  Uardouin.  tonu) 
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et  »1li  s'icquittent  bien  de  tous  leurs  devoirs.  (1)  Ces  fonctions 
flaisnteitrêineaient  délicates;  c'était  une  espèce  d'inquisition  , 
nais  cUe  était  publique  et  dès  lors  elle  avait  moins  d*odieux. 
Après  les  téoioinsdu  concile  venaient  les  examinateurs:  leurs 
fMictioos^  pour  être  moins  difficiles  ne  laissaient  pas  que  d*étre 
WS'iwppf  tantes.  C'est  d'eux  que  dépendait  l'admission  aux  saints 
ordiss  et  la  collation  des  bénéfices,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  précieux  dans  l'Église.  En  effet»  si  pour  être  admis  aux 
flûliU  ordres  il  est  nécessaire  d'appartenir  à  une  famille  bon* 
aèle  et  d'être  suffisamment  instruit,  pour  obtenir  un  bénéfice 
il  but  avant  tout  foire  profession  de  la  foi  catholiqiue  et  vivre 
kIod  les  saints  canons. 

.  Vient  ensuite  l'enseignement.  Il  se  fait  de  deux  manières>par 
bs  livres  et  par  la  parole.  De  là  les  sages  presaiptions  pour  la 
libnkie  et  l'imprimerie.  Cbaque  année  l'évéque  doit  faire  visiter 
ks  magasins  des  libraires,,  et  s'assurer  qu'U  ne  se  vend  aucun 
livre  contraire  à  la  fet  et  aux  mœurs,  n  est  défendu  de  rien  im- 
primer sur  la  religion,  sans  approbation  de  l'Ordinaire.  Chaque 
libraire  doit  tenir  dans  son  magasin^  à  la  portée  de  tout  le  mon- 
de, le  catalogue  des  livres  mis  à  Vbulex.  Les  colporteurs  qui 
vent  par  les  campagnes  doivent  aussi  l'avoir,  et,,  de  plus,  être 
nranis  d*un  permis» 

Tarugi  recommande  d'élever  les  enfants  d'ans  la  crainte  de 
Kea  et  dans  le  respect  dà  aux  parents;  il  veut  qu'on  leur  ap- 
iraine  de  bonne  heure  les  éléments  de  la  foi ,  et  pour  facili- 
ter cette  obligation  aux  eurés,  il  porta  un  décret  afin  d'établir 
dans  chaque  paroisse  des  prêtres  de  la  doctrine  chrétienne  dont 
la  vocation  spéciale  était  d'instruire  les  enfants.  (2)  Les  curés 

Pl  Ui$ymodùtê$  tnte»  tnçitirant  et  referont  an  parochi  manu»  êuum  obeant ,  ea 
fM  par  eti  ioUleitudine ,  in  ioeramentis ,  omnibus  guidem ,  œgrii  aulem  prœcipue 
ÊiminMrandlM»  An  Ipil  ,  aliique  eleriel  omnei  ultam  populo  prœbeant  off'ensiO' 
■iWbi,..  Qmtemnçue  ^ero  animadvirterini^,  ta  référant  ad  meiropolitimam*  (P. 
■■M.  CoUêet,  Ccne,  fom.) 

01  Çmo  itaâioêiMi  pardeM  ht  eam  cmram  inemnlfant,  id  eiiam  caret  epiecopu», 
^  ài  êinguHs  êum  dioeuiê  oppêdie  et  vich^,  aèl  commode  fieri  pùlett ,  Doctrlnœ 
tkfMiamm  eodatttat  inetitaatur ,  qum  in  eO'  munere  ipeœ  parockos  mdjmvet ,  et 
tawirie  ad  M  Idonei»  vil  a  et  moribue  approbatie  conêtet,  Beeleeias  in  eivitate  et 
Mtteal,  in  quiba»  infantes  et  pueri  ad  diseendam  Doetrinam  Christianam  conve- 
•CTf  pimint ,  écpatet  ;  indulgentia»  a  Pio  V  et  Gregorio  Xlll  coneetsas  earum 
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Teilleront  sur  les  mattrc^  (fécDle ,  et  les  obligeront  h  filtrr.  le 
catéchismei  tous  les  samedis  dans  Taprèà  dtner.  Le  cetèchimi 
doit  être  en  langue  vulgaik*ev  il  entre  ensuite  dans  de  nén^ 
breux  détails  6iir  FadminisCration  «desifiaroiâ^es^'Ces'prescrifH 
lions  sont'empreintes  d'un  grand  esprit  de 'sagesse.  ^(I)!^B0 
qu'il  dit  au  suj^  des  reliques  des'  Mkinls  est  ettrètnemebt^rv^ 
inarquablo.  On'ne  doit  fe^'exposeï"  à  la*  vénération  del  ildltoi 
qu*Après  les  ^vorr  fait  reconnaître  et  approuver  par  Tâi^qoeu 
Chaque  église  aura  un'  inventaire  des'^ rieliqnes  qu'elle >a8flMv; 
on  y  fera  mention  des  authentiques  dont  ellcfs-'sont' revÉHierr 
afin  de  pouvoir  toujours  en*  prouver  là  vérité.  Un  pareiHWre 
se  trouvera  également  aux  archives  de  t'évééhé  'pour'4oùt>to 
diocèse.  Les  reliqties  serdnt' tendes  danë  un!  Nev^déeentv«oiii^ 
venable,  d'un  accès  facile  «  tapissé  de  soie  à  Kintèri)sur,1bniil 
d*ane  gilllë  en  ftr  ou  d\(né'  porté  en  bois  à  deux' défe'-qtld 
l'évéque  conflet*af  à  de^  hommes  pieux.  Vue  lAmpe  UNUmi 
nuit  et  jour  devant  les  SÀintes  reliques,  à  moins  que  l'ëglise 
ne  soit  trop  pauvre  potlr  rcntretenir:  On  ne  doit  1^  expoîA^ 
la  vénératibn  du  petlple  qtle  les  jouk*s  des  grandes  fétèè,Àir 
r^teloo  en  un  lîeU  pWparé  exprès.  Un  prêtre  revêtu  de  •Të^ 
tôle,  delà  chape' ou  d'M  surplis,  selon  nmportancc  dos  rellnfMl 
et  des  églises,  en  fera  Texposition ,  et  les  rappoHera  à'iëur  plAéëi 
Deux  cierges  au  fnoins  doivent  brûler  devant  les  ^elique8^t^tit 
lé  temps  qu'elles  demeureront  exfiosées:  i  ?  ur^^ 

Tarugi  s'apipliqua  ensuite  à  corriger  les  abus.  La  clôture  éHtf 
mal  observée  dans  plusieurs  monastères  ;  les  réligîeûsës  sM^ 
talent  en  ville  ^  et  lès  séculiers  entraient  dans  le  coUveht.  fW^ 
sieurs  évéqdes  s'étaient  vos  dans  l'Impossibilité  d'y  remédier. 
Le  serviteur  de  Dieu  ne  se  découragea  point  :  son  action  futd'ao^ 
tant  plus  puissante  qu'elle  était  accompagnée  de  pins  de  dôùcéiir. 

$odaliiaitÊmhaminlbtt»$œpiu$pTOMulgari  euret,  -*  Fiai  fùtmula  Doetrlnm'  CMê* 
tianm  lingua  gaUica  pro  hac  provincia,  —  In  Prono  et  conciofiibuê  parmt$$,pmm\ 
rum  moneantur  uî  fiUos  suo»  et  fiUa$ ,  hora  prestituta  ad  Doetrinam  ChrUiituum 
addiscendam.  ire  competUmt,  (Hardonin,  ColU  Cône*  tom.  x.  Conc,  Averu  Tiii.) 

(1)  Studiouvero  pmroehus  eit  ioUieiitu  de  paaperibm»  $uœ  parochiœ^  prtnmrUm 
puêlUi  nubiUbu»t  vidais  ,  orphani» ,  pupiUiê ,  œgroiis  ,  tenio  confeetiê^^  aHitqm 
pereonis  utraque  miaericordia  indigentibus  ,  quibus  et  ipse  opitutetur  ei  alim 
hortaim  suo  ad  id  offieium  tHviiet.  (P.  Hardouin .  CoL  Cône,  îom.  x.) 
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H  oraltipAia'SeS' YÎsites,  il  porta  les  religieuses  à  la  réforme.  Peu 
.  ifn*  il  rétablît  la  clôture,  la  commensalité  ,  robserrance  des 
règits  et  det  vœu.  Il  allait  souvent  dire  la  messe,  tantôt  dans 
umoMstère  et  tantôt  dans  un  auirew  II  adressait  toujours  la  pa- 
role Mi  retigieuses  ,^  dans  ces  occasions  «  et  il  k  faisait  avec 
taotdknietionqu'iMes  hissait  consolées  et  Eortifiéesr  II  les  amena 
taïQiteft  reeevoir  souvent  :€t  avec  fruit  Tauguste  sacrement  de 
iMs<nleis;  il  les.for^aaà  Toraison^  Alors  elles  comprirent  la 
lagMG  4'ttn  prélat  cpii  les  avait  conduites  par  des  voies  si  dou- 
cea'knrîvreselenJeQrsainrtétaL  .    . 

*  U^eillait  avec  un  zèle  admirable  à  tout  ce  qui  pouvait  procu* 
itrla  gloire  de  Dieu  ,  et  ce  fut  pour  lui  une  grande  consolation 
ds^voir-  levéaérable  César  de  Bus  (1):  et  ses  compagnons  se 
itemr.à  St^Praxëde^t. se  mettre  soua  sa  direction.  Comme  ce 
fataurloiit.è  l'aide,  de  ce  grand  serviteur  de  Diea  que  Tarugi 
piapigea  lar  piété  parmi  son  peuple,  et  qu*il  introduisit  l'exer- 
cice de  la  doctrine  chrétienne,  dans  toutes  les  paroisses»  il  est 
lécessaife  de  reprendre  les  «choses  de  plus  haut« 

Le  fénéraUe  César  de.  Bus  naquit  à  Cavaillon ,  le  3  février 
ISMi  de  ieao-Baptiste  de  Bus  •  arrière-petit  neveu  de  Sainte 
twiçn»e^  dame  romaine ,  et  de  Anne  Mark  ou  de  la  Marche , 
feoune  d*une  hante  extraction  et  d'une  rare  piété.  Sa  famille , 
originaire  de  Côme  (duché  de  Milan),  était  venue  habiter  le 
Comtat  vers  le  milieu  du  KVk  siècle^  On  remarqua  de  bonne 
kegre  en  lui  des  dispositions  particulières  pour  la  piété.  Il  entre- 
pit,  encore  enfant,  de  jeûner  le  carême,  et  même  tous  les 
Wdredis  de  l'année.  Il  éprouva  dès  lors  un  grand  attrait  pour 
Tétat  ecclésiastique*  Les  premiers  éléments  des  vertus  clérica- 
les étaient  dans  son  cœur ,  et  se  manifestaient  à  tous  les  yeux  ; 
il  était  doux,  pieux,  chaste ,  modeste,  généreux.  La  dissipation 
da  collège  ne  nuisit  point  à  ses  heureux  penchants.  Il  étudia  sous 
les  PP.  Jéauilcs  d'Avignon ,  et  ces  habiles  maîtres,  cultivant  ses 
liefireoses  dispositions,  tout  en  le  faisant  avancer  dans  les  scien- 
ces, se  montraient  encore  plus  soigneux  de  ses  progrès  dans  la 
vertu.  La  dévotion  que  sa  pieuse  mère  lui  avait  inspirée  pour  la 
Sainte  Vierge,  prit  un  nouvel  accroissement,  et  il  ne  se  passait 

(1)  Il  était  alors afeagle.  Le  P.  Théophile  Rnauayd  ,  Jétalte.  a  écrit  sa  fie* 
et  a  donoé  à  sou  11? re  le  titre  de  L' Aveuglé  voyant  ;  Cactu  vident. 


i86  LITBS  XIIK  (M 

pointde  jour  qu'il  ne  lai  adressât  de  fenrentoiprières^SMriHMil 
pour  la  mortification  le  porta  à  jeûner  avant  rftg«:flxé  fanvCi 
glise.  Il  renourela  dorant  sa  jeunesse  les  essais^  qii^il  at?ait<4M 
dans  son  enfanee:  à  FAge  de  iSansJl  jeûna  le  carême iMtlerti 
tous  les  vendredis  de  Tannëe  :  afin  de  rendre  cette  œavie  ph 
méritoire,  il  donnait  aux  pauvres  les  aliments  dont  il  sHi^priMl 

Durant  les  guerres  de  religion,  il  suivit  l'armée  cafhoU^pM^i 
servit  sous  SerbelIooL  II  se  fit  mt  ami  du  ebevalier  d^àisÊXi 
natif  de  Cavaillon  comme  lui.  (i)  L'honneur  était  le  ftmdeilNl 
de  leur  amitié;  ils  s'instruisaient  mutuellement  de  leursdeiviffl 
et  ils  s'appliquaient  à  les  remplir.  Lorsque. la.paix  fat  rétidl^llli 
César  se  retira  à  Cavaillon  et  allia  Tétude  àe»  helles^^lettresiàil 
pratique  des  vertus  chrétiennes»  Use  fit  recevoir  dan»  tnietdl 
frérie  de  pénitents;  ces  associations  étaient  alors  Iràfrrflorifeiii 
tes.  (S)  U  en  suivit  les  exercices  avec  tant  de  ferveur  qiiii^ 
confrères  le  choisirent  pour  leorchef.  Dans  la  suite^^il  toi  m 
gardé  comme  le  restaurateur  de  la  confrérie,  r  >  m 

Taudis  qu'il  ne  pensait  qu'à  s'a<!ermir  dans  ta  vert»  y  Alestt 
dre,  son  frère, dominé  pard'autres soins,  s'occapait  de l^avanM 
dans  le  monde.  Il  le  retira  de  ses  exercices  de  piété  et  illoM 
donner  ur  emploi  dans  l'arméenavale  qui  faisait  ses.préparaMi 
à  Bordeaux,  et  dont  il  avait  le  commandement*  César  loml 
malade  en  arrivant,  et  fut  obligé  de  retourner  à  Cavailbn^  I/eô 
pédition  n'eut  pas  lieu  ;  Alexandre  de  Bus  fut  nommé  oapilaia 
de  la  garde  du  roi ,  et  comme  il  aimait  César  plus  que  sesauM 
frères,  il  l'appela  auprès  de  lui  afin  de  lui  créer  une^poaitio 
et  de  le  faire  avancer  dans  les  emplois.  César,  inébranlable  du 
la  vertu  au  milieu  du  tumulte  des  armes,  se  laissa  amollir-fn 
les  délices  de  la  cour.  Il  plut  au  monde  et  il  voulut  lui  piain 
Son  cœur  uniquement  épris  des  charmes  de  la  piété  ,  se  livot 
d'autres  jouissances.  Les  plaisirs,  les  bals,  les  spectacles,  Ttl 
sorbèrent  tout  entier.  Bientôt  la  vanité  et  l'ambition  devinrei 
les  seuls  mobiles  de  sa  conduite.  Cependant,  malgré  son  Uli 
délité.  Dieu  ne  l'abandonna  point;  et  dans  sa  miséricocdQv 

(1)  Praoçol»  d'Apre ,  oaplialiM  de  cavalerie  aux  •fèces  de  MérladM' «I  •< 
Cabrières,  fut  gouverneur  de  GafaHlon  en  1573  ,  ei  périt  au^iége  de  Nlaw»:! 
1577.  Sa  famille  se  dlttUagua  dans  ces  gaerres,  ei  fut  la  terreur  des  CalftoMai 

(3)  Voir  plus  haut,  pag.  150. 
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Uaêingea  des  mécomptes.  Son  avancement  n'arrivait  pas« 
U  fanîlë  en  fat  bleasée  ;  il  se  crut  méconna ,  quitta  la  cour ,  et 
nvint  à.Gavaillon. 

Lsi- habitudes  qa*il  avait  contractées  furent  diversement  appré- 
dtei.  Les  gens  du  monde  applaudissaient  à  la  délicatesse  de  sa 
lèle»  mk-  fiiste  de  ses  vêtements ,  aux  agréments  de  sa  conver- 
■tktt»  «m  charmes  de  son  esprit  Les  personnes  sérieuses  qui 
Ilmteat  vu  à  la  tète  des  bonnes  œuvres ,  gémissaient  sur  sa  dis- 
lipatioD  et  sur  sa  mondanité.  Une  pieuse  veuve,  simple  femme 
Ai  peeple»  entreprit  de  le  ramener  dans  les  voies  de  la  vertu. 
EOe  se  nommait  Antoinette.  Ses  vertus  étaient  à  peu  près  celles 
f  Aone  tai  prophétesse  :  jeûne  continuel ,  prière  incessante  ,  as- 
âdmléà  réglise.  On  a  voulu  même  lui  donner  la  qualité  de 
et  l'on  a  conservé  pendant  longtemps  le  souvenir  de 
I  choses  qu'elle  avait  prédites.  (1)  Sa  vie  était  austère  et 
MBiile  pour  la  gloire  de  Dieu  lui  faisait  braver  tous  les  obsta- 
cles, nie  n'hésita  pas  à  aller  plusieure  fois  h  Orange ,  alors  que 
les  reUgionnaves  en  étaient  entièrement  maîtres ,  afin  de  soute- 
W  letcadioliques;  Les  hérétiques  le  surent  et  jurèrent  sa  perte  ; 
dkne.leor échappa  que  par  miracle.  Son  zèle  pour  la  conver- 
MD  de  Gésar  la  porta  à  s'insinuer  dans  sa  maison  (2) ,  où  l'on 
Mt  taujoBrs  pour  sa  vertu  la  considération  qui  lui  était  due.  Dieu 
hn  avait  fiU  la  grftce  de  parler  des  choses  du  ciel  avec  une  onc- 
lioo  farticolière  ;  chacun  l'écoutait  avec  plaisir  ;  César  même  s'ar- 
iMsit  quelquefois  pour  l'entendre.  Plusieurs  fois  elle  le  pria  de  lui 
foela  viedes  Saints.  César  prit  goût  h  cette  lecture  ;  les  réflexions 
delà  pieuse  veuve  faisaient  impression  sur  son  éme  ;  mais  César 
levenait  bientût  à  ses  habitudes  de  mondanité.  Cela  se  renouvela 
toatent.  La  pieuse  veuve ,  loin  de  se  décourager ,  redoublait  de 
lèle.  Uo  jour  die  lui  dit  :  La  grâce  de  Dieu  vous  presse,  vous  lui 
rtsistei ,  craignez  qu'elle  ne  vous  abandonne.  •  Ces  paroles  l'é** 

(I)  p.  Pierre  DaMas,  prêtre  doctrioalre.  Vie  du  vénérabU  César  de  Bu»,  pag,  23. 

n  ifoi  per  ùceoMlonem  vleiniœ  in  CœiorU  famUlarltatem  Irrepens ,  ianetU  mo- 
•UitmiBiémlngêmlnatis,  et  tuimquam  repuisa»  fa»tidiente  eharitaie  ^  »ed  maxime 
teeemei»  ad  Deam  preeibu»  ae  iaerymi»  et  »evera  »ui  tracîatione  ,  eo  denique  iufmi- 
em  maâtu  impêrtamitatê  adegii  ut  ieetiome  piorum  Ubrorum  aeeuwkpta ,  ei  interpel- 
Ittimt  Mnniaif  ad  .êxoramiam  eateeiem  iueem  adkibita  ,  de  vita  eomponenda 
tpgHaUoaem  eauiperet  •  née  Ua  muUo  poet  reipea  perfieeret ,  dux  fœmina  facti. 
(P.  Tbeoplk  Bayoklilu*.  (ont.  ix.  Caeuê  viden»,) 
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branlèrent,  mais  ne  rerapèchërent  pas  de  se  rendre  à  une  asseitf 
blée  de  plaisir.  Cependant  les  t)ensées  nouvelles  qui' ^*ëllfe< 
valent  dans  son  âme ,  le  frappatit ,  il  se  troubla ,  et  bientôt  lé 
forces  venant  à  lu!  manquer,  il  tomba  dans  une  espèce  de  d£- 
failluncè  et  Ait  renverse  par  terre,  c  Heureuse  chute ,  s^éMe  lUi 
pieux  historien  ;  qui;  semblable  à  celte  dé  Saint  PàùU  changtii 
le  loup  en  agneau  et  d'urt  mondain  fit  un  apflli*e  î  •  ***' 

Il  reprit  ses  ëens ,  se  releva  au  bout  de  quelques  instacftft  /tnitt 
au  lieu  de  poursuivre  sa  route ,  il  revint  dans  sa  maisort^  ttlàj 
tra  dans  sa  chambre  et  attendit  en  silence  la  manifeiit^tlôfr'Ù 
la  volonté  divine.  Antoinette  avertie ,  en  bénit  le  Seigneùrtirfili 
voir  le  nouveau  pénitent,  et  Tadressa  à  un  saint  homme;  ap^ibU 
Louis  Guyot ,  qui  n'avait  pas  peu  Contribué  par  ses  prières  h  ttm 
conversion  extraordinaire.  Louis  était  d'une  humilitë  slolide,  A^tità 
grande  moftificàtlon  et  surtout  d*une  profonde  piété.  Il  rëHÎ 
toute  sa  vie  simple  clerc  de  TËglise  de  Cavarllon  i  et  it  në'yotitti! 
jamais  avancer  dans  les  Ordres.  Content  du  service  de  ta  sacrlàti6j 
il  refusa  d'accepter  un  canonicat  dans  son  pays  et  à  Riez  où  f  ft 
vôque  EIzéar  de  Raslel  son  parent  voulait  Tattiref.  (!)  Ctffîr 
cette  âme  simple^  mais  enrichie  des  dons  de  la  grâce,  que  la  Pitf 
vidence  choisit  pour  diriger  César  dans  ces  premiers  commèA' 
céments.  Le  sacristain  l'adressa  ensuite  au  P.  Pecquét;  jésuite  tt 
la  maison  d*Âvignon.  César  lui  fit  une  confession  générale  ;  re^ 
tourna  à  Cavaillon  et  se  disposa  à  s'enfermer  dans  une  Chu*; 
treuse.  Mais  son  évèque,  Christophe  Scot,  s'y  opposa  et  fut  d*àtfi 
qu'il  reprit  ses  études  et  qu'il  entrât  dans  l'état  ecclésiastique  o( 
Dieu  l'appelait  dès  sa  jeunesse.  Il  le  fit ,  reçut  les  Ordres  ,  et  ¥é' 
véque  de  Cavaillon  l'attacha  à  son  Église  en  lui  donnant  un  ta- 
nonicat  dans  sa  cathédrale. 

César  ne  pensa  plus  qu'à  bien  remplir  les  obligations  qu'il 
venait  de  contracter.  II  se  logea  dans  le  cloître  ,  afin  d'être  (ilài 
assidu  aux  heures  canoniales.  Son  appartement  ressemblait  &  U 
cellule  d'un  anachorète ,  tant  son  mobilier  était  simple  et  élof- 
gné  de  tout  luxe.  Il  servait  à  l'autel  mais  sans  vivre  de  l'autel': 

(1)  E.  de  RmUI  af  ail  été  abbé  de  Sénaiiqoe  en  1506.  U  naqalt  il  GavaUlwi  ftn 
l'an  1530  ;  U  fui  nommé  k  Riez  eu  1577  et  il  mourut  dans  sa  patrie-,  le  28  od^ 
bre  1596.  —  Son  neveu  ,  Charles  de  Saint  Sixt ,  natif  d'Af  ignon ,  lui  succéda  ^ 
mourut  en  1614  à  Biez  où  U  fut  ensefelL  [CalL  Christ,  tam.  nu  pag.  9^2.) 
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soD  patrimoine  fournissait  à  ses  besoins,  et  il  distribuait  aux 
paoTres  les  revenus  de  son  bénéfice.  Il  se  fit  un  devoir  rigou- 
reux de  se  tenir  dans  la  plus  grande  union  avec  son  évêque  ;  il 
semit  j^sa  disposition.  Nous  verrons  bientôt  combien  il  lui  fut 
alile  lorsqu'il  s'agit  de  réformer  les  abus.  César  n'était  pas  prê- 
tre ;  son  pieux  évoque  voulut  avoir  la  consolation  de  lui  voir 
dire  la  messe ,  et  le  pressa  de  se  faire  ordonner.  Ses  exhortations 
furent  impuissantes;  un  ordre  formel  put  seul  vaincre  ses  ré- 
pugnances. Il  reçut  la  prêtrise  en  1582;  il  dit  sa  première  messe 
dans  la  cathédrale  de  Cavaillon,  et  les  fidèles  en  foule  se  firent 
OD  devoir  d'y  assister. 

Dès  lors  il  s'adonna  aux  pénibles  fohctions  du  ministère.  La 
diiifiction  des  âmes  et  la  prédication  de  la  parole  de  Pieu  l'ab- 
ifriMient  tout  entier.  Ses  discours  étaient  simples  mais  énergi- 
(pea,  inoios  brillants  que  solides ,  plus  instructiCs  que  savants. 
Um  de  chercher  i  briller  par  l'éclat  d'une,  vaine  éloquence , 
il  imitait  les  hommes  apostoliques,  et.,  comme  eux,  il  s'ef- 
brçait  d'exposer  avec  clarté  les  dogmes  de  la  religion  et  .d'in- 
calquer  les  maximes  de  l'Évangile.  Le  ciel  bénit  ses  travaux  : 
aei instnictions  furent  goûtées,  portèrent  leurs  fruits ,  et  les 
pécheurs,  convertis  par  ses  paroles  de  feu,  venaient  se  pros- 
terner à  ses  pieds,  faire  l'aveu  de  leurs  fautes  et  en  recevoir 
le  pardon. 

Son  zèle  trouva  de  grandes  résistances  dans  la  réforme  de 
Tabhaje.de  St-Benolt.  Nous  avons  fait  connaître  l'origine  de  cet 
loden  monastère.  Il  était  alors  déchu  de  sa  ferveur  première  ;  la 
r^le  y  était  mal  observée ,  et  les  religieuses  ne  gardaient  plus  la 
dôtore».  César  pensait  à  remédiera  un  si  grand  abus,  lorsque 
Citherine  de  la  Croix  appartenant  à  une  famille  distinguée  selon 
le  monde,  lassée  de  la  cour  et  dégoûtée  des  vanités  du  monde , 
enlra  dans  ce  monastère  ,  et  choisit  César  pour  directeur.  C'est 
|iar  elle  qu'il  proposa  la  réforme.  Â  ce  mot,  les  religieuses  furent 
alarmées  :  elles  dirent  qu'on  ne  pouvait  exiger  au  delà  de  ce 
qu'elles  avaient  promis ,  et  qu'elles  ne  prétendaient  pas  con- 
tracter des  obligatious  autres  que  celles  qui  se  pratiquaient  à 
Tépoque  de  lenr  réception.  La  plupart  des  habitants  furent  de 
leur  avis:  des  plaintes  s'élevèrent,  et  Tévèque  >ugea  à  propos  de 
renvoyer  la  réforme  à  un  autre  temps. 
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César  en  éprouva  une  bien  grande  peine:  Dieu  le  dédomnuKgM 
par  la  conversion  de  Jean-Baptiste  Romillon.  Plusieurs  y  avaien 
travaillé:  la  lecture  de  Grenade  acheva  l'oeuvre  de  la  ptm 
César  Tamena  aux  pieds  de  son  évéque.  Il  fit  son  abjuratloortll 
1579,  &  l'Age  de  26  ans.  Dès  lors  il  commença  cette  tongoir-'irii 
de  pénitence  qui  fit  oublier  ses  égarements.  Il  reçut  les  Ordhw 
et  il  fut  un  des  plus  saints  prfttret  de  son  siède.  Gésari"  eti  le<l|^ 
Pecquet  à  qui  il  avait  donné  sa  confiance  le  firent  avancer  mpl 
dément  dans  les  voies  de  ta  perfection^  Les  dons  de  la*  grAce  « 
trouvaient  en  lui  réunis  à  plusieurs  belles  qoalitérnàttireltar 
un  jugement  solide ,  une  santé  robuste  ,  une  activité  inEat^fllto 
un  grand  fonds  de  bonté  >  une  facilité  d'élocotion  ,  un  atyle  éU^ 
gant  9  une  force»  une  énergieà  laquelle  il  était  difficile  de^réUi 
ter.  L'évéque  de  Cavailion  le  fixa  dans  son  diocèse  en  luv  tloi 
nant  un  canooicat  dans  la  collégiale  de  Tlsle.  Ainsi'  ce  diMii 
posséda  deux  hommes  remplis  de  l'esprit  apostolique ,  ^qoi'ilÉi 
vaillèrent  efficacement  à  réparer  les  désordres  causés  par  NiA 
résie.  I  iiK 

Scot  mourut  bientôt ,  et  Grimaldî  le  remplaçai  César  Vmé 
connu  au  siège  de  Menerbes  :  il  espéra  qu'il  le  sootiendrait^diH 
la  réforme  du  monastère  de  St^BenoIt  qu'il  avait  plutftt  suspwW 
qu'abandonoée.  Il  ne  se  trompa  point:  mais  tes  plainte fljM 
recommencé  plus  fortes  que  jamais,  on  craignit  une  aèiKCieo 
et  le  prélat  pria  César  de  ne  plus  j  penser.  La  réforme  édiouMil 
le  réformateur  ne  fut  pas  épargné.  Les  choses  allèrent  si  tob 
que  Grimaldi  crut  devoir  lui  interdire  le  monastère.  C6snr>  is 
soumit  et  poussa  la  charité  jusqu'à  rétablir  de  ses  propres  de 
niers  les  affaires  temporelles  de  cette  maison  qni  étaient  4ù 
un  état  déplorable.  Cette  conduite  éminemment  chrétienne'  ea 
l'effet  qu'on  pouvait  en  attendre  ;  les  religienses  ouvrirent  .M 
yeux,  condamnèrent  leur  conduite  passée,  revinrent  é'ellti 
mêmes  à  la  réforme  ,  s'unirent  à  Catherine  de  la  Croix  ,  et  • 
mirent  à  observer  exactement  leurs  saintes  règles. 

Dominique  de  Grimaldi  fut  transféré  à  l'archevécbé  d'Avf 
gnon  (1585),  et  Pompée  Roch  lui  succéda  sur  le  siège  de  Ql 
vaillon.  (1SH6)  César  s'était  alors  retiré  sur  la  montagne  fo 
domine  la  ville ,  auprès  de  la  chapelle  dédiée  à  St  Jacques  I 
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Iqeiir  et  à  SI  Philippe,  apôtres,  patrons  de  Cavaillon  (f ) ,  afin 
k  m  UTrer  afec  plus  de  liberté  à  la  contemplation  des  choses 
aintes  et  aux  exercices  de  la  plos  rigoureuse  pénitence.  Il 
flrojiit  y  Ironver  la  solitude  ;  mais  celui  qui  a  tlit  :  Nous  courons 
itoimr  ie  vos  parfums  ,  communique  à  ses  saints  une  rerlu 
leofèie  qui  attire  les  âmes  touchées  du  désir  du  ciel.  A  peine 
iftbmit  de  sa  retraite  se  fut-il  répandu  qu'on  rit  Venir  auprès 
4e  loi  une  foule  de  personnes  et  même  des  paroisses  entiè- 
m,  désireuses  de  s'édifier  et  de  receroir  ses  pieuses  exhorta-» 
liûBS.  (S)  Gésar,  touché  de  leur  fenreur  et  dans  le  dessein  de  la 
inoriser,  fit  arranger  le  chemin  de  la  montagne  et  donna  à  ce 
Cm  une  ressemblance  frappante  avec^le  Calvaire.  Cinq  oratoires 
sa  étaient  représentés  les  principaux  mystères  de  la  Passion  du 
SMfeur,  s'élefaient  de  distance  en  distance.  Sixte  V  accorda  de 
pandes  indulgences  en  faveur  de  tous  ceux  qui  feraient  ce  pieux 
ptterinage.  (3) 

Grinialdi  avait  commencé  à  restaurer  la  cathédrale;  Pompée 
vooint  continuer,  mais  les  fonds  manquaient.  Le  prieuré  dcCa- 
Mères  était  aOecté  à  l'ouvriérat,  et  sauf  une  modique  portion 
^t)  réservée  à  l'ouvrier,  tous  les  revenus  devaient  être  em- 
pbyéf  aux  réparations  de  la  cathédrale.  Bernard  d'Agard  obtint, 
«me  sait  comment^  une  bulle  qui  érigeait  l'ouvriérat  en  dignité 
Al  Chapitre  et  qui  rendait  l'ouvrier  propriétaire  du  prieuré  de 
CMères,  partant,  maître  de  tous  les  revenus.  C'était  une  non* 
iMOlé-:  Tévéque  et  le  Chapitre  reclamèrent ,  mais  inutilement. 
Bmard  d'Agard  conserva  la  jouissance  de  son  prieuré,  et  l'é- 

(M  Gitt«GtepdJeavaii  étébàUeen  iZ¥k  On  y  ait  «oecloduieB  14S7;  Pmd^ 
|ii  Bocfa .  éf  éqoe  de  G«f  alllon ,  fit  agrandir  l'ermitage  en  1505.  Le  Téaërable 
Ûbar  de  Boa  y  atalt  fait  faire  ane  chambre  où  il  demeurait  depuis  1587.  Lort- 
vni  le  f«ttk  (1500)  9  cette  chapelle  avait  aaiet  de  revenus  poor  le  serftce 
«rii.UMMir«f  inêâUMuar  CmailL) 

m  Parmi  Ica  penonnea  pienses  qui  étaient  alors  sons  la  conduite  de  César 
k  Boa,  oo  doit  mettre  au  premier  rang  Madame  de  Caprlis  de  Pemes ,  fonda* 
triée  dn  premier  monastère  de  la  Visitation  à  Avignon. 

|B)  Li  bref  donné  en  cette  circonstance  est  très-remarquable  et  accorde  100 
«s  d'Iodulgence  à  cens  qui  visiteront  la  chapelle  et  les  oratoires  les  dimancliea 
Il  tMea  d'ohlIgaUon ,  et  les  autres  Jours  50  ans  ;  tons  les  vendredis  200  ans  ; 
fCBÉani  la  Semaine  Sainte  et  les  trois  fêtes  de  Pâques ,  aux  fêtes  de  Saint  Jac- 
fMs  et  de  Saint  Philippe ,  le  Jour  de  l'IuvenUon  et  celui  de  TBialtatiou  de  la 
Gnix,  Indalgeiices  plénières.  {Mém.  inédits.) 
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vêque  fut  réduit  à  faire  à  ses  frais  les  réparations  de  sa  cathè 
drale.  (t) 

Pendant  qu'on  y  travaillait,  le  prélat  allaà  Vaucluse,  oélébf) 
la  messe  à  l'église  paroissiale ,  entra  dans  la  chapeHifr  qui  ettH 
côté  du  chœur  ,  vit  le  tombeau  dans  lequel  la  traditioir  poM 
que  fut  enseveli  Saint  Yéran  (1) ,  le  fit  ouvrir  et  trouva  ott  feti 
coffre  en  bois  renfermant  des  pierres ,  des  morceaux  de  bois  6 
de  verre ,  le  dessus  d'un  autre  coffre  et  un  suaire  ;  le  tout  san 
note  ni  inscription.  Il  fit  dresser  procès-verbal  de  sa  visite ,  pa 
Barrai  notaire  à  Lagnes  (12  mai  1587),  en  présence  de  son  f^ 
Caire  général ,  du  prieur  de  Vaucluse ,  du  vénérable  César  d 
Bus  et  de  plusieurs  autrertémoins. 

Enfin,  le  temps  marqué  par  la  Providence  arriva ,  et  les  dew 
apôtres  de  Cavaiilon ,  le  vénérable  César  de  Bus  et  le  P.  Romil- 
Ion  se  réunirent  et  commencèrent  à  évangéliser  tous  nos  dioeft^ 
ses.  La  peste  avait  obligé  les  Jésuites  d'Avignon  de  se  retirer  I 
Cavaiilon,  où.  le  fléau  n'avait  pas  encore  pénétré.  Us  donnèrail 
des  instructions  au  peuple  sur  les  principales  vérités  de  VÈnth 
gile.  Le  P.  Romillon  alla  visiter  le  P.  Pecquet  son  premier  di- 
recteur. Il  assista  aux  instructions,  et  il  fut  frappé  des  catéchisniei 
du  P.  Choan.  Il  résolut  de  l'Imiter  et  de  suivre  cette  mélhoél 
simple ,  claire ,  lumineuse ,  qui  évite  toute  trivialité  et  demean 
toujours  à  la  portée  du  peuple.  Il  communiqua  son  dessein  n 
vénérable  César  de  Bus  qui  l'adopta.  Avant  de  le  mettre  h  eiè 
cution,  ils  allèrent  trouver  l'évèque,  qui  les  approuva,  les  dit* 
pensa  du  chœur  et  les  engagea  à  exercer  leur  zèle  non-seulemeni 
à  Cavaiilon  mais  dans  tout  son  diocèse.  Le  P.  Romillon  ventfi 
d'être  ordonné  prêtre  (1588),  et  avait  dit  sa  première  messe  tl 
Noviciat  des  Jésuites.  Durant  les  quelques  jours  qu'il  resta  avM 
eux ,  son  zèle  le  poussa  à  travailler  au  salut  du  prochain»  (Tari 
alors  qu'il  se  trouva  en  rapport  avec  quelques  pieuses  ftilÉ 
d'Avignon,  parmi  lesquelles  était  Françoise  de  Bermond  qui,  dam 
la  suite,  fonda  les  Ursulines  en  France. 

(i)  L'autenr  de  U  fie  du  fénérable  César  de  Bus  remarque  que  des  90tÊ^ 
tures  remontant  àl'époqne  delà  construclion  de  ceUe  église,  fnreni abatlMi 
et  remplacées  par  des  ornementations  faites  dans  le  goût  do  four.  U  afviÉM 
que  le  peuple  murmara  beaucoup  de  ces  cliangements.  (Le  P.  Da  Ma»,  fk 
dit  vén»  César  de  Bia.) 

(2)  Voir  tome  premier,  pag.  106. 
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Cependant  César  de  Bus  continuait  TCEuvre  des  catéchismes  à 
CiTaillon»  et  se  livrait  à  toute  Tardeur  de  son  zèle.  Son  entre- 
priM  était  admirable  et  tout  à  fait  selon  les  idées  du  temps  et 
kf  besoins  de  l'époque.  Tout  le  monde  sentait  la  nécessité  de  re- 
mira  ces  instructions  simples  et  méthodiques,  dans  lesquelles 
b  vérités  de  la  religion  sont  mises  à  la  portée  des  intelligences 
bmoins  favorisées  parla  nature.  Des  Congrégations  de  catéchis- 
te se  formaient  dans  toutes  les  parties  de  l'univers  catliolique. 
lomt  avait  donné  l'exemple  ;  Milan  ,  Bologne  suivaient  ;  Avi- 
|BOD  ne  pouvait  rester  en  retard:  deux  illustres  disciples  de  Saint 
Kilippe  de  Néri  y  avaient  apporté  son  zèle  et  sa  méthode.  U 
j  Allait  des  hommes  pour  les  mettre  en  pratique,  et  la  Providence 
\  nvit  suscité  le  vénérable  César  de  Bus.  U  n'avait  rien  précipité , 
4  en  attendant  le  moment  marqué  par  le  ciel ,  il  travailla  à 
libnner  les  enfants  de  St-Dominique.  Ces  religieux ,  établis  à 
(ivaillon  depuis  peu  (152S) ,  n'étaient  pas  tombés  dans  un  entier 
idichementy  mais  ne  vivaient  plus  selon  l'ancienne  discipli- 
ne. (1)  Ils  connaissaient  César  et  ils  l'estimaient  :  ces  dispositions 
kl  préparaient  admirablement  à  recevoir  la  réforme.  Aussi  il 
•i*eat  qu'à  la  leur  proposer;  aussitôt  ils  renoncèrent  à  l'usage  du 
Uvge  et  de  la  viande ,  se  levèrent  à  minuit ,  et  s'acquittèrent 
fdèlementde  tous  les  autres  devoirs  de  leur  sainte  vocation. 
.  La  réforme  du  clergé  de  Cavaillon  fut  encore  l'œuvre  de  César 
de  Bus.  Il  gagna  la  confiance  de  quelques  ecclésiastiques  qui  lui 
Jimrent  avoir  moins  d'éloignement  pour  une  vie  plus  réglée, 
et  il  les  décida  à  se  réunir  de  temps  en  temps  pour  conférer  sur 
les  moyens  de  se  sanctifier.  L'évèque  Pompée  Roch  eut  ces  as* 
iemUées  pour  très-agréables,  et  voulut  même  qu'on  les  tint 
dini  la  chapelle  de  son  palais  ;  il  ne  manquait  jamais  de  s'y 
mniver.  Elles  avaient  lieu  trois  fois  par  semaine  ;  tout  s'y  pas- 
lut  en  exercices  de  piété  et  en  pratiques  de  pénitence.  César  était 

(1)  Les  Dominicains  furent  fondés  h  CaTalllon ,  en  1525,  par  Gauclier  de 
inacas.  barou  de  Céreste,  qui  leur  donua  sa  maison  siluée  près  la  porte 
ftWchel.  Ils  j  restèrent  jusqu'en  159Ô,  époque  oii  ils  bâtirent  un  nouveau 
— imt  et  une  église  dédiée  à  Notre-name  de  Pitié.  (  Puy  Ricard  d'Agard ,  . 
Mk  inédits  far  CavaiU,)  Le  baron  des  Adrets  leur  lit  beaucoup  de  mal.  Après 
Iff  BéfOlotloa,  leur  église  et  leur  couvent  ont  été  démolis  et  le  lieu  qu'ils  occu- 
paient *  ^lé  changée  en  place  publique  qui  porte  leur  nom. 

If.  13 
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persuadé  que  pour  introduire  la  réforme  dans  le  clergé,  il  fallài 
y  ramener  Fesprit  de  retraite,  d*oraison  et  de  mortificaCioa  ^  e 
surtout  la  haine  du  péché  par  la  considération  des  fins  demie 
res.  En  effet,  il  est  facile  d*élever  sur  ce  fondement  Tédiâce  de 
vertus  cléricales.  Cétaîi  l'objet  des  méditations  continuelle  ^di 
tous  ceux  qui  s'assemblaient  auprès  de  César.  Ces  pieuses  rto 
nions  produisirent  d'excellents  effets.  Ces  assemblées  se  cbanij^ 
rent  plus  tard  en  congrégations  dont  César  fut  le  chef,  et  devUli 
rent  le  berceau  des  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne. 

Le  P.  Romillon,  animé  du  même  esprit ,  opérait  des  réfoniM 
non  moins  utiles  à  l'Isle.  La  réputation  de  ces  deux  honuM 
apostoliques  se  répanditau  loin,  et  l'évèque  de  Viviers  les  inTilal 
évangéliser  son  diocèse.  Le  P.  Romillon  fut  choisi  pour  celli 
mission  ;  il  y  travailla  trois  mois  entiers  avec  les  plus  beurafli 
succès.  A  son  retour,  il  reprit  Pœuvre  des  catéchismes,  et  coolt 
nua  ses  instructions  familières  avec  les  prêtres  qu'il  s'était  ai8»< 
ciés.  Il  pria  César  de  venir  auprès  de  lui,  et  l'on  peut  dire  que  dàl 
lors  la  Congrégation  de  la  Doctrin6  Chrétienne  fut  commencét. 

Cependant  Pompée  Roch  fit  exécuter  un  travail  qu'on  sen(l 
heureux  de  trouver  dans  tous  les  évècbés  :  on  écrivit,  par  M 
ordres ,  sur  les  murs  de  la  grande  salle  du  palais,  les  noms  de 
tous  les  évoques  qui  l'avaient  précédé  sur  le  siège  de  CavaiUon< 
On  suivit  la  liste  trouvée  dans  les  archives.  Elle  était  peu  exacte: 
on  y  avait  inséré  les  noms  de  plusieurs  évèques  de  Chèlon  et  dt 
Mende;  mais  quelque  imparfait  que  fût  ce  travail,  il  pouvait  seni 
de  base  et  faciliter  les  moyens  d'arriver  à  une  chronologie  phH 
rigoureuse.  Pompée  Roch  mourut  àCavaillon;  il  fut  enseveli  datt 
sa  cathédrale.  François  Bordini  lui  succéda  ;  il  était  prêtre  de 
l'Oratoire  et  confesseur  de  Clément  VIIL  Ce  prélat,  tout  plein  de 
l'esprit  de  Saint  Philippe  de  Néri  dont  il  avait  été  disciple ,  amil 
bien  que  Tarugi  archevêque  d'Avignon ,  seconda  pulssanuoeiri 
César  de  Bus  et  le  P.  Romillon  qu'il  regarda  toujours  comme  hl 
apôtres  de  son  diocèse.  En  effet,  ils  en  remplissaient  les  p£niUl|| 
fonctions,  parcourant  les  villes  et  les  campagnes ,  annonçant  il 
parole  de  Dieu ,  réconciliant  les  pécheurs  et  faisant  partout  reftoi- 
rir  la  piété.  L'institution  de  la  Doctrine  Chrétienne  lui  plut  teUe^ 
ment  qu'il  obligea  le  théologal  de  sa  cathédrale  à  en  suivre  ti 
mélhode  et  à  cliungei*  ses  instt*uctions  en  catéchisme.  . 
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Doonigc  soule\é  à  llslc  conlre  le  P.  Koniillon ,  donna  occasion 
M  nouvel  cvfique  de  faire  connaître  combien  il  lui  était  attaché. 
Cesaiot  prfitre  avait  composé  des  cantiques  sur  les  principales 
lérités  de  la  religion,  et  il  les  faisait  chanter  avant  ses  instruc- 
tions. (1)  Des  esprits  ignorants  ou  mal  intentionnés  blâmèrent 
celle  iavention  de  son  zèle,  et  dirent  qu'il  imitait  les  hérétiques, 
qui  avaient  ciuingé  la  liturgie,  et  qui  dans  leurs  assemblées  ne 
(faoCaient  plus  qu'en  langue  vulgaire»  C'était  une  calomnie  :  il  y 
avait  loin  entre  des  cantiques  exprimant  des  sentiments  pieux  ou 
eiposaot  les  mystères  de  la  religion,  chantés  en  dehors  de  l'office 
divin  y  et  des  compositions  faites  pour  remplacer  les  psaumes  et 
ki  antres  parties  de  la  liturgie.  L'évèque  qui  avait  approuvé  ces 
antiques  ,  irrité  de  ces  inculpations  mal  fondées,  vint  à  l'isle  « 
Donlaen  chaire  et  ât  l'apologie  du  P.  Romillon.  Ce  saint  prêtre 
s'éclipsa,  et,  ayant  appris  que  ses  détracteurs  allaientétre  forcés 
drhii  (aire  des  excuses  publiques ,  il  sortit  de  l'isle  et  ne  voulut 
plosy  revenir  qu'il  n'eût  obtenu  leur  grâce. 

Cependant  César  de  Bus,  voulant  perpétuer  le  zèle  des  prêtres 
^a'il  s'était  associés,  pensait  à  donner  une  forme  définitive  à  la 
Congrégation  de  la  Doctrine  Chrélienne.  H  alla  à  Avignon  trou- 
ver l'évèque  de  Cavaillon,  alors  Vice-Légat,  et  il  lui  présenta  un 
iDéaioire  dans  lequel  il  lui  ex|>osait  le  but  et  la  fin  de  son  institut: 
ce  bat  était  sage  et  conforme  à  l'esprit  de  l'Église.  Le  Concile  de 
Trente  et  les  Souverains  Pontifes  avaient  déjà  jugé  que  rien  n'é- 
trit  plot  propre  à  ramener  les  hérétiques  à  la  foi  de  l'Église  et  à 
rtlablir  la  pureté  des  mœurs  parmi  les  fidèles  que  les  instruc- 

P)  I  eaaTalt  oemposé  sur  le  Patbh,  TAve  MàaiA,  le  Crbdo,  U  Saltb  RifiisiA. 

«(  nir  plnsleors  aotrct  prières  de  rÉglise.  lï  en  afait  fait  une  ^ersiou  si  Odèle, 

n  aprtiiiaU  trës-bieu  dans  ses  Ters  le  srrns  et  l'action  des  paroles  latines. 

ilmtiiltiHM .  prêtre  de  Marseille.  Vie  du  P.  Bomlllon,  p.  ISO.)  —  Les  cantlqoes 

éi  P«  ftomiUoa  ont  été  longtemps  eu  usa^e  dama  dos  pays.  Nous  croyons  en  avoir 

tmiûi  le  recueil.  IVOrtigne  ne  l'a  pas  connu  et  son  article  sur  les  cantiques, 

pMiaot  rapidemeat  du  XIV'  au  XVIU*  siècle ,  laisse  à  ce  sujet  une  regrettable  la* 

CMe.  Toat  porte  à  croire  qu'entre  la  légende  de  Saint  Gens  et  les  cantiques  du 

P*  Brflafiie ,  plnslears  coinposl lions  de  ce  genre  ont  db  se  produire  parmi 

■MS»  liC  P.  Boonllloo  est  un  de  ces  pieux  poètes.  De  plus ,  il  nous  semble  que 

c'est  pur  lui  qu'a  commencé  r usage»  auiourd'liui  universellement  reçu ,  de  chan- 

Ur  A  réglise  des  cantiques  avant  certains  exercices.  La  levée  de  boucliers  du 

cferiK  de  Tlsle  lions  paraît  une  preuve  suffisante  de  la  vérité  de  cette  assertion. 

(y«ir  J.  irOrtigofî.  Oiet,  de  PUin-ckant  et  de  Hmique  reiigieuee ,  Art.  CaniiÇMe.) 
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tions  familières.  César  de  Bus  et  ses  compagnons  en  avaieni  I 
l'expérience  à  Cavaillou  et  dans  les  diocèses  voisins.  Ils  avali 
donc  résolu  d'établir,  a^ec  l'agrément  de  Tautorité,  unecoogi 
gation  dont  l'occupation  principale  serait  l'enseignement  <fe 
Doctrine  Chrétienne.  Ils  voulaient  instituer  un  Ordre  de  catéeh 
tes,  comme  il  y  en  avait  eu  de  Frères  Prêcheurs.  Les  curés  i 
raient  en  eux  des  hommes  dévoués  dont  ils  pourraient  totqoi 
se  servir.  Les  ecclésiastiques  en  seraient  les  membres  essentiel 
et  les  laïques  pourraient  y  être  reçus  comme  coadjuteurs.  Te 
seraient  obligés  de  tendre  à  la  perfection.  Les  prêtres  fende 
en  sorte  de  la  pratiquer  en  se  conformant  aux  saints  canoBS, 
prélat  accueillit  avec  bonheur  cette  demande  :  évêque  de  Gava 
Ion  et  disciple  de  Saint  Philippe  de  Néri,  il  ne  pouvait  que  ftf 
riser  l'institut  de  la  Doctrine  Chrétienne.  Afin  de  donner  plus  i 
force  à  son  approbation ,  il  unit  en  cette  circonstance  l'autori 
que  lui  donnait  la  double  qualité  d'évêque  de  Cavaillon  et  oâ 
de  Vice-Légat  d'Avignon.  (1) 

Le  vénérable  César  de  Bus  assembla  à  l'Isle  ses  principal 
disciples  (29  septembre  {S9S) ,  leur  rendit  compte  de  ce  q 
venait  de  se  passer ,  reçut  leur  promesse  de  se  fixer  dans 
nouvel  institut  et  leur  demanda  où  ils  désiraient  qu'on  fit  le  pr 
inier  établissement.  Les  uns  voulaient  que  ce  fût  à  la  campagi 
afin  d'être  mieux  à  portée  d'instruire  le  petit  peuple;  les  aatr 
opinèrent  pour  la  ville,  alléguant  l'exemple  de  Saint  Charles  q 
avait  établi  la  principale  maison  de  sa  Doctrine  Chrétienne  à  I 
lan.  Cet  avis  prévalut:  on  choisit  Avignon  et  on  jeta  les  yeuxti 
la  maison  et  sur  l'église  de  Ste-Praxède  alors  vacantes ,  qu'on  o 
tint  facilement  du  nouvel  archevêque  Tarugi.  Nous  avons  vu  qi 
ce  saint  prélat  accueillit  avec  empressement  le  nouvel  institut» 
accorda  l'église  qu'on  lui  demandait.  César  en  prit  possesdi 
le  jour  de  Saint  Michel  (1S93) ,  et  le  dimanche  suivant  il  y  ûi 
catéchisme  pour  toute  sorte  de  personnes.  Ses  premières  ii 
tructions  furent  écoutées  avec  bonheur ,  et  laissèrent  entrevv 
les  services  éminents  que  le  nouvel  institut  allait  rendre  à  Vt^ 
se.  Tarugi  se  joignit  à  oes  nouveaux  apôtres  et  voulut  continu 
à  Avignon,  dans  la  Doctrine  chrétienne,  les  exercices  qu'il  av) 

(t)  p.  Du  Usa,  rie  du  vénirukie  Cétar  dt  Bus. 
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si  longtemps  Tails  à  Rome  dans  Tinstitut  de  TOratoire  ,  sous 

là  direction  de  Saint  Piiilippe  de  Néri.  Il  Tavorisa  cette  œuvre,  et 

Ufl  des  principaux  articles  de  son  Concile  porte  qu'on  établira» 

Jes  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne  dans  toutes  les  paroisses  de 

sa  province  ecclésiastique. 

Après  avoir  fondé  la  Doctrine  Chrétienne,  César  de  Bus  et  le  P. 
Bomillon  s'occupèrent  de  l'instruction  des  jeunes  filles,  et  c'est 
|iar  rétablissement  des  Ursulines  qu'ils  pourvurent  à  ce  nouveau 
besoin.  Cette  seconde  partie  de  leui*s  travaux  n'est  ni  moins  im- 
portante  ni  moins  utile   à  l'Église.  Le  P.  Romillon  avait  jeté 
les  premiers  fondements  de  cet  institut ,  peu  de  temps  après  son 
ordination,  il  laissa  au  temps  le  soin  de  mûrir  cette  idée  ;  il  la 
communiqna  à  César  de  Bus  »  et  tous  les  deux ,  du  consente- 
ment de  l'évèque  Bordini ,  fondèrent  à  l'Isle   le  premier  cou- 
vent des  Ursulines,  sous  la  conduite  de  Françoise  de  Bermond 
et  de  Cassandre  de  Bus,  nièce  du  vénérable  Césnr.  11  s'en  établit 
bientôt  une  autre  à  Avignon  ,  sous  la  conduite  de  Jeanne  de  Fau- 
cher, veuve  de  Capelis,  et  de  ces  deux  Maisons,  comme  de 
deax  sources  inépuisables,  ces  deux  saints  instituteurs  tirèrent 
nnefonle  de  filles  zélées  pour  propager  le  nouvel  institut  en  Pro- 
vence, en  Daupbiné,  en  Languedoc  et  dans  toute  la  France.  Ils 
le  mirent  sous  la  protection  de  Sainte  Ursule,  parce  que  leur 
iutitat  avait  beaucoup  de  rapport  avec  celui  des  Ursulines  d'I- 
tdie,  fondé  par  Sainte  Angèle  de  Bresse.  Elles  ne  devaient 
Ure  que  des  vœux  simples  ;  leur  fin  principale  était  l'éducation 
chrétienne  des  jeunes  filles  (1)  et  surtout  de  celles  qui  apparte- 
naient aux  familles  pauvres.  (2)  Leurs  écoles  devaient  être  gra- 

d)  Pro  proprto  aepteuUari  eorum  initituta^  Puellarum  Initructlonem ,  et  doctrinœ 
CkrUiatut  cirea  ea$dem  pueUoê  exercitium  assumentes^  piœ  et  honestœ  Puetlarum 
«twrtûnif  eoMMolentur ,  neenon  eatdem,  Puellas  eathoticls  moribus  et  vlrtullbui  chris- 
ttnii  iuMiruendo  laudabiUter  9ese  exerctre  Intendant,  fBulL  S,  PauU  F,  ad  Archie- 
t^LÊfdMMU  tffifi.  1619.) 

Q)  liM  SooTerains  Ponllfeit  crarcut  devoir  user  de  beaucoup  de  prudence  en 
■ppnmvani  le  nouTel  insUtuL  Paul  V  (écrivait  à  PArcbevCque  de  Lyon  &  pro- 
PM  des  externes  :  Et  quamcU  olim  maximo  eum  fruetu  animarum^  in  GaUiiâ  fae- 
(■I  Id  fmiau  dicatur ,  non  est  eiêum  iamen  expedire  imtUuti  hnjuâ  Religioais  at  in 
iMm  œdièuê  eum  ipsie  sœculares  PiuHœ  convivant  et  inetruantar,  —  Ce  principe 
PMé,  folcl  les  mesnres  qu'il  prescrit  :  Amplum  atrium  ad  atterum  eceieeiœ  latus  , 
<«frc  tamen  monasteriorinn  hujusmodl  clausuram ,  ex  œdibu  circum  extructi»  fiât , 
*< fHod  dm  Jfalrf <  et  Sorore»  magistnt,  docendi  causa ,  tigno  sehoUeuUlmo  au- 
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tuiles  ,  et  toutes  les  jeunes  filles  riches  ou  pauvres  pouvaient  y 
être  indistinctement  reçues.  Mais  après  la  mort  de  leurs  suinta 
fondateurs,  les  Ursulines  crurent  devoir  entrer  dans  une  voie  un 
peu  difTérenle,  et  le  désir  de  leur  sûreté  fit  qu'elles  se  clottrërent 
presque  toutes.  EHles  crurent  aussi  se  rendre  plus  utiles  è  l'É- 
glise en  étendant  lenrs  soins  aux  jeunes  personnes  qui  appar- 
tenaient aux  classes  plus  élevées,  et  en  recevant  des  pensionnai- 
res dans  leurs  couvents»  (f  )  En  tout  cela,  elles  ne  firent  que  suivre 
la  direction  donnée  par  les  supérieurs  ecclésiastiques,  en  sorte 
qu'elles  ne  sont  pas  moins  dignes  d*éloge  pour  tenir  maintenant 
une  conduite  qui  diffère  un  peu  de  leur  institution  preraière. 
Reprenons  les  choses  de  plus  haut. 

Dieu  veille  sur  son  J^lise  et  ne  eesse  de  lui  fournir ,  selon  les 
temps  et  les  circonstances ,  tous  les  secours  qui  lui  sont  néces- 
saires 9  les  variant  selon  ses  besoins  et  les  proportionnant  tou«* 
jours  aux  infirmités  des  hommes.  (2)  Providence  admirable  qui 
se  plie,  pour  ainsi  dire,  à  nos  caprices  et  qui  s'accommode  à 
nos  fantaisies,  afin  de  mieux  nous  attirer  à  elle  et  de  nous  faire 
marcher  vers  nos  étemelles  destinées.  L'amour  des  sciences 
dominait  chez  lés  femmes  à  cette  époque;  on  voulait  pour  elles 
une  instruction  plus  développée,  et,  si  peu  connaissaient  les  lan* 
gués  anciennes ,  toutes  devaient  avoir  une  notion  assez  étendue 
de  rhistoire  des  peuples  anciens  et  des  hommes  qui  dans  la  snite 
des  âges  s'étaient  distingués  par  leurs  talents  et  leurs  vertus.  H 
fallait  des  maîtresses  pour  enseigner  ces  sciences.  Les  anciens 

dito ,  accédant  ;  portœ  genUnœ,  exterior  aeiUeet  et  tnterior,  o^tratm  erunt^a^im 
iUttd  AssUtrlceprœsenie,  blnœ  et  binœ  ingredientur  ante  et  po$t  meridiem,  undê  m 
poitduas  clrcitgr  koraa^  u  récipient  in  religiosa  claïutra,  ut  Mb  occlu»i$t  ^  wm 
ante,  portœ  atrtl  in  publieum  rticrantur,  et  Paeilm  dpmim  $aam  quaque  rvMirfMl» 
qum  non  erunt  Convietriee»*  Uoe  autem  introdueendl  Pu$lla$  non  ConvietrleoÊ ,  mÊ 
noitrum  et  SedU  Apostolicœ  benepiacitam  taniam  duret.  fBuU,  Sont,  PauU  r.  fou.  it 
par*  IV.  pag.  270.  ad  archiep,  Lag,  an,  1619.^ 

(1)  Le  pape  Paul  V  veut  qu'on  prenne  ces  préean  lions  par  rapport  ans  Pentio»- 
nalret :  Contietriee»  aatem  in  iuam  cubicutamte  quœque  recopient,  ae  in  loto  oeparatê 
ab  habitatione  Rêiigioiarum  ,  sed  intra  eamdenk  elauiuram  inhabitabant ,  imêra 
quant  clausuram  aiiœ persona  saculares  prœter  mpradiitas  admitti  non  poumt 
Bis  omnibus  duaprœrrunt,  ex  Malrlbusuna,  altéra  ex  Sororibus,  qulbus  Soclaadrm 
famlllarem  adjungetur,  fBull,  Bom.  tom,  i.  par.  iv.  pag.  270.  BuU  PauU  T.  ad  or* 
cklepii.  Lugd.) 

(2)  Bulle  accorde^ ,  le  17  Juin  1612,  par  Paul  V ,  au  pmuittr  tnouasièi-c  de»  Ur- 
sulines de  Pari*. 
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monastères  étaient  des  maisons  de  prière  piut6t  que  d*étudc  : 
on  $'y  lif  rait  à  la  contemplation  et  non  à  l'action  •  et  ce  calme 
do  la  solitude  »  cet  éloignement  de  toute  préoccupation  extérieure 
dont  étaient  si  jaloux  les  premiers  ascètes  d*Ëgypte  ou  de  Syrie , 
fSûsaient  encore  l'unique  objet  des  vœux  des  personnes  engagées 
dans  le  ciottre.  Mais  les  nouveaux  besoins  se  faisaient  sentir ,  il 
bUail  des  institutions  qui  pussent  y  correspondre.  C'est  ce  qui 
1MN19  explique  la  facilité  avec  laquelle  les  premiers  pasteurs  des 
imes  consentirent  à  ce  que  les  Ursulines»  tout  en  donnant  leurs 
fOtns  aux  enfants  des  pauvres ,  les  étendissent  aussi  à  ceux  qui 
appartenaient  à  une  classe  plus  élevée»  qiu^elles  reçussent  des 
pensionnaires  et  qu'elles  les  formassent  aux  exercices  conyena«> 
blés  à  leur  sexe  et  à  leur  position  sociale.  Elles  y  ajoutèrent  bien- 
lit  rinstruction  des  femmes  à  leurs  grilles»  particulièrement  dans 
les  villes  dépourvues  d^assistance  spirituelle:  mais  c'était  par  su- 
rérogation.  Les  bulles  données  en  leur  faveur  les  rappellent  snns 
cesse  à  leur  fta  principale,  et  Paul  Y  voulut  qu'elles  ajoutassent 
on  quatrième  voeu  aux  trois  qui  constituent  l'état  religieux  : 
fielui  d'instruire  les  jeunes  filles,  c  Elles  se  proposeront  cela  pour 
lia  et  pour  but  principal ,  dit  cet  illustre  Pontife  ;  elles  y  pense- 
ront continuellement  ^  elles  y  disposeront  tous  les  offices  et  toutes 
les  charges  du  monastère.  Elles  s'y  appliqueront  de  toutes  leurs 
forces,  et  elles  estimeront  enfin  que,  par  ce  moyen,  elles  pour- 
ront répondre  à  la  vocation  divine  » 

Cet  Ordre  réunit  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  la  vie 
chrétienne ,  l'action  et  la  contemplation ,  les  exercices  de  piété 
envers  Dieu  et  les  couvres  de  charité  envers  le  prochain.  Les  Ur- 
snlines  s'occupent  du  salut  des  âmes  et  entrent  ainsi  en  société 
avec  las  prélats  et  les  pasteurs  du  second  ordre  en  ce  qu'il  y  a 
déplus  excellent  dans  leur  ministère.  Elles  imitent  la  vie  publi- 
4ac  de  Jésus-Christ,  et  elles  contribuent  à  appliquer  les  mérites 
de  son  sang.  Anges  gardiens  des  âmes  qui  leur  sont  confiées , 
elles  les  conduisent  avec  une  tendre  sollicitude,  leur  enseignant 
la  science  du  salut  par  leurs  leçons  et  par  leurs  exemples ,  les  ini- 
tiant dans  les  mystères  de  lii  vie  chrétienne;  elles  font  entrer  en 
même  temps  dans  leur  cœur  la  fôf ,  la  crainte  de  Dieu  et  les 
maximes  de  l'Évangile.  Aussi  leur  a-t-on  donné  les  noms  de 
mères  du  christianisme,  de  maîtresses  de  la  foi^  d'imitatrices  des 
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apôtres,  de  coadjiitrices  des  docteurs  ,  de  disciples  de  la  \ 
d*anges  visibles  des  jeunes  personnes,  (i)  Un  savant  reli{ 
craint  pas  de  dire  que  les  dons  du  Saint-Esprit  leur  sont  < 
niques  avec  une  abondance  toute  particulière  afin  de  lei 
Taire  parfaitement  tous  les  exercices  de  leur  institut.  (3) 
tre  va  plus  loin  et  ne  met  point  de  bornes  à  Téloge  i 
fait.  (3) 

La  bienheureuse  Angèle  de  Brescia,  en  Lombardie  , 
premiers  fondements  de  cet  Ordre  en  1535.  Ce  ne  fut 
qu*une  simple  Congrégation  de  filles  pieuses  vivant  cbt 
parents,  ou  réunies  dans  une  maison  commune,  sans  f 
vœux  et  s'adonnant  aux  bonnes  œuvres  dont  la  princip 
l'instruction  des  jeunes  filles.  Bientôt  cet  Ordre  prit  un* 
pJus  déterminée  ,  se  répandit  en  Italie  et  y  fleurit  en 
cloîtrées  ou  non  cloîtrées  ^  et  même  en  simples  congre 
C*est  sur  ce  modèle  que  le  vénérable  César  de  Bus  et  k 
miilon  fondèrent  les  Ursulines  en  France.  Le  pape  Clém 
donna  une  bulle  à  cette  fin  (4) ,  et  la  Hère  Françoise  de  B 
fut  le  principal  instrument  dont  la  Providence  se  servit 
propager. 

Cette  femme  Traiment  forte  était  originaire  d'Avignon 
partenait  à  des  parents  qui  la  consacrèrent  à  Dieu  dès 
ssince.  Sa  pieuse  mère  lui  inspira  de  bonne  heure  la  ci 
Dieu  et  une  tendre  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge.  E 
respondit  à  ses  soins,  et  dès  son  bas  âge  elle  eut  une 
extrême  du  péché  et  surtout  du  mensonge.  Des  songei 
rieux  qu'elle  regarda  comme  un  avertissement  du  ciel 
l'aidèrent  pas  peu  à  faire  des  progrès  dans  la  vertu ,  et 
dans  la  crainte  du  jugement  dernier  qui  ne  l'abandonna 
Elle  était  d'un  naturel  si  doux  qu'on  ne  pouvait  la  voir  s 
mer.  Une  grâce  admirable  se  révélait  dans  toutes  ses 

(1)  Chronlqiêe  <U  l'Ordre  des  VreuUnet ,  part.  i.  pag,  13. 

(2)  Le  P.  Guéri n ,  Minime.  Éloge  des  Religieuses  de  Sle-Ursule, 
(S;  Le  P.  Ficliet ,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

[à]  La  bulle  e*t  citée  dans  les  Chroniques  de  l'Ordre.  —  Paul  V,  dac 
adressé  à  l'évéque  de  Lyon,  en  1619,  pour  l'établissement  des  Ursul 
cette  Tille,  dit:  Finis  oimiiitin  hic  eril ,  ut  salut  i,  perfect  ionique  prof 
aliéna  studeant,  (BulL  Roman,  tom,  \.  par.  i\.J 

(5)  Chron,  des  Ursulines ,  part,  ii.  Vie  de  la  itère  Franc,  de  Bermond%  p 
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BletTaitàne  mémoire  heureuse,  un  esprit  juste,  un  cœur  si 
bmet  si  porté  à  l'obéissance  que  jusqu'à  l'&ge  de  36  ans  où  elle 
eitra  en  religion,  on  ne  s'aperçut  jamais  qu'elle  eût  une  volon- 
té. L'archeyèque  apprécia  son  mérite  et  le. lui  laissa  voir  d'une 
ffluière  évidente,  dans  une  occasion  assez  solennelle,  en  lui 
disant  que  Dieu  l'appelait  à  de  grandes  choses.  Elle  connut  les 
dangers  du  monde,  et  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  l'en  éloigner.  (1) 
Pleine  de  reconnaissance  pour  ce  bienfait ,  elle  ne  cessa  d'en 
bénir  le  ciel,  et  ce  fut  pour  elle  un  motif  puissant  de  travailler 
à  a»  salut.  L'oraison  faisait  ses  délices.  Elle  y  resta  un  jour  14 
beves  de  suite ,  dans  un  état  qui  tenait  plus  du  ciel  que  de  la 
terra.  Une  servante,  appelée  Antoinette,  et  la  fille  d'un  marchand 
d'Arignon,  nommée  Sibille  Olivier,  lui  firent  connaître  le  P.  Ro- 
nillon  et  la  portèrent  à  s'adresser  à  lui  pour  la  direction  de  sa 
côsacience:  ce  fut  sous  la  conduite  de  ce  saint  prêtre  qu'elle  fit 
rétablissement  des  Ursulines  en  France.  Monseigneur  Grimaldi, 
archevêque  d'Avignon ,  lui  en  avait  inspiré  la  première  pensée. 
Cependant  Mademoiselle  de  Mazan,  fille  unique  du  baron  de 
Tioelnse ,  et  probablement  sœur  du  jeune  de  Mazan  dont  nous 
aTODs  rapporté  la  déplorable  histoire  (2) ,  renonçait  au  inonde 
fi  faisait  vœu  de  virginité  devant  l'évèque  de  Carpentras.  Ce  prélat, 
(c'était' Monseigneur  Biehi)  lui  donna  le  livre  des  Constitutions 
les  Ursulines  de  Milan.  Elle  le  montra  au  P.  Romillon,  son  direc- 
teur, qui  le  lut  avec  d'autant  plus  de  joie  qu'il  y  trouvait  l'ex- 
msiott  de  ses  propres  pensées.  Il  communiqua  ce  livre  à 
FriDCoise  de  Bermond  et  à  ses  compagnes,  qui  s'offrirent  d'em- 
brasser ce  genre  de  vie.  Le  P.  Hajorin  ,  jésuite ,  supérieur  de  la 
liaison  professe  d'Avignon ,  s'y  opposa  d'abord ,  mais  on  n'eut 
Itasde  peine  à  le  faire  revenir  de  ce  sentiment,  et  le  Père  qui 
loi  succéda,  pressa  beaucoup  cette  affaire.  Le  P.  Romillon  cher- 
cha pour  ses  filles  une  maison  à  l'Isle.  Mademoiselle  de  Mazan  la 
loua,  la  meubla,  et  promit  de  s'y  retirer  dès  qu'elle  serait  sortie 
des  embarras  où  la  mort  de  son  père  l'avait  jetée.  Ce  fut  là  que 
Françoise  de  Bermond,  Catherine  sa  sœur,  les  deux  sœurs  OU- 

U)  BUe  qnlUa  les  libres  de  piété  poar  Ure  des  histoires  profanes.  BHe  a^ait  de 
foprtti  ellese  plaisait  à  briller  dans  le  moudc.  Elle  composa  et  fit  Imprimer  des 
Hfi.  fCkran.  de$  UrsuUneêJ 

t2}  Vtir  plus  haut ,  lom.  il.  pag.  156,  157. 
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vicr  et  quelques  autres  filles  pieuses  commencèrent  à  vivre  en 
communauté.  Le  P.  Romillon  leur  disait  la  messe ,  leur  admi- 
nistrait les  sacrements  et  les  formait  à  tous  les  exercices  de  la 
vie  spirituelle.  Elles  firent  vœu  simple  d'obéissance  entre  ses 
mains ,  comme  étant  leur  supérieur.  On  lui  donna  le  titre  de 
premier  fondateur  des  UrsuHnes  en  France:  ce  n'est  point  suis 
raison ,  puisque,  le  premier,  il  a  réalisé  parmi  nous  l'idée  de  cet 
institut.  Françoise  de  Bermond  fut  toujours  un  instrument  dth 
cile  à  ses  volontés.  Il  l'établît  supérieure  de  la  Maison  de  Tlsle, 
ainsi  que  de  toutes  les  autres  qu'il  fonda  à  Aix  et  dans  d'autres 
villes.  Elle  se  montra  si  humble  en  cet  emploi,  que  dans  tous 
les  voyages  nécessités  parées  fondations,  elle  n'alla  jamais  que 
montée  sur  un  âne;  tout  le  reste  était  à  l'avenant.  Elle  alla  à 
Paris  pour  gouverner  un  établissement  de  filles,  et  leur  com« 
muniquer  les  Règles  qu'elle  avait  établies  en  Provence.  Elle  fat 
considérée  des  personnes  illustres;  la  reine  la  visita;  les  prin-* 
cesses  et  les  dames  du  plus  haut  rang  tinrent  k  honneur  de  la 
voir ,  et  furent  charmées  de  sa  modestie  et  surtout  de  la  bonté 
de  son  cœur.  Nous  ne  la  suivrons  point  dans  tous  ses  voyages ,  à 
Lyon,  où  elle  prit  le  voile  et  fit  profession  religieuse;  h  Hftcon, 
oïl  elle  fut  annoncée  par  une  vision  céleste;  à  St-Bonnet  le  Clias* 
tel  en  Forez,  où  elle  mourut.  (16â8)  Elle  appelait  ce  monastère 
son  paradis ,  parce  qu*il  était  peu  considérable  et  qu'elle  s'y 
trouvait  oubliée.  Elle  avait  toujours  témoigné  le  désir  de  mourir 
dans  une  des  plus  petites  maisons  de  l'Ordre  ,  et  dans  l'abandon. 
Dieu  l'exauça:  elle  n'eut  pas  même  la  consolation  d'avoir  son 
confesseur  à  cette  dernière  heure. 

L'Ordre  des  Ursulines  jeta  un  vif  éclat  dès  son  apparition,  eC 
ces  heureux  commencements  firent  pressentir  les  fruits  abondants 
qu'il  produirait  bientôt.  Une  foule  de  dames  et  de  jeunes  per* 
sonnes  renonçaient  aux  bals  et  aux  divertissements  du  monde 
pour  assister  au  catéchisme  des  Sœurs  de  Ste-Ui-sule.  Une  d'elles 
s'en  moqua  publiquement,  et,  par  mépris,  ne  voulut  point  quit- 
ter la  danse.  Le  bal  fini^  elle  rentra  dans  sa  maison  ,  et ,  le  len- 
demain, on  la  trouva  morte  ;  elle  s'était  étranglée  de  ses  propres 
mains.  (I)  Les  sentiments  hicri  connus  de  celte  jeune  personne 

(1)  Chroniqaet  de  C Ordre  lie  Ste-l  rsule. 
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et  sa  (bneste  aventure  frappèrent  tous  les  esprits,  mais  ne  les 
empêchèrent  pas  de  donner  dans  diverses  opinions  par  rapport 
m  BOOfel  institut.  Les  uns  le  blâmaient  et  les  autres  le  louaient, 
que  plusieurs,  pressées  intérieurement  par  la  gr&ce  et 
de  Dieu  ,  n*osaient  s*y  associer.  Enfin ,  tous  ces  bruits 
Ht  »  et  les  Ursulines  prirent  de  grands  développements. 
Vibord  elles  ne  vécurent  pas  en  communauté;  chacune  d'elle 
mtnt  diez  ses  parents.  Elles  s'assemblaient  souvent ,  pour  rece- 
leirles  ordres  de  la  même  supérieure;  c'était  ce  que  nous  appe- 
hminuiintenant  une  C!ongrégation.  Bientôt  leurs  directeurs, 
njmi  les  dangers  qu'elles  couraient  dans  le  monde,  les  por- 
Hreat  k  se  réunir  en  communauté.  (1S98)  La  Maison  de  l'isle  fut 
èliMie:  ce  fut  le  second  degré  par  lequel  cet  institut  passa.  Les 
SoRirsde  Ste*Ursule  vivaient  dans  une  même  maison,  mais  n'é- 
hietit  pas  cloîtrées  ;  elles  sortaient  toutes  les  fois  que  la  charité 
les  7  obligeait.  Ijà  seule  précaution  qu'elles  prenaient  était  de 
ri'iller  jamais  sans  compagne.  Cet  état  de  choses  dura  dix  ans. 
la  Mère  de  Bermond  fit  des  vœux  solennels  à  Lyon  ;  (1606)  les 
iriîgieoses  des  autres  Maisons  suivirent  son  exemple  ,  et  Tins- 
DM  de  Ste-Ursule  passa  de  l'état  de  simple  Congrégation  à  celui 
fDrdre  religieux.  (1) 

La  Maison  de  l'isle  fonda  celle  d'Avignon ,  d'où  les  premières 
Dmlines  étaient  parties.  Cette  seconde  Maison  de  l'institut  fut 
lantard  élevée  à  Tétat  de  monastère,  par  la  mère  Jeanne  de 
tacber.  Avant  d'arriver  &  celte  transformation  définitive ,  cette 
pisinière Maison  d*Avignon,  établie  dans  le  palais  du  roi  René  (S) , 
foà  leur  est  venu  le  nom  de  royales,  en  fonda  une  seconde  dans 
iQ  établissement  dépendant  de  Si-André  de  Villcneuve-lcz-Avi- 
pen,  d'où  elles  furent  appelées  Ursulines  de  St-André.  Cette 
leeoiide  Maison  a  seule  été  rétablie  après  la  Révolution. 

Mais  déjà  la  mère  Rampalle  avait  érigé  en  monastère  la  Mai- 
M  des  Ursulines  qu'on  appelait  Augustincs  (3)  afin  de  les  dis* 
fingnerdes  deux  autres  Maisons  de  ce  nom.  La  mère  Jeanne 
KnDpaile  naquit  à  St-Remy.  Ses  parents ,  d'une  condition  mé- 

01  Ckrtmiqmeê  tU  C Ordre  de  Ste-UnaU, 

0)  Ce  prtDce  aimail  beaucoup  Avisuon  cl  Tenait  souvent  y  séjourner. 
tS)  Ce  monaslèrc  était  situé  rue  St-Marc ,  vis-à-vis  l'éfflise  du  Colline  des  Jésui- 
'o.  aaioDnl'hui  Lycée  impérial. 
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diocre ,  l*élev&rent  dans  la  vertu.  Etië  était  d*une  sensibilité 
exquise  ;  sa  mère  le  remarqua ,  et  profitant  de  cetit  heureuse 
disposition,  elle  la  prenait  ordinairement  du  côté  des  sentiments 
et ,  au  lieu  de  la  gronder,  eile  lui  disait  :  <  Ma  fille,  si  tous  faites 
telle  chose ,  Dieu  et  moi  nous  vous  eti  aimerons  davantage.  > 
Ce  motir  suffisait  pour  lui  faire  exécuter  tout  ce  qu'on  voulait , 
même  ce  qui  lui  répugnait  le  plus.  Elle  avait  tant  de  goût  pour 
l'oraison  et  elle  s'y  appliquait  si  bien  qu'on  l'appelait  la  petite 
ermite.  Ses  parents  vinrent  se  fixer  à  Avignon.  Elle  entra  diez 
les  Ursulines  où  elle  se  fit  remarquer  par  sa  dextérité  pour  les 
ouvrages  des  mains ,  et  surtout  par  son  habileté  à  enseigner  la 
doctrine  chrétienne.  Elle  épanchait  sur  ces  jeunes  âmes  toute 
la  douceur  et  toutes  les  amabilités  de  son  cœur,  afin  dé  miêt» 
leur  faire  aimer  la  vertu.  Cet  esprit  de  douceur  était  le  fruit  de 
ses  mortifications.  Elle  n'était  jamais  sans  croix  ;  elle  portait  des 
noms  de  Jésus ,  des  croix  et  des  cœui*s  armés  de  pointes  de  fer. 
Elle  fut  envoyée  à  Arles  pour  fonder  une  Maison  de  son  Ordre , 
et  elle  la  fit  ériger  en  monastère ,  ainsi  que  la  Maison  de  Val- 
réas  (1)  et  celle  de  Bollène ,  ces  deux  Maisons  lui  ayant  adressé 
leurs  sujets  les  plus  distingués  afin  qu'elle  les  formât  à  la  vie 
religieuse  et  qu'elle  leur  fit  faire  profession.  Déjà  elle  avait 
envoyée  Avignon  une  troupe  d'élite  de  ses  religieuses, à  Tins- 
tance  de  Monseigneu^hilonardi ,  Vice-Légal  et  archevêque  de 
cette  ville.  (1632)  Ces  dames  furent  logées  dans  un  monastère 
construit  pour  elles,  vis-à-vis  l'église  de  l'ancien  collège  des  jé- 
suites. La  mère  Rampalle,  retirée  à  Arles,  continua  à  veiller  sur 
ses  filles  d'Avignon.  «Cette  absence^  disent  les  Chroniques  de 
l'Ordre,  ne  diminua  point  ses  soins  ni  son  affection  pour  elles , 
mais  il  semblait  plutôt  que  son  cœur  envoyait  des  influences  plus 
abondantes  de  son  secours  à  ces  membres  éloignés.  Elle  les  fai- 
sait visiter  au  moins  deux  fois  la  semaine,  pourvoyait  à  leur 
entretien,  leur  fournissait  les  provisions  nécessaires,  Icsexll0^ 
tait,  consolait  et  instruisait  par  ses  lettres,  dont  l'une  se  garde 
encore  à  Avignon,  comme  un  beau  monument  du  zèle,  de  la 
charité  et  de  la  science  chrétienne  de  cette  bonne  supérieu- 
re. »  (2  L'amour  qu'elle  avait  pour  ses  filles  lui  donna  unesainti^ 

(1)  Ce  moûastërc  <^laU  sour  le  Utré  de  la  Stc-TriiiU<^. 

(2)  Chronig,  de  l'Ordrt  de  SteUnule ,  pag,  SOS. 
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impatience  de  les  voir.  Elle  se  transporta  à  Avignon  où  elle  n'ar- 
ri?a  qa*avec  des  peines  infinies»  vu  le  mauvais  élat  de  sa  santé. 
Elle  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7  juillet  4636.  Quelques 
jours  avant,  elle  apprit  que  les  religieuses  étaient  dans  le  jar- 
din; elle  s'approcha  de  la  fenêtre  et  les  regarda ,  ce  qu'on  ne  lui 
avait  jamais  vu  faire.  Aussitôt  elles  s'approchèrent  ^  se  mirent  à 
ffaaom  et  lui  demandèrent  sa  bénédiction.  Elle  leur  dit  :  c  Mes  fil- 
les, Dieu  tout  bon  vous  bénisse,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  •  Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'elle  adressa  à 
b  communauté.  Après  sa  mort^  son  corps  resta  exposé  durant  â6 
beores  et  pendant  tout  ce  temps,  elle  eut  les  membres  souples , 
les  jeux,  à  demi  ouverts,  la  bouche  vermeille  et  exhala  une 
odeur  très-su.ive  qui  continua  alors  même  qu'on  l'eût  mise  au 
tombeau.  (1)  Quelques  religieuses  et  des  pensionnaires ,  dit  son 
pieux  historien  (S) ,  y  venaient  souvent ,  afin  de  mieux  en  jouir. 
Qoze  mois  après  sa  mort  (27  juin  1627),  on  fit  l'ouverture  de 
SOQ  tombeau  et  cette  odeur  suave  s'exhalant  avec  plus  d'abon- 
daoce ,  remplit  tout  le  monastère.  Le  corps  fut  trouvé  sans  cor- 
mption.  Plusieurs  faits  merveilleux  se  sont  opérés  à  ce  tombeau. 
Les  Ursulines,  dites  Augustines,  prospérèrent  après  la  mort  de 
leur  sainte  fondatrice:  on  y  compta  jusqu'à  43  religieuses  de  chœur 
et40  pensionnaires  que  ces  dames  élevaient  au  mieux ,  dit  l'abbé 
de  ¥éras,  et  qui  ont.fourni  de  grands  sujets  dans  la  religion  et 
dus  le  monde.  {S)  Mais  des  pertes  considérables  les  ayant  appau- 
vries, les  sujets  diminuèrent  avec  les  revenus,  et  le  monastère 
alla  baissant  jusqu'à  ce  que  l'autorité  supérieure  jugeât  à  propos 
9  septembre  1763)  de  le  supprimer,  et  disposa  de  leurs  bâtiments 
ei  mobilier  au  profit  des  religieuses  de  Notre-Dame  (15  avril 
1768)  qui  alors  étaient  dans  un  état  florissant.  Ces  religieuses 
OGcapaient  la  maison  actuelle  des  Frères  des  Écoles  Chrétien- 
nes. (4)  Nées  de  la  pensée  qui  inspira  au  vénérable  César  de  Bus  et 
la  P.  Romillon  l'établissement  des  Ursulines,  elles  avaient  été 
fondées  dans  le  môme  but  de  se  consacrer  à  l'éducation  des  jeu- 

ti)  On renlcrra  vis-à¥is la  porte  du  chœur. 

(S)  Le  P.  aibi,  de  la  Gompasoie  de  Jésus,  auteur  de  plusieurs  opuscules  de 
^Méet  de  coQlroferse. 
(I)  Mi^L  itAvig.  MS.  Colleet.  <U  Pabbé  de  Vira». 
W  Eue  des  Ortolans. 
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lies  personnes  et  d*o(Trir  un  asile  à  rinnoccnce  et  à  la  vertu ,  (Mf 
la  vénérable  Mère  Jeanne-Marie  de  Lestonacqui,  devenue  veuie 
après  vingt-quatre  ans  de  mariage ,  et  ayant  pourvu  à  rétablisbe- 
inent  de  ses  enfants,  prit  Thabit  de  St*Bemard  chez  les  Pe«îl- 
lantines  de  Toulouse.  (11  juin  1603)  Amenée  par  raison  de  taalé 
&  quitter  sa  chère  solitude  ,  Dieu  lui  donna  la  pensée  de  fonder 
un  Ordre  nouveau  de  religieuses  pour  venir  au  secours  des  jeil* 
nés  personnes ,  toujours  exposées  au  milieu  du  monde  et  aloffl 
plus  particulièrement  poursuivies  par  l'esprit  de  mensonge  ei 
d'erreur.  Secondée  par  les  PP.  de  Bordes  et  Raymond  jésnitet'^ 
elle  présenta  au  cardinal  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  lei 
Règles  du  nouvel  institut ,  et  ce  prélat  les  approuva.  (96  mafi 
1606)  Un  député  choisi  par  la  fondatrice  et  approuvé  par  rarehe^ 
véque  partit  pour  Rome,  où  les  cardinaux  Bellarmin  et  Baroiriafc 
lui  ménagèrent  une  audience  du  Pape  Paul  V.  Ce  Souverain  Poà^ 
tire  examina  lui-même  les  Règles  et  les  Constitutions,  y  ajoutais 
son  propre  mouvement  quelques  points  importants,  les  honofk 
de  ses  louanges ,  et  conHrma  Tinstitut  par  un  bref  du  7  avril  itBfl 
qui  prescrivit  son  agrégation  à  Tun  des  quatre  anciens  Ordrss^' 
Le  cardinal  de  Sourdis  l'unit  à  celui  de  St  Benoît.  (9  mai  4608} 
Un  an  après,  Henri  IV  autorisa  son  établissement  par  lettres  pi» 
tentes.  Dès  lors  cet  institut  prospéra  et  se  répandit  au  loin.  Li 
3*  fondation  fut  faite  au  Puy  par  la  Mère  de  Lestonac  clIe-mlM 
me.  C'est  de  là  que  Mademoiselle  Tonduti,  obligée  de  sortir  dl. 
monastère  de  Ste-Catherine  dont  elle  ne  pouvait  supporter  h 
règle  austère ,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé ,  fit  en  sorte 
qu'on  les  appelât  pour  venir  fonder  un  établissement  dans  Avi^ 
gnon.  Son  père,  Jean-Baptiste  de  Tonduti ,  seigneur  de  Blauvie 
et  de  St-Pierre-dc-Vassols  ,  Viguier  d'Avignon  ,  s'adressa  1 
Monseigneur  Philonardi  qui  acquiesça  à  ses  pieux  désirs.  Les 
religieuses  de  Notre-Dame  arrivèrent  à  Avignon  (5  mai  1087)t 
au  nombre  de  cinq.  Le  Vice-Légat  Jules  de  Mazarin  autorisa  leor 
fondation.  Elles  acquirent  de  Balthazar  de  Fogasse  la  maison 
actuellement  occupée  par  les  Frères.  Dieu  bénit  leur  établisse- 
ment, et  les  demoiselles  appartenant  aux  familles  les  plus  illus- 
tres d'Avignon  s'empressèrent  de  prendre  le  voile  chez  elles. 
Enfin,  après  plus  d'un  siècle  de  prospérité  toujours  croissante. 
Monseigneur  de  Mnnzi  leur  unit  les  Ursulines  fondées  par  la 
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Mère  Rainpalle,  ctalot*s  ce  monuslèrc  prit  un  plus  grand  déve- 
loppement. (1) 

SilesUrsulines  venues  d*Arles  s'éteignirent  sitôt,  il  n*eu  Tut  pas 
de  même  des  deux  Maisons  dites  les  Royales  et  de  St-André.  Les 
premières  eurent  pour  fondatrice  Lucrèce  de  Gastineau ,  appelée 
en  religion ,  la  Mère  de  la  Présentation.  Elle  naquit  à  Courtbézon 
de  parents  nobles  qui  la  laissèrent  orpheline  sous  la  tutelle  d*un 
gode.  Les  brillantes  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  relevées  par 
tons  les  avantages  que  donne  la  beauté ,  devinrent  pour  elle  un 
véritable  danger.  Dieu  l'attira  de  bonne  heure  à  son.service  ;  un 
Knnon  sur  les  fins  dernières  qu'elle  entendit  à  Orange,  la  tou- 
cha si  vivement  qu'elle  renonça  au  inonde  et  se  retira  au  Pont- 
StrEiprit,  dans  le  couvent  des  Ursulines.  Elle  n'avait  que  23  ans. 
i|rts  avoir  longtemps  édifié  cette  Maison ,  elle  fut  envoyée  à 
AiignoQ  afin  de  faire  ériger  en  monastère  la  Maison  des  Ursu- 
lines, dites  les  Royales.  Ces  dames  n'habitaient  pas  encore  la  mai- 
loa  du  roi  René ,  mais  elles  en  firent  bientôt  l'acquisition  afin 
de  pouvoir  loger  les  jeunes  filles  qui  leur  arrivaient  en  grand 
sombre.  La  Mère  de  Gastineau  contribua  beaucoup  à  donner  de 
ridat  k  celte  Maison.  Elle  avait  des  talents  admirables  et  elle 
lioBsissait  dans  tous  les  emplois  qui  lui  étaient  confiés.  Elle  pré- 
Brut  à  tous  le  soin  d'enseigner  la  doctrine  chrétienne  aux  pau- 
TRs  filles ,  et  de  former  les  pensionnaires  à  la  piété  et  aux 
mges  du  monde.  Elle  fit  des  prodiges  dans  ces  deux  derniers 
emplois  qui  paraissent  si  peu  faits  pour  marcher  ensemble.  Elle 
joignit  aux  instructions  ordinaires  qu'elle  faisait  aux  dames , 
à  la  grille  y  les  points  de  méditation  qu'elle  donnait  chaque  soir 
à  une  nombreuse  assistance:  pratique  excellente  dans  laquelle 
die  était  incomparable.  Elle  avait  une  gr&ce  particulière  pour 
imprimer  dans  les  Âmes  le  bien  qu'elle  proposait.  Elle  usait  de 
fomies  si  gracieuses  que  les  personnes  du  rang  le  plus  élevé  s'y 
plaisaient.  Cependant  ses  discours  étaient  toujours  simples,  nets» 

11)  Les  religlciiscs  de  Notre-Dame  ont  été  rétablies  à  Gavaillon  en  183S. 
n«i  y  sont  Tenues  de  Toamon,  au  nombre  de  qnalrc  ,  sous  la  conduite  de 
b  B.  Mère  GIbert  supérieure  de  la  nouvelle  fondation.  Leur  nombre  s'esl 
étfniê  considérablement  accru.  Biles  occupent  une  partie  de  l'ancienne  ab- 
kafe  de  St-Benoit  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  plusieurs  fois  dans 
œl  ooTrace. 
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précis;  ses  maximes  fort  religieuses,  ses  pratiques  sévères;  les 
petites  lois  (Tamaur  qu'elle  prescrivait  avaient  pour  fondement 
l'abnégation  de  soi-même  et  le  désir  du  ciel.  Elle  fut  maîtresse 
des  novices ,  ensuite  supérieure  ;  c'est  alors  qu'elle  obtint  dTJr- 
bain  VIII  une  bulle  pour  ériger  cette  Maison  en  monastère  (1)  : 
les  Ursulines  de  St-André  jouissaient  déjà  de  cette  faveur. 

Pendant  que  les  Doctrinaires  travaillaient  à  fonder  les  Ursuli* 
nés,  les  Jésuites  cherchaient  à  introduire  les  Visitandines  dans 
Avignon ,  et,  par  une  circonstance  singulière ,  la  maison  destinée 
aux  filles  de  Ste-Ursule  fut  donnée  à  celles  de  St-François  de  Sales. 
On  sait  que  le  saint  évêque  de  Genève,  si  français  par  l'esprit,  le 
langage  et  le  cœur,  fut  le  restaurateur  de  la  piété  au  commence- 
ment du  XVII«  siècle.  Élevé  par  une  mère  chrétienne,  il  passa  sa 
jeunesse  dans  les  exercices  de  la  dévotion  la  plus  tendre.  Plus  tard, 
évêque  de  Genève,  ami  d'Henri  IV,  il  composait  à  la  prière  de 
ce  grand  roi  son  immortel  traité  de  la  Vie  dévote  qui  opéra  une 
véritable  révolution  dans  le  monde  religieux.  L'Ordre  qu'il  fonda 
de  concert  avec  Sainte  de  Chantai ,  est  la  plus  haute  expression 
de  cette  ineffable  douceur  qui  de  son  cœur  a  passé  dans  ses 
écrits,  et  mieux  encore  dans  ses  saintes  filles,  les  religieuses  de 
la  Visitation  Ste-Marie.  Cet  institut  a  pour  fm  d'accomplir  en 
faveur  des  personnes  établies  dans  le  monde  ,  ce  que  les  Ursu- 
lines faisaient  pour  le  jeune  âge.  Ces  deux  ordres  se  complètent 
l'un  par  l'autre,  et  si  lesUrsulines,  àl'exemple  duvénérable  César 
de  Bus  et  du  P.  Komillon,  enseignent  les  premiers  éléments  de 
la  Doctrine  Chrétienne  aux  jeunes  personnes,  les  Visitandines  ont 
pour  mission  de  former  à  la  piété  celles  qui  sont  plus  avancées 
en  âge.  C'est  dans  cette  vue  qu'elles  offrent  pour  quelques  joun 
un  asile  dans  leurs  maisons  aux  personnes  qui  veulent  se  sépa- 
rer momentanément  du  tumulte  du  monde  et  méditer  sur  les 
vérités  éternelles.  L'éducation  de  la  jeunesse  chez  les  unes  et  les 
autres,  n'est  qu'un  moyen  pour  atteindre  la  fin.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  disciples  de  Saint  Ignace  si  zélés  pour  la 
maison  de  Dieu,  se  soient  donné  beaucoup  de  mouvement  pour 
établir  les  Visitandines  parmi  nous.  La  manière  dont  ils  condui- 
sirent cette  affaire  est  assez  curieuse. 

(1)  Elle  est  dat^e  du  10  février  1657. 
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*  Une  pieuse  veu^e  de  Pernes  ayait  acquis  à  Avignon  la  maison 
oecapte  actuellement  par  les  dames  du  Sl-Sacrement.  Elle  était 
originaire  d*Arles,  et  avait  été  mariée  à  Tàgc  de  12  ans  »  à  Marc- 
Antoine  de  Gapelis  qui  Taimait  beaucoup  à  cause  de  sa  vertu. 
btÊËÊÇéré  de  n'avoir  point  d'enfant  ^  cet  homme  s'attacha  à  une 
fille  du  peuple  qui  lui  donna  un  fils.  Madame  de  Capelis  le  sut, 
retim  Tenfant  et  le  fit  nourrir  ;  ensuite  elle  envoya  deux  sacs  de 
faiine  et  beaucoup  d'autres  provisions  à  cette  fille  qui  était  Tort 
piBfre,  et  lui  fit  dire  de  oesser  de  Taire  le  mal  et  d'offenser  Dieu. 
Cet  acte  héroïque  fit  tant  d'impression  sur  M.  de  Capelis  qu'il  se 
QOBvertit  et  retourna  à  ses  devoirs  :  Dieu  lui  donna  une  fille  »  et 
fidque  temps  après ,  un  fils  qui  ne  vint  au  monde  qu'après  la 
■ort  de  son  père.  (1) 

Madame  de  Capelis,  veuve  à  la  fleur  de  l'&ge,  ne  pensa  plus 
fi'à  le  consacrer  à  Dieu.  Elle  se  mit  sous  la  conduite  du  vicaire 
de  Pernes  9  et  elle  se  livra  à  de  grandes  austérités ,  se  donnant 
tnis  fds  par  jour  la  discipline  jusqu'à  effusion  de  sang.  Elle 
forfait  souvent  la  haire ,  le  cilice ,  des  ceintura  de  fer  et  autres 
ioKnunents  de  pénitence.  Pendant  douze  ans  elle  jeûna  au  pain 
et  à  Teau ,  et  coucha  sur  la  dure.  Elle  avait  un  lit  selon  sa 
condition  ;  elle  s'y  mettait  jusqu'à  ce  que  ses  gens  se  fussent  re- 
tirés; alors  elle  se  levait  sans  bruit,  étendait  un  tapis  à  terre  et 
i^y  couchait  toute  vêtue ,  jusqu'au  premier  coup  de  matines  des 
KP*  AugUitins  »  auxquelles  elle  ne  manquait  jamais  d'assister. 
Be  entendit  parler  de  César  de  Bus ,  retiré  alors  sur  la  monta- 
gae  de  St-Jacques.  Elle  alla  le  consulter ,  se  confessa  à  lui  et  se 
■it  sous  sa  direction.  Cet  homme  de  Dieu  lui  fit  quitter  peu  à 
peu  toutes  ses  austérités ,  et ,  inclinant  son  esprit  vers  la  dou- 
ceor,  la  porta  aux  œuvres  de  miséricorde.  Elle  entra  avec  ar- 
deur dans  cette  nouvelle  voie ,  s'appliqua  à  soulager  les  pauvres 
et  tes  malades  de  Pernes ,  les  assistant  de  vivres ,  de  médicaments 
et  antres  choses  qui  leur  étaient  nécessaires.  Tous  les  matins 
elle  leur  distribuait  de  ses  propres  mains  une  corbeille  de  pain. 
KUe  avait  un  don  spécial  pour  rétablir  la  paix  dans  tes  familles. 
Elle  était  si  bonne  et  elle  faisait  tant  de  bien  que  les  habitants 
de  Pernes  l'appelaient  leur  mère. 

U)  U  n.  de  UasellL  Discours  êur  le»  Vies  des  rén.  Mères  de  ta  risUal.  Vie  de  Mwu 
^CuptUs. 

U.  14 
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Après  avoir  honorablement  établi  sa  fille  et  son  fils  »  Madi 
•de  Capelis  quitta  sà  maison  de  Pernes ,  et  alla  se  fiier  à  Avign 
afin  de  se  mettre  plus  particulièrement  sous  TobéissanM 
vénérable  César  de  Bus.  C*est  alors  qu'elle  acheta  une  mai 
lK)ur  en  faire  un  établissement  d'UrsuIUies.  Elle  y  réunil  9 
•ques  personnes  pieuses  et  y  fit  avec  elles  les  vœux  d'obéisafin 
de  pauvreté  €t  de  chasteté»  Ses  parents  essayèrent  de  la  dèlo 
ner,  nEiais  son  fils,  qui  l'aimait  beaucoup,  la  seconda  et  pend 
les  18  ou  16  ans  qu'elle  vécut  encore,  fournit  ce  qui  était  bAi 
^aire  pour  son  «ntrelien  et  celui  de  toute  la  maison.  Outrt.CA 
il  lui  donnait  beaucoup  d'argent  pour  ses  bonnes  œuvre»«< 
recevait  avec  respect  ses  pieux  avis* 

Madame  de  Capelîs  avait  beaucoup  de  zèle  pour  enseignei 
doctrine  chrétienne  aux  petites  filles  et  aux  pauvres  servaataii 
présence  suffisait  pour  contenir  les  enfants»  Nous  ne  dirons  1 
de  ses  rapports  avec  ses  sœurs  dans  l'intérieur  de  la  m«i80B4 
peut  les  voir  dans  le  livre  de  la  Mère  de  MaselU.  (1)  Sa  mort» 
des  plus  édifiantes.  Le  P.  Vigier  qui  l'assistait^  la  voyaoteil 
moment  fatiguée,  l'avertit  qu'il  allait  dire  la  messe  à  son  iol 
lion  et  invoquer  le  P«  de  Bus.  E^le  lui  répondit  :  •  Mon  M 
vous  ferez  bien,  »  Le  Père,  poussé  par  une  inspiration  secrè 
lui  dit:  c  Au  moins,  ne  mourez  pas  que  je  ne  reviauoe.  j 
quoi  cette  àine  vraiment  obéissante  répondit  avec  gatté  :  «  I 
ferai ,  mon  Père.  •  Le  P.  Vigier,  de  retour,  l'appela  d'une. tj 
forte  :  «  Mère  de  Capelis.»  Elle  répondit:  c  Mon  Père,  je^i 
peu  à  peu  les  approches  de  la  mort.  »  Le  Père  commença^ 
prières  des  agonisants  et,  arrivé  à  ces  paroles  :  Tous  te  loM 
sûinies  de  Dieu ,  elle  remit  son  âme  entre  les  mains  de  sonO 
teur.  C'était  un  vendredi ,  à  9  heures  du  matin ,  le  3i  août  Id 
Elle  était  âgée  de  63  ans.  Des  circonstances  extraordinaire!  1 
virent  sa  sépulture.  (2) 

(1)  DiicourÊ  sur  U$  Vie»  de  pltuieun  vinéraHet  Mèreê  ei  Sœurs  de  t Ordre  4 
Visitation  Sts^Marie  A  Avignon. 

(S)  EUeftit  enterrée  dans  relise  det  PP.  de8t*Jcan,  dans  le  eavesa  pid| 
peur  lei  Ursallnet.  L'année  sulfante  (1613),  ce  cavean  ayant  été  onverl  fom 
terrer  le  corps  de  Mme  SIroque  Grêlon,  le  corps  de  Mme  de  Capelis  tat  In 
tout  entier,  anssi  palpable  et  maniable  qu'il  avait  été  à  sa  mort,  n'ayant  ils 
consumé,  ses  babils  et  ses  suaires  étant  seulement  un  peu  artisonnét.  Les  Pf 
la  Doctrine  cbréticnue  ,  dits  communément  de  St-Jcan,la  lofèrent  de  I^| 
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Lt  ssur  Biancbe  Mourard  succéda  à  la  Mère  de  Cipelis  dans 
k  charge  de  sapérieure ,  et  vécut  avec  ses  deux  compagnes ,  en 
«impie  eoDgrégation ,  sous  le  nom  de  Olies  do  Ste-Ursole.  Elles 
iTittaclièrenl  si  fort  à  ce  genre  de  vie  que  les  propositions  les 
ftasavHOtageoses  ne  purent  les  faire  changer.  Elles  y  persévéré-' 
mt-pendant  six  ans.  Madame  de  l^beau  d'Avignon  ,  mère  de  la 
flopérieiire  de  la  Visitation  à  Lyon,  était  liée  d*une  étroite  amitié 
iwe  la  soeur  Mourard.  Elle  loi  persuada  que  Dieu  voulait  ériger 
ttHMMi  en  monastère:  le  P.  Vigier  approuva  ce  dessein.  On 
cmunença  à  garder  la  clôture  et  à  solliciter  de  Rome  les  bulles 
aèceisaires.  Deux  ans  se  passèrent ,  et  les  PP.  de  la  Doctrine 
ChréUenne  s'étant  retirés  pour  une  cause  que  la  Mère  de  Maselli 
ledit  paa ,  les  Jésuites  se  chargèrent  de  la  direction  de  ces  da- 
■ei,  et  donnèrent  un  mouvement  tout  différent  à  cet  établisse- 
mt  Elles  voulaient  être  Ursulines  sous  la  conduite  des  Doctri- 
■urea;  alors  elles  n'eurent  {ilus  d'autres  désirs  que  de  devenir 
VUlandiDes.  Les  PP.  Bôniel  et  Guisnay  les  portèrent  à  écrire  à  la 
BredeBionay  supérieure  dé  la  Visitation  à  Lyon ,  pour  lui  de- 
nuider  des  religieuses  et  pour  la  prier  de  recevoir  trois  ou  qua- 
tieflHea  de  la  maison  d'Avignon ,  afin  qu'elles  fussent  élevées  et 
prisRQt  l*habit  dans  sa  communauté.  Quelque  temps  après,  elles 
U  envoyèrent  un  courrier  qui  portait  leur  supplique ,  avec  une 
éeinande  formelle  du  corps  de  ville  et  la  permission  de  Tarche- 
ilque  d* Avignon:  celle-ci  était  seulement  verbale.  La  Mère  de 
■aiiaj  accorda  d'autant  plus  volontiers  ce  qu'on  lui  demandait, 
V'elle  se  aouvint  alors  que  te  glorieux  Saint  Françofs  de  Sales 
KBOBtant  d'Avignon  à  Lyon,  un  mois  avant  sa  mort,  lui  avait 
HoMigiiè  nn  désir  particulier  qu'il  y  eût  une  maison  de  la  Visi- 
Mion  dans  Avignon ,  croyant  qu'elle  y  serait  fort  utile  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Les  dames  de  la  Visitation  arrivèrent  le  27  octo- 
bre 1623,  année  de  la  mort  de  Saint  François  de  Sales.  Elles  se 
leodireiit  à  Notre-Dame  des  Doms ,  et  de  là  chez  l'archevêque 
qai  fit  difficulté  de  les  recevoir ,  sous  prétexte  que  cette  religion 
a*éUit  pas  approuvée  dil  Saint-Siège ,  mais  dans  le  fond  parce 
fBte  cet  Ordre  ayant  à  peu  près  la  même  fin  que  celui  de  Ste-Ur- 


i  le  eorpt  de  la  dame  Slroqne  detioas ,  puis  celol  de  la  Mère  de  Capelis  dea- 
tm,  cl  UrèrenI  de  llncorraption  de  son  corps  ane  preuve  éTldeote  de  la  sainteté 
deamâme.  (La  H.  de  MaselU.  V49âe  Mme  dêCupelii^pag.n.) 
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suie  9  il  auraK  été  bien  aise  que  ce  dernier  restât  seul  dans  i 
diocèse.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  fut  qu*ii  permit  à  ces  dti 
de  se  retirer  dans  la  maison  des  filles  de  Ste-Ursule.  Il  leur  • 
fendit  expressément^  faire  aucune  fonction  religieuse  |iiiq 
ce  qu'il  y  eût  pounru.  La  Mère  de  La  Balme ,  supérieure  deiM 
pieuse  colonie ,  fut  étonnée  d'un  pareil  accueil ,  mais  ne  86-4 
couragea  point.  Elle  lutta  avec  énergie  :  à  lafin^  ses  forces  la  I 
hirent;  elle  tomba  malade,  et  mourut  trois  mois  après  sod  m 
vée.  La  Hère  de  Blonay,  instruite  de  tout,  pria  H.  Pernet  cbano 
qui  s'était  trouvé  au  chevet  de  Saint  François  de  Sales  mooni 
d'aller  à  Avignon  ,  afin  de  presser  l'établissement  de  ses  filles 
de  les  ramener.  Les  amis  des  nouvelles  religieuses,  et  sartoQ 
P.  Guisnay  se  donnèrent  beaucoup  de  mouvement;  d'un  aa 
cOté  on  pria,  on  fit  vœu  d'aller  en  pèlerinage  au  tombeau; 
Saint  François  de  Sales ,  ou  du  moins  à  Lyon  où  repose  i 
cœur.  Enfin  le  prélat  se  laissa  fléchir,  et  donna  ses  lait 
d'annexé  au  bref  concédé  par  le  Vice-Légat.  Ou  disposa  ton 
choses  pour  l'établissement  qui  se  fit  le  iO  mars  1624 ,  en  p 
sence  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  la  vill 
Ce  monastère  fut  appelé  les  grandes  Saintes  Maries ,  par  op| 
sition  aux  petites  Saintes  Maries ,  ou  second  monastère  dia; 
Visitation  dont  la  fondation  se  fit  dans  des  circonstances  qui 
sont  pas  moins  intéressantes.  Un  grand  miracle  était  arriva 
Avignon ,  près  de  la  porte  St*Rocb ,  sous  le  règne  de  Jeim*  X3 
(1320)  Ce  grand  pape  avait  faitbAtir  sur  le  lieu  même  du  p 
dige  une  chapelle  à  la  Sainte  Vierge ,  et  tout  auprès  ua  mon 
tère  de  filles  pénitentes ,  sous  le  nom  de  Ste  Marie^MadeM; 
La  chapelle  fut  dédiée  à  Notre-Dame-des-Miracles.  Quelques^ 
nées  après ,  la  Sainte  Vierge  manifesta  sa  puissance  d'une  <B 
nière  non  moins  admirable  (1873),  et  on  lui  bÂtit  une  chape 
sous  le  nom  de  Nolre-Dame-de-Bonne-Espérance.  (1)  La  pi 
des  fidèles  se  porta  tellement  à  cette  seconde  chapelle ,  et  les  i 
mônesy  furent  si  abondantes  que  Grégoire  XI,  alors  régnai 
donna  une  bulle  pour  en  régler  remploi.  11  voulut  qu'une  pai 
de  ces  aumônes  fût  consacrée  à  l'entretien  des  religieuses 
Notre-Dame-des-Hiracles.  Cette  maison  devait  ainsi  son  ei 

(1)  Voir  lom.  I.  paff.  471  et  520. 
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teace  et  son  entretien  à  doux  miracles  opérés  par  la  Sainte  Vier- 
ge. Elle  se  soutint  pendant  quelque  temps  »  et  les  statuts  dres- 
it$  (1S74)  par  ordre  de  Grégoire  XI  y  furent  exactement  obser- 
vés. Mais  dans  la  suite  le  reULchement  s'y  mit,  et  le  cardinal 
f  Armagnac  Toulant  établir  les  Minimes  à  Avignon  (1580)  et  leur 
eoDfler  la  chapelle  de  Notre*Dame-des-Mi racles,  acheta  un  em- 
placemenl ,  rue  St-Michel ,  et  y  fit  construire  un  bâtiment  solide 
anis  de  peu  d'apparence ,  avec  une  église  dédiée  à  Saint  Georges 
ma  patron  ,  et  y  transféra  les  filles  de  Notre-Dame-des-Miracles. 
EUes  emportèrent  avec  elles  l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame, 
Mis  elles  ne  prirent  pas  garde  aux  archives.  En  sorte  que  la 
boUe  contenant  l'origine  et  le  miracle  de  cette  dévote  statue 
demeora  entre  les  mains  des  PP.  Minimes  qui  en  firent  une 
astre  dévotion.  (1)  Cesipligieuses^  ainsi  transplantées,  oublièrent 
peo  à  peu  la  fin  de  leur  institut  qui  était  d'oflrir  un  asile  aux 
■tes  de  qualité  tombées  en  faute ,  et  de  leur  donner  moyen  de 
fersévérer  dans  la  vertu  en  se  faisant  religieuses.  On  y  reçut 
tOQte  sorte  de  personnes ,  même  celles  qui  avaient  toujours  été 
itrtueoses  et  qui  n'étaient  pas  assez  riches  pour  entrer  dans  un 
Mre  plus  sévère»  Ce  mélange  fink  par  troubler  la  paix ,  et,  le 
idâchement  augmentant  (1620),  Tabbesse  appela  les  dames  de 
hMiséricorde  d'Aix  pour  réformer  la  Maison.  Cette  tentative  ne 
M  pas  heareose.  La  Mère  Madeleine,  après  quelques  mois  de 
iCjourà  Avignon,  se  retira,,  et  l'abbesse  mourut  de  chagrin.  On 
tffàjBL  alors  les  Dames  de  la  Visitation  :  elles  prirent  possession 
il  monastère,  et,  après  les  hésitations  inévitables  dans  ces 
commencements ,  s'y  fixèrent  et  n'édifièrent  pas  moins  la  ville 
fKleurs  sœurs  de  la  place  Pignote.  Ces  deux  Maisons  ont  existé 
JQiqa*à  la  Révolution. 

Le  P.  Guisnay  qui  avait  travaillé  avec  succès  à  faire  venir  les 
Tisitandines  à  Avignon ,  s'employa  aussi  pour  y  établir  les  reli- 
;  du  Verbe  Incarné.  Cet  Ordre  avait  pour  fin  spéciale  d'bo- 


(I)  La  lUloe  que  firent  confectionner  les  PP.  Minimes  est  à  Hôtes,  à  l'église 
^•nliriale,  chapelle  de  la  Congrégation  des  fliles.  La  boiserie  qui  Teucadrait  se 
IvMive  k  SI^Agricol,  cliapelie  St-Josepli.  Cette  boiwrie  est  d'une  date  postérieure 
^  la  staloo,  ainsi  que  le  stjle  i'indique.  On  y  lit  dans  un  cartonche  :  A  fidgure  et 
^^^ptMiâie  libéra  uo$ ,  parce  que  Notre-Dame  des-Miracles  était  invoquée  coutre 
la  fondre. 
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norer  riocamatron  du  Fils  de  Dieu.  La  Mère  de  Matel  leur  fotf»' 
datrice»  expliqua  en  ce  sens  le  magnifique  costome  qae  eet 
dames  portaient.  Il  consistait  en' une  robe  blanche  »  une  eeûitnrr 
de  cuir  rouge  ^  un  scapulaire  également  rouge,  au-devant  doquil 
se  trouvait ,  à  la  hauteur  de  la  poitrine ,  une  couronne  d'é|(» 
nes^  le  nom  de  Jésus  au  milieu,  et  au  bas  un  oorar  de  Msai 
percé  de  clous,  avec  cette  légende  :  Amor  meus,  leloul  de  ccMn 
leur  d*aiiir.  Elles  portaient  un  voile  blanc  à  la  prise  d'bafail ,  et 
un  voile  noir  à  la  profession^  avec  un  grand  manteau  roagt;^ 
Tout  cela  était  symbolique,  et  rappelait  lesmystères  de  rtncir*^ 
nation  et  des  souffrances  du  Fils  de  Dieu,  ainsi  que  rnnûm  eft 
ces  dames  devaient  continuellement  se  trouver  avec  le  VevlNl 
Incarné.  La  (in  de  cet  Ordre  était  l'éducation  des  jeunes  ptrlM» 
nés;  la  première  maison  s'établit  à  Avignon ,  et  1  évèqoe  de^Mn 
mes  la  bénit.  (I)  '  <  o 

Pendant  que  de  nouveaux  Ordres  religieux  s'établissaîenl  *à 
Avignon ,  César  de  Bus  qui  s'y  était  employé  avec  tant  d'activilé- ^ 
eut  la  douleur  ée  voir  s'éloigner  son  illustre  protecteur  i  rarche^ 
véque  Tarugi ,  promu  au  cardinalat  et  rappelé  h  Rome  par  soa 
OQcle  Clément  VIILGet  illustre  prélat  était  digne  d'un  si  gMaé 
honneur.  Nous  avons  parié  de  ses  vertus,  il  est  temps  de  Gomplé-i 
ter  ce  tableau.  Il  procédait  avec  beaucoup  de  circonspection  lors- 
qu'il s'agissait  de  conférer  les  saints  Ordres.  Il  examinait  tui^ 
même  les  sujets  et  n'admettait  que  ceux  en  qui  il  reconmkisslM 
un  véritable  esprit  ecclésiastique.  Il  faisait  paraître  une  si  grandi 
piété  durant  Tordination  »  que  tous  les  assistants  en  éttiàri 
touchés.  Il  s'appliquait  à  extirper  l'hérésie  répandue  dans  plu- 
sieurs paroisses  de  son  diocèse.  Il  eut  la  consolation  de  voir 
beaucoup  d'àmes  revenir  au  giron  de  TÉglise.  Ce  fut  le  fruit  des 
sages  instructions  qu'il  adressa  à  ses  diocésains  et  des  institutions 
salutaires  dont  il  les  dota.  Un  écrivain  de  l'époque  (2)  lui  rendit 
témoignage  que  les  hérétiques  mêmes  Taimaient  jusqu^à  rinrt- 
ter  à  entrer  dans  leurs  demeures  lorsqu'il  passait  devant;  car^ 
ajonte4-il^  ils  le  regardaient  comme  un  sainL 

Il  aimait  à  exercer  l'hospitalité  et  s'estimait  heureux  toulei 

(1)  rUdêlaÊÊèredêUaiêL 

(3)  aœretlci  tim  ui  virwm  sanctum  coUbant  ac  vtntrabantur.  fEtfi».  Bdutn»  a  /0- 
eob.  —  Ricci  in  Vit.  arch.  Tarugi, J 
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leifois  qu*on  lui  donnait  Toccasion  de  le  faire.  Un  Anglais, 
innant  par  Avignon ,  eut  besoin  d'argent  et  alla  le  trouver* 
L'M^ie  le  reçut  avec  bonté  et  en  lui  remettant  la  somme  ,  il 
lii  dît:,  c  te  vois  bien  que  vous  m'aimez ,  puisque  vous  me 
doMMi  occasion  d'acquérir  des  mérites*  »  Dieu  lui  ménagea 
MNiftntde  pareilles  circonstances.  Les  Jésuites,  obligés  de  sortir 
de  France  «  se  réfugièrent  à  Avignon.  Us  arrivèrent  dans  le  plus 
complet  dénûment.  Il  vendit  le  peu  d*argenterie  qu'il  avait  afin 
de  les  secourir.  Il  ordonna  d'enlever  la  tapisserie  verte  qu'on 
anit  nise  dans  sa  chambre,  la  fit  teindre  en  noir,  et  la  leur  donna 
iId  de  se  vêtir.  U  s'adressa  au  Souverain  Pontife  et  en  obtint  des 
nmmes  considérables  pour  le  noviciat  d*Avignon»  Enfin  U  prit 
bauicoup  de  peine  ,  et  fit  des  démarche»  Irès-actives  pour 
iev  rétablissement  en  France.  Le  célèbre  Génébrard  •  archevè^ 
qœ  d*Aix ,  si  renommé  pour  sa  science,  obligé  à  cause  du  mal^ 
keurdea  temps  de  quitter  son  diocèse,  se  retira  à  Avignon  e( 
trouva  auprès  de  lui  l'hospitalité  la  plus  généreuse.  (1)  Il  en  usa 
de  même  envers  l'évèque  de  Sisteron  pendant  tout  le  temps  que 
ce  prélat  demeura  en  e\il.  (3)  Enfin  Tarugi  répandit  un  éclat  si 
ataraordinaire  parmi  nous  que  tous  les  évèques  de  son  temps 
fedmiraient  et  le  regardaient  comme  un  saint.  (3) 
Cesl  alors  que  Clément  VIII  beureui  d'avoir  promu  atuhon- 
Beors  ecclésiastiques  l'homme  le  plus  digne  de  son  temps ,  l'é- 
kfa  encore  plus  haut  et  le  fit  cardinal ,  en  même  temps  que 
hrontus,  l'immortel  auteui*  des  Annales  ecclésiastiques.  (5  juin 
IN6}.L*évêque  d'Autun  ,  alors  à  Avignon,  a  fidèlement  retracé 

II)  Lanqoe  tes  dépoté»  de  la  Ligue,  réanit^  k  Parlt  •  pour  élire  ud  rpl  qui  fût 
aIkoUqiie,  allèrent  en  procession  à  Sotre-Dame  et  reçurent  la  sainte  commu- 
ai, aSii  de  mieux  se  préparer  à  un  acte  st  solennel,  Génébrard  leur  adressa 
«tdbeMff*  ^1  ont  beantoap  de  reteniissement  i  ■  Ce  docteur,  dit  MaimlMuit» 
M  an  é»  ploi  lialiUei  booiinet  de  son  siècle ,  surtout  dans  la  oonnalssance  des 
nlalct  lettres  et  de  la  langue  bébralqoe  •  ôo^i  il  fût  professeur  royal  à  Paris.  U 
■^■ttacha  à  la  Ligue  avec  tant  de  passion,  qu'il  en  fl^t  toujours  un  des  plus  ar- 
Ms  et  des  pins  oplniHtres  défenseurs.  Grégoire  XIV  le  oonima  à  rarcbevéché 
rUi.  •  Hialuiboorg.  HtêU  de  la  Ugiu,  pag»  SIS.) 
PI  L'on  et  ravtre  furent  exilés  à  cause  des  troubles  causés  par  la  Ligue. 

(Hilmbourg.) 
W  Ei^Uli  aijmkûr  in  damo  DtL  (Caliass.  îlot:,  Conc)  —  Tqm  elaram^iiriiitU  lucan 

^UiUwmiriê  imlmUt  Tarugitu,  ui  epUeopi  •  rtmotUsimii  parUbiu  ft  angmlU^ad 

<««  ^MiJforfNf ,  îanquam,  ad  BecUtiaslûm  ditcipUnœ  normam,  (Kpite,  Bd^mê^i 
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les  sentiments  que  fit  naître  dans  le  cœur  de  Tarugi  la  nouv«lk 
de  sa  promotion,  c  11  ne  donna  aucun  signe  de  joie,  dit-îl  ^  m 
plutôt  on  vit  en  lui  pendant  quelques  jours  une  prolbadfi 
tristesse;  il  s'abstint  de  porter  le  chapeau.  Il  pleura  anràremêiM 
son  élévation,  disant  qu'il  était  plus  sûr  de  rester  dans  un  éM 
plus  humble.  •  (4)  Le  courrier  arriva  de  Rome  le  jour  de  la 
Fête-Dieu,  et  entra  dans  Avignon ,  à  l'heure  même  où  Tarcte* 
véque  portait  le  Saint-Sacrement  &  la  procession.  Il  se  fil  m 
grand  murmure  parmi  le  peuple.  Le  prélat  en  sut  la* cause  «1 
continua  la  procession  comme  s'il  s'était  agi  d'un  autre  qae  loik 
Il  ne  hâta  point  le  pas ,  il  continua  d'aller  comme  de  cootHOM^ 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reporté  le  St-Sacrement  à  la  Métropole  ^ 
béni  le  peuple.  Alors  seulement  il  rentra  chez  lui ,  ouvrit  lai 
lettres  de  Rome  et  les  lut.  Il  fit  quelques  jours  de  retraite  afli 
de  mieux  se  recueillir,  et  de  demander  à  Dieu  les  lumières  et  la 
force  nécessaires  pour  remplir  les  obligations  attachées  à  ^e  nov- 
vel  état.  Après  s'être  ainsi  fortifié,  il  partit  pour  Rome.  Le  pape 
le  reçut  avec  une  affection  toute  paternelle,  lui  assigna  an  ap- 
partement dans  son  palais ,  et  afin  de  montrer  l'estime  qu'il 
faisait  de  sa  vertu  et  de  sa  vie  exemplaire ,  le  déclara  préfet  de  h 
congrégation  de  la  Réforme.  (2)  Ainsi  fut  récompensé  le  mériti 
de  François-liarie  Tarugi,  et  Avignon  perdit  un  de  ses  plus  sainti 
évéques. 

Il  fut  profondément  regretté,  mais  personne  ne  ressentit  ptaii 
sa  perte  que  le  vénérable  César  de  Bus.  C'était  pour  lui  un  pro- 
tecteur ,  un  ami ,  un  conseiller  éclairé  qui  le  couvrait' de  sa  pro* 
tection ,  soutenait  son  courage  et  l'aidait  de  sa  vieille  expérienoii 
Si  quelque  chose  fut  capable  de  le  consoler ,  c'est  qu*il  Ait 
remplacé  par  Jean-François  Bordini ,  évêque  de  Cavaillon ,  dis- 
ciple comme  lui  de  Saint  Philippe  de  Néri.  Ce  prélat  avait  ae*- 
cueilli  avec  trop  de  bienveillance  l'institut  de  la  Doctrine  Cbi^ 
tienne  à  Cavaillon ,  pour  ne  pas  le  protéger  à  Avignon.  Hais  si 
protection ,  quelque  puissante  qu'elle  fût ,  n'empêcha  pas  rim- 
titut  naissant  d'être  soumis  à  de  rudes  épreuves.  Il  en  vint  de 
tous  les  côtés:  on  attaqua  la  méthode  des  nouveaux  prédica- 

(1)  Ftevii  amare  lubUmitatem sui  status,  quod  tutius  dicerct  in  imis  degi  qmam  in 
€Minentioriàus  locis ,  s  quibus  perUalmnsoleat  immtnere,  (Epise.  Eduens,) 
(3)  Giacomo  Ricci.  Vit,  del  cardin,  Tarugi  ^pag,  17. 
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leorade  rÉrangile;  on  dit  que  c'était  ravaler  la  religion  et  avi- 
lir nos  nints  mystères  que  d'en  parler  avec  tant  de  simplicité  ; 
^  Saînl  Paul  et  les  Pères  de  rÉglise  avaient  enseigné  avec  une 
aéthede  bien  différente,  alliant  toujours  la  noble  simplicité  de 
rÈvapgile  avec  les  traits  de  l'éloquence  la  plus  admirable  ;  que 
ces  iBStnictions  familières  avaient  pris  naissance  dans  le  sein 
«ême  de  l'hérésie ,  et  qu'on  ne  devait  pas  espérer  qu'un  moyen 
Ami  l'origine  était  si  détestable  pût  être  jamais  d'aucune  uti- 
lité. Tontes  ces  accusations  n'avaient  rien  de  solide,  et  il  suffit 
de  tes  exposer  pour*  les  réfuter.  D'ailleurs  l'Église  qui  avait 
ipproBvé  cet  institut,  (1)  en  avait  par  là  même  reconnu  la  sa- 
gesM,  et  il  étiût  plus  que  téméraire  de  le  condamner.  Hais  de 
fieb  excès  ne  sont  point  capables  les  passions  humaines  !  A  la 
perrteiition  des  langues  se  joignit  celle  des  procès.  Plusieurs 
jKTMDnes  accréditées  dans  Avignon  ,  réclamèrent  des  droits  sur 
la  maison  de  St«Jean  ;  il  fallut  paraître  devant  les  tribunaux. 
L'opinion  publique  n'était  plus  pour  César,  et  la  défense  qu'il 
opposait  était  regardée  comme  une  grande  injustice.  Les  suites 
eo  furent  fdcheuses  ;  on  n'écouta  plus  ses  instructions  avec  la 
même  ferveur;  on  demanda  moins  les  Pères,  et  les  novices 
deriorent  de  jour  en  jour  plus  rares.  La  tempête  fit  perdre  cou- 
lage aux  meilleurs  amis  du  saint  fondateur  ;  ils  désespérèrent  de 
nur  rétablir  le  calme  et  ils  lui  conseillèrent  de  tout  abandonner. 
L'évèqne  de  Cavaillon,  Jérôme  Centelles,  le  sollicita  de  retour- 
ner auprès  de  lui ,  et  lui  promit  toute  sorte  de  secours  pour  sa 
congr^tion.  Il  ajouta  qu'étant  prêtre  de  son  Église  ,  il  n'avait 
pas  pu  contracter  des  engagements  avec  un  autre  évêque,  et 
qae  c'était  là,  peut-être,  la  véritable  cause  des  contradictions 
qu'il  éprouvait.  C'était  prendre  César  par  son  faible  que  de  lui 
montrer  qu'on  ne  sort  pas  impunément  des  voies  ordinaires  de 
li  Providence.  L'argument  était  subtil,  il  en  fut  ébranlé;  mais 
il  se  rassura  bientôt ,  car  sa  conduite  avait  toujours  été  trop 
mesurée  pour  lui  laisser  le  moindre  regret.  Il  ne  se  laissa  donc 
point  renverser  par  l'orage;  il  se  raffermit,  il  se  confia  en  Dieu, 
ne  cessa  point  de  prier  et  de  soutenir  le  courage  de  ses  disci- 
ples. Il  allégua  de  si  bonnes  raisons  à  Tévêque  de  Cavaillon,  que 

<l)  aéuiait  vni  approufa  rinstitul  des  Doctrinaires,  par  un  Bref  da27  |ain 
IMS. 
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ce  prélat,  au  lieu  d'insister ,  eut  pour  agréable  qu'il  continuât 
SCS  instructions  familières  à  ÂYÎgpon.  Le  procès  fut  terminé  en 
faveur  de  la  congrégation ,  la  conflance  publique  rerint,  les  ins- 
tructions furent  snivies  plus  que  jamais ,  et  Ton  eut  ponr  César 
plus  de  vénération  qu'auparavant. 

Une  dernière  contradiction  lui  était  réservée  ;  elle  lui  Ait  d'an- 
tant  plus  sensible  qu'elle  lui  vint  du  côté  qu'il  devait  le  moins 
l'attendre.  Toujours  attentif  aux  moyens  d'affermir  et  de  per- 
fectionner sa  congrégation.  César  se  convainquit  que  le  ras 
simple  d'obéissance  y  était  absolument  nécessaire ,  et  qne  les 
deux  autres,  de  pauvreté  et  de  chasteté,  en  seraient  deux  grands 
ornements.  Ferme  dans  cette  pensée,  il  convoqua  une  assem-^ 
blée  générale  (1600) ,  et  il  proposa  ce  grand  dessein,  témoi- 
gnant ne  vouloir  rien  décider  sans  le  consentement  de  ses  fMres. 
Ce  projet  était  dans  les  voeux  d'un  grand  nombre ,  mais  le  P. 
Romillon  s'y  opposa  si  fortement  que  l'assemblée  se  divisa.  Povr 
éviter  toute  contestation  ,  il  fut  résolu  que  le  P.  Romillon  se  re- 
tirerait avec  ceux  qui  voudraient  le  suivre,  dans  la  Maison  d'Aix 
qu'il  avait  beaucoup  contribué  à  établir  (1) ,  et  que  là  ils  servi- 
raient l'Église  dans  l'esprit  qu'ils  croiraient  devoir  préférer  à 
tout  autre.  Dès  que  les  dissidents  se  furent  retirés,  le  vénérable 
César  de  Bus  et  la  grande  majorité  des  Doctrinaires  restés  de 
son  avis,  se  consacrèrent  à  Dieu  par  les  trois  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d*obéissance.  Le  saint  fondateur  continua  de  don- 
ner à  sa  congrégation  l'exempte  de  toutes  les  vertus,  et  mourut 
ii  Avignon  (15  avril  1607).  H  fut  enseveli  dans  la  chapelle  des 
Pères  de  St-Jean ,  au  milieu  d'un  concours  immense.  Son  tom- 
beau devint  le  but  d'un  pieux  pèlerinage,  on  y  accourait  de  tous 
côtés  et  on  y  recevait  continuellement  des  grâces  bien  précieuses. 
Quelque  temps  après,  l'autorité  ecclésiastique  ordonna  l'ouver- 
ture du  tombeau  et  y  procéda  avec  la  solennité  ordinaire ,  re- 
gardant  cette  cérémonie  comme  un  préparatif  à  la  canonisation. 
Le  corps  fut  trouvé  tout  entier  souple  et  flexible  ,  ressemblant 
moins  à  un  corps  mort  qu'à  un  homme  vivant  qui  repose.  Rien 

(t)  J.  s.  Pillon.  Annales  de  la  Mainte  ÈglUe  <CAi» ,  pag.  251.  —  Le  P.  RomOlap 
unit  la  maisou  d'Aii  à  l'Oratoire  de  Paris,  foadé  par  M.  de  DëruUe.  U  moursU 
Ail ,  le  14  iuillel  t633.  Do^i  faits  uicrveillcui  curcat  Heu  ài  H!S  obtèquw  et  à  fou 
tombeau. 
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ne  nuBqoait  à  cette  merveille  pour  être  un  miracle  du  premier 
ordre.  D  y  avait  phis  d'un  an  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  était 
inort  :  on  n'avait  pris  en  Tentern-int  aucune  précaution  contre 
kt  ilijnrei  du  tombeau.  Il  avait  succombé  à  une  hydropîsie  et 
n  tombe  avait  été  enyahie  par  les  eaux  ;  tous  ceux  qui  avaient 
été  énaetelik  dans  ee  même  lieu  et  qui  l'ont  été  depuis  ont  subi 
la  loi  commune.  Le  vénérable  César  de  Bus  en  fut  seul  excepté, 
et  les  vêtements  mêmes  qui  le  touchaient  immédiatement  furent 
rtfiieclés:  tout  le  reste  devint  la  proie  de  la  corruption.  Ces 
dreonitanees  portèrent  ceux  à  qui  il  appartient  d'en  juger,  à 
Mirer  jarldiquement  que  ce  saint  corps  n'était  pas  dans  un  état 
Mtarel  »  et  qu'il  fallait  qu'une  puissance  supérieure  l'eût  pris 
sous  sa  proteetion.  On  le  tira  donc  du  tombeau  et  on  le  mit  dans 
ueehêne  richement  ornée  pour  être  exposé  à  la  vénération 
des  fldèlea.  Soixante  ans  après ,  il  fut  tiré  de  là  et  remis  sous 
iRTOw  Ceti  une  loi  de  la  canonisation  :  l'Église  veut  par  cet  état 
bnnilianl  (aire  mériter  aux  saints  la  nouvelle  gloire  qu'elle  leur 
prtpare.  (1)  Depuis  il  a  été  déclaré  vénérable ,  et  à  présent  les 
tavanx  se  poursuivent  pour  sa  canonisation.  Ses  précieuses  reli- 
r  k  qoes,  après  avoir  longtemps  reposé  dans  l'église  de  St-Pierre, 
ài  flrtété  transportées  &  Rome  en  1835,  où  elles  se  trouvent  main- 
è|    teaant.  (S) 

à  peine  ces  hommes  vénérables  venaient-ils  de  disparaître,  que 
Neu  amenait  d'Italie  et  fixait  parmi  nous  une  nouvelle  colonie 
ée  saints  destinés  à  la  sanctification  de  l'un  et  de  Tautre  sexe  : 
délaient  les  Carmes  Déchaussés.  Nous  avons  vu  les  religieux  de 
cet  Ordre  célèbre  qui  remonte  à  Elle  et  aux  Prophètes ,  amenés 


XIT.  D$  CoMniêai,  Sanetorum,  —  Tbeophll.  Raynaldui,  in  oput* 
€■!•  col  UtQlas  Cmeia  vident ,  et  la  altero  De  incorrupUone  eadaverum, 

n  Lm  BB.  pp.  Doctrinaires  ont  été  réUblU  à  GavalUon  par  an  Bref  de  Pie  IX , 
in» lequel  od  Ut  qoe  8a  Sainteté...  Jrchlepie,  Avenionerui  faeiUiûiem  eaneeuit  erl' 
l  9ieéLm  çkrkormm  emeÊtUwium  Dodrinm  Chrittianm  Dommm  in  eivitaie  CabeUionen^ 
«C  àiMdf»  movitlatëM  eotutituendl,  emnque  $ic  ereetam  ad  /froxiwuim  triennimm 
ili  tpeeinUt  ÀpoetoUu.  Delêgaiu»  vleitandi.  Le  même  Bref  nomme  le  P.  Gonoella , 
Sipérienr  de  la  noafelle  Maison,  lui  dooue  les  pcavolrs  de  Profluclal  »  ae  decre- 
fit  ■>  ifiÊe  ei  dicta  Demme  a  Pretpoeito  generali  immédiate  dependeat  •  donee  aliter  de- 
ivaelar;  et  rééaiï  à  iU  mois  le  noficlat  de  M.  AiUaad,  coré  de  CaTaiUon,  q«l 
Miltcandolt  tonte  cette  albire ,  ne  animarum  cura  quam  ipse  gerit ,  detrimenXum 
petiatmr,  Datam  yeapoii  in  takwbano  Porliti.die  \1  Jan.  1850.  ^E*  Àrekiv.  PP. 
a«r(.  Ckriilt.  CaMtionJ 
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en  Europe  par  Saint  Louis  qui  après  les  avoir  établis  aux  Aygito' 
des,  fonda  pour  eux  une  seconde  maison  près  d'Apt ,  à  SI 
Hilaire ,  prieuré  qui  a  pour  origine  Bfananque  ;  abbaye  de  Si 
Castor.  (1)  Cet  Ordre  devint  florissant,  et  eut  plusieurs  comrent 
dans  nos  diocèses.  Le  temps  qui  altère  tout  ftnit  par  introdnin 
le  relftcbement  parmi  les  enfants  du  Carmel.  Dieu  suscita  hkwk 
raphique  Sainte  Thérèse  qui  conmiença  à  le  ramener  à  sa  fer 
veur  première,  en  Espagne.  La  réforme  s*étendit  au  loin*  Cer 
tains  usages  particuliers  à  l'Espagne  semblant  s'opposer  à  ceqai 
les  religieux  de  cette  nation  reconnaissent  pour  supérieur  m 
religieux  appartenant  à  un  autre  peuple ,  et  par  la  même  raiaoi 
les  religieux  des  autres  peuples  éprouvant  quelque  répugnaiie 
à  obéir  aux  Espagnols ,  Clément  VIII  sépara  la  réforme  en  den 
congrégations,  celle  d'Espagne  et  celle  d'Italie  ,  et  attribuai 
cette  dernière  toutes  les  provinces  de  la  chrétienté.  Le  véoëraUi 
Père  Pierre  de  la  Hère  de  Dieu,  commissaire  général^  assemU 
à  Rome  (1605)  le  premier  Chapitre  général.  C'était  un  bomn» 
d'une  grande  vertu  :  Baronius  qui  le  connaissait  d'une  manite 
toute  particulière,  assure  qu'à  peine  dans  Rome  on  pouvait  « 
trouver  un  plus  saint.  (2)  Il  souhaitait  beaucoup  d'établir  ses  rdi 
gieux  en  France ,  mais  cette  consolation  fut  réservée  à  son  mm 
cesseur ,  le  P.  Ferdinand  de  Ste-Marie  qui  deux  ans  après  (168Q 
y  envoya  une  première  colonie  et  la  fixa  à  Avignon.  Il  désinil 
ardemment  faire  cette  fondation,  mais  il  était  persuadé ^nc 
pour  réussir  il  lui  fallait  des  religieux  Français  d'origine.  DM 
lui  en  envoya  quelques-uns ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  P.  Db- 
nis  de  la  Hère  de  Dicfu,  qui  fit  profession  à  Gènes.  (1601) 

Ce  religieux  descendait  de  l'illustre  maison  de  Salagourde,  a 
Périgord  ;  il  était  né  à  Bordeaux  et  se  nommait  Jean  de  Wt 
chouan.  Étant  allé  à  Rome  pour  se  livrer  aux  études  convena* 
blés  à  sa  naissance  ,  il  fut  entraîné  par  la  fougue  de  Tàfe; 
et  donna  dans  de  funestes  écarts.  Il  eut  la  curiosité  d'assister  i 
l'exorcisme  d'un  possédé.  Le  diable  ,  le  voyant  venir,  se  moqoi 
publiquement  de  lui.  Il  en  fui  si  vivement  touché  qu'il  rësolb 
de  changer  de  vie  :  il  se  renferma  chez  les  jésuites  et  fit  les  exer 
cices  de  St-Ignace.  Sa  pensée  était  de  rester  chez  eux  ;  mais  i 

(1)  Voir  tom.  I.  pag.  ft35. 

(3)  Barootus.  ÀnnaUê  Kccfsi,  tom,  m,  an,  1187,  pag.  7M. 
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reconnut  que  ce  i»*é(ait  pas  sa  vocation,  et  il  eut  quelque  velléité 
de  M  (aire  chevalier  de  Malte ,  afin  de  donner  sa  vie  pour  Jésus- 
Christ  eu  combattant  contre  les  infidèles.  La  lecture  des  livres 
de  Sainte  Thérèse  fit  cesser  ses  irrésolutions.  Il  fut  admis  parmi 
les  Cannes  à  Rome.  (1600)11  était  d*une  si  grande  ferveur ,  durant 
son  Doviciaty  qu'il  se  serait  livré  à  des  excès  si  ses  supérieurs 
ne  Tenssent  reteuu.  Il  fut  tenté  d'une  manière  violente  sur  la 
prédestination  ;  ses  supérieurs  cherchèrent  en  vain  à  calmer  ses 
peines:  Dieu  Ten  délivra  d'une  manière  extraordinaire.  Un  reli- 
gieux de  son  ordre ,  mort  en  odeur  de  sainteté ,  lui  apparut 
pendant  la  nuit,  le  prit  par  la  main ,  s'entretint  avec  lui  et  lui 
ëi  entre  autres  choses  :  c  S'il  n'aimait  pas  mieux  que  Dieu  eût 
loin  de  son  salut  que  lui-même  ?»  Il  répondit  que  oui.  La  vision 
Jnpanit  et  la  tentation  cessa.  Jean  de  Machouan  entra  dans  un 
fl  grand  calme  qu'il  n'éprouva  plus  aucune  peine  &  ce  sujet. 
Due  épreuve  moins  forte  mais  plus  délicate  l'attendait  :  ses  pa- 
rents voulaient  lui  faire  prendre  un  établissement  dans  le  monde, 
et  le  pressaient  de  quitter  son  habit.  U  hésita  quelque  temps  ; 
pais  tout  à  coup  il  prit  son  parti ,  en  disant  :  c  Maudit  siècle,  je 
K  te  suivrai  point.  »  Quelques-uns  de  ses  amis  suivirent  son 
nple,  entre  autres  le  baron  de  Yaillac  et  un  gentilhomme 
I  de  la  Fauverge  ;  tous  les  deux  l'accompagnèrent  lorsqu'il 
lint  bire  (1608)  la  fondation  d'Avignon.  (1) 

Ds  se  présentèrent  au  Vice-Légat  avec  une  lettre  du  cardinal 
Boightee,  neveu  de  Clément  VIII.  Le  prélat  les  reçut  avec  bien- 
teillance ,  les  logea  dans  son  palais  et  les  retint  jusqu'à  ce  que  les 
difficultés  qui  s'opposaient  à  leur  établissement  fussent  levées.  Les 
consuls  ne  trouvèrent  point  de  local  plus  commode  que  l'église 
etlWpital  de  Notre-Dame-de-Nazareth  ,  près  la  porte  Limbert, 
pannsse  St-Geniès.  Les  ouvriers  et  les  chanoines  de  cette  église , 
;  prétexte  que  ce  nouvel  établissement  diminuait  leurs  reve- 
I  formèrent  opposition.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'interven- 
fion  du  Saint-Siège  pour  la  lever.  Une  indemnité  assez  forte  fut 
donnée  à  la  paroisse,  et  l'établissement  eut  lieu  (15  septembre 
1608).  Le  nouveau  couvent  fut  dédié  à  St  Joseph ,  parce  que  ce 
fat  seulement  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint  et  l'année  suivante 

W]  Le  P.  LoQis  de  Sle-Tliérèse.  AnAaIêi  en  Camus  d£€hau$t4$  de  France,  p.  S2. 
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<18  mars  1609),  que,  les  réparations  étant  terrainéeSt  on  pal  If 
bénir.  Les  PP.  Carmes  n*y  restèrent  pas  longtemps  ;  les  trac»» 
séries  des  MM.  de  St-Geniés  et  le  mouYement  de  la  rue  ne  leur 
permettant  pas  de  jouir  du  calme  nécessaire  à  des  hommes  d*o« 
raison,  ils  achetèrent ,  sur  la  paroisse  Si-Symphorien ,  une  mait 
son  et  un  jardin ,  y  bâtirent  leur  couvent  (1)  et  allèrent  a'y  fixer 
aux  fêtes  de  PAques  (2)  de  Tannée  1626. 

Ils  habitaient  encore  leur  petite  maison  de  la  porte  Limbert, 
lorsque  les  Carmélites  furent  fondées  à  Avignon  (1618)  parClain 
de  Pérussis ,  fille  du  célèbre  baron  d'Oppède.  Prévenue  dès  set 
plus  tendres  années  par  la  grâce ,  cette  illustre  dame  avait  oa 
tel  mépris  pour  les  vanités  du  monde  que  ses  parents  éftateat 
obligés  de  la  contraindre  pour  se  parer.  Elle  épousa  Jean  de 
Forbin ,  vécut  saintement  dans  le  mariage  i  et ,  toujours  éloi* 
gnée  des  vanités  du  siècle ,  obtint  de  son  mari  de  quitter  les 
vêtements  riches  de  sa  condition ,  de  renoncer  aux  visHes  et  é% 
se  livrer  h  son  attrait  pour  Toraison  et  pour  les  œuvreede  eba* 
rite.  Elle  faisait  d'abondantes  aumônes  i  visitait  les  malades  » 
pansait  leurs  plaies  et  leur  rendait  toutes  sortes  de  bons  i)t* 
fices  y  ajoutant  k  ces  bonnes  œuvres  le  jeûne ,  la  discipline ,  les 
ceintures  de  fer  et  beaucoup  d'autres  mortifications.  C'est  par 
là  qu'elle  mérita  de  fonder  les  Ursulines  à  Aix  et  les  Carmélketà 
Avignon.  Elle  se  mit  sous  la  conduite  des  PP.  Carmes.  Ses  deux 
filles  suivirent  son  exemple,  et  bientôt  furent  touchées  du  désir 
de  se  faire  Carmélites^  Leur  dessein  était  d'aller  à  Paris  et  de 
prendre  l'habit  dans  le  monastère  de  cette  ville;  mais  ayant  ap« 
pris  qu'il  n'était  pas  sous  l'Ordre,  elles  obtinrent  de  Paul  V  vm 
bref  (3)  pour  ériger  un  monastère  de  Carmélites  Déchaussées  à 
Avignon.  Le  Général  de  l'Ordre  envoya  trois  religieuses  de  Gènes. 
Elles  arrivèrent  &  Avignon  le  (6  juin  1613,  et  se  mirent  aussilM 
en  possession  de  leur  couvent.  (4)  Le  lendemain  les  deux  demoK* 
selles  de  Forbin  prirent  l'habit ,  et  trois  ans  après,  leur  pieuse 
mère,  devenue  veuve,  obtint  une  permission  expresse  du  Pape 
de  se  retirer  elle-même  dans  ce  monastère ,  sans  pourtant  y  (aire 

(1)  n  est  malnleiant  occupé  par  les  Dames  du  Sacré-Goeor. 

(2)  Annales  des  Camus  déchaussés  de  France ,  pag.  37. 
(Sj  11  est  adressé  à  Mgr  Dulcl ,  arche? èque  d'Avignon, 
(û)  U  est  occupé  maintenant  par  les  PP.  Récollets. 
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lirofBigionf  ne  poofanl  à  cause  de  ses  afhires  embrasser  l'état 
reUgicnx:  elle  fiât  admise  seulement  à  faire  les  vœux  simples  d*o- 
bèiasance  et  de  chasteté.  Elle  vécut  douse  ans,  obéissante  comme 
une  no¥ioe  et  humble  comme  les  moindres  de  la  Maison.  Tous  les 
jours  elle  réeitait  le  grand  ofTice  ^  faisait  ses  deux  heures  d'orai- 
lon  et  ses  mortifications  publiques  et  particulières  comme  si  elle 
avait  été  Carmélite.  Elle  y  mourut  saintement  ^  âgée  de  68  ans. 

Celte  sainte  Maison  n*a  cessé  de  répandre  ce  doux  parfum  de 
piété  qui  est  le  propre  du  CarmeK  La  Hère  Paule  de  Sle-Marie 
était  maîtresse  des  novices  à  Gènes ,  lorsque  ses  supérieurs  Ten* 
vojèrent  à  Avignon*  Elle  se  distingua  par  sa  piété  et  par  son 
lèle  à  observer  les  règles.  Exacte  en  tout  ce  qui  concerne  le 
choBar  et  le  service  divin ,  elle  se  tenait  à  Téglise  avec  tant  de 
modestie  que  sa  présence  seule  inspirait  la  dévotion.  Dieu  la 
conduisit  par  des  voies,  dures ,  et  permit  qu'un  horrible  cancer 
lai  rongeât  le  sein»  tandis  que  des  craintes  excessives  du  juge- 
ment dernier  la  remplissaient  de  terreur.  Mais  trois  semaines 
avant  sa  mort  »  Notre-Seigneur  voulut  la  délivrer  de  ses  peines 
et  la  consola  par  des  faveurs  célestes.  On  peut  en  voir  le  détail 
dans  les  Annales  de  TOrdre.  (()  La  sœur  Marie  des  Anges  ne  se 
distingua  pas  moins,  surtout  par  son  amour  pour  le  silence:  elle 
Tobservait  si  exactement  que  s'étant  disloquée  un  bras,  en  fai- 
sant une  chute  dans  Tescalier,  elle  n*en  voulut  rien  dire  jus- 
qu'à rheure  de  prime ,  afin  de  ne  pas  y  manquer.  La  sœur 
Dorothée  de  Ste-Thérèse  avait  une  dévotion  toute  particulière 
envers  Jésus  enfant  :  tout  son  bonheur  était  de  lui  apporter  des 
ttenrs  qu'elle  accommodait  avec  beaucoup  de  goût.  Lorsque  la 
maladie  Tobligeaitde  réciter  son  office  en  particulier,  elle  le 
faisait  à  genoux ,  avec  pause ,  tenant  un  crucifix  sur  le  bréviaire. 
Elle  demandait  à  Dieu  de  mourir  sur  la  terre  nue ,  afin  de  mieux 
imiter  la  pauvreté  du  Sauveur.  Elle  fut  exaucée  :  un  matin,  après 
la  sainte  communion ,  elle  fut  frappée  d'apoplexie,  et  elle  expira 
iu  milieu  de  la  communauté  qui  eut  à  peine  le  temps  de  lui  faire 
administrer  rextréme-onction.  La  Mère  Euphrasie  de  Christ,  de 
l'illustre  maison  des  Doria,  poussa  la  charité  jusqu'à  faire  le  sa- 
crifice de  sa  vie  pour  la  prieure  du  couvent,  alors  dangei*eu$e- 

(1)  Ânnaleâ  des  Carméliteê  iUchmiuêêa ,  pag»  73. 
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ment  malade.  Elle  demanda  à  Notre-Seigneur  de  mourir  à  ; 
place.  Elle  Tut  exaucée,  et  Dieu  le  fit  connaître  à  une  de  sesiÔMi 
qui  pendant  son  sommeil  vit  un  autel  bien  orné  et  un  prit 
vénérable ,  revêtu  d'ornements  magnifiques.  Devant  cet  aoU 
se  trouvait  un  religieux  à  genoux  environné  de  gloire.  Tool 
coup  l'appareil  qui  était  devant  la  cellule  de  la  prieure  makd 
fut  transporté  devant  celle  de  la  Hère  Euphrasie.  Le  prêtre  dit 
la  religieuse  que  cela  se  faisait  de  la  sorte ,  parce  que  la  wk 
Euphrasie  s*était  offerte  à  mourir  pour  la  Mère  prieure.  Dèt  i 
moment  la  prieure  alla  mieux,  et  la  Hère  Euphrasie  tomba  fli 
lade ,  et  au  bout  de  quelques  jours ,  elle  mourut  dans  ua  nuri 
sèment  admirable ,  les  yeux  fixés  vers  le  ciel  »  comme  une  pe 
sonne  à  qui  l'on  fait  voir  des  choses  qui  la  comblent  de  joie#  ( 

Telle  était  la  sainteté  des  Carmélites  et  les  faveurs  extraord 
naires  dont  le  ciel  les  comblait.  Le  bruit  s'en  répandit  au  loii 
et  la  capitale  du  Comtat  désira  avoir  une  colonie  de  ces  piem 
servantes  de  Dieu  et  de  l'auguste  Vierge  Harie.  (16)3)  Un  gn 
tilhomme  de  Carpentras ,  nommé  Bénédicti,  en  fit  la  demaiiA 
offrit  sa  maison  pour  les  recevoir,  et  se  donna  beaucoup  l 
mouvement  pour  que  la  ville  les  admit  comme  commuuaa 
religieuse.  Ses  pieuses  intentions  trouvèrent  des  obstacles  infii 
cibles  alors.  Quatre  ans  après ,  le  Provincial  de  l'Ordre  se  tnN 
vant  à  Avignon ,  s'informa  du  projet  et  enjoignit  &  la  Hè 
prieure  de  travailler  à  le  faire  réussir.  Il  alla  trouver  le  Viû 
Légat ,  Cosme  de  Bardi ,  évêque  de  Carpentras ,  qui  le  reci 
avec  bienveillance  et  lui  proposa  d'aller  avec  lui  dans  cette  vi 
afin  de  chercher  une  maison  pour  commencer  l'établissemeDiil 
Bénédicti  offrit  la  moitié  de  la  sienne ,  en  attendant  mieux.  Li 
Carmélites  arrivèrent ,  et  après  quelques  mois  de  séjour  dai 
la  maison  de  H.  Bénédicti ,  elles  prirent  possession  de  Iti 
monastère  (1627)  qu'elles  n'ont  cessé  d'habiter  jusqu'à  la  ft 
volution. 

Les  filles  de  Ste-Thérèse  n'édifièrent  pas  moins  dans  celte  • 
conde  Haison  que  dans  la  première  ;  cela  parut  d'une  manié 
éclatante  lorsque  la  peste  désola  nos  contrées.  (1631)  Elles  i 
Toulurent  jamais  quitter  leur  pieux  asile,  et  il  ne  fallut  rien  moii 

(1)  Annales  de»  CarméUteê  déchauêiéeê  de  France, 
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qnedes  ordres  pressants  et  la  présence  (i*un  envoyé  du  prieur , 
peur  tes  décider  à  le  faire.  Encore  resta-t-il  trois  religieuses  dont 
Poiie  (ht  atteinte  par  le  fléau  et  mourut  dans  de  grands  sentiments 
dèpiét£.  Pendant  sa  vie ,  cette  sœur  s'estimait  si  heureuse  de  sa 
ioèaii6n  qu'elle  baisait  souvent  son  scapulaire.  Lorsqu'elle  fut 
«îtablèe  par  le  mal  et  dans  le  délire,  elle  parlait  beaucoup.  Pour 
hhtré  faire ,  il  suffisait  à  la  sœur  qui  la  gardait  de  lui  dire  qu'elle 
n'avait  pas  Iîo0iii;e de  parler:  aussitôt  elle  se  mettait  en  silence. 
Pais»  pressée  par  la  maladie ,  elle  priait  cette  sœur  d'aller  de- 
nuider  permission  de  parler.  Après.cette  crise ,  elle  reçut  les 
aereroents  avec  nne  dévotion  si  tendre  ,  et  s'entrctiAt  avec 
RMre-Seigneur  d'une  manière  si  douce  que  tous  les  assistants 
tmdaient  en  larmes.  Sœur  Thérèse  de  Jésus ,  fille  de  H.  Béné- 
dictin qbi  avait  pris  Thabit  dans  la  maison  de  son  père,  lorsque 
Id  Carmélites  y  furent  reçues  ,  était  d'une  sainteté  si  grande  » 
qo^u  rapport  de  ses  confesseurs,  elle  ne  perdit  jamais  l'innocence 
kptlsmale.  Un  cancei*  lui  survint,  et,  pendant  deux  ans,  elle 
mmit  des  douleurs  atroces  qu'elle  endura  avec  une  patience 
cf  une  résignation  admirables.  Elle  avait  toujours  désiré  de  mou- 
rir pour  voir  Dieu;  mais  au  milieu  de  ses  souffrances  excessives, 
eBe  diskiit  qu'elle  n'osait  plus  avoir  ce  désir,  de  peur  de  se  pri- 
wr  de  aonfirir.  La  Hère  Marie  Gerlrude  de  la  Croix ,  appelé<i  dans 
h'mbnde  Mademoiselle  Catherine  de  Baras ,  première  prieure 
éa  monastère  de  Carpentras,  fut  paralysée  par  uie  goutte  uni- 
Amélie,  pendant  les  15  dernières  années  de  sa  vie,  ce  qui  ne 
IVmpècba  pas  d'être  élue  encore  deux  fois  prieure,  parce  qu'elle 
iMit  un  talent  particulier  pour  faire  observer  avec  plaisir  tout 
eaqni  était  des  règles  et  des  constitutions.  Elle  souffrit  avec  tant 
fc patience  et  elle  se  montra  si  reconnaissante  envers  ses  sœurs, 
qie  pas  une  religieuse  ne  se  lassa  de  la  servir,  ci)  Notre-Seigneur 
loi  apparut  et  lui  dit  :  •  Ma  fille^  veux-tu  guérir?  »  Elle  répon- 
dit: «  Oui,  Seigueur,  si  vous  le  voulez;  mais  non,  si  vous  le  lais- 
teae  à  mon  choix.  »  Tant  elle  aimait  les  souffrances  !  on  peut  ju- 
ger par  là,  quel  amour  pour  la  perfection  régnait  dans  cette 
nhite  maison  I 
Lm  Carmélites  de  Cavaillon  ne  se  distinguaient  pas  moins  par 

(1)  injMiei  dt»  CarméUiet  déchaussées  de  France  ,  pag.  219. 
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leur  haute  piélé.  Elles  furent  fondées,  le  7  mars  1668,  par  Mel- 
chior  de  Bus,  neveu  du  vénérable  César  de  Bus  dont  nous  avoM 
admiré  les  vertus.  Noble  Helchior  de  Bus  n'ayant  point  d'eafanti 
se  voua  à  la  continence  parfaite ,  du  consentement  de  son  époB* 
se,  afin  de  mieux  servir  Dieu.  Il  voulait  consacrer  ses  bieiMi 
fonder  un  séminaire  pour  le  diocèse  de  Cavailloii.  Il  différa  l'ei^ 
cution  de  son  dessein.  Dieu,  qui  avait  d'autres  vues,  le  permet* 
tant  ainsi.  Melchior  alla  habiter  Avignon  et  il  fréquenta  le  mo* 
nastère  des  Carmélites,  suivant  les  exercices  de  la  communasil 
et  faisant  ses  prières  dai^  l'église  pendant  que  les  religieuM 
étaient  au  cbœur«  Il  avait  beaucoup  de  dévotion  à  Sainte  TJifc 
rèse  et  il  affectionnait  singulièrement  ses  saintes  filles.  La  lectott 
des  Annales  de  l'Ordre  le  gagna  entièrement.  Il  ouvrit  le  linn 
sans  dessein  prémédité,  et  par  une  permission  de  la  Provideiicib 
il  tomba  sur  un  passage  où  il  est  dit  qu'un  gentilhomme  de  Valklr 
dolid  fut  sauvé  pour  avoir  donné  sa  maison  à  Sainte  Thérèse,  pcwr 
y  fonder  un  monastère ,  et  qu'il  sortit  des  flammes  du  purgatoiff 
le  jour  où  l'on  y  célébra  la  première  messe ,  Sainte  Thérèse  ayant 
vu  monter  au  ciel  son  Ame  environnée  de  gloire.  Cette  lecturelf 
toucha  si  fort  qu  il  prit  la  résolution  d'établir  un  couvent  dl 
Carmélites  à  Cavaillon,  espérant  que  Dieu  lui  ferait  la  mèiat 
grâce.  C'est  ce  qu'il  avoua  à  la  vénérable  Hère  Claire  du  très-Saint 
Sacrement,  choisie  pour  faire  cet  établissement.  Cet  homme  vnj* 
ment  pieux  ^vait  tous  les  jours  autant  de  messes  qu'il  le  poifc? 
vait.et  se  trouvait  ainsi  assez  souvent  en  rapport  avec  la  Soeif 
sacristine.  Or ,  un  jour  de  l'Épi phanie ,  en  lui  passant  les  omtt 
ments  ,  la  Mère  Claire  à  qui  Notre-Seigneur  l'avait  révélé  (1),  lui 
en  dit  un  mot.  11  se  contenta  de  répondre  :  c  Sœur  Claire,  cdâ 
pourrait  bien  se  faire ,  »  sans  ajouter  rien  de  plus.  La  vénéraUt 
Mère  avait  un  grand  désir  de  lui  en  parler  plus  au  long ,  élltM 
fil  le  sacrifice,  abandonnant  le  tout  à  la  Providence.  Elle  résoM 
même  de  ne  plus  dire  un  mot  sur  cette  affaire,  jusqu'à  ce  qai 
M.  de  Bus  lui  en  parlât  encore.  Six  mois  après  (26  juin),  il  W 

*i 
(1)  ArcbiT.  do  Monastère  des  Carmélites  déchaussées  de  Carpentras.  MémÊtfâ 
sur  la  fondation  de  Cavaillon,  —  Le  monastère  de  GaTaillou  n'ayant  pas  été  rekîl 
«près  la  Révolution,  parmi  les  Relifficuses  qui  l'afaient  liabiié.  trois  se  mM* 
renl  dans  le  couTcnt  des  Carmélites  de  Carpentras,  et  y  portèrent  les  précteM 
mémoires  que  ces  Dames  ont  bien  voulu  nous  communiquer. 
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rappela  €e  qu'elle  lui  avait  dil  le  jour  des  Rois,  et  H  lui  déclin 
qo'il  était  dans  le  dessein  de  faire  cette  fondation.  Il  en  parla  à 
bMère  prieure,  et  l'acte  en  fot  dressé  à  Avignon,  le  17  septem- 
bre 1687 ,  dans  le  parloir  du  monastère  des  Carmélites.  Toute  la 
eoflUDunauCé ,  disent  les  mémoires  dressés  h  cette  occasion ,  vit 
cetainC  fondateur  dans  les  transports  de  la  joie  la  plus  vive,  res- 
lembbnt  à  un  séraphin  brûlant  d*ardeur,  et  ne  croyant  plus  ha- 
biter sur  la  terre,  à  cause  des  consolations  excessives  dont  son 
lae  était  comblée.  11  ne  pensait ,  il  ne  parlait  que  de  l'accom- 
fiiiMDBeiK  de  son  pieux  dessein.  (1)  Il  sentit  encore  augmenter 
M  zèle  lorsqu'en  ouvrant  le  même  livre  des  Annales  de  TOrdre 
fa  Carmélites ,  il  y  rencontra  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  à 
Mate  Thérèse  :  >  Ha  fille,  je  ne  veux  plus  que  tu  converses  avec 
,  In  hommes ,  mais  avec  les  anges.  »  (3)  Il  en  fut  si  pénétré  qu'il 
fiit  la  résolution  de  ne  plus  converser  qu'avec  les  Carmélites  ses 
iles,  ainsi  qu'il  avait  coutume  de  les  appeler,  les  regardant 
Mume  des  anges.  Il  forma  le  dessein  de  bâtir  auprès  de  son 
Mnastère  un  appartement  d*où  il  pourrait  aller  à  l'église  sans 
liuer  par  la  rue  ;  les  religieuses  lui  apporteraient  les  aliments 
Aleserriraient,  en  sorte  qu'il  n'aurait  aucune  relation  avec  le 
Mors.  Son  dessein  était  de  vivre  en  solitaire,  c  J'aurai  le  bon- 
béer,  disait-il,  d'entrer  par  ce  moyen  en  communication  des 
biBnes  œuvres  et  des  mérites  de  mes  dières  filles ,  par  l'union 
fa  prières  que  nous  ferons  ensemble.  »  La  communauté  s'obli- 
|ia  volontiers  à  lui  faire  donner  des  soins.  Hais  elle  n*eut  pas 
cMte  consolation,  le  Seigneur  Payant  appelé  à  lui  avant  que  Té- 
ttGttement  fât  terminé. 

L'empressement  qu'il  avait  sur  la  fin  de  sa  vie  à  poursuivre 
«I  généreux  dessein  ,  Toccupait  nuit  et  jour.  Il  était  incertain 
«r  le  lieu  où  il  devait  bâtir  son  monastère.  Il  se  leva  une 
Mit  poor  Caire  oraison,  croyant  que  c'était  cinq  heures  du  ma- 
il; minuit  sonna  quelques  instants  après.  H  balança  s'il  se  re- 
MCIrait  an  lit  ou  s*il  prierait  Dieu  :  sa  ferveur  remporta. 
hndant qu'il  était  en  oraison  ,  un  de  ses  parents,  Esprit  d*A- 
fDd ,  mort  depuis  trente  ans ,  lui  apparut.  Il  se  troubla  d*abord, 
bientôt  il  se  rassura  et  il  lui  dit  :  «  Comment  étes-vous 


(I)  itcA.  éa  CûTmiL  de  Carp.  Mivu  sur  Us  Carmélites  ée  CavaiL 
VMtmaLéisCemâL 
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idl,  mon  cousin  >  vous  qui  êtes  mort  depuis  si  longlcmps?  bU 
défunt  lui  répondit  :  «  Je  suis  venu  pour  vous  dire  de  la  part  de 
Dieu ,  que  le  ciel  et  la  terre  se  sont  réjouis  et  se  réjouissent  de 
la  bonne  œuvre  que  vous  venez  de  commencer.  Vous  êtes  eo 
peine  du  lieu  où  vous  devez  bâtir  un  monastère  à  vos  flUes  ; 
elles  ne  sauraient  être  mieux  qu'à  tel  endroit.  »  Il  le  lui  dési- 
gna ,  la  maison  du  fondateur  y  était  comprise  »  et  c'est  là  que  le 
monastère  fut  fondé.  (1)  Celte  vision  anima  si  fort  son  zèle  qull 
voulait  consacrer  tous  ses  biens  à  cette  bonne  œuvre.  U  n'en  eut 
pas  le  temps,  une  attaque  d'apoplexie  l'ayant  enlevé  de  ce  mon- 
de. (13  octobre  1663)  Après  sa  mort  il  apparut  à  la  vénérable 
sœur  Françoise  de  St-Joseph  (2) ,  et  il  lui  dit  qu'il  était  dans  le 
purgatoire  privé  de  la  vision  de  Dieu  jusqu'au  jour  où  l'on  cé- 
lébrerait la  messe  dans  son  couvent  de  Cavaillon.  Il  ajouta  qu'il  J 
souffrait  les  ardeurs  du  feu  pour  n'avoir  pas  correspondu  à  l'ins- 
piration divine ,  ayant  trop  différé  à  donner  des  revenus  suffisants  ■ 
pour  l'entretien  de  son  monastère.  \ 

La  vénérable  Mère  Claire  ayant  eu  connaissance  de  cette  ré?é- 
lation ,  se  sentit  si  vivement  touchée  de  compassion  pour  cette 
pauvre  àme ,  qu'elle  résolut  de  pousser  avec  une  nouvelle  ar* 
deur  l'œuvre  de  la  fondation.  Toutes  les  difficultés  étant  sur- 
montées, les  religieuses  partirent  d'Avignon  (7  mars  1668)  an 
nombre  de  quatre  ;  la  vénérable  Mère  Claire  était  à  leur  tète. 
On  les  reçut  à  Cavaillon  avec  une  joie  extraordinaire  ;  les  dames 
les  plus  respectables  se  firent  un  devoir  de  les  accompagner» 
toutes  les  cloches  sonnèrent,  les  magasins  furent  fermés, le 
peuple  était  en  joie  et  la  ville  entière  prit  un  air  de  fête.  L'éfi* 
que,  M.  de  Sade,  vint  au-devant  d'elles,  les  introduisit  dans  ses 
appartements ,  accompagné  de  tout  son  clergé  en  surplis,  lesK* 
nit  et  leur  donna  mille  marques  de  la  vénération  profonde  qu'il 
avait  pour  leur  Ordre.  Il  les  conduisit  à  la  cathédrale  pour  adoreiT 
le  Saint-Sacrement  et  vénérer  les  précieuses  reliques  qu'on  y  pos^ 
sëde.  On  chanta  le  Te  Deum  et  quelques  motets.  Ensuite  il  pri^K 
les  MM.  de  Ribère,  dont  l'un  était  son  grand  vicaire  et  l'autre 
l'archidiacre  de  son  église,  tous  les  deux  oncles  et  alliés  de  la?&'*' 

(1)  Archives  des  CarméUtet  de  Carpentras,  Mém,  sur  les  Carmél.  de  CavalUon. 
(3)  Le  R.  P.  Michel- ADge  de  SteFraDçoise«  religieux  Carme.  Vie  de  la  Vin. 
Françoise ,  Uo,  VI. 
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oénble  Mère  Claire ,  de  les  conduire  aux  autres  monastères  de 
b  fille ,  aTec  pouvoir  de  laisser  entrer  toutes  les  personnes 
fi  Tondraient  les  suivre.  Elles  furent  partout  reçues  avec 
fegrùids  témoignages  de  respect  et  d*amitié.  Elles  se  rendi- 
léit  eiuniite  à  leur  maison  et  elles  commencèrent  à  goûter  dans 
létar  beuréuse  solitude  cet  avant-goût  du  ciel  qui  semble  natu- 
triàlenr  saint  état.  Après  avoir  pris  un  léger  repas  composé 
Irpetits  poissons  cuits  avec  de  la  paille  faute  de  bois,  elles  tra- 
înèrent à  dresser  un  autel  et  à  préparer  un  lieu  convenable 
iMir  servir  d'église.  Tout  fut  disposé  le  lendemain  8  mars  1668  ; 
hineigneur  de  Sade  y  dit  la  messe ,  communia  les  religieuses 
lylaissa  le  Saint-Sacrement.  Pendant  cette  première  messe,  la 
Éiérable  Hère  Qaire  vit  Tâme  du  saint  fondateur  monter  au 
M  toute  rayonnante  de  gloire,  et  elle  en  éprouva  une  grande 
flBsolation. 

les  Carmélites  de  Cavaillon,  ainsi  établies,  prospérèrent  ;  Dieu 
nr  envoya  des  novices.  La  première  année ,  elles  en  reçurent 
llrtre:  la  Hère  Claire  les  forma  à  la  piété  et  leur  apprit  les  ou- 
qges  des  mains,  car  elles  étaient  obligées  de  travailler  pour 
hre ,  leur  fondateur  ne  leur  ayant  laissé  que  6000  fr.  de  fonds 
t  quelques  rentes  peu  considérables.  La  Providence  vint  à  leur 
Wors,  et  la  Mère  Claire  eut  le  bonheur  de  donner  à  cette  mai- 
*i  une  forme  de  monastère.  Outre  la  chapelle  et  les  lieux  régu- 
kn,  il  y  avait  deux  dortoirs  et  14  cellules.  Il  se  trouvait  dans  la 
hpelle  une  statue  miraculeuse  de  la  Très-Sainte  Vierge.  «  Elle 
ïpwié  à  notre  vénérable  Mère ,  dit  la  sœur  Marie  Gertrude  de 
^abnt  Jésus ,  auteur  du  Mémoire  d*où  nous  avons  tiré  tous  ces 
tells,  elle  l'a  encouragée  à  faire  notre  fondation  ,  l'assurant 
|M8on  divin  Fils  y  serait  glorifié  et  servi  parfaitement.  La  même 
fcrgc  dit  aussi  à  la  Sœur  Françoise,  que  la  communauté  de  Ca- 
AAton  serait  le  jardin  de  délices  de  l'Époux  sacré  qui  y  appellerait 
b  âmes  d'élite.  »  (1)  Le  Seigneur  a  accompli  sa  promesse,  et  le 
BOnastère  de  Cavaillon  n'a  point  cessé  jusqu'à  la  Révolution 
Wtre  un  modèle  de  régularité  et  de  ferveur.  Pour  s'en  convain- 
W ,  il  suffit  de  parcourir  les  précieux  Mémoires  qui  nous  en  res- 
tai; la  vénérable  Mère  Eugénie  de  St-Auguslin ,  la  vénérable 

tl)  La  Vi5o.  Mère  Marie  Gcriradc ,  auteur  de  ces  llduioires,  était  nièce  de  la 
Vén.  HèreQalre,  première  Supérieure  de»  Carmélites  do  Cafaiilon. 
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Mère  Elisabeth  de  la  Passion ,  ia  sœur  Thérèse  de  Jésus  ont 
des  prodiges  de  sainteté,  (i) 

Mais  la  gloire  da  Carmel  parmi  nous  fut  sans  contredit 
vénérable  sœur  Françoise  de  Saint  Joseph,  morte  en  odeur < 
sainteté,  à  Avignon  le  30  janvier  1669.  Après  deux  siède»] 
souvenir  de  ses  vertus  est  encore  vivant,  et  les  Carmélites  d'à 
gnon  conservent  précieusement  les  clefs  de  la  ville  que  les  cam 
vinrent  lui  apporter  dans  des  circonstances  difficiles ,  eodi 
marque  de  la  haute  confiance  qu'ils  avaient  en  son  pouvoir  i 
près  de  Dieu.  Elle  naquit  au  village  de  Bona  dans  le  Bngi 
de  parents  pauvres  mais  vertueux.  Elle  perdit  sa  mère  et 
confiée,  jeune  encore*  aune  tante  qui  Tavait  nourrie,  et  ( 
malgré  cette  circonstance ,  ne  laissait  pas  que  de  la  traiter  m 
dureté.  Dieu  ta  favorisa  d'une  manière  extraordinaire  dësl 
enfance  et  la  conduisit  par  des  voies  admirables.  Elle  apprit 
faire  oraison ,  et  ce  saint  exercice  avait  tant  d'attraits  pouri 
cœur  qu'elle  y  passait  souvent  les  nuits  entières.  Elle  goAl 
de  grandes  consolations  dans  ses  entretiens  avec  Notre«8 
gneur,  la  Sainte  Vierge  et  d'autres  Saints  qui  la  visiteie 
Sainte  Marie-Madeleine  la  prit  sous  sa  protection  et  Tintrodv 
dans  les  voies  du  pur  amour.  Les  premières  instructions  qa*4 
lui  fit ,  furent  celles  qu'on  donne  aux  personnes  déjà  bien  afi 
cées  dans  la  vertu.  €  Françoise  aux  pieds  de  Madeleine ,  dit  l 
pieux  et  savant  historien ,  était  la  fidèle  image  de  Madeleine  l 
pieds  de  Jésus.  Elle  voyait  comme  dans  un  miroir  les  actions 
les  maximes  de  sa  bonne  maîtresse ,  toutes  les  fois  qu'elle 
apparaissait.  C'est  là  qu'elle  apprit  à  s'élever  au-dessus  des  OQI 
dérations  humaines  quand  il  s'agit  de  chercher  Dieu  et  de  rew 
cer  entièrement  à  soi-même.  »  (3)  Elle  y  apprit  encore  à  a'io 
resser  au  salut  du  prochain  ,  à  pleurer  la  mort  spirituelle  i 
pécheurs  et  à  demander  leur  résurrection  à  la  grâce  ;  à  stii 
Jésus-Christ  dans  tous  les  mystères  de  sa  vie  et  de  sa  mort 
monter  au  Calvaire ,  à  s'attacher  à  la  croix  et  à  mourir  a^ 
lui  pour  mener  une  vie  entièrement  cachée  en  Dieu,  Tel 
étaient  les  saintes  familiarités   que  Françoise  encore   eofS 

(1)  Oo  appelait  les  Carinéliles  d'Avignon  le»  numes,  celles  dcCarpenIrai 
pauTres,  celles  de  Cavailloo  les  saintes. 
(3)  Le  P.  Michel- Ange ,  Carme  déchaussé.  VU  de  la  Vén.  Sœur  PrançoitifP» 
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ami  ïïftt  les  amis  de  Dieu.  Tout  cela  lui  arriva  alors  qu*elle  avait 
à  peine  dix  ans.  A  cet  âge,  la  Sainte  Vierge  lui  apparut  tenant 
Feoluit  Jésus  dans  ses  bras ,  accompagné  de  Saint  Joseph  ,  de 
SWnle  Madeleine  et  de  Sainte  Thérèse.  L'enfant  Jésus  lui  dit  : 
•  Ha  fille,  je  t'ai  donnée  à  Madeleine  pour  avoir  soin  de  toi,  pen- 
émt  que  to  seras  dans  le  monde.  Voici  la  Mère  qui  te  dirigera 
braque  tn  seras  dans  la  religion  que  tu  dois  embrasser  ;  je  veux 
qoetn  sois  de  son  Ordre.  »  Il  lui  montrait  Sainte  Thérèse  qu'elle 
n'avait  jamais  vue.  Françoise  connut  dès  lors  que  Dieu  la  voulait 
Cumélite.  (1) 

Elle  devait  éprouver  bien  des  tempêtes  avant  d'arriver  à  ce 
prt  de  salut;  nous  laissons  à  son  savant  historien  le  soin  de  les 
nconter.  Elle  fut  obHgée  de  sortir  de  la  maison  de  sa  tante  et 
filler  à  Lyon  pour  se  mettre  en  condition.  Elle  passa  par  plu- 
Mors  maisons,  et,  comme  le  jeune  Joseph,  elle  y  portait  toujours 
me  elle  la  bénédiction  du  ciel  ^  en  sorte  que  tout  prospérait  à 
les  maîtres  à  cause  d'elle.  (9)  Ce  fut  alors  que  Sainte  Thérèse 
hiappanit  pour  la  seconde  fois,  accompagnée  de  trois  religieuses 
de  son  Ordre  ,  et  d'une  dame  extrêmement  respectable,  revêtue 
fnn  habit  séculier.  Elle  les  reconnut  plus  tard  ,  car  c'étaient  les 
trois  religieuses  venues  de  Gênes  et  Madame  de  Forbin  leur  fon- 
litrice.  (3)  Sainte  Thérèse  lui  dit:  c  Ha  fille,  c'est  parmi  ces 
iriigieoses  que  Dieu  te  veut.  Ne  sois  point  en  peine  de  ce  que  tu 
Ms  devenir,  j'aurai  soin  de  toi.  »  Or,  à  cette  époque,  les  Cariné- 
llet  ii*étaient  pas  encore  établies  à  Avignon ,  mais  elles  y  vin- 
Mit  bientôt,  et  Dieu  disposa  les  choses  de  manière  que  Fran- 
çoise fbl  une  des  premières  à  s'engager  dans  cette  maison. 
Cependant  la  Sainte  Vierge  lui  apparut  encore  et  lui   com- 
muida  d'aller  se  confesser  aux  Carmes  Déchaussés.  Elle  lui 
A  :  •  Ce  sont  les  religieux  de  mon  Ordre  ;  c'est  la  volonté  de 
Biea  que  to  le  fasses  dorénavant.  *   Elle  obéit.  Quelque  temps 
après,  elle  eut  occasion  de  voir  Saint  François  de  Sales,  alors  à 

{^\  FU^Im  Fin.  Sœër  Françoise,  pa^.  19» 

Pi  Le  P.  mchel-Aase,  Carme,  raconte  que  la^  pieose  mattretse  qae  servait  alon 
tira«çtiae,  se  troofant  i  la  messe,  lorsque  le  prêtre  élefalt  la  Sainte  Hostie,  en- 
tCBAItwne  voii  sortir  de  l'aatel  et  loi  dire  :  Gards  la  servante  de  Dieu,  chez  toi,  c'est 
k  hemêéietiom  de  ta  wuUsou ,  ait  soin  que  rien  ne  lui  tuanque ,  tu  en  seras  récompensée 
en  f  mtmée ei  eu  tuutrc.  {Vie  de  la  Sœur  Françoise ,  pag.  99, J 
<D  te  P.  Michel  Anee  ,  Carme.  Fie  de  la  Sœur  Françoise,  pag.  75. 
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Lyon.  Quoique  ce  saint  ne  connut  rien  des  visions  dont  le  ciel  IV 
vait  favorisée ,  il  Tassura  que  Dieu  la  voulait  Carmélite  et  il  lui  dit 
avec  son  ineffable  douceur  :  «  Je  vous  mettrais  volontiara  dm 
mon  monastère  d'Annecy  ;  mais  je  sais  que  la  volonté  de  JAevimt 
que  vous  soyez  fille  de  Sainte  Thérèse.  Donnez-vous  un  pea  di 
patience ,  vous  entrerez  bientôt  dans  un  couvent  de  son  (kàxtii 
et  vous  serez  bonne  religieuse.  »  (1) 

Tout  s'accomplit  comme  le  saint  l'avait  prédit  ;  mais  aupai»> 
vaut  Dieu  voulut  accorder  à  Françoise  une  de  ces  faveurs  réttr^ 
vées  aux  plus  grands  saints  tels  que  Saint  Paul^  Saint  Francon 
d'Assise  et  la  séraphique  Sainte  Thérèse  dont  elle  allait  deveott 
la  fille.  Nous  voulons  parler  de  l'impression  des  sacrés  sUgmalei 
qu'elle  reçut  à  Lyon.  Un  jour,  dans  la  ferveur  de  l'oraison,  die 
faisait  réflexion  sur  ces  paroles  que  Notre-Seigneur  lui  avitt 
dites  :  c  Je  veux  que  tu  portes  ma  croix  avec  moi  et  que  tu  fine 
suives.  »  Un  transport  de  ferveur  tira  de  son  cœur  ces  parolv 
enflammées  :  c  Serai-je  plus  longtemps,  6  mon  Dieu,  sans  nh 
sentir  l'effet  de  vos  promesses?  Je  ne  puis  plus  me  supports d 
je  ne  porte  la  croix  avec  vous  ;  faites  que  je  cesse  de  vivre,  M 
que  je  commence  à  vous  suivre.  »  La  réponse  qu'elle  reçut  fat  11 
chose  même  qu'elle  désirait.  Elle  fut  saisie  d'un  ravissement  d 
impétueux  qu'elle  en  tomba  évanouie.  Elle  vit  Notre-Seignetf 
tout  sanglant  et  couvert  de  plaies.  Ce  divin  Sauveur  lui  donttà 
entendre  intérieurement  qu'il  venait  lui  communiquer  ses  ded* 
leurs.  Aussitôt  elle  se  sentit  mettre  et  presser  sur  la  tète  comflM 
une  couronne  d'épines  ;  il  lui  sembla  qu'on  lui  perçait  les  miHBl, 
les  pieds  et  le  côté.  La  Sainte  Vierge ,  Saint  Joseph  et  quelqM 
autres  saints  pour  qui  elle  avait  beaucoup  de  dévotion  étaient 
présents  ;  Sainte  Thérèse  et  Sainte  Fébronie  la  soutenaient.  Bh 
souffrit  d'une  manière  si  étrange  qu'elle  n'eût  pu  le  faire  san 
mourir ,  si  Dieu  ne  l'eût  fortifiée  par  une  grâce  particuUèfe 
Mais  au  milieu  de  ses  tourments  les  consolations  qu'elle  éproa 
vait  étaient  si  grandes  que ,  pour  ne  pas  en  être  privée  ,  elle  eo 
souffert  mille  fois  davantage ,  tant  son  cœur  était  embrasé  A 
l'amour  de  Dieu.  Il  n'est  point  de  science  humaine  qui  pnini 
rendre  raison  de  cet  état  surnaturel.  Aussi,  pour  s'en  faire  u» 

îi;  Le  p.  Micbel-Angc.  Fie  <te  la  Sœur  Prançotu,  pag.  108. 
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idée, on  ne  peut  utilement  consulter  que  ceux  qui  ont  fait  ces 
«Nies  d'expérience  9  et  qui  sont  arrivés  à  ce  haut  degré  de 
nintelé ,  qui  consiste  dans  Tunion  expérimentale  de  T&me  avec 
Keik  Les  Docteurs ,  Saint  Bonaventure  entre  autres  (i) ,  as- 
nrent  que  l'Ame  peut  être  pénétrée  de  Tamour  divin  au  point 
feo  être  blessée.  Il  n'est  point  de  paroles  capables  d'exprimer 
la  peine  et  la  consolation  tout  ensemble  qu'elle  ressent  en  cet 
ttkU  Sa  peine  est  comparable  à  celle  d'une  personne  qui  serait 
jelèe  dans  une  fournaise  ardente ,  mais  parce  que  c'est  la  charité 
fden  a  allumé  le  feu  et  qu'il  n'est  rien  de  si  doux  que  d'ai- 
BOT,  les  eonsolations  sont  proportionnées  à  la  peine.  Celui  qui 
Ut  la  blessure  est  celui  qui  la  guérit,  et  il  ne  la  guérit  qu'en 
lafaisant ,  si  bien  que  l'âme  est  d'autant  plus  saine ,  c'est-à-dire, 
)ire,  qu'elle  est  plus  transformée  en  amour  ^  et  elle  n'est  trans- 
fonoée  en  amour  qu'autant  qu'elle  est  navrée  d'amour.  Cette 
fine  délicieuse  fait  que  l'&me  est  consumée  de  douleur  et  de 
Mvilé,  parce  que  ce  mal  infini  d'amour  n'a  point  d'autre  re- 
cède que  la  mort.  Le  plaisir  qu'elle  ressent  est  plus  fort  que 
JuDort,  d*où  il  arrive  que  l'&me  enQammée  d'amour  se  sent 
transpercée  d'un  dard  et  pénétrée  jusque  dans  le  plus 
de  son  être.  Cette  blessure  ne  regarde  que  l'âme ,  mais 
Kea  permet  parfois  que  les  effets  s'en  produisent  au  dehors  et 
4Be  le  corps  en  reçoive  des  impressions  conformes  &  celles  de 
fintérieur.  L'âme  est  alors  transformée  en  quelque  sorte  en 
Jteis-Christ  et  se  sent  comme  embrasée  d'un  feu  divin  qui  la  pu- 
nfie  et  lui  fait  éprouver  les  douleurs  de  la  Passion  dont  la  violence 
|iKe  quelquefois  sur  le  corps  par  l'impression  des  sacrés  stigma- 
tes, comme  l'ont  éprouvé  ceux  en  qui  Jésus-Christ  a  daigné  se 
cmdfier.  C'est  la  faveur  que  reçut  Françoise.  Le  bruit  qu'elle  fit 
CB  tombant  mit  tout  en  émoi  dans  la  maison;  on  accourut  pour 
h  secourir.  Elle  resta  quelque  temps  privée  de  sentiment.  On 
h  mit  au  lit,  et  lorsqu'elle  eut  repris  ses  sens ,  sa  compagne  res- 
Ifee  seule  près  d'elle ,  voulant  la  soulager,  aperçut  sur  ses  pieds 
d  sur  ses  mains  certaines  marques  comme  des  meurtrissures  ou 
des  dcatrices  rondes  d'un  rouge  obscur.  Une  blessure  pareille 
mais  plus  grande  était  à  son  côté ,  et  autour  de  sa  tète  on  voyait 

U)  s.  Bonafeatara,  in  opu$eulo  cui  titiUus  :  Ugenda  Saneii  PraneUci. 


834  LivRB  XIII.  [f6 

deux  rangs  de  piqûres  qui  la  ceignaient  comme  si  on  toi  eût  app 
que  une  couronne  d*épinesavec  violence.  Depuis  ce  jour,  eUe^ 
tous  les  vendredis ,  durant  quelques  heures,  des  ressentinti 
des  douleurs  que  Notre-Seigneur  avait  souffertes  en  sa  Pasda 
L'auteur  de  sa  vie  assure  tenir  toutes  ces  particularités  de  «IM 
sonnes  dignes  de  foi.  Il  ajoute.:  «  J*ai  appris  des  fiUet  d«i 
Aubert,  chez  qui  elle  a  demeuré  après  eela  un  temps  oonsidAi 
ble,  à  diverses  reprises,  que  Françoise  étant  alitée  certal 
jours  de  la  semaine ,  leur  mère  prenait  du  linge  très-propre  fm 
essuyer  son  côté,  d'où  elle  le  tirait  tout  sanglant,  et  qo^ 
ont  vu  couler  du  sang  des  cicatrices  de  ses  mains.  »  (1)  Ges  a 
cidents  lui  arrivaient  fréquemment  dans  le  monde ,  mais  < 
religion  Notre-Seigneur,  par  une  double  merveille ,  lui  laisHb 
participation  à  ses  souffrances  et  la  liberté  de  faire  ses  offices  q 
furent  pénibles  et  continuels ,  en  sorte  que  si  elle  souffrait  e 
mêmes  jours,  elle  n'éprouvait  que  le  Jeudi  et  le  Vendredi  Ssl 
les  douleurs  dans  leur  excès. 

Françoise  se  trouvait  dans  cet  état  admirable,  lorsqa*ei 
entra  en  qualité  de  converse  dans  le  monastère  des  Carmâil 
d'Avignun ,  où  pendant  de  longues  années  elle  fit  l'édification  i 
ses  Sœurs.  C'était  en  1619,  elle  avait  trente  ans.  Dieu  lai  ai 
corda  le  don  de  prophétie  et  celui  de  faire  des  miracles.  C 
peut  en  voir  le  détail  dans  l'histoire  de  sa  vie.  A  Lyon,  i 
malheureux  osa  l'insulter  au  milieu  de  la  rue.  A  l'iosti 
même  il  fut  atteint  de  cécité ,  et  il  ne  recouvra  la  vue  qa*i 
bout  de  trois  jours,  par  la  vertu  des  prières  de  Françoise.  CM 
sainte  fille,  frappée  des  dangers  auxquels  l'exposaient  les  avanb 
ges  extérieurs  que  lui  avait  prodigués  la  nature ,  demanda 
Dieu  de  lui  enlever  sa  beauté  :  elle  fut  exaucée  et  sa  laideurf 
l'effet  d'un  miracle.  Un  jour  elle  puisait  de  l'eau,  sa  cruche  m 
appuyée  tomba  et  se  brisa.  Françoise,  émue  de  cet  accident,  \ 
mita  genoux,  pria  avec  ferveur,  ramassa  les  morceaux,  1 
rapprocha  et  le  vase  fut  si  bien  rétabli  qu'il  n'y  parut  plus 
moindre  cassure.  Sa  compagne  vit  tout  et  l'en  avertit.  A  Ai 
gnon,  elle  ressuscita  un  enfant  mort  depuis  trois  heures.  Le  pè 
de  cet  enfant  l'apporta  dans  ses  bras,  le  déposa  aux  pieds  i 
la  sainte,  qui,  touchée  de  compassion,  pria,  et  le  lui  rendit  plei 

(1)  yi€  de  la  Saur  FraRÇoi$e ,  pag,  tOA. 
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dt  ne.  Elle  gaërit  un  aveugle  de  Courthézon  ,  qui ,  par  l'en- 
de  sa  Qllei  s*était  recommandé  à  ses  prières.  Les  objets 
qui  lui  avaient  appartenu  opéraient  des  prodiges.  Le 
Mt  f*eD  répandit  au  loin  et  la  confiance  publique  n'eut  plus 
dsbomei.  Cette  confiance  parut  avec  éclat  à  l'occasion  des  trou- 
Hli  fiii  agitèrent  Avignon ,  vers  cette  époque ,  et  au  milieu 
tepiala  il  J  eut  des  personnes  assassinées ,  des  maisons  bru- 
Un,  et  autres  malheurs  semblables  sans  qu'il  fût  possible  de  les 
piier.Les  consuls ,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens,  eu- 
nfltreoours  à  Sorar  Françoise  qui  leur  dit  :  «  Mettez  la  ville  sous 
k  protection  de  NotreDame-de-Bonne-Espérance  (1),  je  vous 
de  sa  part  que  la  tempête  cessera.  Venez  demain  en- 
la  messe  qui  se  dira  en  son  honneur ,  j'y  communierai 
me  la  permission  de  notre  Mère ,  et  je  joindrai  mes  prières  aux 
iMret  pour  obtenir  la  paix.  »  Les  consuls  assistèrent  à  cette 
■BMe,  après  laquelle  ils  offrirent  à  sœur  Françoise  les  clefs  de  la 
liBe  (S)  pour  être  déposées  aux  pieds  de  la  Sainte  Vierge,  comme 
■e  marque  de  sa  soumission  et  du  besoin  qu'elle  avait  de  sa 
intoetioo.  La  Sainte  Vierge  à  qui  la  ville  s'était  dévouée  pour 
iMQOiirs,  fit  paraître  visiblement  son  pouvoir  ;  le  trouble  cessa 
\  tfloat  rentra  dans  le  calme  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
Ces  faveurs  du  ciel  n'empêchèrent  pas  que  le  démon  ne  la 
très-fortement ,  Dieu  le  permettant  ainsi ,  comme  il  le  fit 
IFCgard  du  grand  apôtre,  de  peur  que  la  grandeur  de  ses  révé« 
elles  miracles  qu'elle  opérait  ne  lui  fissent  concevoir  des 
d'orgueil.  On  peut  voir  le  détail  de  ses  combats  dans  This* 
de  sa  vie.  Sœur  Françoise  mourut  à  Avignon,  le  29 
)umer16A9.  Plusieurs  merveilles  firent  connaître  sa  sainteté. 
Sao  historien  se  plaint  de  ce  qu'on  n*a  pas  fait  en  temps  oppor- 
im  des  informations  juridiques  sur  ses  vertus  et  sur  ses  mira- 
des:  il  en  raconte  un  grand  nombre.  Il  parle  avec  un  soin  parti- 
calier  de  la  dévotion  que  cette  sainte  religieuse  avait  envers  Jésus, 
Htfie  et  Joseph ,  son  ange  gardien,  et  pour  le  soulagement  des 
tees  du  purgatoire. 

P)  mettait  donné  ce  nom  à  ane  statue  de  la  Sainte  Vierge  qol  était  dans  le 
CMWttI  des  Carmâites  à  Aii^non ,  et  qui  fàt  perdue  pendant  la  RéroluUon. 

(3)  Uetiont  encore  dans  le  trésor  da  monastère  des  Carmélites  d'Afignon  : 
■Miles  afODs  focs  et  touchées  afcc  beaucoup  de  respect. 
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Ainsi,  peu  d'années  avaient  suffi  pour  ramener  et  faire  refle 
rir  la  piété  parmi  nous.  Le  cardinal  Tarugi ,  illustre  discip 
de  Saint  Philippe  de  Néri ,  fait  reconnaître  le  Concile 
Trente  et  commence  une  salutaire  réforme ,  en  appliquant  1 
principes  promulgués  dans  cette  célèbre  assemblée.  De  noi 
veaux  besoins  sociaux  se  font  sentir;  les  Ordres  religieux  i 
transforment  afin  d*y  correspondre  et  de  continuer  leur  œuvi 
de  sanctification  parmi  les  hommes.  Le  vénérable  César  de  Bi 
et  le  P.  Romillon  travaillent  avec  succès  à  fonder  la  Doclrin 
Chrétienne ,  institution  salutaire  destinée  à  inculquer  les  pn 
miers  éléments  du  Christianisme  dans  le  cœur  de  Tenfance,  et 
préparer  la  régénération  de  la  société  en  sanctifiant  ses  prémice 
Les  Ursulincs  en  font  autant  pour  les  jeunes  personnes  de  lei 
sexe ,  et  les  Visitandines  s'adressant  à  un  Âge  plus  mûr ,  appe 
lent  les  âmes  dans  la  solitude  y  les  sanctifient  et  les  laissent  r 
tourner  dans  le  monde  comme  un  sel  salutaire  destiné  à  le  pi 
server  de  la  corruption,  comme  un  levain  puissant  qui  doit  so 
lever  toute  la  masse,  comme  des  filets  pour  envelopper  les  ftm 
et  les  attirer  aux  pieds  du  Père  de  famille.  Enfin ,  les  filles 
Sainte  Thérèse  ouvrent  leurs  pieux  asiles  ;  Avignon ,  Carpe 
tras ,  Cavaillon,  ont  le  bonheur  de  posséder  des  colonies  de  c 
âmes  pures,  célestes,  qui  remplissent  sur  la  terre  Toffice  i 
anges  ,  chantent  nuit  et  jour  les  louanges  de  TAgneau  sans  tac 
qu'elles  ont  le  bonheur  de  suivre ,  et  font  éclater  parmi  no 
les  prodiges  de  la  grâce  et  des  merveilles  que  Dieu  ne  don 
d'opérer  qu'à  ses  Saints.  L'œuvre  de  régénération  se  poursui 
et  des  réformes  et  des  merveilles  plus  admirables  vont  s'accoi 
plir  parmi  nous. 


LIVRE  QUATORZIÈME. 


1608  —  1626. 


Iil|iie8  de  Cavaillon.  —  Le  P.  Antoine ,  sa  réforme ,  à  Lagnes ,  au  Thor , 
)  Saolt,  Cadenet,  Vaison,  Bédouin.  —  Ses  travaux  apostoliques,  sa 
■ort  —  Récollets  à  Avignon ,  Bonnienx ,  Apt ,  BoUène.  —  Anne  d*Aa- 
Iriebe,  â  Apt.  —  Abus  par  rapport  à  l'exposition  du  St-Sacrement.  — 
Chapitre  d*Orange  sécularisé.  —  Abbaye  de  Caderousse.  —  Le  cardinal 
Bichi  évéque  de  Garpentras.  —  Le  chanoine  d*André.  —  Ses  travaux.  — 
LiSGMir  Spirite  de  Josseau.  —  Ursulines  à  Caromb  et  à  Valréas.  — 
Vintandinesà  Apt  et  à  Garpentras.  —  Augustines  à  Malaucène.  —  Les 
Snarèt  à  Yaison.  —  Leurs  travaux.  —  Résumé. 


Les  évêques  de  Cavaillon  n'avaient  cessé  de  voir  avec  peine 
lOuvriérat  changé  en  dignité,  et  les  revenus  de  cette  charge 
fatinés  aux  réparations  de  la  cathédrale,  passer  entre  les  mains 
k  l'Ouvrier.  A  la  mort  du  titulaire  Bernard  d'Agard  ,  Jérôme 
Gentelles,  évoque  de  Cavaillon,  représenta  à  la  cour  de  Rome 
^ne  cette  nouvelle  dignité  n'était  pas  absolument  nécessaire  au 
Chapitre ,  et  que  sa  cathédrale  avait  besoin  des  revenus  du  prieuré 
4c  Cabrières  pour  faire    les   réparations    nécessitées   par    le 
malheur  des  temps.  Il  demanda  que  les  choses  fussent  rétablies 
dans  l'état  où  elles  étaient  de  temps  immémorial.  On  le  fit ,  et, 
dès  lors,  rOuvrier  réduit  à  cent  francs  de  pension ,  fut  chanoine 
honoraire  et  occupa  la  dernière  place  du  chœur.  Jérôme  Cenlel- 
Ics  mourut  à  Cavaillon  (1609)   et  fut  enseveli  à  Bon-Pas.  Oc- 
lave  Mancini  lui  succéda,  et  publia  un  nouvel  office  de  Saint  Vé- 
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rail.  (1)  Il  reçut  les  Capucines  à  Tlsle  ,  fut  recteur  du  Coin- 
tat,  (1615)  et  après  avoir  abdiqué  (i)  toutes  ses  charges,  (1618) 
mourut  à  Rome.  (1636)  Fabrice  de  la  Bourdesière  (3)  lui  su^ 
céda  et  occupa  ce  siège  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1646.  Les 
Bernardines  s'établirent  à  Cavaillon  sous  Tépiscopat  de  Màodni. 
Elles  arrivèrent  de  leur  monastère  de  Seyssel  ;  (30  mars  (1641) 
elles  étaient  au  nombre  de  trois.  (4)  Leur  première  visite  fut  à  la 
cathédrale ,  après  avoir  adoré  le  Saint-Sacrement  et  vénéré  ta 
précieuses  reliques ,  elles  se  présentèrent  à  Tévêque  qui  les  tc« 
cueillit  avec  bienveillance  et  les  fit  conduire  à  la  maison  de 
H.  Pérussis  du  Baron  qu'elles  avaient  acquise  (15  septem- 
bre 1640)  au  prix  de  6000  fr.  Dans  la  suite,  elles  remirent  cette 
maison  à  son  premier  propriétaire ,  et  en  acquirent  une  autre  (^ 
sur  la  rue  principale,  qu'elles  ont  habitée  jusqu'en  1773  où  ellei 
furent  supprimées  (6)  et  remplacées  par  les  Ursulines.  Ces  damet, 
fondées  (7)  à  Cavaillon  en  1646,  avaient  leur  monastère  sur  l'em- 
placement de  la  maison  de  l'illustre  cardinal  Philippe  de  Cabas- 
sole.  Elles  le  quittèrent  pour  aller  occuper  celui  des  Bernardines, 
où  elles  se  trouvaient  à  l'époque  de  la  Révolution. 
'  Hais  l'établissement  le  plus  considérable  qui  se  fit  dans  le 
diocèse  de  Cavaillon,  sous  l'épiscopat  de  Monseigneur  de  la 
Bourdesière,  fut  la  réforme  du  P.  Antoine,  établie  d'abord  à 
Lagnes ,  puis  au  Thor,  et  de  là  dans  plusieurs  autres  localités  da  ^ 
diocèse.  Les  vertus  et  les  œuvres  de  ce  pieux  enfant  de  Saint  Do-  -' 
minique  ont  jeté  beaucoup  d'éclat.  Il  naquit  à  Paris  (1601)  d'ÂB- 

(1)  11  le  fil  précéder  d'une  sa? ante  dissertation  dans  laqacUe  il  ae  livre  à  én 
recherches  curieuses  sur  le  nom  cl  sur  les  miracles  de  Saint  Véran.  fÀreki9»éÊ 
CavallL) 

(3)  Fanioni  a  pUcé  en  1007  le  rectoral  de  Mancinl ,  et  Pithon-Curt  Pa  siiiL 
Charles  CoUier  les  a  relevés  Tun  et  Tautre  de  cette  erreur.  (Voir  HiMi^émÊÊh 
ieurs,  pa^.  273.) 

(S)  Brantôme  fFie  des  grands  Capitaines  ^  iom.  ¥.  pag,  MIJ  écrit  :  Bourdalii^S 
nous  ayons  conservé  l'orthographe  des  Mémoires  sur  Cavaillon. 

(4)  Biles  avalent  Saint  Joseph  pour  patron.'  Biles  fbrent  fondées  par  Mlle  le 
Balon  •  qui  se  fit  religieuse  et  qui  se  disUngua  par  ses  vertus.  Elle  fut  la  premlèi* 
Supérieure  nommée.  fMém,  sur  CavaiLJ 

(5)  De  M.  de  la  Cépède.  (Puyricard  d'Agard.  Mém,  sur  Cavail,  ) 

(0)  11  nous  a  été  impossible  de  découvrir  le  moUf  de  cette  suppression.  Elle  MU^ 
étonne  d'autant  plus  qne  les  Mémoires  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  font  le  pla^^ 
bel  éloge  de  ces  Religieuses. 

(7)  Biles  furent  appelées  par  le  P.  Thomasi ,  fondateur  de  l'Oratoire  d6  Jéiiii. 
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MeLe  Quien  ou  U  Queux,  avocat  au  parlement,  et  de  Marie 
Irai,  tous  les  deux  d*une  piété  exemplaire.  Son  père  se  le* 
lit  toayent  la  nuit  pour  prier  :  rigide  dans  Texercice  de  ses 
■étions,  il  ne  se  chargeait  d*une  cause  qu'après  s*ètre  as- 
ié  qu'elle  était  juste.  Sa  mère  était  également  très-pieuse, 
1)  quoiqu'elle  eût  passé  à  de  secondes  noces,  elle  ne  laissa 
H  qœ  de  veiller  avec  un  soin  tout  particulier  sur  Téduca- 
m  de  son  (ils.  Nous  ne  parlerons  pas  des  choses  extraordinai- 
•  arrivées  au  P.  Antoine  durant  son  enfance;  on  peut  les  lire 
m  rbistoire  de  sa  vie.  (1)  Nous  dirons  seulement  qu'on  vit 
i  lai  un  amour  étonnant  pour  la  mortiOcation ,  vertu  qu'il 
■liqoa  d'une  manière  admirable  durant  toute  sa  vie.  Il  eut 
Mi  une  tendre  dévotion  envers  le  Saint-Sacrement  ;  nous  le 
nous  plus  tard  instituer  un  Ordre  de  religieuses  dont  l'objet 
Idâl  est  d'honorer  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  caché  sous  les 
pèees  eucharistiques.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'Ordre  de 
•Dominique  (1622)  et  fit  profession  à  Paris,  dans  le  couvent  de 
iimoDciation  qui  était  de  la  stricte  observance.  Peu  de  temps 
rès,  il  fut  ordonné  prêtre  et  chargé  de  la  conduite  des  novices, 
f  constitutions  exigent  trente-cinq  ans  d'âge  ;  on  crut  devoir 
ire  une  exception,  à  cause  de  sa  ferveur.  Le  noviciat  de  Paris 
i^joail  pas  longtemps  d'un  maître  si  habile.  Le  P.  Antoine  fut 
nojé  pour  exercer  la  même  charge  dans  le  célèbre  couvent 
àvignon  qui  était  aussi  de  la  slricte  observance.  (1631)  Les  re- 
|ieax  prévenus  en  sa  faveur  le  reçurent  avec  beaucoup  d'hon- 
nir,et  sentirent  augmenter  leur  estime  à  mesure  qu'ils  le 
Nuiorent  mieux.  Quatre  ans  après  (1638) ,  le  P.  Rodolphe ,  Gé- 
inl  de  l'Ordre,  lui  écrivit  pour  le  féliciter  et  l'encourager.  Le 
Hede  la  maison  de  Dieu  qui  brûlait  dans  son  àme ,  en  fut 
ingoUèrement  augmenté.  Il  ne  se  bornait  pas  à  l'intérieur  de 
I maison  ,  et  le  soin  des  novices  ne  l'absorbait  pas  tellement, 
n'a  ne  trouvât  du  temps  pour  travailler  ailleurs  au  salut  des 
haes.  Dès  lors  il  se  senti l  pressé  d'établir  l'Ordre  du  St-Sacre- 
■eut ,  et  surtout  sa  stricte  observance ,  deux  choses  auxquelles 
H  travailla  durant  toute  sa  vie. 
L'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  unit  la  vie  active  à  la  vie  con- 

(t)U  p.  Archange-Gabriel  de  l'AaaonciaUon ,  compagnon  du  P.  Antoine , 
^Mn^teénldeM  Gongr^aUoD ,  a  écrit  •«  vie.  2  TOl.iii-lS. 
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templative  ,  les  fonctions  de  Tapostolat  aux  douceurs  que  gùè^ 
tent  dans  leurs  pieux  asiles  les  âmes  entièrement  séparées  4i 
monde.  Vivre  au  milieu  des  hommes  et  pratiquer  les  aastéritét 
de  la  solitude ,  travailler  à  son  salut  et  s'appliquer  à  pnaaé 
celui  du  prochain  par  le  ministère  de  sa  parole ,  la  direc^tiMf 
des  âmes  et  les  œuvres  de  zèle ,  tel  est  le  but  que  se  proposai 
grand  Saint  Dominique,  et  que  poursuivent  encore  ses  nombratt 
enfants.  Il  leur  légua  la  pauvreté  absolue,  et  ils  la  pratiqoèrett 
exactement  pendant  de  longues  années.  Plus  tard ,  des  nHrtil 
que  nous  devons  respecter,  puisque  TÉglise  les  approuva,  kl 
portèrent  à  avoir  des  maisons  dotées;  dès  lors  ils  furent pauiM 
en  particulier,  mais  ils  possédèrent  des  biens  en  commun.  (1^  i 
Le  P.  Antoine  résolut  d'établir  une  Congrégation  où  la  paovnil  ; 
fût  exactement  observée ,  et  de  revenir  à  la  stricte  observanoi  j 
des  règles  données  par  Saint  Dominique.  On  peut  voir  dantllw*  j 
toire  de  sa  vie  les  motifs  qui  l'engagèrent  à  cette  sainte  entrée  | 
prise.  (2)  Il  s'y  prépara  en  redoublant  ses  prières  et  ses  morti-  ; 
flcations.  Il  écrivit  à  son  Général ,  et  prévoyant  les  difflcollél  : 
qu'il  pourrait  rencontrera  Rome  ,  il  résolut  de  s'y  rendre;!  \ 
partit  d'Avignon  (26  avril  1636)  après  avoir  reçu  la  bénédicliol 
de  son  supérieur,  se  mit  en  route  sans  argent,  afin  de  pratiqœr 
la  stricte  pauvreté  et  passa  par  Cavaillon  :  arrivé  à  Halemori  » 
personne  ne  voulut  lui  donner  l'hospitalité.  Il  passa  la  nott 
comme  il  put,  et  comme  il  avait  obtenu  du  Vice-Légat  le  potf^ 
voir  de  prêcher  dans  tous  les  lieux  de  sa  légation  (3),  le  kOf 
demain ,  avant  le  lever  du  soleil ,  il  se  rendit  à  l'église ,  dit 
la  messe,  et  prêcha  avec  tant  d'ouction  que  ses  auditeurs «1 
furent  profondément  touchés.  On  accourut  en  foule,  il  redoil* 
bla  de  zèle  durant  plusieurs  jours,  et  le  ciel  couronna  861 
prédications  par  des  fruits  abondants  et  par  plusieurs  faits  ni« 
raculeux.  Sa  réputation  de  sainteté  en  fut  singulièrement  ang'' 

(1)  Les  Dominicains  de  la  stricte  Observance  telle  qu'elle  était  observée  danslf 
convent  d'Avignon  ,  se  sont  établis  dernièrement  i  Garpeutras.  Ces  relisleii 
n*ont  rien  de  commun  avec  la  réforme  du  P.  Antoine. 

(2)  Le  P.  Archange  Gabriel  de  TAnnonciation.  fFU  du  P.  Antoine  ,  éûêlU 
p.  124.y 

(S)  La  légation  d'Avignon  s'étendait  sur  dix  lieues  à  la  ronde,  et  le  L^al  exer- 
çait sur  ce  rayon,  pour  la  collation  des  bénéfices,  la  même  Juridiction  que  le  1 
sur  les  évêchés  suburbicalres  de  Rome.  (Bcmcrville.  Hist.  BccU  fTÀpL) 
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uitée.  Il  continua  sa  route ,  et  partout  le  ciel  fit  éclater  sa  sain- 
é  par  des  prodiges. 

arrivé  à  Rome,  il  visita  avec  respect  les  lieux  où  se  trouvent 
Ltombeaux  de  Saint  Pierre  et  de  Saint  Paul,  et  se  prosterna 
r  celte  terre  arrosée  du  sang  de  tant  de  martyrs.  Il  arriva  à  la 
serve ,  église  de  son  Ordre,  au  moment  où  Ton  faisait  la  pro- 
lûon  du  Saint-Sacrement  :  ce  fut  pour  lui  un  grand  sujet  d*es- 
irinoe  et  de  joie.  Il  se  présenta  à  son  Général,  lui  expliqua  son 
tttdn,  et  eut  la  consolation  de  se  voir  approuvé  et  même  pressé 
\  le  mettre  à  exécution.  Une  église  de  Rome  lui  fut  offerte  pour 
nnmencer  sa  réforme.  Il  la  refusa,  et  il  lit  agréer  qu'il  s'établit 
iiis  quelque  localité  petite ,  pauvre  et  inconnue ,  faisant  obser- 
vt  que  les  bases  de  son  entreprise  seraient  d'autant  plus  solides 
l'elies  reposeraient  sur  l'humilité.  Le  Général  entra  dans  ses 
les  et  lui  fit  expédier  des  lettres  par  lesquelles,  il  lui  laissait 
leio  pouvoir  de  commencer  cet  établissement  dés  qu'il  serait  de 
iloar  en  France ,  dans  les  \ie\fx  qui  lui  paraîtraient  le  plus 
Mvenables.  Il  lui  donna  beaucoup  d'autres  témoignages  de 
ienveillance ,  et  voulut  même  le  présenter  au  Souverain  Pontife 
ni,  instruit  de  son  dessein ,  s'en  montra  très-satisfait. 
A  son  retour  (1626) ,  il  songea  à  établir  son  Observance  à 
vignon,  mais  voyant  que  quelques-uns  de  ses  frères  en  étaient 
mlrariés ,  il  reprit  son  premier  dessein  et  le  mit  à  exécution 
Lagnes.  Jean-Scipion  de  St-Tronquet ,  seigneur  du  lieu  , 
Jèbre  par  sa  bravoure ,  appela  le  P.  Antoine,  et  lui  donna  une 
tison  qu'il  se  hâta  d'approprier  à  sa  nouvelle  destination.  Mon- 
îgneur  de  Bourdesière  s'y  rendit  et  autorisa  par  sa  présence  le 
Nivel  établissement.  Par  respect  pour  la  vertu  du  P.  Antoine, 
I  prélat  lui  déféra  l'honneur  de  bénir  la  petite  chapelle  :  il  le 
ia  de  dire  la  messe  à  laquelle  il  assista  au  milieu  d'un  con- 
nue considérable  d'ecclésiastiques ,  de  personnes  de  distinction 
t  d'une  foule  de  peuple.  Ainsi  fut  commencée  l'Observance  du 
•  Antoine.  Il  en  informa  son  Général,  qui  lui  écrivit  pour  le 
Uiciter  et  l'encourager.  Bientôt  les  religieux  accoururent,  et  la 
naisoD  de  Lagnes  fut  abondamment  pourvue  d'excellents  sujets 
qai  marchaient  avec  joie  dans  cette  voie  étroite  de  la  stricle  Ob- 
semnce  des  règles  de  Saint  Dominique. 
Une  Terveur  admirable  régnait  dans  cette  maison;  toutes  les 
II.  16 
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constitutions  y  étaient  observées  à  la  lettre  et  sans  dispense; 
comme  si  les  rigueurs  d'un  Ordre  déjà  si  austère  n'eussent 
que  délicatesse ,  on  en  ajoutait  plusieurs  autres  »  aiin  de  « 
faire  le  désir  ardenrt  qu'on  avait  de  souffrir  pour  Dieu.  Le  aik 
était  perpétuel  dans  >cette  maison.  Les  religieux  faisaient  i 
heures  de  méditation  ious  les  jours ,  et  se  tenaient  gant  c 
en  la  présence  de  Dieu.  Ils  se  portaient  à  de  pieux  excès  d 
Texercice  de  la  mortification  et  de  Tbumilité  :  très-souvenl 
en  voyait  qui  se  prosternaient  devant  la  porte  du  chœur  p 
être  foulés  aux  pieds,  ou  qui  demandaient  avec  instance  lagi 
de  manger  à  terre,  de  baiser  les  pieds  de  leurs  frères,  de  pei 
plusieurs  jours  dans  un  jeûne  absolu*  Ils  traitaient  leurs  ce 
comme  s'il  eût  été  de  bronze  ou  de  fer.  Us  ne  parlaient  que 
mortifications,  de  disciplines,  de  haires,  de  cilices,  de  jeûne 
de  veilles;  couchaient  sur  une  simple  paillasse  et  souvent  su 
terre  nue,  ou  sur  les  marches  de  l'autel;  passaient  une  gnu 
partie  de  la  nuit  au  chœur;  jeûnaient  au  pain  et  à  l'eau* 
mangeaient  que  des  herbes  et  des  racines  mal  cuites  et  mm 
plus  mal  assaisonnées.  Leur  obéissance  était  exacte  t  lenr.pi 
vreté  extrême,  leur  modestie  angéiique.  Ils  étaient  ponctod 
tous  les  exercices  ;  les  plus  petits  manquements  étaient  séfi 
ment  punis  au  Chapitre  qui  se  tenait  tous  les  jours.  Ou  inflîfi 
même  des  corrections  très-rigoureuses  à  ceux  qui  n'aviH 
point  commis  de  faute,  afin  de  leur  donner  occasion  d*accrol 
leurs  mérites.  En  un  mot,  cette  maison  rappelait  celles  que  Si 
Dominique  fondait  au  commencement  de  son  Ordre,  et  to 
Antoine  faisait  revivre  à  Lagnes  le  siècle  d'or  des  enfants  <k 
saint  patriarche.  (1)  .  .., 

Une  vie  si  sainte  attirait  les  peuples  voisins ,  qui  venaitet 
foule  afin  de  profiter  des  exemples  et  des  instructions  de 
fervents  religieux.  Les  personnes  retenues  par  les  nécessités 
leur  état,  faisaient  ce  qu'elles  pouvaient  pour  n'être  pas  eal 
rement  privées  de  cet  avantage.  De  ce  nombre  furent  les  Dl 
Unes  de  l'Isle.  Elles  entendirent  parler  du  Saint  de  Lagnes,  c 
ainsi  qu'on  nommait  le  P.  Antoine;  elles  désiraient  le  voir,  k 
que  ce  bon  religieux,  poussé  sans  doute  par  une  inspiration  fl 

(I)  Le  p.  Aroliaiigc-G«briel.  Fie  du  P.  Antoine. 
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Ht  y  alla  leur  offrir  ses  services.  Il  leur  prêcha  avec  tant  de 
Ib,  et  elles  furent  si  édifiées  qu'elles  le  prièrent  de  les  recevoir 
direction.  Il  ne  voulut  point  y  consentir  qu'elles  n'eussent 
la  permission  de  leur  évèque.  Monseigneur  de  la  Bour- 
rière  non-seulement  la  donna ,  mais  pria  le  P.  Antoine  de 
(làiilger  de  leur  conduite.  On  reconnut  bientôt  que  cette  pen- 
a  venait  de  Dieu,  car  ces  pieuses  filles  firent  des  progrès  ad- 
inbles  dans  la  vertu.  Elles  étaient  si  fortement  persuadées  que 
■prit  de  Dieu  parlait  par  sa  bouche,  qu'elles  accomplissaient 
loalierB  tout  ce  qu'il  leur  commandait. 
Gqiendanton  pressait  le  P.  Antoine  de  faire  de  nouveaux  éta- 
hKmenls ,  mais  comme  il  n'avait  que  peu  de  religieux ,  il 
i^eepta  qu'une  seule  fondation ,  celle  du  Thor  qui ,  depuis , 
rnnh  son  nom  à  l'Observance.  Il  prit  possession  de  cette  mai- 
n,  le  8  juin  1637 ,  jour  de  la  Sainte  Trinité  ,  un  an  api^s 
Mro  établi  à  Lagnes.  Les  habitants  du  Thor  se  portèrent  avec 

I  fêle  admirable  à  la  construction  du  couvent  ;  ils  voulurent 
kae  en  faire  porter  les  matériaux  par  les  petits  enfants,  afin  de 
ictifier  leurs  mains  par  une  œuvre  si  méritoire.  Cet  établisse- 
nt avait  été  annoncé  et  promis  dans  une  révélation.  Un  hom. 
r  très-pieux ,  nommé  Mercier ,  natif  du  Thor  où  il  fut  lou- 
■»  en  grande  vénération,  aperçut  dans  une  vision  un  mo- 
■ttre  pareil  à  celui  que  l'on  bâlissait.  (1  )  Il  encouragea  beaucoup 
V.  Antoine,  l'aida  de  ses  biens  et  de  sa  personne ,  et  devint 
gurdien  de  son  couvent,  lorsqu'aux  jours  de  l'orage  ce  saint  ré- 
mateur  fut  obligé  de  l'abandonner. 

ta  réforme  était  établie ,  mais  rien  ne  distinguait  les  reli- 
en qui  l'avaient  embrassée.  Le  P.  Antoine  voulut  leur  prescrire 
rnudilé  des  pieds.  Ce  n'était  qu'une  mortification  de  plus, 
ÎMilée  à  tant  d'autres.  Saint  Dominique  marchait  nu-pieds  dans 

II  iroyages,  et  ne  prenait  ses  souliers  qu'en  entrant  dans  les 
■bs,  afin  d'éviter  la  singularité.  (2)  Ce  motif  n'existait  plus  du 
iMps  du  P.  Antoine,  où  la  nudité  des  pieds  était  si  commune 
pnii  les  religieux.  Il  l'adopta,  et  cette  prétendue  nouveauté 

i)  U  p.  ArctMDge-G^riel.  VU  du  F.  Antoine,  îom.  i.  fiag.  lOft.  —  On  pareil  niN 
<>^  â«U  arrif é  lonqae  Von  conttraisait  le  pont  St-Bénezel.  (Voir ,  tom.  i. 

m.  SU.) 

n  U^Unu  gênéraL  n.  11. 
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souleva  un  orage  qui  fut  sur  le  point  de  renverser  la  réforme  et 
de  la  détruire  à  jamais.  Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails 
d'une  discussion  qui  ne  fit  malheureusement  que  trop  de  brait 
dans  le  monde,  car  elle  ne  resta  pas  renfermée  dans  l'inténeor 
du  clottre.  Elle  fut  portée  devant  le  parlement  d'Aix ,  et  Ton 
^it,  malgré  tous  les  canons  de  TÉglise  (l)/urï  religieux  plaider 
contre  le  P.  Antoine^  et,  passant  de  la  cause  à  la  personne,  tracer 
de  ce  saint  réformateur  le  portrait  le  plus  hideux.  Le  P.  Antoine 
n'eut  pas  de  peine  pour  faire  crouler  tout  ce  vain  écbafoodage 
d'accusations  sophistiques:  il  parla,  et  sa  défense  ,  digne  d'on 
bon  religieux ,  est  un  vrai  modèle  du  genre.  La  cour  s'abstint 
avec  sagesse  de  prononcer  sur  la  cause  ,  quant  au  fond ,  et  donna 
une  décision  qui,  sans  blesser  les  Dominicains ,  laissait  assez  de 
latitude  au  P.  Antoine  pour  établir  sa  réforme. 

Les  adversaires  de  ce  saint  religieux  le  poursuivirent  en  cour 
de  Rome:  il  7  alla  pour  se  défendre;  mais  à  peine  mit-il  le 
pied  à  terre  qu'il  se  vît  arrêter  et  jeter  dans  les  prisons  de  l'Or- 
dre d'où  il  ne  sortit  que  par  le  crédit  du  roi  de  France.  L'am- 
bassadeur, après  lui  avoir' procuré  la  liberté,  lui  fit  donner  de 
nouvelles  lettres  pour  rétablir  sa  réforme.  Il  revint  en  France, 
et  de  retour  au  Thor ,  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  ardeur  toute 
nouvelle.  Bientôt  il  reçut  la  visite  de  son  Général  qui  le  pritbao* 
tement  sous  sa  protection.  Alors  ses  adversaires  donnèrent  i  leor 
persécution  un  autre  tour  ,  et  ne  pouvant  le  retenir  au  fond 
d'une  prison ,  ils  cherchèrent  à  l'éloigner  du  Thor  afin  de  le 
mettre  dans  Timpossibilité  d'accomplir  son  œuvre.  Ils  le  firent 
élire  prieur  de  leur  couvent  de  Paris,  et  prirent  leurs  mesures 
pour  que  le  Général  le  forçât  d'accepter.  Il  obéit ,  mais  les  cir- 
constances lui  permirent  de  bientôt  revenir  dans  sa  chère  soli- 
tude. 

Une  dernière  épreuve  l'attendait.  Il  y  avait  19  ans  qu*il  habi- 
tait le  Thor  avec  quatre  ou  cinq  religieux ,  et  personne  ne  se 
présentait  pour  prendre  l'habit.  Il  semblait  que  la  Providence 
l'eût  oublié.  Ses  ennemis  en  triomphaient,  et  déjà  ils  sollici* 

(1)  Un  canon  du  grand  GoncUe  d'Aquilée .  présidé  par  Saint  Ambroiae  (S'^l* 
ordonne  que  toute  cause  ecclésiastique  portée  devant  un  Juge  laïque  serai  P*^ 
ce  seul  rait,  perdue  pour  celui  qui  l'a  évoquée  devant  ce  trlbunaL  Ce  caooa  *  ^ 
renouvelé  p.ir  plusieurs  autres  Conciles. 
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Uent  la  réunion  de  la  maison  du  Thor  à  la  province  de  Tou- 
ioneouà  celle  de  Provence.  Us  Tauraient  obtenue  si  Monseigneur 
àFortia ,  alors  à  Rome,  n*eût  détourné  le  coup.  Ce  prélat,  un 
é$fiuB  illustres  de  son  siècle  par  sa  noblesse ,  sa  science,  sa 
(îMé  et  sa  charité  envers  les  pauvres ,  alla  trouver  le  nouveau 
W«Érd  des  Dominicains  et  lui  parla  avec  tant  de  force  qu'il  le  fit 
nvBiiir  de  ses  préventions.  Il  ne  s'en  tint  pas  là,  et  afin.de  met- 
te le  P.  Antoine  sous  une  protection  plus  grande ,  il  s'adressa  à 
*loMidre  VU ,  et  lui  parla  si  avantageusement  de  la  réforme , 
9^  ce  Souverain  Pontife  le  chargea  de  dire  au  P.  Antoine  qu'il 
*wiit  beaucoup  le  voir  persévérer  dans  la  stricte  observance. 
Ainsi  l'évéque  de  Cavaillon  calma  l'orage,  et  la  ^énédiclion  apos- 
Miqoe  qu'il  donna,  à  son  retour,  avec  les  cérémonies  accoutu- 
■*tt>  au  P.  Antoine  et  à  ses  religieux  acheva  de  les  rassurer. 

Ce  prélat  qui  avait  succédé  (1646)  à  Monseigneur  de  Bourde- 
■we  sur  le  siège  de  Cavaillon ,  fut,  peu  de  temps  après,  trans- 
■rt  4  celui  de  Carpentras.  Il  n'oublia  pas  le  P.  Antoine,  et  une 
«i  premières  choses  qu'il  fit  en  arrivant  dans  son  nouveau  dîo- 
**■«#  fut  de  lui  proposer  une  fondation.  Sault  est  une  petite  ville 
Wwélèbre  à  cause  des  hommes  illustres  qu'elle  a  eus  pour 
•M»te8,  et  des  privilèges  dont  elle  a  joui.  (1)  Elle  était  autrefois 
™»  la  plaine  ;  les  guerres  avaient  obligé  ses  habitants  à  se  re- 
^BT  sur  une  petite  éminence,  pour  se  mettre  sous  la  protection 
m^  leurs  seigneurs  qui  y  avaient  bâti  leur  château  :  c'est  là 
•ielle  se  trouve  encore.  Il  reste  à  peine  de  l'ancienne  ville 
Iniques  pans  de  murs  de  l'église  qui  était  la  paroisse.  Cette 
4lii8e  était  célèbre  dans  les  environs ,  moins  par  sa  grande  anti- 
•JTO,  que  par  les  merveilles  que  Dieu  ne  cessait  d'y  opérer. 
~f  était  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  invoquée  sous  le  titre  de 
■otre-Dame  de  la  Tour,  à  cause  d'une  haute  tour  qui  se  trouvait 
■■Prts,  et  que  les  protestants  abattirent  afin  de  s'emparer  des 
Pitcieùses  reliques  qu'on  y  avait  renfermées.  Le  cardinal  Bichi 
»»ait  donné  c^lle  église  aux  Capucins,  mais  son  extrême  pau- 
vreté obligea  ces  Pères  à  la  quitter  peu  de  temps  après.  Ce  motif 
Migagea  le  P.  Antoine  à  raccepler,  lorsque  Mgr  de  Fortia  la  lui 
proposa.  11  en  prit  possession  le  8  septembre  1658.  Une  per- 

W)  BxpUly.  Diet.  géographique  deê  Gaules.  Art.  SauU. 
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MHinc  de  haute  vertu  avait  prédit  celte  fondation,  et  des  faits 
Mirnalurels  l'avaient  précédée.  (<) 

Deui  ans  après ,  le  P.  Antoine  fonda  la  maison  de  Cadenet^ 
diocèse  d*Aix.  (1660)  Le  cardinal  Grimaldi,  archevêque  de  cett^ 
ville,  Tencouragea;  son  dessein  était  de  lui  faciliter  les  moyens 
de  travailler  à  la  conversion  des  protestants  de  la  yallée  d'Aiguës^ 
Le  P.  Antoine  entra  dans  ses  vues  :  nous  verrons  bientôt  le  froff 
de  ses  labeurs.  De  son  côté,  le  cardinal  fut  un  des  plus  puissant» 
défenseurs  de  la  réforme  du  P.  Antoine,  et  n*eut  point  de  repos 
qu'il  ne  lui  eût  procuré  la  paix  ,  et  qu'il  n*eût  porté  le  GénénI 
des  Dominicains  à  lui  écrire  avec  beaucoup  de  douceur  afin  de    ^ 

(1)  Les  rcligteox  du  P.  Aniolne  a?aient  été  précédés  k  Blotre-l>aine^de-la-TNr, 
par  les  ObservanUos ,  les  RécoUets  et  les  Capucins  qui,  tous ,  après  an  séjoor  ploi 
ou  moins  long,  avaient  abandonné  ce  monastère.  —  Le  P.  Archange  Gabriel  n- 
conle  qu'une  personne  d'nne  vertu  sublime,  et  à  qui  Dieu  accordait  des  grâces  a- 
traordinaires,  passant  parSanU  et  visitant  cette  égUse,  conniit  qu'il  y  avait  4ss 
ix^liques  précieuses ,  marqua  l'endroit  oh  elles  étaient,  et  nomma  les  Saints  i  firi 
elles  appartenaient.  On  voulait  faire  des  fouilles;  elle  dit  que  le  temps  n'était  psi 
encore  venu,  et  que  si  on  les  cherchait  alors  ou  y  mettrait  la  main  dessus  tasi 
les  trouver,  et ,  pour  montrer  qu'olle  disait  vrai .  eUe  conduisit  une  leHinaM 
femme  sur  le  lieu  qu'elle  avait  désigné.  U  en  sortait  une  odeur  très-saavo,Vd 
semblait  appartenir  moins  à  la  terre  qu'au  cieL  EUe  prédit,  entre  autres  diQseii 
qu'il  y  aurait  successivement  quatre  sortes  de  religieux  à  l'église  de  Kotre-Dine* 
dc-la-Tour;  que  les  trois  premiers  quitteraient  d'abord,  et  que  les  quatrIèttieiT 
demeureraient  plus  longtemps.  »  On  entendit  souvent  du  bruit  dans  le  convnt 
après  le  départ  des  Capucins.  Une  autre  fois,  un  habitant  de  Sault,  faisant  sapiiAff 
devant  la  porte  de  rêglise,  fut  frappé  des  cris  poussés  dans  le  couTcnt,  comM 
par  des  personnes  à  qui  l'on  faisait  violence  et  qui  souffraient  des  douleon  ai- 
guës. «  Il  y  a  apparence ,  dit  le  P.  Antoine ,  que  c'étaient  les  démons  qui  sa  li^ 
mentaient  de  la  venue  de  nos  religieux ,  et  que  les  anges  chassaient  ces  c^rili 
immondes.  Nous  ne  connaissions  pas  encore  celle  merveUle,  et  nous  avions  nos 
telle  joie  et  un  tel  respect  dans  cette  maison,  qu'elle  nous  semblait  pleine  d'an- 
ges. •  fRelat,  geiu  5Ô.y  11  ne  fîiut  pas  s'étonner  que  le  P.  Antoine  ftat  dans  ce 
benUment,  ajoute  son  pieux  historien,  car  les  anges  ont  souvent  honoré  ccAlt 
maison  de  leur  présence.   On  a  vu  pendant  la  nuit  diverses  lumières  rao* 
gées   en  telle  sorte  que  l'on  eût  dit  que  c'étaient  des  personnes  qui  les  po^ 
talent  dans  l'ordre  d'une  procession;  elles  venaient  de  loin  et  entraient  dans 
l'église  par  la  porte.  On  a  entendu  plusieurs  fbis  dans  cette  même  église,  des  voli 
mélodieuses  qui  chantaient  les  louanges  de  Dieu  :  ce  qui  portait  à  croire  que  cPé- 
talcnt  ces  esprits  bienheureux  qui  louent  sans  cesse  Dieu  dans  le  ciel ,  et  qui  par 
plusieurs  autres  merveilles  opérées  dans  celte  même  chapelle  ont  fait  connaître 
qu'elle  était  chère  2i  leur  Maître,  qui  voulait  que  sa  divine  Mère  ,  h  qui  elle  est 
dédiée,  y  fût  honorée  d*uu  culte  parliculler.   (Le  P.  Archangc-Gabiiel.  VU  dm  P. 
Antoine  y  tvm.  I.  pag.  S31.] 
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roKOtiragér.  Le  P.  Antoine  fit,  quatre  ans  après  (1664),  une 
noarelle  fondation  à  St-Paul-Trois-Chàteaux.  Enfin  il  établit  ses 
"ii^lianL  k  Yaison  (167â) ,  appelé  par  Tévéque  Loois- Alphonse  de 
hHrts^  Il  en  avait  entrepris  une  autre  à  Bédouin  ;  elle  fut  ré- 
0r«ée  à  son  successeur,  qui  en  prit  possession  le  29  janvier 
836b  II  ne  reprit  plus  la  maison  de  Lagnes,  parce  que  le  pays 
lut  trop  peu  considérable  pour  nourrir  4S  ou  i&religieux ,  noni- 
Ée  filé  pour  chacune  de  ses  maisons. 

Noos  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  raconter  les  travaux  de 
slkonime  apostolique.  Il  n*est  presque  point  de  village  du 
Ikaphiné ,  de  la  Provence  et  surtout  da  Comtat  qu*ii  n*ait  évan- 
léllsé.  11  préférait  par  humilité  annoncer  la  parole  dis  Dieu  aux 
Mbilansdes  campagnes,  estimant  ce  genre  d'apostolat  plus  çon- 
brmeà  la  conduite  du  Sauveur  et  de  Saint  Dominique.  Il  disait 
MNivenlque  les  villes  ne  manqueraient  jamais  de  prédicateurs, 
taAsqueles  pauvres  cultivateurs  sont  souventabandonnés.  Aussi, 
Ine  consentit  quVec  peine  à  prêcher  dans  les  grandes  localités. 
loDseigneur  Libelli  voulait  l'attirer  à  Avignon  ;  il  le  pressait,  et 
M^^vant  vaincre  sa  modestie ,  il  écrivit  au  Général  de  l'Ordre 
lillai  envoya  une  obédience.  Le  Père  voyant  ^*on  lui  ordonnait 
k  prêcher  TA  vent  et  le  Carême  à  Avignon ,  se  mit  à  genoux 
imnt  le  prélat  et  lui  dit  :  <  Je  serai  votre  prédicateur,  puisque 
tmH  la  volonté  de  Dieu;  donnez-mot  votre  bénédiction.  » 

li  station  eut  lieu  dans  la  paroisse  de  St-Agricol;  le  concours 
ht  immense.  Le  P.  Antoine  fît  une  telle  impression  que  tous 
iMlaient  le  voir  ^  se  confesser  à  lui ,  recevoir  ses  avis;  le  cou- 
iMdes  Dominicains  ne  désemplissait  pas.  Hais  comme  le  P. 
ibioine  n'était  venu  que  par  une  obéissance  mêlée  de  crainte  , 
H  qa*il  n*était  obligé  de  prèclier  que  les  dimanches  et  fêtes  de 
rivent  et  du  Carême ,  ii  erul  quil  ne  devait  rester  dans  Avignon 
fK  le  temps  nécessaire  pour  s'acquitter  de  son  ministère.  Il  eu^ 
Mis  d'envoyer  sa  petite  troupe  de  missionnaires  dans  les  villages 
rMins,  où,  après  avoir  prêché  à  Avignon,  il  se  rendait  lui-même 
lin  de  travailler  le  reste  de  la  semaine  au  salut  des  habitants  des 
aropagnes.  On  ne  put  jamais  l'arrêter  dans  la  ville  deux  jours  de 
■Ile.  quelque  instance  qu'on  lui  nt.  Une  conduite  si  apostolique 
m  justement  appréciée,  et  le  peuple  d'Avignon  en  conçut  une  plus 
laute  estime  iiour  ce  grand  missionnaire.  Bientôt  l'église  de  St- 
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liérésies:  les  habitants  J),  restes  des  Vaudois  surgis  en  1160  oa 
1170,  étaient  opiniâtres  comme  leurs  pères  et  fort  portés  A  lare* 
bellion.  L'arrêt  donné  par  le  parlement  d*Aix  en  1540  et  rigoU'^ 
rcusement  exécuté  cinq  ans  après ,  ne  tes  corrigea  point.  Momen- 
tanément dispersés ,  ils  se  réunirent  bientôt,  et  ils  se  montrèrent 
d'autant  plus  entichés  dans  leurs  erreurs  qu'ils  ayaient  iubi  mit    I 
punition  plus  sévère.  Ils  avaient  une  aversion  si  grande  pour  h 
religion  catholique  qu'ils  ne  pouvaient  souCTrir  les  prêtres  et  kft 
religieux.  Ils  les  outrageaient  de  toute  manière  lorsqu'ils  passaient 
par  leur  village:  ils  les  huaient,  ils  leur  disaient  des  injtires,  et 
les  enfants  poussaient  l'insolence  jusqu'à  leur  jeter  des  pierre» 
et  de  la  boue.  Ils  en  tuèrent  plusieurs.  Depuis  que  les  habitante 
de  Mérindol  avaient  embrassé  les  nouvelles  erreurs,  aucun  mis- 
sionnaire n'avait  osé  se  hasarder  parmi  eux  ;  le  P.  Antoine  ftit 
le  premier  qui  eut  le  courage  de  leur  annoncer  TÈvangile.  Se& 
religieux  et  ses  amis  firent  de  vains  efforts  pour  le  dissuader.  lise     --' 
souvint  du  courage  de  Saint  Dominique  contre  les  Albigeois,  et  il      "^ 
crut  qu'il  ne  devait  pas  moins  en  montrer  contre  les  nouveaux 
hérétiques.  La  première  mission  qu'il  y  donna  eut  lieu  pen- 
dant l'hiver  en   1659.  Les  habitants  refusèrent  de  le  loger, 
et  il  était  obligé  tous  les  soirs  de  se  relirer  dans  une  auberge.  H 
ne  laissa  pas  que  de  rester  durant  neuf  ou  dix  jours  dans  le 
pays ,  avec  trois  de  ses  religieux  ,  faisant  tous  les  exercices  de  b      - 
mission  comme  s'il  y  eût  eu  une  grande  aRluence  de  penpie. 
Cependant  à  peine  quelques  hérétiques  venaient  par  curiosité  ; 
le  P.  Antoine  fit  avertit  les  villages  voisins,  et  environ  mille  cs- 
tholiques  accoururent  pour  rendre  un  témoignage  public  de  leur      ^ 
foi  dans  ce  lieu  qui  l'avait  abandonnée  pour  suivre  les  erreors 
d'un  prêtre  apostat.  A  la  suite  d'une  procession  solennelle,  le  P.       ' 
Antoine  eut  soin  qu'on  plantât  une  croix.  Mais  à  peine  eût-il  quitté 
le  village  que  les  hérétiques  l'abattirent^  la  foulèrent  aux  pieds,  la 
traînèrent  avec  mépris,  et  la  jetèrent  au  feu  au  milieu  des  blas- 
phèmes et  des  vociférations  les  plus  scandaleuses.  Le  saint  miS' 
sionnaire  en  fut  instruit,  revint  à  Mérindol,  fit  dresser  procès- 

(1)  Il  parait  qu*on  avait  résolu ,.  sous  Saint  Louis ,  de  cliasser  les  habitants  d0 
ce  lieu ,  de  raser  leurs  maisons  et  de  semer  cette  terre  de  sel.  Le  saint  roi  s'op  ^ 
posa  à  l'exécution  de  cette  sentence.  (Le  P.  Archan(cc-Gabriel.  Fie  du  P.  Antoine  -^ 
pag.  42e.  J 
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icrbii,  «'adressa  au  parlement  d'Aix ,  et  ne  se  donna  point  de 
npoi  qu*on  n*eût  puni  les  coupables.  Les  circonstances  vin* 
«Ik  EiToriser;  Louis  XIV  se  trouvait  alors  dans  la  capitale  de 
lAovence  :  il  s'adressa  à  ce  nionarque  qui  porta  un  édit  très- 
IMrt  contre  les  habitants  de  Hérindol.  Ils  lurent  condamnés  à 
Mpffèr  la  croix,  et  le  parlement  d*Aix  tint  la  main  à  l'exécution. 
Ipppii  cette  époque,  le  P.  Antoine  y  allait  chaque  atmée  afin  de 
slmnier  à  la  conversion  des  hérétiques.  (1) 
.Tous  les  ans  il  faisait  un  voyage  à  Genève  dans  le  même  but , 
ttt  fbt  au  retour  d'une  de  ces  courses  apostoliques  (1675)  que 
ilène  le  prit  à  St-Paul-Trois-Chàteaux.  Il  arriva  au  Tbor  extrè- 
levient  fatigué.  Il  voulut  se  roidir  contre  le  mal  et  reprendre 
Bi  austérités ,  mais  ses  forces  le  trahirent.  D'ailleurs  ses  reli- 
ieuz  du  Tbor  s'y  opposaient  autant  qu'ils  le  pouvaient.  Il  ad- 
lin  leur  charité^  mais  son  amour  pour  la  mortification  rem- 
ettant, il  résolut  de  les  quitter  et  d'aller  à  Sault  où  il  espérait 
fur  plus  de  liberté.  Malgré  la  fièvre  qui  continuait,  il  ne  voulut 
■teodre  à  nulle  dispense.  Il  jeûna  même  au  pain  et  à  l'eau  la 
mile  de  l'Assomption,  et,  se  considérant,  à  l'exemple  des  an- 
icns Pères  du  désert^  comme  une  hostie  vivante,  immolée  à  la 
B^jesté  divine  ,  sur  l'autel  de  la  religion ,  il  ne  cessait  d'agir 
inilre  lui-même  afin  de  couronner  son  sacrifice  par  Une  mort 
(Meuse  dans  l'observance  de  ses  constitutions  et  des  rigueurs 
h  k  pénitence. 

On  crut  sa  dernière  heure  venue:  le  dimanche,  dans  l'octave 
krAssomption ,  pendant  qu'il  était  au  chœur  et  qu'on  chantait 
kSaloe  Beçina  ^  il  lui  prit  une  faiblesse  si  grande  qu'il  perdit 
r^nge  de  ses  sens.  Cet  accident  fut  suivi  de  deux  autres  dans 
haiême  semaiue;  on  lui  donna  TExtrême-Onction.  Le  bruit  de 
«mort  se  répandit,  et  les  habitants  de  Sault  le  pleuraient  corn- 
■e  un  père.  Une  seule  chose  les  consolait ,  c'est  qu'ils  espé- 
irimt  être  les  dépositaires  de  sa  dépouille  mortelle  :  un  zèle 
niîicret  les  priva  de  ce  bonheur.  Ils  allaient  sans  cesse  savoir 
fcieinouvelles ,  et  les  magistrats  et  les  principaux  du  pays  en- 
Ment  à  tous  moments  dans  l'infirmerie.  Le  Saint  qui  avait  une 
Ittrrear  extrême  des  honneurs ,  soupçonnant  ceux  qu'où  voulait 

9)  ieP/Arcbaflge-Gabricl.  Vie  du  P,  Antoine ,  tom,  u  pag,  â37. 
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lui  rendre  après  sa  mort,  manda  à  ses  religieux  de  Cadenetde 
venir  le  prendre  avec  la  litière  du  marquis  d'Oraison.  Us  se  hâ- 
tèrent d'obéir  ;  mais  à  peine  les  habitants  de  Sault  les  virentrîb 
arriver,  qu'ils  sonnèrent  le  tocsin,  s'assemblèrent  en  tumultei 
allèrent  au-devant  de  la  litière  et  chassèrent  les  muletiers.  Uslei 
auraient  assommés  à  coups  de  pierre  si  les  magistrats  pleinide 
prudence  n'avaient  prévenu  ce  malheur ,  eu  leur  donnaot  ponr 
gardes  quelques  fusiliers,  et  en  les  priant  de  se  retirer.  Us  pla- 
cèrent ensuite  des  sentinelles  autour  du  couvent,  et  les  penon- 
nés  les  plus  considérables  tinrent  à  honneur  de  remplir  cet  oiBce. 
Hais  plus  ils  montraient  de  zèle  pour  le  conserver  parmi  eux, 
plus  le  Saint  demandait  avec  instance  qu'on  le  portât  à  Cadenet 
Il  sortit  même  de  l'infirmerie ,  appuyé  sur  son  bâton ,  et,  se  traî- 
nant comme  il  put,  il  s'assit  sur  une  pierre  hors  du  couvent,  et 
dit  résolument  qu'il  ne  voulait  plus  rester  à  Sault.  Le  peuple  ne 
put  résister ,  et,  fondant  en  larmes ,  il  vit  partir  ce  saint  bomoK 
qu'il  regardait  comme  l'ange  tutélaire  du  pays. 

Après  trois  jours  de  voyage ,  le  P.  Antoine  arriva  à  Cadenet 
Tout  le  peuple,  les  religieux  et  surtout  le  marquis  d'Oraison k 
reçurent  avec  beaucoup  de  joie  ;  les  médecins  n'oublièrent  rien 
pour  le  soulager ,  mais  le  mal  augmentant,  on  jugea  à  propo» 
de  lui  administrer  de  nouveau  l'Extrème-Onction.  Il  denunla 
à  Dieu  pardon  de  ses  péchés,  et,  à  ses  religieux,  des  mauvais 
exemples  qu'il  leur  avait  donnés.  11  les  pria  d'implorer  la  miséri- 
corde divine  pour  lui ,  en  particulier  pour  toutes  les  choses  qai 
s'étaient  passées  à  Avignon  et  ailleurs,  de  peur  qu'il  n'y  eût  pris 
quelque  vaine  complaisance.  Il  se  trouva  mieux  après  la  cérâno- 
nie;  l'assoupissement  qui  l'avait  tenu  jusque-là,  le  quitta.  Il  en 
profita  pour  donner  quelques  avis  à  ses  religieux ,  et  se  prépara, 
à  paraître  devant  Dieu.  Le  marquis  d'Oraison  vint  le  voir  avec  son 
frère,  afin  de  recevoir  sa  dernière  bénédiction.  A  minuit,  un  loi 
apporta  la  sainte  communion  en  viatique.  Il  se  recueillit;  peuh^ 
peu  il  tomba  dans  une  extrême  faiblesse ,  et  ne  pouvant  parleir 
que  fort  bas  ,  on  l'entendait  dire  :  c  Mon  Dieu,  miséricorde; 
mon  Dieu  ,  pardonnez-moi  mes  péchés!  »  Il  rendit  ainsi  so«^ 
âme  entre  les  mains  de  son  Créateur.  (7  octobre  i676)  Il  comP'' 
tait  ses  années  avec  le  siècle;  il  en  avait  passé  54  en  religion  ^^ 
•41  en  sa  stricte  observance.  La  mort  loin  de  le  défigurer  don^*^ 
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m  noinrel  éclat  aux  caractères  de  sainteté  qui  avaient  brillé  sur 
m  TÎsage  durant  sa  vie.  Il  étiait  impossible  de  le  voir  sans  être 
loudié  d'un  sentiment  de  dévotion.  Le  peuple  accourut  en  foule 
pMn*  lui  baiser  les  pieds  et  les  mains ,  lui  faire  toucher  des  livres 
b  prières  et  des  chapelets  ,  et  pour  réclamer  son  intercession 
MprÈsde  Dieu.  Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  couper  quelques 
mnceanx  de  ses  vêtements  qu'ils  emportèrent  comme  de  pré- 
ehues  reliques.  Enfin  la  presse  devint  si  grande  que  les  religieux 
ith  garde  placés  autour  du  cercueil ,  ne  pouvant  plus  résister, 
le  marquis  d'Oraison  fut  obligé  de  se  montrer  pour  faire  retirer 
li fraie.  On  l'enterra  sans  aucune  solennité,  comme  un  simple 
MDgieux ,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné.  On  mit  son  corps  dans  la 
Mbe  commune,  aux  pieds  de  celui  qui  était  mort  avant  lui. 
Itts  Dieu  glorifla  bientôt  son  serviteur  ,  et  des  miracles  écla- 
forent  opérés  sur  son  tombeau,  c  Plusieurs  personnes 
constituées  en  dignité  dans  l'Église  de  Dieu ,  dit  l'auteur 
desa  vie,  ayant  vu  ces  merveilles,  l'invoquent  dans  leurs  prières, 
tt  croient,  ainsi  qu'un  saint  pape  s'exprime  en  parlant  des  mar- 
tfn  (1) ,  que  ce  serait  lui  faire  injure  que  de  prier  pour  lui.  > 
liniëmoire  est  encore  en  bénédiction  dans  tous  les  lieux  qu'il 
t honorés  de  sa  présence,  surtout  au  Thor  et  à  Cadenet.  Cepen- 
tel  on  ne  lui  rend  point  de  culte  public ,  mais  on  l'honore  en 
ynticulier ,  et  des  faveurs  admirables  ont  été  obtenues  par  son 
irtcrcession  dans  tous  les  temps,  et  surtout,  lorsqu'en  1793,  on 
ttaorféra  ses  restes  précieux  du  couvent  des  Dominicains  à  l'é- 
ilfae  paroissiale  où  on  les  mit  au  milieu  du  sanctuaire,  près  de  la 
iimière  marche  de  l'autel  (3)  où  ils  se  trouvent  encore.  Le  P. 
iiloioe  a  été  depuis  longtemps  déclaré  vénérable ,  et  l'on  s'oc- 
Hpe  de  sa  béatification. 

-  Le  rèdt  des  fondations  du  P.  Antoine  nous  a  fait  devancer  l'or- 
èt  des  temps;  revenons  sur  nos  pas.  Cosme  de  Bardi  succéda  à 

in  Innocentlns  IIL  Cap.  eum  Martha,  %  de  eeUbrat,  Ml»$arum; 
ta  ârépiKiiiede  ceUe  première  translaUoQ,  les  restes  da  P.  An  toiue  forent 
iMtomés  dans  one  caisse  tapissée  à  l'intérieur ,  en  sole.  On  fit  l'ouferture  de 
•Me  ealiM,  en  1833,  à  Foccasion  des  réparaUons  du  dallage .  un  témoin  ocu- 
Irin,  MtQ^coieat  fabrlclen  &  Cadenet,  dit  avoir  tu  beaucoup  d'ossements  du 
f.  Antoine ,  et  surtout  sa  tète  qui  était  enUère.  Après  quelques  pieux  larcins ,  la 
$  ftat  de  nouveau  scellée  et  remise  dans  le  caveau.  Il  n'y  a  aucune  inscrip* 
I  sur  la  dalle  qui  le  couvre.  (Arelu  (U  la  paroUte  de  Cadenet,/ 
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Horace  Capponi  sur  ie  siège  de  Carpentras.  (1616)  Il  était  né  i 
Florence  d'une  famille  illustre.  Il  avait  été  administrateur  de 
Ravenne ,  gouverneur  d'Imola  et  recteur  du  Comtat.  C'est  de  cetli 
dernière  dignité  qu'il  passa  au  siège  de  Carpentras.  La  pre« 
mière  année  de  son  épiscopat,  les  Frères  Mineurs  Conveotpdi 
s'établirent  à  Caromb.  On  leur  assigna  un  local  pour  b&tir  in 
couvent,  près  d'une  église  qui  existait  déjà  sous  le  titre  de  Ai- 
Marie  des  Innocents.  Les  Ursulines  et  les  Carmélites  s'établirenll 
Carpentras ,  et  un  prodige  admirable  eut  lieu  à  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Santé.  (1629)  Carpentras  et  tous  les  envinNÉ 
étaient  en  proie  aux  horreurs  de  la  peste.  La  consternation  ié* 
gnait  partout,  et  l'on  n'attendait  plus  que  du  ciel  la  cessation  d'à 
fléau  contre  lequel  tous  les  remèdes  se  trouvaient  impuissaob» 
Le  peuple  priait  nuit  et  jour  ;  Dieu  se  laissa  fléchir,  et  le  témoigBi 
par  un  miracle  éclatant.  Dans  la  nuit  du  samedi  (10  juillet  16H|t 
disent  les  relations  de  l'époque ,  les  habitants  des  environs  db 
Pont  de  Serres  entendirent  distinctement  sonner  la  cloche  de  k 
petite  chapelle.  La  curiosité  les  portaà  s'approcher  ;  ils  trouverai 
les  portes  fermées,  et,  comme  ils  savaient  que  personne  t!¥A 
dedans,  ils  reconnurent  que  la  cloche  sonnait  d'elle-même.  VA 
miration  où  lesmit  ce  prodige  leurflt  jeter  de  grands  cris.  LafiNlh 
accourut  et  fut  témoin  de  cette  merveille  qui  dura  l'espace  d'il! 
quart  d'heure.  Le  vicaire  général  du  diocèse  en  dressa  prodi- 
verbal  sur  la  demande  des  consuls ,  et  la  cessation  de  la  paill 
qui  eut  lieu  à  l'instant  même  où  la  cloche  sonna ,  acheva  dl 
persuader  que  ce  signe  était  le  gage  de  la  protection  de  la  Sainli 
Vierge.  Une  inscription  placée  dans  la  sacristie  est  destinée  à  efl 
perpétuer  le  souvenir.  Le  conseil  de  ville  fonda  à  perpétaiti 
une  messe  quotidienne  dans  cette  chapelle.  (1)  On  y  fait  tooi 
les  ans  une  procession  solennelle  ,  au  jour  même  où  ce  im 
racle  est  arrivé ,  et  l'on  y  accourt  non-seulement  de  la  ville  mù 
de  tous  les  environs.  Cette  chapelle  bâtie  sur  un  des  angles  A 
pont ,  est  fort  ancienne  ;  elle  a  toujours  été  très-fréquentée.  L 
dévotion  du  peuple  s'était  accrue  à  l'occasion  du  prodige  il 

(1)  L'innée  précédente,  la  Tille  de  Carpentras  ayait  TO(é  la  «oinme  de  50e  #0 
de  trois  flrancs  (sic) ,  poo{r  peindre  1^  chapelle  du  Saint  Clou.  L'acte  rapporté  \m 
ao  Ipng  par  le  P.  Justin ,  est  cnricnx  à  cause  do  la  rédacUon.  (Le  P.  JotUik  B 
de  la  BibL  d'Avig.  UUU  de»  tvéq.  d$  Corp.) 
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ûé  le  24  août  1622,  lorsque  les  eaux  s*élevant  h  une  hauteur 
utraordinaire  s  emportèrent  le  pont  sans  endommager  le  sanc- 
niire  consacré  à  Marie  :  elle  devint  encore  plus  grande  lorsque 
a  peste  cessa.  Le  nombre  des  malades  qui  ont  recouvré  la  santé 
»  priant  devant  la  statue  de  la  Sainte  Vierge  devint  si  considé- 
ilide»  qu'on  Ta  appelée  Notre-Dame  de  Santé. 

VéTéque  Bardi  fut  transféré  à  Tarchevéché  de  Florence,  (1630) 
4 le  cardinal  Bichi  lui  succéda.  Ce  prélat,  d'un  génie  élevé  et 
Cane  grande  babileté  pour  les  affaires,  l'année  même  de  sa  pro- 
notion  à  l'épiscopat ,  fut  nommé  par  le  Pape  Nonce  apostolique 
loprès  de  Louis  XIIL  II  s'acquitta  avec  tant  de  distinction  de  sa 
diitge,  et  il  gagna  si  bien  les  bonnes  grâces  du  monarque,  que 
tt  prince  demanda  pour  lui  le  chapeau  de  cardin.'il.  (<}  Il  fit 
j/tm,  et  après  lui  avoir  obtenu  cet  insigne  honneur,  il  le  combla 
fciueos  en  le  nommant  aux  riches  abbayes  de  Montmajour,  de 
S(fierre  de  Cbàlon  et  de  Ste-Marie  en  Lorraine.  (2) 

Ce  prélat  usa  noblement  de  ses  richesses ,  et  à  peine  les  aflai- 
mde  Fi*ance  dont  il  était  protecteur  auprès  du  Sdint-Siége, 
tappermirent  de  revenir  à  Carpentras,  qu'il  s'appliqua  à  orner  sa 
lilk  épiscopalc.  On  abattit  le  vieux  palais  que  lui  et  ses  prédé- 
Meurs  avaient  habité ,  et  on  le  reconstruisit  tel  qu'il  se  trouve 
ipJQiird'hui.  (3)  Il  ûl  faire  des  tombes  dans  l'église  (4) ,  placer 
fa  bancs  tout  autour ,  refaire  l'orgue  et  la  tribune  qui  est  vis- 
k-Tii,  et  orner  le  chœur  de  tableaux  magnifiques  représentant 
hrie  de  Saint  SifTrein.  Il  ne  borna  point  là  ses  pieuses  largesses; 
ilaimait  les  pauvres  et  leur  distribuait  d'abondantes  aumônes.  Il 
bt  on  des  plus  insignes  bienfaiteurs  de  l'Hôtel -Dieu  ;  il  le  visi- 

R)  BoBche  flfist  de  PravJ  rapporte  la  lettre  écrite  par  Loait  XIU  à  ce  sujet, 
n  Fnton.  M,  iJCAvlgn.  fom.  i.  ptig.  Hil. 
C^  Ceft  maintenant  le  Palais  de  jusUce. 

M  Bn  creusant  la  terre  dans  l'église  de  St-SIffrcIn,  on  trouTa  le  corps  d'ane 
inBe  dans  an  état  de  conscrratlon  parfait,  quoiqu'il  eût  été  iobumé  de  temps 
al.  On  cria  au  miracle,  quelques  femmes  s'en  mêlèrent,  et  II  ne  fallnt 
que  l'autorUé  de  l'évéque  et  la  prudence  du  recteur  Jean  Cosme 
I,  pour  prévenir  la  supersUtion  et  empêcher  le  scandale.  Une  Commis- 
Im  fini  nommée  pour  eiamincr  le  fait.  Horace  Rollery ,  chirurgien  de  Carpen- 
«s. qui  en  faisait  partie,  en  écrivit  au  P.  Théophile  Reynaud,  jésuite ,  célèbre 
w  ton  Immense  érudition.  Ce  Père  composa  à  cette  occasion  sa  savante  dis- 
rUIIon  De  inccrrupUone  cadaverum  ,  et  il  la  publia  l'année  suivante,  1045. 
IbarU  Coliler.  H/sf.  des  Rect.  pag.  293.) 
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tait  souvent  et  il  en  fit  la  dédicace,  le  10  mars  i648.  Ju8que<-I 
cet  établissement  dont  Tcxistence  est  fort  ancienne  »  n*a?aU  él 
mis  sous  le  patronage  d*aucun  saint.  Il  crut  qu'il  était  à  propoidi 
lui  en  donner  un  qui  exprimât  sa  consécration ,  le  jour  de  la  fM 
de  Saint  Josepb  que  la  piété  révère  comme  le  patron  des  agonûanli 
Il  dédia  donc  THÔteUDicu  sous  le  titre  de  St-Pierre-amX'Grâmi 
ayant  trouvé  le  motif  et  la  justification  de  son  choix  dans  l'Évan- 
gile du  jeudi  de  la  troisième  semaine  de  carême ,  qui  cette  Mh 
née  tombait  le  19  mars,  et  dans  lequel  on  lit  l'histoire  de  k 
guérison  de  la  belle-mère  de  Saint  Pierre.  On  célèbre  encore  k 
dédicace  de  cet  établissement  le  même  jour,  car  bien  que  1*M* 
pital  ait  été  reconstruit  ailleurs ,  on  lui  a  conservé  le  notas 
titre. 

Urbain  Vin  mourut  (1644),  et  Bichi  alla  à  Rome  pour  l'électiMi 
d'Innocent  X.  Il  y  retourna,  onze  ans  après  (1685),  fiour  eeik 
d'Alexandre  VII ,  qui ,  dit-on ,  prit  ce  nom  par  amour  pour  TM* 
que  de  Carpentras.  Ce  prélat  mourut  peu  de  temps  après.  Bon* 
che ,  Sponde ,  Ciacoiiius,  parlent  de  lui  d'une  manière  très4ioiii» 
rable.  Charles  Cottier  (1)  le  représente  comme  un  homme  amkH 
tieux  ,  un  esprit  remuant,  jaloux,  emporté,  qui  s'était  formel 
Carpentras  une  petite  cour  de  la  noblesse  du  pays ,  qui  ne  frijril 
pas  avec  les  salons  du  Palais  apostolique  d'Avignon.  Il  nom  uk 
impossible  de  souscrire  à  ce  jugement  ;  nous  ne  savons  même  n 
quels  motifs  il  est  fondé.  Tout  semble  nous  montrer  le  contrairt{ 
les  monuments  que  le  cardinal  Bichi  a  laissés  à  CarpentraSf  M 
négociations  importantes  que  Rome  lui  a  confiées,  l'estime  qu'avril 
pour  lui  le  cardinal  de  Richelieu  ,  l'ardeur  qu'il  fit  toujours  fi* 
rattre  pour  le  bien,  son  zèle,  ses  bonnes  œuvres  nous  persoi- 
dent  qu'il  fut  un  prélat  aussi  remarquable  par  ses  talents  que  ptf 
ses  vertus. 

Il  eut  pour  successeur  Louis  de  Fortia  ,  prélat  d'une  piéM 
exemplaire  (1661) ,  qui,  après  avoir  tenu  ce  siège  pendant qi» 
tre  ans,  mourut  (1665)  et  fut  remplacé  par  Gaspard  de  Lasoâril 
Sous  ces  deux  derniers  évèques,  Carpentras  vit  briller  cette  doM 
et  bienfaisante  lumière ,  Paul  d'Andrée ,  qui  pendant  plus  d'u 
demi-siècle,  n'illustra  pas  moins  cette  église  que  le  P.  Antoin 

(1)  Gh.  GoUlcr.  Note»  hisU  $ur  le$  Reet.  du  (kmtat. 
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iTmil  illustré  celle  de  Cavaillon.  Ses  vertus  moins  austères  n'en 
hrailqne  plus  utiles  aux  habitants  de  cette  ville»  en  faveur  de 
Équi  s*exerça  principalennent  son  zèle,  (i)  Il  naquit  à  Carpen* 
IM  le  i8  octobre  1609.  Sa  famille ,  originaire  de  Naples ,  tenait 
ttitng distingué ,  et  sa  mère,  Dame  de  Venasque  et  de  St-Di- 
Btt^  était  parente  du  vénérable  César  de  Bus.  11  reçut  de  la  na- 
tannn  heureux  caractère  et,  dès  son  bas  ftge,  on  put  voir  ce 
piSl  serait  uri  jour.  Il  connut  de  bonne  heure  le  mattre  qu'il 
huit  servir:  salangue,  en  se  déliant,  fut  accoutumée  à  pro- 
MMœr  les  louanges  de  Dieu  et  à  mesure  que  sa  raison  se  déve- 
Uyi^t,  ses  parents  redoublèrent  de  soins  pour  jeter  dans  son 
NMr  l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu.  Ils  l'instruisaient 
les  principes  de  la  foi  et  il  les  écoutait  avec  tant  de  respect  que 
lli  amusements  ordinaires  à  l'enfance  ne  pouvaient  le  distraire. 
iMMer  de  petits  oratoires ,  réciter  des  prières ,  reproduire  les 
sMmonies  de  l'Église,  tels  furent  ses  amusements  pour  ne  pas 
Cn  ses  occupations  dans  ses  premières  années.  Comme  le  divin 
■dbre,  il  croissait  en  Âge  et  en  sagesse ,  et  la  grâce  de  Dieu  était 
•U.  On  ne  pouvait  le  voir  sans  l'aimer.  Attentif  à  faire  la  vo- 
hM  de  ses  parents,  parce  qu'elle  était  pour  lui  l'expression  de 
Mk  de  Dieu,  il  ne  se  fit  jamais  répéter  le  même  commande- 
iMt;  il  suffisait  qu*on  parlât  pour  qu'il  obétt. 

'fmdant  la  peste  de  1629 ,  il  suivit  sa  famille  à  Serres ,  dans 
m  de  ses  maisons  de  campagne.  Là  il  prit  ce  goût  de  la  so- 
iMe  qui  ne  le  quitta  jamais.  De  retour  à  Carpentras ,  il  redou- 
Hide  ferveur  dans  le  service  de  Dieu  ;  il  apprit  à  faire  oraison, 
tf  «I  piété  s'en  augmenta  au  point  que  ses  parents  en  furent  sur- 
pk  Cependant,  un  jour,  il  entendit  prononcer  une  parole  gros- 
ike,  et  il  la  répéta  sans  en  comprendre  le  sens.  Sa  pieuse  mère , 
atarmée  pour  sa  vertu ,  lui  en  fit  des  reproches ,  et  lui  dit  pour 
baorriger  qu'il  avait  oflensé  Dieu.  A  ces  mots ,  l'enfant  se  trou- 
Hi  rt  verse  des  pleurs  en  abondance.  Sa  douleur  fut  si  vive , 
pfMi  eut  beaucoup  de  peine  à  le  calmer. 

^n  fat  élevé  chez  les  Jésuites  (i)  ;  il  fit  des  progrès  rapides  sous 

A  L*abbé  Honty.  Fk  du  Ctu  Paul  d' Andrée. 

n  Os  t'éUblIrent  à  Carpentras ,  en  1585,  où  ils  avaienl  la  direction  dn  grand 
ÉHlBalre  ;  ceUe  da  Collège  leor  fut  confiée  en  1607.  Josqne-là  cet  établissement 
filt  été  gooremé  par  des  régenls  rétribués  par  la  Tille. 

II.  17 
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des  mallres  si  habiles  à  conduire  la  jeunesse  dans  les  voies  de  la 
science  el  surtout  de  la  piété.  Il  passa  cette  première  période  de 
la  vie  ,  ordinairement  si  orageuse ,  avec  une  fei*vear  admirable 
dans  le  service  de  Dieu.  Sa  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  lui  fut  d'un 
grand  secours  ;  chaque  jour  il  l'honorait  par  quelques  pratiques 
de  piété.  Il  devint  ainsi  Tédification  de  ses  compagnoos  d'âge. 
Il  commença  bientôt  à  faire  les  premiers  essais  de  son  zèle.  Les 
personnes  de  sa  maison  en  furent  l'objet;  il  se  répandit  ensuite 
au  dehors ,  visitant  les  prisons  et  les  hôpitaux»  et  distribuant  en 
aumônes  l'argent  que  ses  parents  lui  donnaient  pour  ses  plai- 
sirs. Il  lui  donnait  encore  plus  d'extension  pendant  les  vacances 
passées  à  la  campagne ,  il  allait  de  grange  en  grange  ,  et  il 
enseignait  aux  pauvres  les  premiers  éléments  de  la  foi ,  entrant 
dans  leurs  modestes  demeures,  discourant  avec  eux,  se  pliante 
leurs  mœurs  grossières  et  ne  craignant  pas  de  descendre  dans  les 
plus  petits  détails.  Quand  il  rencontrait  des  esprits  moins  ouverts» 
il  les  prenait  à  part,  et  sa  charité  ingénieuse  lui  fournissait  mille 
moyens  de  les  gagner  à  Dieu.  Plus  d'une  fois  on  le  vit  suivre  les 
bergers  sur  la  montagne ,  ou  les  laboureurs  le  long  des  sillons, 
afin  de  leur  apprendre  la  science  du  salut. 

La  vocation  de  H.  d'Andrée  semblait  assez  déterminée  par 
l'attrait  puissant  que  Dieu  lui  avait  donné  ;  il  crut  être  appelé  i 
l'état  religieux.  Il  consulta  le  P.  César,  récollet,  de  résidence  à 
Mazan,  religieux  d'un  grand  mérite,  vénérable  par  son  Age  et 
célèbre  dans  tous  les  environs:  il  lui  découvrit  son  Ame,  et  ce 
Père,  voyant  un  jeune  homme  d'un  extérieur  agréable , d'an 
esprit  vif,  d'une  piété  tendre  et  d'une  douceur  charmante,  crut 
que  ce  serait  rendre  gloire  à  Dieu  et  service  à  son  Ordre  que  d'j 
introduire  un  sujet  qui  donnait  de  si  belles  espérances.  H  lui 
expliqua  la  règle  de  Saint  François,  et  la  lui  représenta  comme 
l'expression  la  plus  haute  de  la  perfection  évangélique.  M.  d'An- 
drée l'écoutail  avec  avidité,  et  briïlait  d'impatience  de  se  consa- 
crer  à  Dieu.  Différentes  circonstances  ayant  forcé  le  P.  Protin- 
cial  des  Réoollets  à  différer  son  admission  ,  et  celui  des  capucins 
étant  arrivé  à  Carpentras,  M.  d'Andrée  alla  le  trouver  et  se  fit 
recevoir  capucin  ,  persuadé  qu'il  importait  peu  d'entrer  dan» 
l'une  ou  dans  l'autre  branche  de  la  famille  de  Saint  François.  Ik 
commença  son  noviciat  à  Avignon  ;  mais  les  rigueurs  de  la  r^i^ 
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rent  bientôt  usé  son  tempérament  frêle  et  délicat.  D'ailleurs, 
lèflBluIe  lui  survint  au  pied,  et  rien  ne  pouvant  la  détruire ,  il 
(obligé  de  se  retirer.  Il  alla  trouver  son  évêque  ,  Tillustre  car- 
ulde  Bicbi;  lui  ouvrit  son  cœur  avec  la  simplicité  d*un  enfant 
i  parle  à  son  père ,  et  il  lui  demanda  de  lui  faire  connaître 
lolonti  de  Dieu.  M.  d'Andrée  avait  un  extérieur  qui  prévenait 
la  laveur:  le  prélat  en  fut  frappé^  et,  connaissant  d'ailleurs 

I  belles  qualités,  il  crut  que  son  peuple  en  retirerait  de  grandii 
îiitages  ,  s'il  parvenait  à  le  fixer  auprès  de  lui.  II  l'engagea 
Âéà  entrer  dans  le  clergé  séculier,  et  en  même  temps  il  lui 
ônaun  petit  bénéfice  dans  sa  cathédrale. 

I.  d'Andrée  fut  ordonné  prêtre,  et  s*adonna  à  la  conduite  des 
Des  »  au  ministère  de  la  parole  et  à  d'autres  bonnes  œuvres.  H 

II  pourvu  d'un  canonicat  qui  avait  pour  revenus  les  dtmes  du 
leoré  de  Murs ,  paroisse  dont  le  curé  avait  apostasie  à  l'époque 
\  la  Réforme  et  qui  se  trouvait  encore  pleine  d'hérétiques.  La 
trnption  des  mœurs  avait  suivi  la  perte  de  la  foi.  H.  d'Andrée 
vt  devoir,  à  titre  de  gros  décimateur ,  faire  tous  ses  efforts  pour 
mener  au  catholicisme  ces  malheureux  habitants.  Aucune  obli- 
ilbn  pourtant  ne  pesait  sur  lui,  mais  une  délicatesse  extrême 
porta  à  employer  tous  les  moyens  que  la  charité  lui  suggérait 
ir  atteindre  ce  but.  Il  fit  le  voyage  de  Murs ,  afin  de  mieux 
ÉBer  les  difficultés;  il  travailla  avec  zèle,  et  le  ciel  lui  donna 
pins  heureux  succès:  cette  paroisse  revint  tout  entière  à  la  foi 
iïes  pères. 

ies  Juifs  ont  à  Carpentras  une  synagogue  célèbre.  Chassés  de 
Miee  à  plusieurs  reprises  ,  à  cause  des  crimes  vrais  ou  faux 
lit  on  les  accusait,  les  Papes  les  accueillirent  dans  leurs  États, 
ttrtaines  conditions  qu'ils  acceptèrent ,  et  dont  l'une  était  d'as- 
Méir  aux  prédications  que  leur  faisait  un  prêtre  tous  les  samedis. 
[éêmier  Concile  d'Avignon  avait  insisté  sur  ce  point  ,  ei 
^vfané  le  désir  que  cette  prédication  se  fit  en  hébreu,  afin  de 
MX  se  plier  aux  exigences  des  Juifs,  et  de  leur  rendre  plus 
sèssible  la  doctrine  évangélique.  (1)  Cela  n'était  pas  toujours 

9  ifmtmtam  veto  nuUius  salus  spernenda  est ,  propterea  ex  dtcreto  Gregorii  Xlll  et 
f  DowUnl  Noitrl  Clément U  Papa  Vilt^  curent  Spiicopit  in  quorum  terrU 
!  fiterint ,  eU  êemel  per  hebdomadam  legi  :  eogantque  eos  ieeUoni  intere$$e , 
m  mlind  argumenium  tractet ,  guam  quo  ChrUtianœ  fidei  verita»  obduraiit 
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possible  ,  attendu  que  la  langue  sacrée  est  peu  cultivée  parmi  les 
chrétiens.  Mais  si  Ton  ne  prêchait  pas  en  hébreu ,  le  prêtre 
chargé  de  ce  ministère  devait  connaître  assez  cette  langue  pour 
réfuter  les  rabbins  et  réduire  à  leur  juste  valeur  les  difficultés 
qu'ils  tirent  de  la  grammaire  et  des  éléments  de  la  langue  hé- 
braïque. M.  d'Andrée  se  trouvait  dans  ces  conditions  ;  il  fut 
chargé  de  ce  ministère,  et  il  l'exerça  avec  fruit  pendant  plusieurs 
années. 

Nous  ne  dirons  rien  du  pouvoir  que  M.  d* Andrée  avait  sur  les 
démons ,  ni  de  la  prudence  avec  laquelle  il  discernait  les  vraies 
des  fausses  possessions:  l'auteur  de  sa  vie  cite  plusieurs  faits  qu'on 
peut  lire  avec  édification.  (1)  Nous  aimons  mieux  parler  de  lâcha- 
nte qu'il  déploya  dans  l'exercice  du  saint  ministère.  Il  entreprit 
l'œuvre  des  malades,  et  dès  lors  il  se  flt  un  devoir  de  visiter^ 
tous  ceux  de  la  ville  afin  de  les  aider  à  bien  mourir.  Il  s'^ 
adonna  avec  un  zèle  extraordinaire,  allant  chez  les  pauvres  e^t 
chez  les  riches,  mais  préférant  les  premiers  parce  qu'ils  étaient 
à  ses  yeux  une  image  plus  fidèle  de  Jésus  souffrant.  Il  poaw-- 
voyait  à  leurs  besoins  spirituels  et  temporels.  Sa  charité  ingé* 
nieuse  ménageait  leur  délicatesse.  Ordinairement,  avant  de  se 
retirer,  il  glissait  doucement  sa  main  sous  le  chevet  du  malade, 
et  y  laissait  une  aumône  proportionnée  «à  ses  besoins.  Afin  d'être 
plus  promptement  averti ,  la  nuit,  et  pour  ne  déranger  person- 
ne, il  avait  fait  placer  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  une  clochette 
dont  le  cordon  pendait  dans  la  rue.  Souvent  il  couchait  habillé, 
afin  de  faire  moins  attendre.  Peu  à  peu,  son  zèle  s'échauffant, 
il  prit  la  résolution  d'assister  tous  les  mourants  de  la  ville ,  et  il 
accomplit  cette  tâche  pénible  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Ce  ministère  ne  l'absorbait  pas  tellement  qu'il  ne  trouvAtda 
temps  pour  diriger  une  infinité  de  personnes  de  l'un  et  deTaU' 
tre  sexe,  devenues  célèbres  par  leur  piété.  L'auteur  de  sa  vie  en 
cite  un  grand  nombre  qui  après  avoir  rempli  le  monde  de  la 
bonne  odeur  de  leurs  vertus,  ont  fait  une  mort  précieuse  devant. 
Dieu.  Parmi  elles  se  trouvait  Spirite  de  Jossaud  à  qui  Dieu  fit- 
des  grâces  admirables.  Il  est  profondément  à  regretter  querbls^-- 

homlnlbus  ex  divinœ  Scripiurœ  veterli  Testamenti  et  prophetarum  oreteulU  éllukM-^ 
(Umonstretur,  [Le  P.  Hardouia.  CoiL  Conc.  Conc,  Aven.  Can.  LXll  <le /wte/f.) 
(1)  L'abbé  llonly.  rie  <U  M.  d* Andrée. 
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loriendesa  vie  (1),  dominé. par  de  funestes  préoccupations, 
ii*ttt  pas  eu  le  courage  de  les  rapporter.  Son  silence  nous  cause 
mie  perte  irréparable  »  les  mémoires  d*après  lesquels  il  a  écrit 
n'existant  plus.  Ils  avaient  été  dressés  par  la  sœur  Spirite  elle- 
Oiêine,  qui  ne  fit  en  cela  qu'obéir  à  ses  confesseurs.  Elle  naquit 
kCupentras  (1628) ,  et  parut  favorisée  de  Tesprit  de  piété  dès 
UM  plus  tendres  années.  Elle  se  confessa  de  bonne  heure ,  toutes 
ks  semaines  »  à  son  grand  oncle ,  chanoine  de  la  cathédrale.  Ce 
bon  prêtre  s'appliqua  avec  beaucoup  de  soin  à  la  former  à  la 
■ertn.  Elle  conçut  si  bien  qu*il  importe  à  une  âme  de  se  séparer 
dk  tout  ce  qui  peut  l'éloigner  de  Dieu  »  que,  par  une  pieuse  exa- 
Btntion,  les  amusements  de  son  âge  passaient  dans  son  esprit 
d'entant  pour  des  engagements  pris  avec  le  monde.  Lorsque  ses 
coaipagnes  Tinvitaient  à  quelques  divertissements  ,  elle  leur  di- 
wiX  qu*elle  avait  renoncé  au  monde  et  à  ses  vanités.  Elle  les 
fortait  à  faire  un  meilleur  usage  du  temps,  à  confectionner  de 
lefits  ouvrages  ou  à  s'instruire  des  vérités  de  la  religion,  leur 
tenant  des  médailles ,  des  chapelets  et  des  images ,  à  condition 
fÉ'dles  réciteraient  quelques  prières.  Elle  fit  sa  première  com- 
JÉnion  à  l'âge  de  neuf  ans  ,  et  sa  mère  ,  qui  la  destinait  au 
Monde ,  craignant  que  sa  grande  piété  ne  mit  obstacle  à  ses 
itteins,  afin  de  l'en  distraire,  la  chargea  des  soins  du  ménage. 
là  foi  de  la  jeune  Spirite  fut  à  l'épreuve  d'une  tentation  si  déli- 
ate,  et  l'obéissance  qui  l'obligeait  à  se  répandre  au  dehors, 
U  fit  trouver  Dieu  dans  le  travail  et  dans  la  prière.  On  fut  sur- 
|rii  de  voir  dans  un  âge  si  tendre ,  le  courage  et  l'adresse  de  la 
faune  forte ,  unis  à  la  modestie  et  à  la  tendre  piété  des  vier- 
lei.  Spirite  connut  dès  lors  le  secret  de  sanctifier  les  actions  les 
|hl  ordinaires  de. la  vie.  Elle  instruisait  les  domestiques  tout  en 
Itttageant  leurs  occupations  ;  écurer  la  vaisselle ,  balayer  la 
liiion ,  ôter  la  poussière  des  meubles,  enlever  les  toiles  d'arai- 
fDie ,  rien  ne  lui  paraissait  petit ,  du  moment  que  ces  actions 
ftàeai  sanctifiées  par  l'obéissance. 
à  mesure  qu'elle  s'affermissait  dans  la  .vertu  ,  elle  se  sentait 
littièe  du  désir  de  se  consacrer  à  Dieu.  Elle  en  avait  eu  la 
|M6e  lorsqu'elle  avait  fait  sa  première  communion  ,  et  ce  désir 

tl)  L'abbé  Dupont ,  Ch.  de  U  Métropole  d'Avig.  rU  de  ta  Rév,  Mère  Spirite  de 
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lui  revenait  chaque  Tois  qu'elle  approchait  de  la  sainte  table.  Le 
corps  sacré  du  Sauveur  lui  imprimait  un  si  grand  amour  poiu 
la  pureté ,  qu'elle  lui  demandait  sans  cesse  avec  larmes  d*6tn 
tout  à  lui.  La  vie  religieuse  était  l'objet  de  tous  ses  voeux.  KUi 
comprenait  que  les  vierges  qui  ont  le  bonheur  de  vivre  damui 
monastère ,  sont  les  plus  chères  au  céleste  Époux ,  et  désirai 
entrer  dans  une  maison  pauvre ,  éloignée  des  villes»  mais  où  h 
ferveur  régnât  et  où  elle  pût  s'entretenir  dans  une  libertt 
entière  avec  son  Dieu.  I^a  Providence  la  conduisit  au  monastèn 
des  Ursulines  de  Caromb.  Ces  dames,  fondées  en  1618 1  parlai 
Mères  Jeanne  Meunier  et  Marguerite  Le  Comte ,  étaient  alors  i 
l'état  de  simples  congrégées.  Ce  ne  fut  que  trois  ans  plus  tan 
qu'elles  furent  instituées  religieuses»  le  cardinal  Bichi  leoi 
ayant  envoyé  deux  professes  de  Carpentras  et  obtenu  une  bnU^ 
qui  élevait  leur  maison  à  l'état  de  monastère.  Elles  s'assodi^ 
rent  aux  Ursulines  d'Avignon  »  dites  les  Royales.  •  Ces  Saiota 
religieuses,  disent  les  chroniques  de  l'Ordre,  étaient  de  yraioi 
Israélites,  sans  fiel  et  sans  malice.  »  (1)  C'est  ainsi  que  le  désirai 
en  secret  Spirite  de  Jossaud.  Elle  fut  conduite  à  Caromb  pai 
ses  parents,  sur  la  fin  de  1640.  Elle  avait  douze  ans  ;  mais  soi 
extrême  jeunesse  ne  l'empêcha  pas  de  remarquer  le  sileoce  e 
le  recueillement  qui  régnaient  dans  cette  maison ,  et  d'en  Mn 
extrêmement  édifiée.  Les  vertus  qu'elle  pratiquait  ne  firent  pt 
moins  d'impression  sur  ses  compagnes  :  dans  la  suite  elles  m 
contaient  avec  admiration  les  pratiques  de  piété  qu'elles  avaianl 
trouvées  dans  cette  jeune  rierge.  Les  Ursulines  cultivèreal 
avec  soin  un  cœur  si  heureusement  disposé,  et  la  jeune  Spirite, 
charmée  de  leurs  vertus ,  résolut  d'embrasser  leur  institut  etdi 
rester  toujours  avec  elles.  Le  jour  du  Vendredi-Saint  1641 ,  elh 
promit  à  Jésus-Christ  de  vivre  dans  la  virginité.  Elle  avait  ^» 
se,  à  r&ge  de  huit  ans,  de  faire  à  Dieu  cette  offrande  ,  mais  II 
Providence  permit  qu'elle  ne  le  fit  que  lorsqu'elle  eut  atteint  « 
14«  année ,  afin  qu'elle  se  préparât  plus  longtemps  à  ce  sacriOo 
et  qu'elle  pût  offrir  à  Dieu  une  victime  raisonnable  qui  connu 
l'importance  de  l'action  qu'elle  allait  faire,  et  l'étendue  des  oUi 
gâtions  qu'elle  contractait.  Dès  ce  même  jour,  elle  pria  qu'on  lu 

(1)  Chronique  dû  l'Ordre  de»  Urtulines. 
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donnât  le  Toile  c(qu*on  la  mit  au  rang  des  converses.  Li  supi^- 
rienre,  tout  en  admirant  son  humilité  ,  lui  fit  comprendre  qu*il 
loi  eonvenait  d'être  reçue  pour  dame  de  chœur,  et  lui  commanda 
{ta  écrire  à  ses  parents.  Elle  obéit:  Madame  de  Jossaud  qui 
aviHd*autres  vues  sur  sa  fille ,  accourut  à  Caromb  ,  se  présenta 
ta  monastère ,  fit  appeler  sa  fille  et  lui  commanda  brusque- 
ment de  la  suivre.  Celle-ci,  accoutumée  à  obéir,  partit  tout  inter- 
dite» sans  prendre  le  temps  de  dire  adieu  à  ces  Dames.  Ainsi  la 
Providence  qui  voulait  exposer  aux  yeux  du  monde  les  vertus  de 
cette  jeune  vierge,  la  tirait  du  silence  et  des  ombres  du  clottre. 
nierait  difficile  d'exprimer  la  douleur  de  la  jeune  Spirite  lors- 
(|B*elle  s'éloignait  de  sa  chère  solitude.  Elle  tournait  à  tout  mo- 
nentla  tète  vers  le  bienheureux  séjour  où  elle  avait  reçu  des 
gitees  et  des  faveurs  signalées.  Son  silence  et  ses  pleurs  Turent 
bleuies  marques  qu'elle  en  donna  pendant  quelques  jours  ;  sa 
■ire  en  fut  touchée  et  n'oublia  rien  pour  la  consoler.  Elle  lui 
■it  devant  les  yeux  tout  ce  qui  pouvait  flatter  l'ambition  ;  mais 
c^iltit  mal  connaître  un  cœur  uniquement  épris  d'amour  pour 
ion  Dieu.  Elle  s'en  aperçut  et ,  au  bout  de  quelque  temps ,  elle 
hu  permit  de  vivre  dans  une  plus  grande  solitude.  Spirite  en 
profila  pour  prendre  l'habit  du  Tiers  Ordre  de  St-François  de 
hole. 

Dis  ce  moment,  elle  suivit  son  attrait  pour  la  pénitence ,  et  s'y 
Ina  sans  modération.  Sa  mère  voulut  lui  faire  prendre  un 
tttre  genre  de  vie ,  l'engager  dans  les  voies  de  la  vanité  et  la 
Koduire  dans  les  sociétés  comme  une  fille  destinée  au  mariage; 
il  n'est  persécution  qu'elle  ne  lui  suscitât.  A  la  fin,  désespérant 
de  l'entraîner  dans  le  monde,  elle  la  contraignit  de  remplir  tous 
kl  devoirs  d'une  servante.  Cette  nouvelle  tempête  loin  de  rabat- 
Ire  «  ne  fit  que  raffermir  sa  vertu.  Elle  devint  plus  attentive  à 
veiller  sur  elle-même,  et  à  se  tenir  en  la  présence  de  Dieu. 
Cependant  elle  s'arrêta  un  jour  ,  sur  le  seuil  de  sa  porte  , 
ponr  voir  un  spectacle  qui  se  donnait  dans  la  rue  ;  curiosité  bien 
Ittrdonnable  à  son  âge.  Dieu  en  fut  irrité,  et  ne  put  souffrir 
qu'une  vierge  si  pure  ouvrit  les  yeux  à  la  vanité  et  au  menson- 
ge. 11  lui  fit  entendre  sa  voix  et  il  lui  dit  au  fond  du  cœur  :  «  Oiï 
▼as-lu?  que  veux-tu  voir?  »  Elle  a  écrit  de  sa  propre  main  dans 
les  mémoires  de  sa  vie,  dit  son  historien  ,  que  celle  voix    fut 
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sensible  et  qu'une  main  invisible  la  repoussa  dans  la  musoo.  (t) 
Dès  lors  elle  résolut  de  fermer  les  yeux  sur  tous  les  objets  qui 
pourraient  la  flatter,  et  de  ne  regarder  personne  en  ftce^si 
elle  n*y  était  forcée  par  la  nécessité  ou  par  la  cbaritë:  résolutioe 
extraordinaire  qu'elle  garda  fidèlement,  ainsi  que  le  témoigna 
son  confesseur. 

Cependant  elle  se  sentait  toujours  intérieurement  pressée  de  re- 
tourner au  monastère  de  Caromb  ;  elle  en  parla  plusieurs  fois  à 
ses  parents,  qui  furent  inébranlables.  Elle  ne  se  découragea  point, 
et,  persuadée  que  la  protection  du  cardinal  Bichi  pourrait  lui 
être  utile ,  elle  se  présenta  devant  lui ,  et  ne  fut  point  trompée 
dans  ses  espérances.  Les  évèques  sont  les  amis  de  llÈpoux: 
ils  doivent  se  réjouir  avec  lui,  lorsque  les  jeunes  vierges,  por- 
tion choisie  de  leurs  troupeaux,  se  montrent  éprises  du  céleste 
amour  ;  leur  devoir  est  de  les  favoriser.  Le  cardinal  ne  l'ignorait 
point ,  et  fut  profondément  ému  de  voir  à  ses  pieds  cette  jeune 
fille  toute  baignée  de  larmes.  Sa  modestie  le  toucha,  il  applau- 
dit à  son  dessein ,  et  se  sentit  pressé  de  s'intéresser  en  sa  faveur  ; 
mais,  connaissant  Madame  de  Jossaud,  il  crut  peu  prudent  de 
lui  demander  un  si  grand  sacrifice.  Il  se  contenta  donc  de  louer 
le  courage  de  sa  fille,  l'exhorta  à  persévérer,  et  lui  conseilla 
d'attendre  des  circonstances  plus  favorables. 

Dieu  voulut  la  dédommager  de  ce  sacrifice ,  en  lui  proco- 
rant  l'occasion  de  se  faire  recevoir  du  Tiers  Ordre  de  St-Domi- 
nique ,  peu  connu  alors  dans  Carpentras  ;  elle  travailla  à  ie 
propager.  Hais  la  plus  grande  faveur  qu'elle  reçut ,  fut  de  s'a- 
dresser à  M.  d'Andrée ,  qui  confessait  dans  l'antique  chapelle 
bâtie  par  Saint  Sifirein  en  l'honneur  de  Saint  Antoine.  (2)  La 
sœur  Spirite  fit  des  progrès  bien  rapides  sous  un  maître  si  ha- 
bile. Ces  deux  âmes  à  peine  en  rapport  l'une  avec  l'autre  s'en- 
tendirent parfaitement:  elle  suivait  les  conseils  de  son  guide, 
et  celui-ci  les  donnait  relativement  aux  dons  de  Dieu  qu'il  aper- 
cevait. »  La  sœur  Spirite,  dit  l'auteur  de  l'histoire  de  sa  vie,  était 
un  enfant  par  sa  douceur ,  un  ange  par  sa  pureté  ,  un  séraphin 
par  son  amour ,  un  apôtre  par  son  zèle.  L'état  d'oraison  où  elle 

(1)  L'abbé  DupoQt.  Vie  de  la  Mère  Spirite, 
(3)  Voir ,  iom.  i.  pag.  144. 


MIS|  LivRB  XIV.  965 

le  troanût  était  sublime;  elle  donnait  à  ce  saint  exercice  ane 
pvtie  dé  la  nuit  et  le  jour  presque  tout  entier.  Solitaire  au  mi- 
Bm  dtt  monde  »  recueillie  parmi  le  mouvement  inséparable  de  la 
ib  ictiTe  et  des  bonnes  œuvres ,  on  la  voyait  sans  cesse  instruire 
hi  pnifres,  yisiter  les  prisonniers  ,  consoler  les  malades  et  se 
privff  de  tout  pour  les  soulager.  Elle  entreprit  même  d'enlever 
m  crime  les  malheureuses  créatures  victimes  des  passions ,  et 
phKd'one  fois  elle  y  réussit.  »  (1)  M.  d'Andrée,  qui  reconnaissait 
01  die  des  qualités  éminentes  et  une  vertu  à  toute  épreuve ,  ne 
pas  de  l'employer  à  cette  bonne  œuvre.  Ce  saint  prêtre 
un  talent  merveilleux  pour  discerner  les  aptitudes  des 
fnomies  qu'il  dirigeait.  Il  les  employait  ensuite  selon  les  be- 
9àm.  liais  ces  personnes  éparses  dans  les  différents  quartiers  de 
hfille,  ne  pouvaient  s'y  appliquer  avec  toute  Tardeur  qu'il  au- 
nil  désiré.  U  résolut  de  les  réunir  sous  un  même  toit ,  et  de  les 
Mqettir  aux  mêmes  pratiques.  Il  les  établit  dans  des  maisons 
ffH  avait  achetées  pour  en  faire  un  monastère  de  Visitandines, 
a  attendant  que  ces  Dames  vinssent  s'établir  à  Carpentras. 
Son  lèle  le  porta  à  travailler  à  la  sanctification  du  clergé.  Il 
liBri  les  jeunes  ecclésiastiques  chez  lui,  et  il  leur  fit  des  confé- 
Mcn  moins  pour  leur  communiquer  la  science  que  la  piété. 
Cependant  il  ne  laissait  pas  que  de  proposer  des  questions  sur  le 
itpat  et  sur  la  morale.  On  les  discutait  dans  le  désir  de  s'ins- 
Mre  et  non  de  faire  briller  son  esprit.  Respecter  la  doctrine 
à  rËglise  et  se  soumettre  aveuglément  aux  décisions  du  Saint- 
Si|e,  telles  étaient  les  règles  invariablement  suivies  dans  ces 
iMons.  Ces  conférences  se  terminaient  par  la  prière,  et  M. 
f  Andrée  proposait  ensuite  le  sujet  de  la  méditation  pour  le  len- 

fauÎD. 

La  verta  qui  lui  attirait  le  plus  la  confiance  fut  son  amour  pour 
b pauvres,  et  le  soin  qu'il  avait  de  les  secourir.  Il  ne  reculait 
iMnt  aucun  sacrifice ,  et ,  lorsque  ses  propres  revenus  ne  suf- 
iiBent  pas ,  il  avait  recours  à  ses  amis  et  ne  craignait  pas 
et  les  importuner.  Ils  le  connaissaient ,  et  volontiers  ils  lui  ou- 
vraient leur  bourse.  Louis  de  Fortia ,  successeur  du  cardinal 
Bichi,  le  fit  distributeur  de  ses  aumônes.  Plus  d'une  fois  ce  pré- 

0]  L'abbé  DoponL  Vu  4e  ta  Mère  SpirUe. 
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lat,  d'une  piété  peu  commune ,  s'associait  à  H.  d'Andrée ,  et  pir 
une  nuit  obscure,  lorsqu'ils  avaient  lieu  de  présumer  quecha* 
cun  était  retiré  dans  l'intérieur  de  sa  maison»  ces  deux  hommes, 
ou  plutôt  ces  héros  de  la  charité,  chargeaient  chacun  un  sac  de 
blé  sur  leurs  épaules,  et,  sans  témoins  et  sans  lumière,  descen- 
daient à  la  sourdine  ,  marchant  avec  précaution  et  pliant  sou 
un  fardeau  trop  pesant.  Arrivés  devant  la  maison  d'un  pauvre 
honteux  ,  ils  frappaient  doucement  à  la  porte  contre  laquelle  ib 
avaient  déposé  et  appuyé  leur  sac  avec  précaution.  Dès  qu'ils sV 
percevaient  qu'on  venait  ouvrir,  ils  se  retiraient.  A  leur  manière 
d'agir  on  les  aurait  pris  pour  des  malfaiteurs  qui  Aiyaient  pour 
cacher  leurs  crimes,  et  c'étaient  des  saints  qui  n'agissaient  atmi 
que  pour  dérober  la  connaissance  de  leurs  charités.  On  ouvrait, 
les  sacs  tombaient,  et  les  pauvres  recevaient  cette  manne  dudri 
en  bénissant  la  Providence  qui  pourvoyait  à  leurs  besoins.  Hab 
de  pareilles  largesses  opérées  dans  les  ténèbres  ne  demeuraient 
pas  toujours  cachées.  Le  public  a  des  yeux  de  lynx;  on  guetta 
ces  hommes  célestes,  et  on  ne  tarda  pas  à  les  surprendre  dan 
l'exercice  de  leur  mystérieuse  et  sublime  charité. 

A  ces  œuvres  de  miséricorde ,  M.  d'Andrée  joignait  une  vie  pé- 
nitente et  mortifiée;  il  semblait  qu'il  prtt  à  t&che  de  continiief 
dans  le  monde  les  austérités  qu'il  avait  pratiquées  chez  les  capu- 
cins. Il  habitait  un  appartement  petit,  ou  plutôt  une  cellule  dans 
la  partie  la  plus  élevée  de  sa  maison.  Il  ne  portait  que  des  souta- 
nes usées  et  d'une  étoQe  grossière  ;  ses  parents  lui  en  faisaient 
confectionner  de  neuves,  il  les  mettait  quelques  jours,  et  puis  il  les 
donnait  aux  pauvres.  Il  allait  toujours  à  pied  dans  ses  voyages. 
Souvent  après  avoir  marché  tout  le  jour,  il  faisait  coucher  son 
compagnon  dans  le  lit  qu'on  lui  avait  préparé  ;  pour  lui,  ilsemetr 
tait  à  genoux,  et  passait  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  en  prières. 
Il  ne  prenait  jamais  de  récréation ,  et  il  n'usait  que  d'aliments 
communs  et  ordinaires.  On  assure  qu'il  jeûna  pendant  des  an- 
nées entières  au  pain  et  à  l'eau.  Sa  famille  s'en  alarma  et  i& 
pressa  de  modérer  ses  pénitences  ;  il  la  pria  de  ne  plus  l'inquië-* 
ter,  lui  déclarant  que  si  l'on  continuait,  il  se  verrait  forcé  d'al- 
ler se  réfugier  dans  quelque  solitude. 

Tel  étiiit  M.  d'Andrée,  et  tel  est  le  bien  qu'il  faisait  dans  Car — 
peiitras,  lorsque  le  ciel  lui  fournit  l'occasion  de  fonder  un  uio — 
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pour  les  Dames  de  la  Visitation  dans  cette  ville.  Ces  reli- 
établies  dans  Apt^  sous  l'épiscopat  de  Modeste  de  Ville- 
>•  forent  obligées  de  céder  à  une  opposition  momentanée. 
Sbsjè  retirèrent. à  Carpentras,  et  se  mirent  sous  la  direction  de 
lft4*ADdlrée.  Il  fut  pour  elles  Tinstrumenl  de  la  Providence,  et 
IfMirrat  avec  une  bonté  paternelle  à  tout  ce  qui  leur  était  né- 
mnire.  Anssi  elles  se  ressentirent  bien  peu  des  commotions  que 
liltncasseries  d*Apt  devaient  nécessairement  leur  faire  éprou* 
Wt»  n  semble  qu'une  communauté  hors  du  cloître  «  ne  saurait 
dm  bien  réglée  :  la  nécessité  de  changer  de  lieu  produit  la  dissi- 
Rfoo  plutôt  que  le  recueillement  ;  il  devient  plus  difficile  de 
tPler  la  règle,  de  faire  exactement  les  exercices  de  piété,  de 
H  iÎTrer  à  la  contemplation ,  et  de  suivre  les  doux  élans  de  la 
iRteiir.  Hais  ce  qui  aurait  été  funeste  à  tant  d'autres ,  n'attei- 
iMl  point  les  filles  de  Saint  François-de-Sales:  l'esprit  de  mor- 
Vttlion  et  de  renoncement  les  rendit  étrangères  à  tout  ce  qui 
(Kmvirpnnait.  On  fut  ravi  à  Carpentras  de  la  manière  de  vivre 
4|lttt  Dames.  Nulle  dissipation ,  nul  égarement;  elles  gardaient 
Inr  règle  dans  une  maison  de  louage,  où  elles  étaient  d'une  ma- 
cère très-incommode ,  comme  si  elles  avaient  habité  leur  propre 
iWUttère.  Leur  ferveur  n'en  souffrit  pas,  ou  plutôt  elle  n'en  dé- 
pique plus  ardente:  la  population  en  fut  édifiée.  •  Jusque-là, 
4M*Miteur  de  la  vie  de  M.  d'Andrée ,  on  avait  jugé  de  ces  religieu- 
WvPttr  la  bonté  de  leur  institut,  mais  alors  on  jugea  de  la  bonté 
érilnstitut  par  la  piété  des  religieuses.  (1)  » 
JL  d'Andrée  forma  le  projet  de  leur  préparer  un  établissement 
Im  Carpentras.  11  acheti  quelques  petites  maisons  contiguës, 
Ittna  des  portes ,  ouvrit  des  fenêtres,  abattit  des  murs,  forma 
Vie  église ,  un  chœur  et  les  lieux  réguliers  nécessaires  à  une 
Qnomanauté.  Les  difficultés  ne  manquèrent  pas ,  et  toutes  ces 
Sféralions  ne  se  firent  point  sans  éveiller  bien  des  susceptibilités; 
&Mtriompha  par  sa  patience.  Autrefois  Sainte  Françoise  de  Chan- 
Ml  fondatrice  de  la  Visitation ,  avait  entrepris  d'établir  une  mai<- 
Mi  de  son  Ordre  à  Carpentras  :  elle  fut  obligée  de  renoncer  à  son 
iMein,  en  présence  de  la  grande  opposition  faite  par  les  habi- 
tants. La  Mère  de  Blonay  avait  fait  une  seconde  tentative  égale- 

t1)  L*abbé  OoponU  Vie  de  M.  d'AndrU. 
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ment  infructueuse.  Le  séjour  que  les  Dames  de  la  Yisitatioi 
furent  obligées  de  faire  à  Carpentras,  aplanit  toutes  les  diiBad 
tés.  La  douceur,  la  modestie,  la  piété  de  ces  illustres  filles  A 
Saint  François-de-Sales  eurent  une  force  à  laquelle  il  fut  kaf» 
sible  de  résister. 

Une  dernière  difficulté  restait  à  vaincre:  nous  avons  vu  phnieon 
Conciles  défendre  d'établir  des  monastères  sans  rautorlsatioD  A 
l'évéque;  M.  d* Andrée  nlgnorait  pas  cette  loi ,  et  c'est  poiirsf^ 
conformer  qu'il  avait  différé  d'établir  les  Visitandines  sous  le  car 
dinalBichi  et  M.  de  Fortia  qui  s'y  étaient  opposés.  Mgr  deLascarii 
donna  son  consentement,  ou  plutôt,  mieux  informé  desavairi» 
ges  que  cet  établissement  apporterait  à  son  diocèse ,  il  Yti^ 
puya  de  tout  son  crédit.  Le  Conseil  de  ville  revint  de  ses  préf» 
tions  et  accorda  l'autorisation  nécessaire.  Il  ne  s'agissait  ptai 
que  d'exécuter  le  projet.  L'activité  de  M.  d'Andrée  en  vint  (ut* 
lement  à  bout.  La  mère  de  Chaugi ,  alors  supérieure  à  Creilj 
fut  envoyée  pour  faire  cette  fondation.  Elle  avait  reçu  le  vofli 
des  mains  de  Saint  François-de -Sales  :  l'esprit  de  piété  et  dt 
sagesse  du  père  avait  passé  en  cette  digne  fille  qui  rendit  tnt 
de  services  à  son  Ordre,  et  qui  eut  une  si  grande  part  àb 
béatification  et  à  la  canonisation  de  l'illustre  évèque  de  £•** 
nève  (1).  Elle  amena  deux  autres  religieuses,  avec  une  pri^ 
tendante  et  une  tourière  du  couvent  d'Annecy.  Le  neveu  it 
M.  d'Andrée  alla  lui-même  les  chercher  ,  toute  la  ville  kl 
reçut  avec  les  plus  grands  témoignages  de  joie  et  de  conteir 
tement.  M.  d'Andrée  ne  cessa  de  prendre  soin  de  cet  établii* 
sèment  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entièrement  consolidé  ;  il  vooU 
même  y  terminer  ses  jours,  et  une  cellule  lui  fut  ménagée  prii 
de  la  Chapelle;  il  était  âgé  de  80  ans  lorsqu'il  alla  l'habiter,  et  jni- 
qu'à  la  fin  de  la  vie,  il  fut  chargé  de  la  conduite  de  ces  dignes  fil- 
les de  Sl-François-de-Sales.  » 

Tel  fut  M.  Paul  d'Andrée  qui,  pendant  plus  d'un  demi-siède, 
se  montra  l'homme  de  la  Providence,  pour  toutes  les  bonnes  m* 
vres  (2)  qui  s'accomplirent  dans  Carpentras.  Il  mourut  commette 

(1)  Chronique  de  P Ordre  de  la  Fisitation  Ste- Marie* 

(3)  n  flt  réparer  la  chapelle  de  la  Ste-FamlUe,  qui  est  à  la  campagne  t  W  ^ 
ronte  de  Pcmcs ,  et  11  fonda  une  maison  qui  senrit  de  refuge  pour  les  pécbefCft- 
les  converUes  et  d'asile  poar  les  domestiques  sans  place. 
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K  juin  1607  ,  après  avoir  reçu  les  Sacrements  et  les 
MIS  de  la  religion.  Toute  la  ville  le  pleura  comme  un 

obsèques  se  firent  avec  une  pompe  extraordinaire  »  et 
compagnées  de  circonstances  telles  qu'on  en  trouve  peu 
BS  dans  les  annales  de  l'Église.  Le  peuple  accourut ,  à 
ure  nouvelle  de  sa  mort ,  pour  le  voir ,  le  vénérer ,  lui 
i  pieds  et  se  mettre  sous  sa  protection.  L'appartement 
^t  encombré  ;  on  escaladait  les  murs  ;  les  toits  des  mai- 
ioes  étaient  surchargés  de  personnes  attirées  par  une 
riosité.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'on  parvint  à  se 
le  la  roule  pour  mettre  le  corps  en  l'état  où  il  devait  être 
èpulture.  Le  peuple,  un  instant  refoulé ,  revint  avec  une 
ardeur  et  ne  pouvait  se  lasser  de  le  contempler.  On  luj 
icher  des  croix,  des  chapelets,  du  linge,  des  bagues,  que 
îfvait  comme  des  pieuses  reliques;  toutes  les  religieuses 
$  voulurent  avoir  la  consolation  de  lui  baiser  les  pieds. 
B[rand  différend  s'éleva  entre  le  Chapitre  et  les  dames 
talion  y  au  sujet  du  lieu  de  sa  sépulture.  Les  chanoines 
aient  comme  membre  de  leur  corps,  et  les  Visitandines 
bndateur  de  leur  monastère.  L'évèque ,  juge  de  cette 
ordonna  que,  par  provision ,  le  corps  serait  déposé  dans 
au  de  sa  famille. 

lant  les  habitants  des  campagnes  accouraient ,  la  foule 
lit,  les  rues  s'encombraient,  et  lorsque  le  clergé  voulut 
aux  obsèques  ,  on  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  faire 
es.  Tout  le  monde  réclamait  l'honneur  de  le  porter  ; 

religieux ,  gentilshommes ,  pénitents,  se  pressaient  et 
ot  d'ardeur  ;  le  corps  fut  enlevé  et  la  contestation  déci- 
roies  de  fait.  La  pompe  funèbre  s'avança,  mais  au  lieu 
s  lugubres,  on  n'entendait  que  les  acclamations  du 
|ui  célébrait  ses  louanges,  rappelait  ses  vertus  et  bénis- 
signeur  d'avoir  donné  à  l'Église  un  prêtre  si  saint ,  S| 
.miséricordieux.  On  avançait  lentement,  et  le  jour  entier 
avant  que  l'on  arrivât  à  la  cathédrale.  Là,  une  nouvelle 
igagea  :  les  gardes  placés  autour  du  cercueil  furent  im- 
ts  à  repousser  la  foule,  qui  se  jeta  sur  le  corps  afin  de 
er  de  quelques  débris  de  ses  dépouilles.  Ses  habits  sacer- 
iirent  mis  en  pièces.  Un  jeune  homme  voulut  lui  couper 
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un  doigt;  il  fut  puni  de  sa  témérité  :  au  lieu  d*cnlever  le  doigt  du 
défunt ,  il  se  blessa  lui-même.  Le  bruit  de  cet  accident  se  rt- 
pandit  :  une  terreur  subite  s*empara  de  la  foule  et  suspenditson 
empressement.  On  en  proflta  pour  enlever  le  corps  et  le  porter 
sans  cérémonie  dans  le  lieu  qui  lui  était  destiné.  Cette  maDifart 
d'ensevelir  était  trop  insolite  :  le  clergé  voulut  faire  les  cérémo* 
nies  le  lendemain.  On  crut  que  le  repos  de  la  nuit  aurait  calmé 
les  esprits  ;  on  se  trompa  :  Tempressement  fut  encore  plus  grand: 
révoque  parut ,  renvoya  la  cérémonie ,  et  le  jour  suivant  on  De 
fut  pas  plus  avancé  ;  il  fallut  se  contenter  de  faire  Tabsoute  sur 
la  tombe  fermée. 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient  à  Carpentm  • 
d'autres  non  moins  remarquables  avaient  lieu  dans  plusieun 
autres  parties  du  diocèse.  Jean  Pélissier ,  religieux  de  St-André, 
prieur  et  natif  de  Simiane ,  avait  succédé  à  François  Pérille  par 
voie  de  résignation  sur  le  siège  d*Apt  (1607)  et  reçu  les  Récol- 
lets dans  sa  ville  épiscopale.  Ces  religieux  prirent  ce  nom  en 
suite  d'une  réforme  opérée  dans  l'Ordre  de  St-François  »  son 
la  direction  de  Natana^I ,  dit  le  Sage.  Elle  se  pratiqua  d'aboni 
avec  beaucoup  de  rigidité  ,  et    prit  un  grand  développement. 
On  assigna  plusieurs  couvents  dans  chaque  province  à  ceux  qui 
l'avaient  embrassée.  Ceux  d'Avignon,  d'Arles ,  de  Ntmes  et  de 
Bézicrs  furent  donnés  aux  Récollets  dans  la  province  de  St-Loois. 
Ils  se  présentèrent  avec  leurs  titres  aux  Observantins  d'Avignon 
et  ils  les  prièrent  de  leur  céder  leur  maison.  Mais  ceifx-ci  leur 
objectèrent  que  Louis  Doria,  marchand  génois  établi  à  Avignon  > 
en  leur  donnant  (22  février  1469)  sa  maison  appelée  BeavUm^ 
leur  avait  imposé  l'obligation  d'y  résider  à  perpétuité.  Les  Rè- 
coliets  attendirent  une  occasion  plus  favorable:  elle  s*ofrrit  bien* 
tôt,  et  ils  la  saisirent  avec  empressement.  Un  jour  de  fête  solen- 
nelle (27  avril  1602)  pendant  que  les  Observantins  étaient  tous  à 
la  procession ,  les  Récollets  s'emparèrent  de  leur  maison ,  et 
dirent  aux  Observantins  ,  lorsque  ceux-ci  se  présentèrent  pour 
y  rentrer ,  qu'ils  étaient  en  possession ,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
céder  ce  que  le  Chapitre  général  de  l'Ordre  leur  avait  donné. 
Les  Observantins  dépossédés  errèrent  quelques  années  en  Pro- 
vence et  dans  dificre/ites  maisons  d'Avignon,  et  finirent  par  se 
fixer  auprès  de  la  petite  chapelle  de  Notre-Dame-des-Sept-Dou- 
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iaro.  (1674)  (1)  Les  Récollets  d*Avignon  et  leur  maison  devin- 
ent le  cheMieu  de  la  province  de  SUBernardin  qui  comprenait 
sosies  couvents  de  leur  réforme  situés  en  Provence  et  en  Lan- 
pedoc.  La  ferveur  y  était  grande  On  raconte  que  le  P.  Jaurae, 
Mlif  de  Carpentras  ,  vieillard  vénérable»  s*étant  présenté  à  son 
npérieur  pour  le  consulter  sur  une  affaire  de  conscience  »  celui* 
ci  le  pria  d'attendre  un  instant  à  la  porte  de  sa  cellule.  Bientôt, 
absorbé  par  d'autres  soins  et  accablé  de  fatigue  ,  le  supérieur 
s*endormit,  tandis  que  le  vieillard  attendant  toujours  suivant 
Tordre  reçu  »  demeura  debout  à  la  porte,  jusqu'à  l'heure  de  Mati- 
nes, où  le  supérieur  sortit  pour  se  rendre  au  chœur. 

Les  vertus  admirables  pratiquées  par  les  Récollets  jointes  au 
talent  de  la  prédication  que  plusieurs  d'entre  eux  possédaient 
d'une  manière  remarquable,  firent  impression  sur  les  habitants 
d'Avignon  et  des  pays  environnants*  Ces  religieux  multiplièrent 
en  peu  d'années  leurs  fondations.  Ils  s'établirent  à  Bonnieux, 
(13 juin  1603)  petite  ville  du  Comtat  qui  faisait  partie  du  diocèse 
d'Apt,  à  la  suite  d'un  Carême  prêché  par  le  P.  Marin.  Ils  étaient 
trop  voisins  d'Apt  pour  ne  pas  éprouver  le  désir  d'y  former  un 
établissement.  Une  partie  du  clergé  et  du  peuple,  l'évèque  en 
tète,  les  voyaient  venir  avec  plaisir,  mais  une  faction  opposée 
obtint  un  arrêt  du  parlement  qui  leur  défendait  de  demeurer 
dans  la  ville  en  plus  grand  nombre  que  de  trois  religieux,  d'y 
célébrer  publiquement  la  messe  et  d'y  faire  aucune  fonction 
publique.  L'évèque  Jean  Pélissier,  qui  les  avait  reçus  dans  son 
palais,  céda  aux  circonstances  et  les  pria  de  se  choisir  une  re- 
traite ailleurs.  Leur  communauté  était  composée  de  quelques 
i^igieux  que  le  P.  Fouques  ,  chargé  par  ses  supérieurs  de  fon- 
der le  nouvel  établissement ,  avait  appelés  de  Bonnieux.  Ils  se 
retirèrent  à  la  campagne  (2),  et  ils  y  demeurèrent  jusqu'à  ce 

qu'on  leur  offrit  une  maison  dans  la  ville  et  que  les  Pénitents 
blancs  leur  eussent  permis  de  dire  la  messe  dans  leur  chapelle. 
Vais  comme  ils  s'obstinaient  à  s'appuyer  sur  deux  délibéra- 

(1)  EUe  fut  bftUe  en  16S9.  Un  fédéraliste  fameux  s'empara  des  bftUmenli  des 
O^nautlns,  pendant  la  Révolution,  et  y  établit  une  corderie ;  elle  fut  brûlée 
*"  Î815.  (P.  Acbard,  Archiviste  du  Départ.  Dietionn,  des  rue»  tPAvlg.) 

t2j  Daos  la  basUde  d'un  bourgeois  de  la  Tille ,  nommé  CHialz ,  située  sur  le 
^^ttûfk  de  Buoux,  (Remerfille.  Ilist,  BceL  ttApt.) 
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lions  du  conseil  de  ville  (18  mars  et  17  juin  1611)  ,  soin 
d*une  ordonnance  de  Tévèque  d'après  lesquelles  ils  aor^ 
été  reçus  avant  les  Capucins ,  leurs  adversaires  s'adressèrent  i 
nouveau  à  la  Cour  d*Aix  pour  les  forcer  de  sortir  de  la  viU 
Le  contraire  arriva ,  et  la  Cour  (14  février  1617)  les  mainli 
dans  la  liberté  de  fonder  un  hospice.  (1)  L*év£que,  précédé.^ 
Chapitre  9  se  rendit  dans  le  local  que  ces  Pères  avaient  cboii 
bénit  la  première  pierre  d*une  chapelle  qui  fut  dédiée  à  Safi 
Joseph;  et  y  planta  une  croix.  Les  personnes  favorables  ai 
Récollets  obtinrent  une  nouvelle  délibération  (16  septemki 
1615)  par  laquelle  il  fut  convenu  de  faire  modifier  le  précéda 
arrêt.  La  plupart  des  gentilshommes  la  signèrent ,  et  n'eogk 
gèrent  à  empêcher  qu'on  ne  nuisit  aux  Récollets  ;  mais  ni 
protection  plus  haute  vint  bientôt  les  mettre  à  couvert,  l 
Louis  XIII  écrivit  à  l'évêque  et  aux  magistrats  en  leur  bvM 
Malgré  cela,  ils  furent  obligés  d'accepter  les  modifications  4 
l'arrêt  de  1612  qui  fixait  leur  communauté  à  quatre  religiea 
prêtres  et  deux  novices.  L'opposition  venait  de  ce  qu'on  pk 
tendait  que  la  ville  n'était  pas  assez  riche  pour  nourrir  dflq 
maisons  d'Ordre  mendiant.  Ce  motif  n'était  pas  sans  fondemeat 
Les  Récollets  le  firent  disparaître  en  produisant  deux  délibén* 
tions  par  lesquelles  les  communautés  de  St-Satnrnin  et  de  Saigiai 
s'obligèrent  à  contribuer  à  l'entretien  des  religieux  »  dans  le  Ç0 
où  ils  ne  pourraient  pas  subsister  à  Apt.  Toutes  ces  précaatioai 
n'arrêtèrent  pas  les  poursuites  :  un  troisième  arrêt  du  parleoMil 
(11  mars  1616)  enjoignit  d'observer  les  premières  ordonnanttf; 
mais  le  P.  Martin  Roc ,  gardien  de  l'hospice  d'Apt ,  obtint  do 
roi  des  lettres  patentes  en  faveur  de  cet  établissement  et  la  niât 
s'en  déclara  fondatrice.  Le  parti  opposé  s'en  irrita  au  point  qal 
y  eût  une  espèce  de  sédition.  Mais  ne  devançons  pas  l'ordre  éi 
temps. 

L'évêque  Pélissier  se  pourvut  (1612)  par-devant  le  parlement, 
au  sujet  de  la  pension  dont  son  bénéfice  était  grevé.  Le  titoliil 
étant  mort ,  il  semblait  que  la  pension  devait  être  éteinte  »  mi 
le  sieur  de  Pilles  produisit  un  titre  de  1608  qui  donna  droit  à  IQ 
père  de  transférer  cette  pension  à  tel  de  ses  enfants  qu'il  jogai 

(1)  Le  p.  GambiD.  Annales  de  la  Prov.  de  St-Antonin.  Fond.  d'Afft.  (US.  *  te  Ml 
d^Àvig.) 
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Ipropos.  Une  transaction  entre  les  parties  sui  vît  «  et  la  pension 
fti  réduite  (de  800  à  600  écus).  Ce  prélat  mit  dans  le  mattre- 
«lel  de  sa  cathédrale  des  reliques  de  Sainte  Anne ,  de  Saint 
iMpice,  de  Saint  Castor  et  de  Saint  Marcian^  et  le  consacra  (24 
Ihêmbre  1614}.  Trois  ans  après  (18  juin  1617),  il  fit  la  même 
éttmome  pour  l'église  des  Capucins  qu'il  avait  reçus  dans  sa 
île  épiscopale,  en  1612.  II  transféra  (20  mars  1617)  les  reli- 
iKsde  Sainte  Anne,  de  l'ancien  coffre  de  cyprès  où  elles  étaient 
mferméeSy  dans  un  autre  d'argent  très-bien  ouvragé  ,  donné 
ir  le  marquis  de  Malatesta.  Une  inscription  comroémorative  du 
feH  était  gravée  sur  le  devant  de  ce  cofTre.  Il  fit  réparer  (1616) 
k  niche  où  reposaient  les  reliques  de  Sainte  Anne ,  et  on  trouva 
ans  l'épaisseur  du  mur  des  ossements ,  sans  aucune  inscrip- 
tua.  On  dressa  un  écrit  sur  parchemin ,  qu'on  plaça  dans  la 
iême  cavité  après  l'avoir  renfermé  dans  une  boite  de  plomb,  et 
le  mur  fut  rétabli  dans  l'état  où  il  était  auparavant. -Plus  tard,  on 
llattit  ce  mur  et  on  lut  sur  le  parchemin  :  <  Le  vénérable  Chapi- 
Ift  de  l'église  cathédrale  de  cette  ville  d'Apt  atteste  par  cet  écrit 
|M  les  ossements  contenus  dans  ce  lieu ,  ont  été  trouvés  sans 
mean  écrit ,  en  posant  les  étançons  qui  soutiennent  les  caisses 
là  reposent  les  reliques  du  vénérable  Saint  Auspice  et  de  Saint 
kvdan,  au-dessus  de  l'autel  où  reposent  les  reliques  de  Madame 
Unte  Anne  mère  de  la  glorieuse  Vierge ,  et  autres ,  les  ayant 
IriMés  dans  le  lieu  où  on  les  a  trouvés.  Il  y  a  aussi  des  osse- 
ÎMts  de  l'autre  côté  des  armes  portant  le  loup  au  milieu  ,  ce 
Umarsieie.»  (1) 

Jean  Pélissier  termina  le  procès  qui  durait  depuis  trois  siècles 

ÉMre  les  évéques  d'Apt  et  le  corps  de  ville  ,  au  sujet  de  la  juri- 

tfetion  de  Clermontet  de  Torretles,  et  fit  enfin  recevoir  le  Con- 

dkde  Trente  dans  son  Église  (1625) ,  où  il  n'était  suivi  que 

conséquemment  à  ce  qui  avait  été  arrêté  au  Concile  d'Aix ,  tenu 

(in^  sous  François  de  Simiane  ,  avec  cette  protestation  que  ni 

Uni  son  Chapitre  n'entendaient  point  déroger  par  là  aux  li- 

Wrtés gallicanes ,  ni  aux  statuts,  constitutions  et  privilèges  du 

Aoeèse  qu'ils  voulaient  inviolablement  conserver,  comme  il  pa- 

nitpar  la  délibération  capitulaire  faite  à  ce  sujet.  En  effet,  on 

A)  lemer? n.  BUt.  EecL  d'Àpt. 

II.  18 
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continua  à  se  servir  de  Tancien  bréviaire  en  usage  dans  Api,  el 
celui  de  Rome  n*y  fut  introduit  que  sous  Tépiscopat  suivant.  Le 
prélat  détermina  les  rangs  que  devaient  tenir  les  pénitents  ain 
processions  :  il  ordonna  que  le  Saint-Sacrement  serait  expoié 
chaque  année  dans  une  de  leurs  trois  chapelles ,  et  que  œin 
qui  auraient  cet  avantage  marcheraient  cette  année-là  les  der- 
niers à  la  procession  de  la  Fôlc-Dieu.  Ainsi,  chacune  des  conbé- 
ries  jouirait  successivement  des  honneurs  de  la  fête.  Ce  sagt 
règlement  mit  fîn  aux  disputes ,  et  la  ville  d*Apt  ne  vit  plus  M 
processions  dégénérer  en  scandale.  Ce  prélat  mourut  le  S8  no- 
vembre 1628 ,  après  21  ans  d*épiscopaL 

Modeste  de  Villeneuve  des  Arcs  lui  succéda.  (28  février  100) 
Il  était  Récollet,  et  ce  fut  un  triomphe  pour  les  religieux  de  ce 
nom  qui  étaient  parvenus  à  le  faire  nommer:  nous  verrons  coo- 
bien  il  fut  reconnaissant.  Il  appartenait  à  une  illustre  famille  (1)« 
mais  uniquement  épris  d'amour  pour  la  pauvreté,  il  renoo^ 
aux  espérances  du  siècle  pour  suivre  Jésus  crucifié  dans  les  am* 
térités  de  la  règle  des  Frères  Mineurs  Récollets.  (2)  Onluidonot 
le  nom  de  Frère  Modeste ,  à  la  place  de  celui  de  Florimool 
qu*il  avait  reçu  au  baptême ,  et  il  aima  ce  nom  de  pénitence 
au  point  qu*il.  le  conserva  jusqu*à  la  mort.  11  affranchit  son 
évêché  de  la  pension  à  laquelle  son  prédécesseur  s'était  oblift 
envers  le  sieur  de  Pilles  (3) ,  et  tournant  ses  regards  vers  tn 
frères  en  religion  ,  il  entreprit  de  dissiper  les  factions  qui  de* 
puis  vingt  ans  suspendaient  leur  établissement  dans  ApU  D  Ici 
protégea  ouvcrlement ,  et  ces  religieux  parurent  enfin  dans  kl 
cérémonies  publiques,  £e  qu'ils  n'avaient  osé  tenter  depuis  qolk 
avaient  eu  la  liberté  d*y  fonder  un  hospice.  Ce  ne  fut  pas  eM 
peine  que  le  prélat  vint  à  bout  de  les  faire  assister  à  une  pnn 
cession  générale  ordonnée  pour  le  rétablissement  de  la  eanlft 
du  roi.  Il  les  invita  nommément ,  mais  ils  parurent  à  peine  ^ 


(1)  Son  père,  Arnaud  de  VilleneaTe,  était  marquis  des  Arcs  et  baron  d'i 
gne  ;  Elisabeth ,  sa  mère ,  était  fille  du  duc  d'Alluin  de  Piennes. 

(3)  Les  Obsenrantins  revendiquaient  ce  prélat  commie  étant  de  leur  Ordre,  to 
dés  sur  ce  qu'ils  avaient  un  couvent  dans  la  terre  des  Arcs,  où  les  prédeuseilfl* 
qucs  de  Sainte  Rosalie  de  Villeneuve  sont  honorées  d'un  culte  parUcoller.  €ék 
simple  donnée  ne  saurait  prévaloir  contre  l'autorité  des  Mémoires  que  Mil 
avons  sous  les  yeux. 

(3)  RciiterviUc  disserte  Tort  au  long  ù  ce  sujet. 
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le  peaple  se  souleva  nvec  tant  d*animosité  qu*iine  personne  d*iin 
gmod  crédit  fut  obligée  de  se  mettre  à  leur  tête ,  Tépée  à  la 
■tin,  afin  de  s'opposer  aux  insultes  qu'on  aurait  pu  leur  faire. 
L'tiéque,  témoin  du  tumulte,  s'avança  et  déclara  que  contraire- 
Mot  à  tous  les  usages ,  il  porterait  lui-même  la  croix  des  Ré- 
eiUets ,  si  on  continuait  à  leur  faire  de  l'opposition.  Cette  dé- 
mrcfae  pleine  de  fermeté  permit  de  continuer  la  cérémonie. 
Ilps  la  suite,  la  sagesse  du  prélat  et  l'appui  des  principaux  lialii- 
hats  donnèrent  à  ces  religieux  assez  d'assurance  pour  vivre  en 
pùi  et  paraître  en  public.  Tout  commençait  à  leur  être  favora- 
ble; ils  demandèrent  adhésion  au  Chapitre  qui  la  refusa.  (9  mars 
ItK)  Us  eurent  recours  à  la  reine  qui  écrivit  aux  consuls  de  les 
protéger,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  fussent  troublés  dans  la  bâtisse 
le  leur  courent.  Le  maréchal  de  Vitry  étant  venu  à  Apt ,  pour 
iGCompIir  le  vœu  qu'il  avait  fait  aux  reliques  de  Sainte  Anne , 
^  Récollets  lui  portèrent  plainte  :  ce  pieux  militaire  qui  les 
limait,  leur  promit  de  faire  autoriser  leur  établissement  par  le 
pwfement  de  Provence,  et  disposa  la  communauté  à  faire  cesser 
ropposition.  Peu  de  temps  après,  il  leur  envoya  de  nouveaux  li- 
tm«  Alors  ils  quittèrent  la  maison  où  'ils  avaient  toujours 
habité,  L'évèque  alla  lui-même  prendre  le  Saint-Sacrement  dans 
Ve  lalle  basse  qui  leur  servait  de  chapelle  ,  et  le  porta  procès- 
dMoeHement  dans  le  lieu  où  ils  bâtirent  plus  tard  leur  église. 
fttn  posa  la  première  pierre,  le  8  septembre  16S2,  et  bientôt 
hpot  consacrée ,  il  la  dédia  à  Saint  Joseph.  Cette  communauté 

ait  composée  ordinairement  de  douze  religieux  ;  huit  prêtres , 
i  clercs  et  deux  frères  laïques. 

Cette  branche  de  la  famille  de  Saint  François  que  nous  voyons 
«lac  bonheur  revivre  parmi  nous,  fonda  bientôt  plusieurs  autres 
WiaoDS  dans  le  diocèse.  Tandis  qu'ils  luttaient  péniblement 
contre  des  difDcultés  suscitées  à  Apt ,  l'évèque  de  St-Paul  les 
lédamailet  favorisait  leur  établissement  à  Bollène.  (1606)  Il  se 
porta  lui-même  sur  les  lieux ,  et  présida  une  assemblée  compo- 
rte de  tous  les  chefs  de  famille  qui ,  d'un  commun  consente- 
■ent,  s'obligèrent  à  entretenir  ces  religieux  et  à  leur  fournir 
iôbt  ce  qui  pourrait  leur  être  nécessaire.  Il  y  a  près  de  Bollène , 
I  trois  kilomètres  de  distance ,  un  pieux  ermitage ,  connu  sous 
î  nom  de  Saint  Arieis.  La  Sainte  Vierge  y  est  invoquée  sous  le 
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tilredc  Notrc-Damc-des-Gràces,  à  cause  des  faveurs  signalé 
qu'elle  i*6pand  sur  ceux  qui  vont  Tinvoquer.  Son  titre  de  San 
Arieis  lui  fut  donné  à  Toccasion  d*un  pieux  ermite ,  appelé  1 
Eusèbe ,  natif  de  Gap ,  qui  s'étant  éloigné  de  son  pays  pour  miei 
faire  pénitence  arriva  à  Bollène  ,  se  lia  d*amitié  avec  un  grau 
serviteur  de  Dieu,  nommé  Raymond  de  Pons,  et,  à  sa  perioi 
sion ,  se  logea  près  de  la  fontaine  qui  coule  au  pied  du  montienl 
sur  lequel  s'élevait  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge.  Il  s*7  bâl 
une  petite  cellule  en  bois  y  et  il  Thabita  durant  plus  de  Tiof 
ans ,  inconnu  des  hommes ,  mais  vivant  de  la  vie  des  anges  ( 
n'ayant  de  commerce  qu'avec  le  propriétaire  de  la  fontaine.  Ci 
lui-ci ,  touché  de  ses  vertus ,  fit  reconstruire  à  ses  dépens  la  pc 
tite  chapelle  de  Notre-Dame-des-Grâces,  avec  une  cellule  attenan 
pour  la  demeure  de  l'ermite.  F.  Eusèbe  avait  une  dévotion  tooli 
particulière  à  Saint  Arieis  ;  il  pria  Raymond  *  de  Pons  d'avou 
pour  agréable  que  la  chapelle  fût  en  même  temps  dédiée  k  ce 
saint  évèque  de  Gap,  honoré  le  premier  mai.  Telle  est  Torigiae 
de  cette  chapelle  :  il  nous  est  impossible  de  fixer  l'époque  de  il 
construction  ,  ni  celle  où  vivait  le  F.  Eusèbe ,  le  laborieux  abié- 
viateur  des  PP.  Récollets  qui  nous  apprend  ce  fait,  gardant b 
plus  profond  silence  sur  ces  circonstances.  (1)  Quoi  qu'il  en  soili 
le  juspatronat  de  cet  ermitage  était  annexé  à  la  dignité  de  «• 
cristain  de  la  collégiale  de  St-Martin  de  Bollène,  lorsque  lesBé* 
collets  y  furent  établis.  M.  Paul  Alby ,  titulaire  de  ce  bénéfice,  k 
leur  céda  en  i656.  Ces  religieux  ne  restèrent  pas  toujours  à  h 
campagne ,  ils  firent  bientôt  construire  dans  Bollène  un  ooa- 
vent  (2)  qu'ils  ont  possédé  jusqu'à  la  Révolution. 

Mazan  voulut  aussi  avoir  un  couvent  de  Récollets,  à  la  soile 
d'un  carême  prêché  par  le  P.  Siméon  Ribera.  (1611)  Les  habitants 
convoqués  en  parlement  général,  demandèrent  cet  établisse- 
ment. Sibille  Artaud  ,  dame  de  Mazan  et  de  Vaucluse,  en  futli 
fondatrice ,  et  Horace  Capponi ,  évoque  de  Carpentras  l'appitm- 
va.  On  devait  d'abord  donner  à  ces  religieux  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Pareloup  ,  bâtie  sur  la  colline  où  se  trouve  le  ci* 

(1)  Le  p.  Gainbln,  abrévialenr  des  RécolleU  ,  a  écrit  40  TOlamet  In-lT  K 
Xïhroniqnes  de  son  Ordre.  —  Le  P.  Boyer ,  daos  bod  histoire  des  évéquec  dt  Si 
Paul ,  parle  de  cette  foudation,  mais  ne  dit  rien  dn  F.  En^èbe,  pag,  %l. 

(2)  U  est  occupé,  depuis  1858,  par  les  Frères  des  Écoles  cbrétleanct. 
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metière,  mais  risolement  et  la  privation  d'un  jardin  facile  à  ar- 
iwer,  firent  choisir  un  autre  local  près  de  la  rivière.  On  y  bâtit 
le  eoavent  et  la  chapelle  que  Monseigneur  Bardi  consacra  (9  juin 
IMO)  sons  le  titre  de  St-François-d'Assise  (1).  Ces  religieux  s*éta- 
Uhfent  «ncore  à  Sault  où  ils  restèrent  peu,  à  Pernes  en  1613,  et 
nr  la  fin  de  la  même  année  à  Montfavet  que  la  ville  d'Avignon 
hor  donna  avec  la  charge  d'exercer  les  fonctions  curiales.  On 
ait  que  le  cardinal  de  Montfavet  sTyant  acquis,  en  1337,  du  sei- 
(Miir  de  Mont-de-Vergues,  le  terrain  nécessaire ,  fit  bâtir  le  Cou- 
vait et  Téglise  qu'il  dédia  à  Notre-Dame  de  Bon-Bepos.  Tels  furent 
les  principaux  établissements  que  les  Récollets  firent  alors  dans 
Is  diocèse.  Partout  on  les  reçut  avec  bonheur  :  Avignon  et  Apt 
hrait  les  seules  villes  où  ils  rencontrèrent  quelques  difficultés  ; 
Bsen  triomphèrent  par  leur  patience  et  leur  persévérance. 

Ibdeste  de  Villeneuve,  après  avoir  raffermi  leur  établissement, 
iralnt  en  procurer  un  autre  non  moins  utile  à  la  ville  d'Apt , 
eekl  des  Dames  de  la  Visitation.  Le  conseil  de  ville  fut  d'abord 
feiorable  à  ce  projet;  il  hésita  dans  la  suite  et  même  il  revint 
Ivsa  délibération.  Mais  bientôt.  Honoré  de  Brancas,  seigneur 
leCéreste,  et  quelques  autres  personnes  de  crédit  s'étant  assem- 
Uées  dans  la  maison  commune  ,  rétablirent  toutes  choses  sur  le 
fied  de  ce  qui  avait  été  d'abord  arrêté,  et  donnèrent  pouvoir 
«I  consuls  de  procurer  cette  fondation.  La  sœur  Péronne  Marie 
it  Qiastel ,  supérieure  du  couvent  de  Chambéry ,  arriva  avec 
ieox  oo  trois  autres  religieuses  qu'elle  amenait  de  Grenoble  (5 
jdlet  1631),  et  trouva  la  porte  de  la  ville  gardée  par  des  gens 
Vii  s'opposèrent  à  son  passage.  Elle  entra  néanmoins ,  et  alla 
descendre  à  la  maison  du  chanoine  Pierre  Geofiroy  qui  lui  avait 
M  préparée.  En  même  temps  la  dame  de  St-Jean ,  présidente  de 

fl)  n  jATaU  dans  cette  tHsIlse  nue  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame-dc-MontalKa.  Un 
ftipndigieiix  y  arrlTa,  le  15  aoûtlGAS.  Le  P.  Cbrysostômc  de  Gaafkidy  le  raconte 
«tat  temiea:  Bxiat  adhuc  in  prœfata  SancU  FrancUei  œdicula  ,  êoeellitm  eut 
fUim:  SoÊtra-Domina-dt' Monte- Acuto ,  ad  quod  est  magna  populi  devotio,  ubi  aeei' 
Mmumwiirabiie,  Citm  una  die  festiva  B.  Virginis  altare  velis  et  tapetibus  ornatum 
Hmdtper  inobservantiam  aditui ,  omnibus  itiis  paramentis  igné  eonstanptis , 
flmtÊM  non  est  ausa  imaginem  Virginis  chartaceam  att ingère  ^  sed  in  memoriam 
■Iraniii  qmœdam  vesica  albœ  in  manibus  et  in  colla  apparaerunt  sicut  in  came  viva 
^■1  ignis  mpproximaiur.  In  quo  saccUo  prœfala  D.  Sibilla  quieseens  mortuorum 
^^arrsetionan  expectat,  (P.  Caïubio  .  abréviateur  de  la  ProT.  de  St-Antonin.  Jf5. 
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la  ville  d'Aîx,  qui  s'était  donnée  beaucoup  de  mouvement  en  fli- 
veur  de  ces  religieuses,  arriva,  et  fournit  tout  ce  qni  lenr  était 
nécessaire.  Deux  autres  dames  la  secondèrent  puissamment,  et, 
tout  étant  disposé  (5  juillet  1631) ,  l'évéque  conduisit  les  Visitatt- 
dines  dans  la  maison  qu^eiles  devaient  occuper ,  bénit  leur  cha- 
pelle et  y  célébra  la  messe* 

Les  Ursulines  de  Harseille  avaient  fait  proposer  à  la  ecHnon- 
uauté  d'Âpt  de  venir  fonder*  un  monastère  de  leur  Orére  eu 
cette  ville»  lorsqu'on  y  reçut  les  Visitandines.  L'affaire  n'evt  pai 
de  suite  alors,  mais,  en  i636 ,  les  religieuses  du  même  OrdK 
établies  aux  Martigues  ayant  fait  la  même  proposition ,  on  i 
donna  volontiers  les  mains  en  considération  des  soins  qn'eUaa 
prennent  des  jeunes  filles.  On  exigea  qu'elles  leur  enseignaauQ 
outre  la  Doctrine  Chrétienne ,  à  lire  et  à  écrire.  Ces  dames  en 
trèrenten  possession  de  leur  maison,  le  29  janvier  1687,  joa 
de  la  fête  de  Saint  François  de  Sales. 

Ces  deux  établissements  ramenèrent  dans  Apt  ta  pnreté  de  1 
vie  religieuse,  dont  il  ne  paraissait  presque  plus  aucun  vestfrg 
dans  les  anciennes  abbayes  de  Ste-Catherine  et  de  Ste*Cro&i 
Modeste  de  Villeneuve ,  qui  avait  inspection  sur  la  première,  rë 
solut  d'y  mettre  la  réforme.  (1638)  Il  le  fit  avec  tant  de  suc 
ces ,  qu'on  ne  crut  pas  inutile  d'insérer  dans  les  Mémoires  ih 
clergé  de  France  les  diverses  procédures  qu'il  fut  obligé  de  son* 
tenir  pour  en  venir  à  bout.  (4)  Il  bénit  Charlotte  de  Chavignj, 
nommée  par  le  roi  à  l'abbaye  de  Ste-Croix ,  et  cette  abbesse  m 
conforma  si  bien  à  ses  intentions  que ,  dans  la  suite  ,  cette  nMh 
son  devint  un  modèIe]^de  régularité. 

Ce  prélat  travailla  avec  un  zèle  infatigable  à  tout  cei|ii 
pouvait  relever  la  majesté  du  culte,  et  contribuer  à  la  sanctifr 
cation  de  son  peuple.  11  bénit  un  buste  d'argent  de  Sainte  Dd- 
phine,  donné  (1642)  par  une  pieuse  dame,  et  il  y  renfermais 
chef  de  cette  illustre  sainte.  Il  érigeai  (1651)  une  confrérie,  ettai 
donna  pour  patron  Saint  Joseph  agonisant.  Le  but  de  oetti 
pieuse  association  était  d'assister  les  mourants  à  leur  demièn 
heure  ;  le  prélat  voulut  en  ôlrc  le  premier  prieur  ;  Antoine  di 
Remerville  lui  succéda  Tannée  suivante  ;  mais  la  coutume  d 

(1)  Mémoiret  du  Clergé, 
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nommer  des  prieurs  annuels  ne  fut  pas  continuée.  La  conrrérie 
se  soutint  par  la  libéralité  des  personnes  pieuses ,  qui  eurent 
soin  d'augmenter  les  fonds  que  Tévéquc  avait  laissés,  pour  four- 
nir les  clioses  nécessaires  à  l'exposition  du  Saint-Sacrement  tous 
les  mercredis  de  l'année. 

Cependant  le  culte  de  Sainte  Anne  devenait  de  jour  en  jour 
idas  célèbre,  et  Anne  d'Autriche,  accompagnée  de  Mademoiselle 
dVrléans,  de  plusieurs  seigneurs  et  dames  de  la  Cour  ,  y  vint 
accomplir  le  vœu  qu'elle  avait  fait.  Les  reliques  de  la  sainte 
aieale  du  Sauveur  étaient  alors  conservées  dans  une  chapelle  à 
côté  de  l'ancien  chœur  des  chanoines,  avec  celles  de  Saint  Aus- 
IHoe,  de  Saint  Castor  et  de  Saint  Marcian.  On  en  construisait  une 
plus  propre  et  plus  commode  dans  l'intention  d'y  transférer  le 
PMTédeux  dépôt.  L'évéque  contribua  à  cet  ouvrage  pour  de  gros- 
ses sommes.  La  reine  promit  8,000  fr. ,  qu'elle  fit  expédier ,  à 
son  retour  à  Paris;  mais  cet  argent  n'arrivant  pas  à  sa  destina- 
tion, les  travaux  furent  terminés,  et  l'on  retrancha  divers  orne- 
seots  qu'on  avait  dessein  d'ajouter.  Malgré  cela ,  la  chapelle  de 
Ste-Anne  fut  regardée  comme  un  ouvrage  des  mieux  achevés  de 
la  Provence.  La  translation  des  reliques  eut  lieu  (8  Juillet  1664). 
On  les  plaça  dons  une  niche  qui  fut  plus  tard  enrichie  de  diver- 
ses offrandes  de  prix. 

Pendant  qu'on  travaillait  à  ce  grand  ouvrage,  Poucet  de  Ber- 
nont  de  Vachères ,  prévôt  du  Chapitre ,  dressait,  par  ordre  de 
révèqoe,  pour  tous  les  Saints  du  diocèse,  des  offices  nouveaux 
fie  l'on  substitua  à  ceux  du  bréviaire  de  Jean  Nicolaî.  Le  clergé 
f  Apt  récita  ces  offices  pendant  bien  des  années.  L'auteur  ne 
dsngea  rien  aux  anciennes  leçons ,  quant  à  la  substance  ;  il  ne 
itqo'on  peu  mieux  accommoder  au  Bréviaire  romain,  adopté 
étpaîs  quelques  années ,  les  hymnes  ,  les  versets  et  les  répons. 
U  lète  de  la  translation  des  reliques  de  Sainte  Anne  y  est  mar- 
fiée  au  4  mai.  H  y  a  un  office  propre  pour  Saint  Etienne  qui 
n'en  avait  point  dans  le  Bréviaire  Nicolaî  ;  les  leçons  sont  tirées 
de  l'ancienne  vie  de  ce  saint  évèque  d'Apt. 

Modeste  de  Villeneuve  obligea  tous  les  prêtres  de  son  diocèse 
(10  novembre  1668  à  dire  la  messe  et  à  réciter  l'office  de  la 
Conception  avec  octave,  conrormcmcnt  au  bref  obtenu  par  le 
mi.  II  régla  les  jours  où  Ton  devait  exposer  le  Saint-Sacrement 
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dans  chaque  église  de  sa  ville  ôpiscopale,  et  il  délermiot  k 
nombre  de  cierges  qu'on  devait  allumer  durant  cette  cérémo- 
nie, (i)  Il  supprima  sagement  les  trop  fréquentes  expositionsda 
Saint-Sacrement ,  que  la  cupidité  des  moines  avait  inlrodoilci 
pour  attirer  la  foule  dans  leur  église  et  se  procurer  des  anménei 
plus  abondantes.  Enfin,  cet  excellent  prélat  que  le  ciel  avait  dolé 
de  beaucoup  de  vertus ,  mais  qu'un  excès  de  bonté  rendait  part» 
trop  facile ,  n'ayant  pu  résister,  à  cause  de  la  faiblesse  de  son    : 
tempérament,  à  un  hiver  rigoureux,  fut  trouvé  mort  dans  na    < 
lit  (7  janvier  16*0).  Il  avait  gouverné  l'Église  d'Apt  pendant  4i    ! 
ans.  Les  pauvres  de  l'Hôpital  et  la  chapelle  de  St-Castor  forait    i 
ses  héritiers.  On  l'enterra  dans  la  nouvelle  chapelle  de  Ste-Anne;    : 
une  modeste  inscription  fut  gravée  sur  sa  tombe. 

L'Église  d'Orange  sortait  de  ses  ruines ,  et  par  une  circoni*  j 
tance  toute  particulière ,  elle  le  faisait  avec  les  libéralités  dei  i 
princes  protestants ,  maîtres  de  la  principauté.  Jean  de  Tolk,  ! 
Vie  de  nom^  succéda  à  son  oncle  dont  il  avait  été  coadjuteor. 
(1608)  Il  s'appliqua  avant  tout  à  consolider  la  foi  catholique.  Il 
fut  vivement  secondé  par  Philippe  Guillaume.  Ce  prince  fit  bAtir 
un  palais  pour  l'évéque  ,  et  fonda  ,  à  la  sollicitation  de  loo 
épouse,  un  couvent  pour  les  Pères  Capucins.  Le  prélat  leor 
donna,  près  de  l'ancienne  église  de  St-Florent,  presque  entière- 
ment démolie  par  les  protestants,  un  local  convenable,  et  réserva 
aux  chanoines  le  droit  d'aller  tous  les  ans ,  le  27  octobre ,  jour 
de  la  fête  de  ce  saint  évoque  d'Orange ,  célébrer  la  veille  les  pre- 
mières vêpres  et  le  jour  même  la  grand'messe  ;  d'y  faire  la  béné- 
diction des  Rameaux ,  et  de  dire  la  messe  de  la  station  à  laprth 
cession  du  mardi  des  Rogations.  Les  Capucins  prirent  possession 
de  leur  couvent ,  le  24  octobre  1610  ;  leur  église  ne  fut  consa- 
crée que  dix  ans  après  (7  juillet  1620).  Ces  religieux  dessern- 
rent  jusqu'en  1672  une  chapelle  construite  dans  la  citadelle  par 
Philippe  Guillaume.  Un  prévôt  du  Chapitre  leur  légua  un  vaste 
enclos  et  une  bibliothèque  considérable  dont  les  livres  et  les 
manuscrits  furent  dispersés  pendant  la  Révolution.  Après  la  sup- 
pression des  Capucins,  ce  couvent  fut  destiné  à  servir  d'hospice; 


(1)  Nous  TerroDi)  plus  lard  (1725),  un  Concile  d'Avignon  faire  des  r^lemenl» 
U-dessus. 
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■aintenant  il  appartient  aux  Religieuses  de  la  Nativité  qui  y 
iennent  an  pensionnat  et  des  classes  gratuites.  (1) 

lean  de  Tulle,  pour  des  motifs  fort  respectables  sans  doute, 
dbtint  de  Paul  Y  (14  septembre  1614)  une  bulle  qui  sécularisait 
e  Chapitre  de  la  cathédrale  qui  jusque-là  avait  suivi  la  règle  de 
saint  Augustin.  Rome,  qui  lui  accorda  cette  faveur ,  le  vit  bientôt 
mprès  des  Souverains  Pontifes  remplir  une  mission  aussi  im- 
portante que  délicate,  Marie  de  Hédicis ,  mère  de  Louis  XIII,  ne 
croyant  personne  plus  propre  à  s*en  acquitter  avec  succès.  Cette 
princesse  ne  fut  pas  trompée  dans  son  attente ,  et  pour  récom- 
penser le  prélat ,  elle,  le  nomma  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
liurgis,  diocèse  de  Bayeux^  et  à  celle  de  St-Eusèbe  d'Âpt.  Jean 
de  Tulle  alla  de  Paris  à  la  Haye  rendre  ses  devoirs  au  prince 
laorice  qui  venait  de  succédera  son  frère  Guillaume.  (1618)  Ce 
souverain,  quoique  protestant,  le  reçut  avec  distinction,  et  lui 
garantit  la  jouissance  des  biens  du  clergé  séculier  et  régulier  de 
h  principauté.  Le  prélat  retourna  dans  son  diocèse ,  et  ne  cessa 
de  s'occuper  des  besoins  spirituels  et  temporels  de  son  peuple, 
n  l'administra  avec  tant  de  prudence  que  les  protestants  l'appe- 
laient le  zélateur  des  catholiques.  Il  procura  un  plus  vaste  local  à 
llApital-général  des  pauvres  (3).  Il  mourut  à  Orange  (4641) , 
son  corps  fut  porté  à  Avignon  ,  et  enseveli  dans  Téglise  des 
Cordeliers. 

Jean  Vincent  de  Tulle,  son  neveu  et  son  coadjuteur,  lui  suc- 
céda. Il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  défendre  les  droits  de 
ton  Église  ,  et  ne  cessa  de  s'appliquer  à  raffermir  la  foi  ca- 
Uiolique.  Il  résista  courageusement  aux  protestants  qui  cher- 
chaient à  susciter  de  nouveaux  troubles;  son  zèle  fut  couronné 
d'an  heureux  succès ,  et  pendant  que  les  provinces  voisines 
liaient  profondément  agitées.  Orange  jouit  d'un  calme  par- 

fl)  Ces  Dames  dont  la  Maison-mère  est  à  Valence ,  en  ont  pris  possession  le 
19  mars  1833. 

(2)  On  l'appelait  général,  pour  le  distinguer  des  autres  hospices,  qui  étaient 
^Kde  Nazareth,  près  du  Tleux  pont;  de  Caries,  ainsi  appelé  du  nom  de  celui 
^  le  fonda ,  en  1527  ;  de  l'Aumône  de  Caritat ,  dont  le  nom  indique  Torigine  ;  de 
^•Lazare ,  située  près  de  Pourtoule ,  au  pied  de  la  montagne:  du  St'Baprit ,  dont 
^  %Q0rc  la  place.  On  ne  connaît  pas  l'origine  de  l' hôpital-général  ;  on  sait  seu- 
'^ent  qu'il  existait  en  1437  ,  Jean  de  Causans  lui  ayant  légué  une  maison  cette 
û^nae  année. 
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fait.  (1)  Il  fut  transféré  au  siège  de  Lavaur  (1646),  etmonmtk 
Paris.  (1669)  Hyacinthe  Feront,  religieux  Dominicain,  créatnra 
de  Mazarin ,  lui  succéda  sur  le  siège  d'Orange  et  ne  fit  que  pa»- 
sor.  Alexandre  Fabri,  aumônier  du  même  cardinal,  Tint  aprèi 
(1667),  et  fonda  l'abbaye  des  religieuses  Bénédictines  de  Gade^ 
rousse,  dont  l'abbesse  était  à  la  nomination  de  l'évèque:  il  mou- 
rut en  1674, 

Vers  la  même  époque  les  Suarès  illustraient  le  siège  de  T»-    ) 
son.  Joseph-Marie,  le  premier  et  le  plus  célèbre  de  tous,  sacoAdt    f 
à  d'Alméras  qui  ne  fit  jamais  aucune  fonction  épiscopale  dam    i 
cette  irillc,  où  son  manque  de  délicatesse  envers  son  prédéoei-    V 
seur  et  son  bienfaiteur  ne  lui  permit  pas  de  paraître  soufent  (I)   ï 
Il  alla  mourir  à  Bagnols,  (1633)  oà  il  fut  enseveli.  Joseph4hrie  ^ 
de  Suarès,  né  à  Avignon  le  5  juillet  1599  ,  d'une  famille  très-   ^ 
grande  qui  avait  tenu  un  rang  distingué  eu  Espagne ,  en  Po^   P 
tugul ,  en  Italie  et  en  France ,   s'était  illustrée  en  temps  de   ■ 
paix  et  de  guerre,  et  avait  produit  une  foule  d'hommes  re-   ^ 
marquabics  par  leurs  talents.  Le  P.  Anselme  Boyer  en  fait  mie   h 
longue  énumération  dans  la  préface  de  son  histoire  des  évèqoei  1 
de  Yaison.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'elle  donna  à  l'ÉgHie   f 
plusieurs  saints;  le  B.  Antoine  de  Suarès  qui  souffrit  au  Brffll    ^ 
un  glorieux  martyre  (1870),  et  dont  Innocent  XI  permit  aux  Jé- 
suites de  réciter  l'office;  le  B.  Jean  de  Suarès  martyrisé  à  Ale- 
xandrie (1551) ,  pendant  qu'il  annonçait  la  foi  aux  Habométans; 
la  B.  Marie  de  Suarès ,  la  gloire  et  l'ornement  de  l'Ordre  de  Ste- 
Claire.  Les  ancêtres  de  Suarès  se  firent  toujours  remarquer  pir 
leur  application  au  travail;  Joseph-Marie  marcha  sur  leurs  Ire- 
ces,  et  c'est  par  là  qu'il  arriva  à  une  grande  célébrité.  Son  on- 

(1)  Sous  soD  épiscopat,  Maddeluc  d'Arcclicr,  tcuvc  Bolali,  établit  rCEom 
de  la  sraode  Miséricorde  et  la  dota  de  tous  ses  bicos  [lÙHh).  Dans  la  sotte,  Vabbé 
Kécrmans.  prévôt  du  Chapitre,  le  chanoiae  Piélat ,  mort  en  odear  de  nla- 
telé  (27  JanT.  1C55) ,  II.  de  Uillct ,  gooTemeor  de  la  tUIc  et  de  la  princlpiatéi 
lui  flreut  des  lecs  coosidérablcs.  Elle  possédait  6,000  fr.  de  revenus,  à  l'éptqi* 
de  la  Révolution. 

(2)  n  sigua  les  conclusions  prises  par  le  Clergé  de  France  en  1023:  c'est  le  pf** 
mier  et  peut-être  le  seul  évéque  du  Gouitat  qui  ait  assisté  à  ces  assemblées.  —  i* 
1"  novembre,  pondant  que  le  peuple  sortait  de  la  catliédrale,  pour  astlsIerèU 
procession  du  Rosaire,  le  biltaut  de  la  gro«>e  cloche  se  détacha  et  tomba  a<* 
milieu  de  la  foule  >  sans  r^irr  du  mal  à  prrs>onnc  i  ce  qui  Tut  regardé  comme  ûf^ 
miracle  opéré  par  la  Saiiid*  Vierge,  eu  faveur  des  Confrères  du  Saiul  Rosaire-^ 
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de,  François  de  Suarës,  le  fit  son  coadjutcur,  en  la  prévôté  do 
like*Dame  des  Doms ,  lorsqu'il  fut  nommé  pour  remplacer 
Inipa^hi  recteur  du  Ck)mtat.  11  géra  bientôt  cette  charge  en  son 
mire  nom  et  à  la  grande  satisfaction  du  pays.  (4627)  En  sa 
pl^  de  prévôt ,  F.  de  Suarès  harangua,  à  la  tête  du  clergé, 
krie  de  Médicis ,  lorsque  cette  princesse  venant  d'Italie  passait 
pr  Avignon  et  allait  rejoindre  Henri  lY  son  époux.  11  termina 
W  discours  en  souhaitant  à  la  reine  un  Dauphin  dans  l'année. 
Ri  fépondit  avec  transport  :  «  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
j/m  me  soit  fait  selon  votre  parole,  t  Ce  mouvement  répondait 
ilMi  au  vœu  général  de  la  France  ;  les  trois  rois  qui  venaient 
II;  iMisser  sur  le  trône ,  n'avaient  point  laissé  de  fils  pour  leur 
Nftder,  ce  qui  avait  causé  de  grands  troubles  ;  la  fécondité  de 
IpfHise  de  Henri  lY  devait  prévenir  de  pareils  désastres ,  en 
iKpétaaDt  la  famille  royale. 

.»M  Cardinal  de  Bagni ,  passant  à  Avignon ,  fut  frappé  des 
illea  qualités  du  jeune  Suarès ,  et  le  demanda  à  ses  parents 
Mpr  raccompagner  dans  sa  nonciature  en  Flandre.  Suarès  donna 
M  si  haute  idée  de  la  supériorité  de  son  génie,  que  le  bruit  en 
;  parvenu  à  Rome,  le  cardinal  Barberin  ,  neveu  d'Urbain 

L.et  L^t  d'Avignon ,  l'appela  auprès  de  lui.  (1627)  Il  lui 
sa  riche  bibliothèque ,  l'admit  au  nombre  de  ses  fami- 
in  et,  à  sa  recommandation,  le  Pape  lui  donna  la  Yice-Gérence 
E&fignon.  Ces  emplois  ne  l'absorbaient  pas  au  point  qu'il  ne 
iMivftt  da  temps  pour  exercer  le  ministère  de  la  parole.  Il  pré- 
4Mioavent  et  avec  succès  devant  le  Pape  et  la  Cour  Romaine.  Il 
■Wiplit  avec  zèle  et  habileté  les  missions  importantes  dont  on 
hichargea.  Afin  de  lui  témoigner  son  estime ,  le  sénat  de  Rome 
U  fit  expédier  des  lettres  de  citoyen  et  de  patrice  romain  ,  pour 
Uet  pour  toute  sa  famille  à  perpétuité.  La  môme  année,  il  fut 
ift  chanoine  et  comte  de  Brioude  ;  les  membres  de  cet  illustre 
«»ps  le  reçurent  avec  joie  ,  car  il  n'eut  pas  de  la  peine  à  prou- 
^  les  seize  quartiers  de  noblesse  exigés  par  les  statuts  du 

Chtpitre. 
Urbain  YIII  le  fit  son  camérier  secret  et  évoque  de  Vaîson.  (1633) 

terès  écrivit  aussitôt  au   clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse 

one lettre  pastorale  pleine  de  l'esprit  de  Dieu.  Il  avait  34  ans  ; 

ïltcfil  sacrer  à  Rome  cl  ,  après  avoir  mis  ordre  aux  affaires 
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qui  le  retenaient ,  il  se  bâta  de  se  rendre  dans  son  diocèse,  afin  de 
conduire  le  peuple  que  la  Providence  lui  avait  confié.  Avant  ée 
quitter  Tltalie ,  il  alla  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fldt  à  Notre- 
Dame  de  Lorette.  De  là  il  se  rendit  à  Avignon  (22  décembre 
1634) ,  et  arriva  à  Yaison  la  veille  de  la  Noël.  Il  fat  regu  comnie 
un  ange  envoyé  du  ciel ,  tant  était  grande  l'idée  que  Ton  avut 
de  son  mérite. 

Il  s'appliqua  à  la  justifier,  et,  avant  tout,' il  fit  enlever  une 
statue  de  vestale  qui  se  trouvait  à  la  porte  de  la  ville,  et  la  rem- 
plaça par  une  autre  représentant  la  Sainte  Vierge  qui  tenait  ion 
divin  Fils  entre  ses  bras.  Une  inscription  placée  sur  le  piédo- 
tal ,  indiquait  qu'il  mettait  la  ville  de  Yaison  et  son  diocèse  son 
la  protection  de  cette  auguste  Reine  du  ciel  et  de  la  terre.  II  Ht 
bientôt  sa  visite  pastorale.  Il  commença  par  la  ville,  et  s'aperce- 
vaut  que  l'ancienne  église  menaçait  ruine ,  il  la  consolida  et  n 
renouvella  la  toiture.  Il  fit  la  translation  des  reliques  du  véné- 
rable Pierre  de  Casa ,  un  de  ses  prédécesseurs.  Il  rebâtit  l'égliie 
de  St-Quenin  (1)  et  répara  la  nouvelle  Cathédrale,. la  cbapelk 
du  Château ,  toutes  les  églises  qui  étaient  de  son  domaine  tan^ 
porel  et  môme  celle  des  Cordeliers.  Il  alla  ensuite  dans  toutes  kl 
paroisses ,  préchant ,  entendant  les  confessions ,  réconciliant  kl  1 
ennemis ,  terminant  les  procès  ,  raffermissant  la  dlsciplinet 
corrigeant  les  abus,  remplissant  en  un  mot  tous  les  devoirs  d'oH 
bon  pasteur. 

Il  se  rendit  à  Rome  (1639),  sur  l'ordre  que  lui  donna  de  b 
part  du  Pape ,  le  cardinal  Barberin.  Il  fut  reçu  avec  des  gran- 
des marques  d'estime  et  d'amitié,  et  le  Souverain  Pontife  le  retint 
pendant  un  an.  A  son  retour  (1640),  la  supérieure  des  Umdi- 
nes  de  Yalréas  lui  demanda  l'autorisation  d'acheter  une  seconde 
maison  pour  loger  les  pensionnaires  devenues  si  nombreoiei 
que  le  monastère  ne  pouvait  plus  les  contenir,  et  de  permettre 
à  quelques  religieuses  de  sortir  pour  veiller  sur  leur  éducation. 
Suarès  consentit  à  tout,  mais  ces  allées  et  ces  venues  mettant  le 
trouble  dans  la  maison  ,  on  y  renonça,  et  l'on  érigea  ce  second 

(1)  U  y  fil  graTer  ccUc  inscription  :  Sancto  Çuinidio  cpiseopo^  Jouph  Maria  St^' 
ret ,  ainsi  que  ce  distique  : 

Sancti  Quinidii  rcparo  vencrabite  templum , 
Ut  mihi  calettem  prœparet  ipse  Oomum, 
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Eldilissement  en  monastère ,  avec  cette  clause  pourtant  que  le 
pnmier  foornirait  au  second  tout  ce  qui  était  nécessaire  (30  sep- 
Ipbre  1641).  Suarès  fonda  un  nouvel  au  couvent  d'Ursulines 
llBais  (11  octobre  1643);  un  autre  de  Récollets  à  Nyons,  et  un 
toiiième  d*Augustines  déchaussées  à  Malaucène.  Cest  ainsi  que 
9  prélat  assurait  le  bien  dans  son  diocèse,  opposant  les  institu- 
ins  monastiques  comme  une  digue  insurmontable  au  torrent 
brhérésie ,  dont  rinfection  partait  de  ces  petites  villes  cachées 
hoi  les  gorges  des  Alpes. 

.Le cardinal  Barberin,  son  protecteur  et  son  ami,  le  trouva  dans 
m  occupations  si  dignes  d*un  évéque ,  lorsqu'il  passa  par  Vai- 
pa:  il  le  prit  (1646)  et  le  conduisit  avec  lui  à  Paris.  Suarès  se  fit 
iMicoap  d'amis  dans  cette  capitale  des  sciences  et  des  arts.  Le 
Iriiual  Bichi  voulut  aussi  l'avoir  avec  lui  ,  quand  il  alla  à 
ijBD  (1632)  rendre  ses  devoirs  au  môme  cardinal  Barberin.  U 
IpAlait  que  ces  princes  de  l'Église  ne  pouvaient  rien  faire 
i9|K>rtant  dans  nos  contrées,  s'ils  n'avaient  auprès  d'eux  le 
Pbre  évëque  de  Vaison.  Il  profita  de  ce  voyage  pour  satisfaire 
Ifiropre  piété  en  allant  avec  ces  deux  cardinaux  visiter  les 
^mreax  de  Grenoble.  Hais  l'amour  qu'il  portait  à  ses  ouailles, 
IWI  toujours  la  première  place  dans  son  cœur ,  et  à  peinç 
■l-il  passé  quelques  jours  dans  cette  sainte  solitude  ,  qu'il  alla 
Grenoble  demander  la  protection  du  duc  de  Lesdiguières  , 
mire  les  Calvinistes  qui  menaçaient  son  diocèse.  Il  suivit  en-- 
mile  le  cardinal  Barberin  à  Rome ,  pour  rendre  compte  de  son 
fÙnistration.  Cétait  le  13  mai  16*^2;  il  y  resta  jusqu'au  28 
PRfier  1638  y  faisant  l'office  de  vicaire  de  ce  cardinal  dans  l'é- 
Hjm  de  son  titre ,  St-Laurent  in  Damaso.  Des  motifs  bien  puis- 
Ms  le  retenaient  dans  la  ville  éternelle  :  les  bontés  de  Souve- 
1!^  Pontife,  l'amitié  du  cardinal  Barberin,  et  surtout  les  riches 
Ittothèques  qui  étaient  à  sa  disposition.  Les  livres  faisaient  ses 
IIBees.  U  travaillait  nuit  et  jour,  et  ses  études  étaient  loin  d'être 
irihictueuses.  On  peut  s'en  convaincre  par  les  nombreux  ouvra- 
fa  qu'il  publia  (1) ,  et  surtout  par  ceux  plus  nombreux  encore 
^  sont  restés  inédits  au  pouvoir  du  marquis  d'Aulan ,  héritier 
le  sa  noble  famille,  et  dans  diverses  bibliothèques  publiques. 

P)  u  p.  Anielme  Boyer  donne  la  Uste  des  uns  et  des  aatres.  fBUi.  de  Voie. 
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Cependant  Urbain  Vin  mourut.  Alexandre  Vil  luise 
Suarès  profita  du  moment  de  répit  que  lui  laissa  le 
ment  de  ce  nouveau  règne,  pour  retourner  à  Vaisôn' 
son  église.  II  fut  bientôt  obligé  d'en  partir  pour  se 
Lyon ,  et  saluer  le  roi  qui  était  dans  cette  ville  avec 
cour.  Il  y  trouva  son  illustre  ami ,  le  cardinal  Grimali 
vèque  d*Aix  ^  revint  en  toute  bâte  à  Vaison ,  et  ensaitè  à 
pour  se  trouver  au  passage  de  Louis  XIV.  Il  accompag] 
narque  jusqu'à  Arles,  et  il  retourna  dans  sa  ville  êplsc 
il  célébra  avec  beaucoup  de  pompe  (28  mal  1662)  la 
canonisation  de  Saint  François  de  Sales. 

Des  troubles  survinrent  à  Avignon  (1662) ,  à  Tocc 
différends  entre  les  cours  de  France  et  celle  de  Rome 
pays  en  fut  ému  pendant  plus  de  trois  ans.  Plusieun 
du  Comtat  soutinrent  avec  zèle  les  intérêts  de  leur  pr 
time;  d'autres  firent  défection.  Suarès  se  comporta  a 
de  fidélité  que  de  prudence ,  et ,  sans  choquer  les  intëri 
il  s'opposa  avec  courage  à  tout  ce  que  les  séditieiù 
ou  voulaient  faire  au  préjudice  du  Saint-Siège.  Il  para 
diment  dans  toutes  les  assemblées ,  il  empêchait  les 
particulières  et  les  députations  qu'on  voulait  faire  au  r 
que  le  pays  était  sous  sa  puissance.  Aussi  le  cardinal  i 
gat  en  France ,  lui  témoigna  sa  reconnaissance  et  lui 
grandes  louanges  ,  lorsqu'il  reçut  sa  visite  à  Marseille 
autant  à  son  arrivée  à  Avignon ,  en  présence  de  tous 
de  la  ville  ,  et  il  lui  dit  que  le  Saint-Siège  n'oublierait , 
services  signalés  qu'il  venait  de  lui  rendre  :  paroles  q 
causer  une  joie  bien  grande  au  cœur  si  profondémen 
de  l'é vèque  de  Vaison. 

Les  États  du  pays  résolurent  de  députer  à  Rome  (6 
1664) ,  pour  prêter  au  Pape  serment  de  fidélité.  Suar 
à  la  tète  de  cette  ambassade.  Le  cardinal  Barberin  le  i 
beaucoup  d'affection,  et  le  Pape  lui  accorda  une  audienc 
Kère.  Le  jour  où  il  fut  admis  à  prêter  serment,  il  fit  une 
dont  la  Cour  romaine  se  montra  très-satisfaite.  Peu  apr 
dinal  Barberin  le  nomma  vicaire  de  la  Basilique  de 
Suarès  connut  par  là  et  par  d'autres  signes  plus  cxplici 
voulait  le  retenir  à  Rome.  Il  considéra  que  son  âge  i 
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lui  permettait  plus  d'administrer  un  diocèse  aussi  difficile  que 
cdni  de  Vaison.  Il  adressa  en  ce  sens  une  supplique  au  Pape, 
fû  le  déchargea  du  fardeau  de  Fépiscopat,  et  le  fit  Préfet  de  la 
HUiothèque  du  Vatican.  Bientôt  il  le  créa  prélat  domestique  et 
instant  au  trône  pontifical  (37  mai  1668)  ;  Suarès  fut  dès  lors 
ttiièrement  perdu  pour  le  Comtat. 

le  commerce  des  lettres  qu'il  avait  entretenu  avec  tous  les 
niants  de  l'Europe ,  ne  l'avait  pas  empêché  de  veiller  sur  son 
iocèse  et  de  remplir  les  devoirs  d'un  bon  pasteur.  Il  faisait  ré- 
idièrement  sa  visite  pastorale  de  cinq  en  cinq  ans ,  et  de  plus  il 
ibit  dans  les  paroisses  aussi  souvent  que  les  besoins  l'exigeaient, 
lavait  beaucoup  de  zèle  pour  la  conversion  des  hérétiques  ^  et, 
lia  de  les  ramener  y  il  ne  craignit  pas  d'attaquer  leurs  ministres 
IttiOt  dans  des  conférences  privées  »  tantôt  dans  des  discours 
Iridiés.  Il  le  faisait  toujours  a^ec  cette  douceur  qu'inspire  l'Évan- 
lie  et  &  laquelle  il  est  difficile  de  résister.  Il  eut  la  consola- 
fai  d'en  voir  revenir  plusieurs  à  la  foi.  Les  plus  célèbres  furent 
Ipiiche  et  Samuel  de  Sorbières.  Le  premier  composa  l'histoire 
If  sa  conversion  ;  elle  ne  fut  pas  imprimée  ;  la  mort  ne  lui  en 
Ipimpas  le.  temps,  et  les  hérétiques  détruisirent  son  manuscrit. 
4  second,  originaire  de  St-Ambroix ,  neveu  du  fameux  Samuel 
Isrtiiires,  ministre  àMmes,  qui  fit  son  éducation ,  passa  en 
PÉRande,  se  maria,  et,  après  avoir  exercé  quelque  temps  la 
pUecine  à  Leyde,  revint  en  France  et  se  fixa  à  Orange  où  il  fut 
fpcipal  du  Collège.  (1530)  C'est  là  que  Suarès  le  connut  (1653) 
Vt  k  ramena  au  sein  de  réglise. 

La  douceur  faisait  le  fond  de  son  caractère;  mais  il  ne  man- 
|ttit  pas  de  force ,  et  il  savait  employer  la  vigueur  lorsque  les 
cireonstances  l'exigeaient.  On  le  vit  dans  la  paroisse  de  Mirabel  où 
les  Calvinistes  se  permirent  de  tourner  en  dérision  les  cérémonies 
isla  messe.  Il  les  poursuivit  devant  le  parlement  de  Grenoble, 
cl  il  les  fit  condamner.  L'assemblée  du  clergé  de  France  rendit 
|iBsd*one  fois  hommage  à  son  zèle.  (1)  Il  s'était  mis  en  route  pour 
lUsr  implorer  son  secours  contre  ces  mêmes  hérétiques.  La  ma- 
ladie Tajant  arrêté,  il  informa  l'archevêque  d'Arles  qu'ils  (2)  fai. 

(I)  Procte-Terbanx  de  raswmblée  du  Clergé  de  France ,  années  1M5  et  lOftft. 
01  L*idil  de  Saotes  défendail  ans  ministres  protestanU  de  prêclier  dans  le» 
iMMt  «a  kor  prétendue  réfomie  n'étall  pas  élabUe. 
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saient  venir  de  temps  en  temps  des  ministres  à  Tulette  où  jamais 
la  nouvelle  religion  n'avait  été  prèchée  ;  que  ceux  de  Venterol  et 
de  Noveisan  s'avançaient  avec  leurs  prédicants  aux  confins  de  son 
territoire ,  assemblaient  le  peuple  des  campagnes  et  poussaient 
rinsolence  jusqu'à  sonner  la  clochette  pendant  qu'il  faisait  sa 
visite  pastorale  dans  ces  mêmes  lieux;  que  la  dame  de  Molans, 
hérétique  déclarée ,  faisait  prêcher  dans  son  ch&teau ,  nonnieule- 
ment  pour  elle  et  pour  ses  domestiques ,  mais  pour  les  peuples 
des  environs.  Ses  démarches  ne  furent  pas  inutiles;  Tassemblie 
les  prit  en  considération. 

Il  travailla  à  augmenter  la  dévotion  des  catholiques  et  il  pro- 
cura à  sa  cathédrale  une  relique  bien   précieuse  »  le  chef  de 
St-Qucnin  que  lui  donnèrent  les  moines  d'Aurillac.  Il  le  ^enfc^ 
ma  dans  un  beau  reliquaire  d'un  travail  délicat.  Et  pour  recon- 
naître les  services  que  l'archevêque  d'Arles  lui  avait  rendus,  il 
lui  envoya  la  moitié  de  la  mâchoire  de  Sainte  Rusticule  »  vierge* 
originaire  de  Vaison  et  IV«  abbesse  du  monastère  de  St-Césaire 
d'Arles.  Son  zèle  parut  surtout  durant  la  peste  qui,  à  deux  repri- 
ses différentes,  ravagea  son  diocèse.  Il  allait  jusqu'aux  barrières 
et  le  plus  souvent  jusqu'aux  portes  des  villes  et  des  villages  at- 
teints par  le  fléau ,  afm  de  donner  aux  habitants  les  consolations 
dont  ils  avaient  besoin.  Les  prêtres  témoins  de  son  dévouement 
se  montraient  pleins  de  zèle  pour  administrer  les  sacrements  ; 
les  magistrats  avaient  soin  que  les  malades  fussent  pourvus  de 
tous  les  secours  nécessaires.  Il  ordonna  des  prières  publiques  et 
particulières  pour  apaiser  la  colère  du  ciel ,  et  après  la  cessa** 
tion  du  fléau ,  il  fit  rendre  à  Dieu  de  solennelles  actions  de 
grâces.  L'hôpital  de  Vaison  était  sur  le  point  de  s'écrouler,  U 
le  fit  réparer.  Les  revenus  de  cet  établissements  se  trouvaient  mal 
administrés,  il  y  mit  ordre  ;  des  personnes  charitables  furent 
chargées  de  les  distribuer;  il  faisait  lui-même  d'abondantes  aa* 
mônes  en  blé ,  en  pain  et  en  argent. 

Il  régla  exactement  sa  vie ,  et  c'est  par  le  sage  emploi  du  temps 
qu'il  en  trouvait  suffisamment  pour  remplir  ses  devoirs  d'un  bon 
pasteur  9  et  pour  faire  les  recherches  qu'exigeaient  ses  travaoi 
scientifiques.  Hais  avant  tout  il  pensait  à  son  âme ,  et  afin   <3^ 
procurer  plus  efficacement  le  salut  des  autres,  il  s'occupait  bea.*»^' 
coup  du  sien ,  se  fortifiant  dans  la  vertu  par  des  retraites  fjBT-fc 
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mites,  la  lecture  des  livres  saints,  la  prière  et  la  méditation 
Vfftritës  étemelles.  Il  se  donnait  ensuite  entièrement  à  son  peu- 
tt  imitant  l'apôtre  et  se  faisant  tout  à  tous,  afin  de  gag^ner  tout 
amide  à  Jésus-Christ.  Chaque  jour  il  disait  la  messe  et  ne  mau- 
dit jamais  de  chanter  les  vêpres  avec  son  Chapitre ,  les  diman* 
fi  et  les  jours  de  fêtes,  prêchant ,  entendant  les  confessions, 
lislant  aux  matines ,  à  la  grand*messe  et  aux  vêpres.  U  tenait 
HSjnode  une  fois  par  an;  dans  cette  circonstance  et  chaque 
iiqae  l'occasion  s'en  présentait,  il  exhortait  ses  prêtres  à  mener 
le  Yie  sainte,  afin  de  mieux  soutenir  la  gloire  du  sacerdoce. 
Le  5  février  1667  il  écrivit  de  Rome  au  clergé  et  au  peuple  de 
B  diocèse  pour  leur  annoncer  sa  démission  ;  il  ne  leur  dissimula 
m^eorobien  ce  sacrifice  lui  avait  été  pénible  :  ••Une  seule  chose  à 
iradoucir,  dit-il ,  c'est  que  notre  frère  que  nous  regardons 
lame  un  autre  nous-même ,  va  prendre  auprès  de  vous  notre 
|Ce.  »  Suarès  vécut  encore  dix  ans ,  occupé  à  Rome  de  tra- 
in scientifiques.  Il  fit  son  testament  (1677)  selon  la  permission 
IJP  en  avait  obtenue  d'Urbain  VIII  et  qu'Alexandre  VU  lui  avait 
fNMivelée.  Il  fit  un  legs  considérable  aux  Trinitaires  de  Rome , 
^fl  institua  héritiers  ses  neveux  François-Quenin  et  Louis- 
lllbonse  de  Suarès.  Il  mourut  le  même  jour,  dans  le  palais  de 
i^lliancellerie  apostolique ,  entre  les  bras  de  F.  Barberin  ,  exé- 
gfeor  de  ses  dernières  volontés.  Ce  cardinal  le  fit  enterrer  dans 
i^lpnibeau  qu'il  s'était  préparé  pour  lui-même,  afin  de  n'être 
Alt  séparé  après  la  mort  de  celui  qu'il  avait  tant  aimé  durant  sa 
|i.Oii  grava  sur  sa  tombe  l'épitaphe  qu'il  s'était  composée,  sim- 
l|piiDScription  qui  avertit  les  passants  de  prier  pour  son  àme.  (1) 
Oneite  de  lui  beaucoup  de  traits  d'esprit;  celui  qui  lui  échappa 
lipésence  d'Urbain  VIII  parait  très-heureux.  Ce  Pape  avait  re- 
lis de  le  faire  cardinal;  on  ne  sait  par  quel  motif  il  ne  mit 
ta  ee  projet  à  exécution.  Il  portait  pour  arme  des  abeilles.  Un 
(Oir Suarès,  tenant  le  bougeoir,  laissa  tomber  de  la  cire  sur  ses 

(1)    Po$ce  Deo  pucem  tumulato ,  ehare  viator , 
Claudit  JoupM  eineret  lapii  Ute  Mariœ 
ÀvenlonensU  patria  ud  gente  Suarts. 
U  fait  ad  sertan  Vasionii  Episcopui  œvum. 
O  utinam  ad  eœlos  œterna  in  iœela  nsurgat  ! 
Fixit  annoi  LXXVIL  menu»  F.  die»  IIL 
Okiit  Anno  M.  DC.  LXXVll.  die  VU.  mensii  dieeemkrie. 
U.  19 
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^«MDents.  Le  Pape  Ten  avertit  ;  il  répondit  en  fai 
MOL  armes  du  Pape  et  à  son  projet  mal  exécuté  :  Le€ 
Mid»  moi  je  n*ai  que  la  cire.  (1)  réponse  ingénieui 
à\mt  grande  vivacité  d*esprit ,  jointe  à  la  facilité  < 
tu  latin*  en  prose  et  en  vers ,  et  non  de  Tambitic 
toujours  exempt  de  cette  passion.  Il  n'en  eut  poin 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  < 
confiées.  A  cette  sainte  ambition  il  joignait  l'amour 
qu'il  cultiva  avec  succès  pendant  toute  sa  vie. 

Tel  fut  l'illustre  et  savant  Suarès ,  évoque  de  Vai 
mérite  répandit  un  si  vif  éclat  sur  nos  diocèses,  si 
en  personnes  admirables  par  leurs  vertus  et  leur  zè 
ligion.  Le  P.  Antoine,  le  chanoine  d'Andrée,  la  sa 
Jossaud ,  se  sont  élevés  à  un  degré  de  sainteté  di 
beaux  siècles  de  PÉglise.  Leur  passage  sur  la  ten 
long  sillon  de  lumière  qui  brillera  pendant  bien  da 
Dominicains  se  réforment ,  les  Récollets  élèvent  s 
points  de  nos  diocèses  des  établissements  qui  deviei 
les  de  vertus ,  et  des  foyers  d'où  le  zèle  de  la  mais< 
répand  et  va  sanctifier  les  masses.  Les  Ursulines  et  le 
continuent  à  cultiver  la  piété  dans  les  cœurs  des  jei 
et  à  retremper  dans  la  vertu  les  âmes  assez  sages  po 
quelques  instants  au  tumulte  du  monde  et  aller  ch 
ces  anges  revêtus  d'un  corps  mortel ,  ce  calme  et  ce 
cessaires  à  l'existence.  Au*dessus  de  ces  institutioi 
brille  l'autorité  épiscopale  qui  animant  tout  par  sa  | 
sentir  jusques  aux  membres  les  plus  éloignés  les  sa 
de  sa  présence  et  de  son  action  vivifiante.  Aussi  < 
que  les  Modeste  d'Apt,  les  Fortia  de  Cavaillon,  les 
pentras ,  les  Suarès  de  Yaison  1  Prélats  dignes  d'èti 
de  ceux  que  FËglise  a  produits  dans  ses  plus  beaux 
veur,  de  triomphe  et  de  gloire. 

(1)  Melta  tegant  alil^  sed'jHUM  cera  tnanet. 
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d'ATlgnoD.  ^  Défense  de  disputer  sur  les  matières  de  religion. 

-  Aotret  règlements  —  Notre-Dame  de  Lumières  —  LouFs  XIV.  — 
Do*înaîres.  —  Bonnes  œuvres  à  Orange.  —  Suarès,  évéque  de  Vaison. 

—  Son  tjnaode  —  Saint  André  des  Ramières —  Genest ,  évéque  de 
Vaiion ,  exilé  par  ordre  du  roi ,  se  noie  à  Sarrians.  —  Notre-Dame  de 
ftochefort.  —  Saboly.  —  Dominicains  et  Franciscains.  —  Chapitre  d'Apt 
•**»*•  —  Abbesse  de  Sle-Croix.  —  Jansénistes.  —  Fondation  du 
Gfind  Séminaire  de  St-Charles.  —  M.  de  Varie.  -^  Les  Sulpicîens.  — 
ï*  Père  Brydayne.  —  Le  Père  d'Etienne.  —  M.  Bertet. 

^^  pieux  disciples  de  Saint  Philippe  de  Néri  ne  tinrent  pas 

ngtemps  le  siège  d'Avignon  ;  Tarugi  ne  fit  que  passer,  Bor- 

fri  lui  succéda  et  fut  bientôt  remplacé  par  Etienne  Dulci  (1), 

Irtiat  iTune  douceur  et  d'une  bonté  admirables.  (1610)  Le  Pape 

Ç  *  Wmait  le  nomma  en  môme  temps  Vice-Légat.  Ce  fut  pour 

•  un  motif  de  plus  de  se  livrer  avec  ardeur  aux  œuvres  de  zèle 

fiel  amour  de  son  peuple  lui  inspirait.  Il  fit  réparer  son  église, 

•^Uiellit  le  dottre ,  il  donna  de  nouveaux  règlements  au  Mont- 

T**»*;  mais  ce  qui  rendra  à  jamais  sa  mémoire  précieuse 

le  célèbre  Synode  qu'il  tint  peu  de  temps  après  sa  prise  de 

'^l^ion  :  il  le  convoqua  dans  son  église  métropolitaine.  Les 

j™««  »  '^  prévôts ,  les  doyens ,  les  sacristains ,  les  chanoines  , 

jeteurs  des  paroisses,  des  monastères,  des  hôpitaux,  les  curés 

^^ïW  tenant  place  eurent  soin  de  s'y  rendre.  Les  règlements 

ic-îi/^i?*  *^"*  AOcfrfa  ap/n-ime  cmm  nomhu,  H  êlmmait  gewiiUiie  comoetUeèai. 


^ 
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]iour  maintenir  la  discipline  et  corriger  les  abus  étaient  tombés 
en  désuétude.  Cest  pour  les  remettre  en  vigueur  et  en  faire  des 
nouveaux  selon  les  circonstances  que  le  Saint  Concile  de  Trente 
recommande  avec  tant  de  soin  aux  évéquejs  de  tenir  des  Sjdo* 
des.  Monseigneur  Dulci  rappelle  cette  vérité  à  ses  prêtres ,  et 
leur  défend  de  disputer  en  public  ou  en  particulier  sur  la  reli- 
gion et  sur  la  foi;  il  ne  veut  pas  même  qu'ils  proposent  des 
•doutes  sur  ces  matières,  c  Ceux  que  leur  emploi  met  dans  II 
nécessité  de  le  faire  ,  dit-il ,  doivent  en  demander  la  permis- 
sion à  Tévèque  ou  au  Souverain  Pontife  ;  s'ils  ont  des  priviiégest 
ils  ne  peuvent  en  user  avant  de  les  avoir  montrés  à  l'Ordioii- 
re.  •  (1)  Les  peines  les  plus  sévères  sont  prononcées  contre  ceux 
qui  contreviendront  à  cette  défense.  Cette  mesure  était  néce«aire 
^ans  un  temps  où  la  France  entière  retentissait  des  disputes 
interminables  dans  lesquelles  on  avançait  des  propositions  ptas 
que  téméraires  sur  les  dogmes  les  plus  saints  de  la  religioD.  Le 
prélat  va  plus  loin ,  et  défend  aux  curés  de  laisser  monter  ai 
•chaire  tout  prédicateur  étranger  qui  n'aurait  pas  une  permissioD 
signée  de  sa  propre  main.  (2) 

Parmi  une  foule  de  sages  prescriptions ,  il  recommande  ant 
pasteurs  des  âmes  de  faire  le  catéchisme  aux  enfants,  c  La  pré- 
cieuse semence  de  la  foi,  dit-il,  jetée  de  bonne  heure  dans  les 
âmes ,  germe ,  se  développe  ,  prend  racine  ,  et  avec  le  temps 
porte  des  fruits.  •  (3)  Il  veut  donc  que  ce  saint  exercice  ait  liée 
tous  les  dimanches  et  fêtes  d'obligation ,  et  surtout  que  l'on  s'ap- 
plique à  former  les  enfants  à  la  crainte  de  Dieu  et  au  respect  dft 
aux  parents.  Si  les  curés  sont  trop  occupés,  ils  doivent  confier  ce 
^oin  à  des  personnes  approuvées  par  l'évéque. 

(1)  Imprimls  ne  quU  publiée  velprivaiim  de  sameta  Christ iana  Religlome  tifUsuth 
ira  eaiholiea  prœsumat  disputare^  vel  dubium  aliquod  proponerê  propria  aaUrUét 
expresse  prohibemus contra  faeientes  pamam  êxcommunleationls  ineumid,  /0^ 

^creta  Synodalia,) 

(2)  tiullas  ad  concionandum  admittatur,  nisi  ad  hoc  expressam  a  nobis  UcsMâ 
habuerit.  (Ibid.) 

(3)  Cum  verofidel  Christlanœ  semlna  teneris  puerorum  mentibus  diligenter  lu/h!* 
^altitts  agant  radiées^  et  difficilius  progreuu  temporis  evellentar ,  nospropterm  H* 

rochis  omnibus  prcecepimus  ut  doctrines  Christ ianœ  primordia ,  tttmqaam  fidri  rwtl^ 
menta ,  pueros  necnon  rellquos  quibus  id  expedire  videbitur,  singuli  in  ssdi  ptt^ 
ehiis  aecurate  studioseque  edoceant ,  idque  singuiis  diebus  dominicis  fcsUsqms  âUb  ^ 
Scclesiœ  pracepto  ceiebrari  soUtis.  flbid,/ 
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Le  prélat  passe  ensuite  à  radministration  des  sacrements,  et, 
ifiot  tout,  recommande  aux  prêtres  de  vivre  dans  la  sainteté ,  de 
lenr  qa'en  travaillant  au  salut  des  autres ,  ils  ne  tombent  dans 
I  damnation  éternelle.  Il  entre  dans  des  détails  pratiques  extrè- 
Bement  précieux.  Il  paraît  que  Tusage  des  tableaux  Te  igiiur 
fêtait  pas  encore  universellement  reçu ,  ou  du  moins  que  plu- 
ièon  s*en  passaient.  Il  ne  veut  pas  qu'on  dise  la  messe  sans 
m  tableaux ,  ni  sans  un  clerc  revêtu  d'une  soutane  et  d'un 
vplis  (i;.  Dans  chaque  église,  le  Saint-Sacrement  doit  être 
nmenré  en  un  lieu  sûr  et  convenable ,  dans  un  tabernacle 
mè  avec  soin ,  placé  au  milieu  et  au-dessus  de  l'autel.  Il  faut 
toe  dans  les  Ordres  sacrés  pour  toucher  les  calices,  les  patènes, 
ici  corporaux ,  les  ciboires ,  les  ostensoirs  et  les  purificatoires. 
Ut  ornements  de  l'autel,  et  tout  ce  qui  sert  au  culte ,  seront  en 
Irtre,  propres,  convenables  et  en  rapport  avec  les  fêtes  que 
tm  célèbre. 

Les  curés  doivent  toujours  être  prêts  à  administrer  les  sacre- 
Mots  et  prendre  garde  que  personne  n'en  s<^t  privé  par  leur  fau- 
te. Lorsqu'ils  porteront  la  Sainte  Communion  aux  malades ,  ils 
hiaeront  une  hostie  consacrée  dans  l'église ,  et  en  prendront  au 
Mios  deux  avec  eux  (2).  Ils  seront  revêUis  du  surplis  et  de  l'é- 
hle.  Les  mêmes  ornements  sont  prescrits  pour  l'administration 
il  Baptême  et  de  l'Extrême-Onction.  Un  curé  n'administrera 
|lkit  les  sacrements  dans  la  paroisse  d'un  autre  sans  en  avoir 
ÉkDU  par  écrit  la  permission  de  Tévêque.  Il  exhortera  ses  pa- 
Mbriens  à  s'approcher  souvent  de  la  Sainte  Eucharistie.  A  Pà- 
|M  chacun  est  obligé  de  communier  dans  sa  propre  paroisse.  Le 
osé  écrira  sur  un  registre  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  ac- 
Mnpli  ce  devoir,  et  quinze  jours  après  Pâques ,  il  l'enverra  ou 
■rapportera  lui-même  à  l'évêquc.  Quatre  registres  sont  néces- 
I  dans  chaque  paroisse,  un  pour  les  Baptêmes,  un  pour  les 
g;es,  un  autre  pour  les  Morts  et  enfin  un  autre  pour  les 


PI  3ê  firff  ceiekrmre  amdeat  tine  tabtUa  deereiormm  vmlgo  Te  Igilor  ntaempata, 
lifniatef  éeêcripta  vtrba  eonuerationU  ;  née  etiam  $ine  eUrieo  adminUtrante  qui 
tKÊ$  Ukui  et  êmperpelicio  induius  $it,  (IbidLJ 

n  Cm  tmmetiMtimmm  saeramenttm  ad  infirwun  àefcratdMm  erii ,  r$Ueia  kostia 
^Mnmrtc  im  BeelnU^  Cmraias  dua$  ad  wUmm$  kottia»  coiueeralai  êecÊtm  dsftret.  (Dt- 
•^Spud^J 
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excommuniés.  Ces  livres  seront  tenus  selon  la  forme  prescrite; 
les  curés  les  apporteront  à  chaque  Synode,  et  plus  souTeot  si  os 
les  leur  demande. 

La  pénitence  est  un  sacrement  de  souveraine  autorité  :  k  prt- 
tre  qui  l'administre  doit  être  revêtu  des  ornements  saeerdotam» 
dans  un  confessionnal  fait  pour  cet  usage ,  placé  dans  un  liea 
public  et  accessible  à  tous.  (1)  Un  confesseur  sera  assidu  à  Tétode 
afin  de  se  maintenir  dans  les  connaissances  convenables  à  m 
fonctions.  On  ne  doit  pas  différer  le  baptême  plus  de  trois Joon 
aux  enfants  nouveau-nés,  ni  le  diviser,  c'est-à-dire  donner  Teni 
et  plus  tard  suppléer  les  cérémonies.  Le  mariage  sera  célèM 
pendant  la  messe  et  dans  la  paraisse  de  l'épouse.  On  ne  fera  poiot 
d'enterrement  avant  le  lever  du  soleil,  ni  après  son  coucher. 

Le  très-saint  sacrifice  de  la  messe  institué  par  Notre-Seigneor 
Jésus-Christ ,  demande  le  plus  profond  respect  ;  le  prêtre  qui  le 
célèbre  et  les  fidèles  qui  y  assistent  ne  feront  rien  qui  poissées 
compromettre  la  dignité.  On  renouvellera  tous  les  quinze  joars 
les  hosties  consacrées.  L'autel  consacré  fixe  ou  portatif,  sera  cou- 
vert de  trois  nappes  propres,  décentes,  sans  déchirures.  Celle  de 
dessus  doit  être  assez  grande  pour  couvrir  la  table  de  l'autel  et 
descendre  des  deux  côtés  presque  jusqu'à  terre.  Deux  cbanddieii 
de  métal ,  placés  aux  deux  coins  de  l'autel,  -une  croix  an  mi- 
lieu ,  un  devant  d'autel  convenable  à  l'office ,  telle  en  est  l'or* 
nementation  obligée.  Les  calices  seront  d'argent,  du  moins  quant 
à  la  coupe  qu'on  dorera  à  l'intérieur.  Ceux  d'étain  sont  prohi- 
bés. On  les  préparera  pour  la  messe  en  y  mettant  un  purificatoire 
propre  et  blanc,  ayant  au  milieu  et  aux  quatre  coins  des  croix 
faites  à  Taiguille  (3) ,  une  patène  d'arfi[ent  dorée  à  rintériattr 
afin  que  l'on  puisse  mieux  voir  les  parcelles ,  une  hostie  sur 
laquelle  sera  l'image  de  Jésus  en  croix  ou  toute  autre  ayant 
rapport  au  sacrifice  de  la  messe ,  un  voile  décent  de  la  couleur 
de  l'office  et  couvrant  entièrement  le  calice.  Il  y  aura  dans  le 
mur,  du  côté  de  l'épttre,  une  petite  excavation  semblable  à  une 
fenêtre ,  pour  mettre  le  bassin  et  les  burettes  qui  désormais  se- 


^ 


(1)  Deeemimus  quod  qtiando  pre$&yter  confes$ionet  audit,  êit  in  toeo  puMieo,  i 
in  eonfetêiomiii  ad/to^wuuiuê  apio, super pêUieto  et  etoki  indutuê,  f Décréta  SynodU) 

(S)  CalUee  ineirëeti  êint  pnrifkatorio  éeeenti  et  albo^  in  cujoê  meâio  et 
angiUii  cruca  paroœ  aeu  pietœ  videantur.  (Ibid.) 


ttU\  utRS  XV.  t9S 

ml  de  TclTe.  On  ne  doil  pas  se  servir  de  cierges  trop  petits  ; 
b  pèseront  au  moins  une  once.  A  l'élévation  on  en  allumera 
m  plus  gros,  et  on  sonnera  la  clochette  ainsi  qu'au  Saneius. 
Oi  mettra  dans  chaque  sacristie  un  prie-Dieu  placé  dans  un 
■irait  convenable ,  ayant  au-dessus  une  image  pieuse  et  le  ta- 
ins des  oraisons  que  le  prêtre  dit  avant  et  après  la  messe.  Le 
m  le  plus  décent  sera  occupé  par  un  meuble  fait  en  forme  d'au- 
l^f  où  les  prêtres  se  revêtiront  des  ornements  sacrés.'  Devant 
■n  yeux  se  trouvera  le  tableau  des  oraisons  qu'ils  doivent  dire 

■  jMrenant  les  omements  sacrés.  Tout  auprès  il  y  aura  un  autre 
laaUe  de  mèoie  forme ,  décemment  orné ,  et  l'on  y  préparera 

■  calices  pour  les  messes.  Le  prêtre  ne  doit  pas  s*habiller  à 
autel  mais  dans  la  sacristie.  Il  usera  d'ornements  propres  et 
icents:  ceux  qui  se  trouvent  sales,  déchirés ,  usés ,.  fanés  ou 
Ptaoe  étoflfj  peu  convenable ,  sont  prohibés. 

Jr'nage  d'exposer  le  Saint-Sacrement,  le  Jeudi  Saint,  est  con- 
fié, pourvu  qu'il  y  ait  toujours  deux  prêtres  dans  l'église  ou 
ttilioiiis  un ,  afin  de  reiller  à  ce  que  tout  se  passe  d'une  manière 
HMile  et  convenable. 

0  y  avait  un  Séminaire  diocésain  lorsque  Monseigneur  Dulci 
irivià  Arignon  ;  le  manque  de  fonds  obligea  de  le  supprimer.  (<) 
ê  prélat  résolut  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  le  met- 
RieD  état  de  fonctionner.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  ce 
Mjet;  il  mourut  deux  ans  après  avoir  tenu  son  Synode  (1624), 
I OD  lui  donna  pour  successeur  Marius  Pbilonardi ,  prélat  d'un 
pft  vif,  d'un  jugement  solide,  grand  politique  et  très-éloquent. 
H  belles  qualités  que  ses  oncles  Ennius  et  Philippe  Pbilonardi, 
m  deux  cardinaux ,  ne  laissèrent  pas  ignorer  au  Souverain 
■Hife  engagèrent  celui-ci  à  l'envoyer  en  qualité  de  Nonce  (1634) 
I Bologne ,  où  il  resta  dix  ans.  Nous  avons  parlé  des  importants 
hfelifsements  des  Visitandines  qui  se  firent  à  Avignon  en  son 

m 


|1|  SemÙÊMrimm  imigrrmfitam  eb  aiffieitem  esoMontm  pcrtUmmu  eiâtm  in  um  iHêti- 
ElMf  miigfuitarttm ,  qu4tm  primum  curabimus^,  providere.,.,  ut  Muperaiiê  difieul- 
UlBi  Um  piam  tt  nuetsarium  oput  restitaaiur,  (Ibid.) 

1|  flan  nom  le  Iroure  dans  une  iii»criptioii  placée  dans  la  chapelle  des  Dames 
ll4M9Cmeol.  On  li^autour  du  dôme:  MAUVSw  PUYLORARDVS.  ROMAHVS. 
ICBIBP.  AVKN.  UV1V8.  ECCLBSIiE.  FVNDATOIL  AXHO.  II.0G.XXXV1IL 
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^^mciai  que  ce  prélat  était  retenu  loin  de  son  église  par  des 
abûK«  importantes ,  un  vénérable  sanctuaire  consacré  à  Harie 
jifcQuc  de  ses  ruines  et  reprenait  son  anti^e  splendeur.  Noos 
^iMMkS  parier  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Rochefort  qa^m 
mm\  ermite,  le  Frère  Jean-Baptiste  Louis»  faisait  consacrera 
Kâhe  sous  le  titre  de  Notre-Dame-de-Grâces.  Cette  chapelle, 
«vnnue  alors  sous  le  nom  de  Ste- Victoire ,  remonte  à  une  hante 
antiquité.  (1)  Il  paraît  que  Charlemagne  la  fit  construire  à  la  prière 
de  Saint  Guillaume ,  premier  prince  d*Orange  ,  vainqueur  dei 
Simsins  près  de  Narboone ,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  comprise 
parmi  les  sept  églises  élevées  alors  à  Tauguste  Marie  »  en  recon- 
naissance d'un  si  grand  bienfait.  (S)  Elle  fut  d'abord  dédiée  à  h 
Sainte  Vierge  et  à  Sainte  Victoire,  vierge  et  martyre ,  double  titre 
qu^elle  conserva  pendant  bien  des  siècles.  Le  soin  en  fut  confié 
aux  Bénédictins  de  Saint  André.  Le  Pape  Gélase  II  en  fait  men* 
tion  dans  la  bulle  qu'il  leur  fit  expédier  d'Orange  pour  confirmer 
les  privilèges  que  ses  prédécesseurs  Grégoire  V  (999),  Victor,  Jean 
et  Urbain  leur  avaient  accordés.  (3)  Les  Souverains  Pontifes  qai 
vinrent  après,  Innocent  II  (1143),  Eugène  III  (1147),  jusqu'à 
Alexandre  IV  (1256),  ne  montrèrent  pas  moins  de  sollicitude.  De 
grands  avantages  résultaient  pour  cette  chapelle  de  son  union  avec 
le  monastère  de  St-André.  Ces  religieux  qui  desservaient  tous 
leurs  prieurés  par  eux-mêmes  (4] ,  y  construisirent  des  cellules, 

(1)  Voir,  toïïL  I.  pag.  231. 

(3)  Sacra  capella  Sanctœ  Mariœ  de  Roquefort i„„  ab  aniiquo  fundaia  traditar  ê 
Carlo  Magno*  [Ex  archiv,  N,-D.  de  RoquefortL) 

(3)  CeUe  chapelle  dès  Ion  n'était  plus  cooquc  que  sous  le  nom  de  Sle-Vlctolrii 
Offieii  noitri  no»  hortatur  autoritas,  dit  le  Pape,  pro  eeelcsiarum  êiatu  êotlkitm 
fssf,  et  guœ  recte  ilatuia  »unt,  ttabiUre,,*.  Ea  propter  universo  quœ  aui  t 
torii  ae  pratdecessorls  nosirl ,  aanetœ  memorlœ  Urbanl  papœ ,  aut  alloram 
norum  pontificum  Gregorii,  Victoria ,  Joannis  autoritate  monasterio  ve$iro  ^ 
aut  conftrmata  êunt ,  nos  çuogue  prœaentiê  privliegii  pagina  coneedimue  et  eoi^tr- 
mamus....  In  quibus  hœc  propriis  ditximus  exprimenda  vocabulis  ;  in  eptteopett 
Avenionensi  :  Ecclesiam  Saneta  Vicioriœ.  —  L'abbé  de  llasslllian ,  dans  ses  notai 
sur  Rocbefort  affirme  aTcc  D.  Cbantclou  que  l'église  de  Ste-Victoire  est  aojoar- 
d'bui  celle  de  Notre-Dame  de  Grâce*.  [MS,  de  la  Bibli,  d*Avig,\ 

(4)  Voê  nonnullos  prioratus  et  eccleaia*  curam  animarum  habenteê ,  ac  etîam  MV 
habentes ,  ad  monasterium  vestrum  spectantes  ,  in  diversia  diœceaibus  habentei ,  in 
quibus  consuevistis  per  monachos  ejusdem  monasterii  facerc  desservire  ,  a  tempon 
eujus  memoria  non  exisiit,,,.  In  quibus  duo  vel  très  ipsius  monasterii  monoeki  «M- 
sueverunt  commorari,  (D.  Chaulclou.) 
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iorait  les  habiter,  et  rendirent  leur  ministère  utile  aux  popula- 
patToittoes.  Raymond  II ,  comte  de  Toulouse,  le  reconnaît  ex- 
piémeot  dans  la  charte  par  laquelle  (1)  il  donne  à  Dieu  et  au 
ffmHèft  de  Si-Àndré  pour  le  salut  de  son  âme  (1075)  tous  les  biens 
■B|^  entre  Roquemaure  »  le  Gardon  et  le  Rhône  »  jusqu'au 
■f  oeot  de  ces  deux  fleuves ,  assignant  une  portion  considéra- 
is de  Tétang  pour  la  chapelle  de  Rochefort.  Alphonse  (1133) 
JtefD^ODd  y  (1142)  ses  successeurs  confirmèrent  cette  dona- 
^1  et  firent  la  même  réserve.  Quelque  temps  après  (119S),  Ros- 
ifgt  évèque  d'Avignon,  échangeait  avec  l'abbé  de  St- André , 
ySie  de  Rochefort  contre  celle  de  Gigonian  et  autres  plus  à  sa 
pvenance.  Dès  lors  les  moines  se  trouvèrent  en  pleine  possession, 
tM  cessèrent  de  s'y  maintenir  jusqu'aux  guerres  de  religion. 
tjl parait  que  le  pèlerinage  de  Rochefort  n'est  pas  moins  ancien 
■s  la  chapelle.  Il  était  très-florissant  dans  les  temps  reculés;  la 
(l.Mfiante  des  moines  et  leur  zèle  pour  le  salut  des  âmes  ren- 
prt  cette  conjecture  très-probable  :  une  statue  miraculeuse  de 
L.Tierge  trouvée  d'une  manière  tout  à  fait  surprenante  (2)  ne 
pmet  plus  d'en  douter.  Elle  était  noire,  et  on  l'invoqua  sous  le 
ite  de  Ste-Brune  ou  de  Notre-Dame  la  Brune.  (3)  Les  Albigeois 

-H  n  dit  eo  parlant  de  l'étang  de  Pujault  et  de  Saxe  s  In  toto  autem  Ulo  êtagno , 
■i  §i  Uuulo  Deo  et  Saneto  Andréa  plscare  cum  duabus  navicuUê  Ipslus  monoMterU , 
\  mm  éÊUibms  navieuUs  de  Angutls  ;  et  quieitmquâ  homlnes  ibi  piteaverint ,  in  om- 
Im  êipiiMMniê  omnium,  annorum ,  in  unaquaqae  die ,  çuam  magie  voluêrint , 
mm  piâetê  eaptoe  ibi  a  piseatoribue  Itabeant  in  perpetuum,  (O.  Cbantelou.) 
19  Sur  le  Tersant  occidental  de  la  colline  ,  et  non  loin  de  la  chapelle  ,  dit  le 
md  historien  de  Rochefort .  se  troute ,  entre  des  rochers  taillés  à  pic ,  une 
iftKtiioaUé  étroite  et  assez  profonde.  C'est  là,  dit-on,  que  des  mains  pieuses 
t caché  Jadis  la  statue  miraculeuse  de  la  vicrKC ,  pour  la  soustraire  aux  ou- 
la  destrucUon.  Elle  y  demeura  longtemps  ignorée.  Enfin  le  ciel  Toulut 
>  aux  pieux  hommages  des  peuples ,  et  la  découiFrit  d'une  manière 
S  parât  meireilleuse.  Un  orage  éclata  tout  à  coup  en  ce  lieu.  La  foudre  tomba 
^WÊimm  oh  se  trouTait  la  statue,  déchirant  et  lançant  au  loin  les  roches  énor' 
Mfllla  coQTralenL  Un  berger  se  tenait  abrité  non  loin  de  ce  lieu,  et  ne  fut  pas 
m  élowié  de  voir  la  statue  mise  à  découvert,  n  s'approcha ,  s'assura  de  la  vé- 
11  •  «t  alla  en  toute  hftte  annoncer  au  ifillage  la  merreiUe  qui  Tenait  d'arri- 
r»  On  accourut ,  on  recouuut  l'antique  slatue  de  Koire-Oame  et  on  la  rendit 
■•  mpect  au  ténéré  sanctuaire  qui  en  était  prifé  depuis  longtemps.  [Biet. 
I  ÊÊCkefifrL  pag.  20.) 

A  à  mmUU  mmdieimue  in  œdicula  ubi  nunc  extat  aUare...^  eiatmam  magnam  faieee 
^WmHm  Virginie,  vulgoque  dictam  Sanctœ  Branœ,eeu  tU  aUqai  diemnt:  Notre-Dame 
li  aniiie ,  a  eapitie  dolore  affliciu  frequeniataHL  [Bx  Arekiv.  N.-D.  BoquefortU.) 
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s'emparèrent  du  monastère  de  St-André  (1308)^  firent  de  lirè^  ^ 
quentes  excursions  dans  les  environs,  et  la  chapelle  de  Hochebrt  ' 
eut  beaucoup  à  souffrir.  Ces  hérétiques  passèrent  comme  un  foh 
rent.  Le  pèlerinage  de  Rochefort  prit  alors  un  plus  grand  dètelop- 
pement;  bientôt  le  voisinage  de  la  cour  papale  transférée  à  Avi> 
gnon  lui  donna  un  nouvel  éclat,  et  Ton  vit  pltisietirs  cardinain,  I 
entre  autres  le  célèbre  Jean  de  Gros  se  Taire  honneur  de  porterie 
titre  de  prieur  de  Notre-Dame  de  Rochefort.  Lorsque  la  CoarPâpak 
fut  rendue  à  Rome ,  la  chapelle  de  Rochefort  souffrit  de  son  Âd- 
gnement.  Le  grand  schisme  d'Occident  lui  devint  eneore  phs 
funeste  et  les  guerres  de  religion  l'avaient  presque  entièremtat 
anéantie.  Pour  comble  de  malheur,  un  ermite,  nommé  Grégoire» 
poussé  par  un  zèle  aveugle  (1)  jeta  au  feu  la  statue  miraeuleiMe» 
abandonna  la  Sainte  Montagne  et  ne  fut  point  remplacé.  Dès  Ion 
les  ruines  s'amoncelèrent  de  plus  en  plus ,  et  le  pieux  sanctaaire 
tomba  dans  un  état  déplorable.  Il  n'y  avait  plus  ni  ornements  iri 
fondation  (2)  lorsqu'en  1625  Monseigneur  Marias  Pbilonatdile 
visita. 

Ce  fut  alors  que  la  Providence  suscita  le  pieux  jeune  bomOM 
dont  nous  avons  parlé.  Il  était  né  à  Avignon  et  il  se  nommait 
Jean-Baptiste  Louis;  ses  parents  l'avaient  consacré  à  la  Sainte 
Vierge,  et  il  la  servit  de  bonne  heure  avec  une  dévotion  pea 
commune.  A  l'âge  de  15  ans  ,  il  fit  le  pèlerinage  de  Lorette:  à 
la  vue  de  celle  sainte  maison  où  l'ange  salua  Marie  ,  il  sentit  re- 
doubler sa  ferveur  pour  le  service  de  cette  bonne  mère ,  et  It 
forma  le  dessein  d'embrasser  la  vie  solitaire  et  religieuse,  il  s'en- 
gagea comme  serviteur  dans  un  couvent  de  Chartreux ,  près  de 
Modène.  Obligé  de  sortir  de  cette  maison  ,  il  prit  l'habit  pandi 
les  Dominicains  en  qualité  de  novice-laïque.  Une  maladie  très-* 
grave  l'ayant  réduit  à  l'extrémité,  il  fit  vœu,  s'il  recouvrait  1^ 
santé ,  de  se  faire  ermite,  et  d'élever  dans  son  ermitage  un  aulc' 

(1)  Il  braia  cette  Image  pour  établir  son  logement  en  ce  lieu ,  soit  pour  t^^ 
mettre  plus  au  laige .  soit  que  le  culte  inusité  d'icclle  choquât  peut-être  *>* 
simplicité.  {ArcMu.  Oe  N.-D.  de  Rochefort.) 

(3)  Capêlla ,  etsi  rtrueta ,  tota  versa  erat  in  rulnam ,  et  dumttiê ,  9ptiietê^ 
êenlicctia  obsita  a  pcde  ad  summum  :  quceque  a  iempore  immemarlali,  in  spet^^^ 
cam  et  reeeptacmtum  animaUum  conversa  erat  ;  iblçue  sterquilinium  fèetrani  f^^' 
tares  oviam  vieini  et  propriorum  caratores,  (Ex  Arehiv,  Roquefortl,)  —  tmttif^^ 
peltaj  nuUa  est  fkndatio  ,  est  omnino  nuda.  (Ex  Àrehiv,  Areklep.  Aven,) 
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■urîe  sous  le  titre  de  Notre-Dame-des-Grftces.  Il  revint  à  Avi- 
W^etil  se  préoccupait  de  i*accomplissetnent  de  son  vœu  lors- 
»  kt  circonstances  le  mirent  en  rapport  avec  deux  jeunes  étu- 
Mi  flis  de  M.  Sicard  notaire  à  Rochefort.  Cet  homme  avait  aussi 
trMBU  d*aller  en  pèlerinage  à  Lorette.  Différentes  circonstan- 
(ïl^jant  empêché  de  l'accomplir,  il  suivit  le  conseil  de  son 
te^ur  et  employa  Targeiit  qu'il  aurait  dépensé,  à  réparer  le 
iftiftire  de  Notre-Dame  connu  sous  le  nom  de  Ste-Victoire 
M)*  (1)  Ses  fils  dirent  au  pieux  Louis  Tétat  où  leur  père  avait 
I:  teUe  chapelle  et  le  pressèrent  d'aller  la  visiter.  Le  site  lui 
^t  fkvorable  à  Texécution  de  son  projet ,  et  »  après  mûre  dé- 
iMioii,  il  résolut  de  Thabiter.  Il  reçut  des  mains  du  curé  de 
dMforI ,  autorisé  à  le  lui  donner ,  l'habit  du  Tiers-Ordre  de 
lut  François  «  et,  le  12  juillet  1633,  il  s'établit  sur  la  montagne 
|B  le  titre  de  Frère  ermite  que  lui  conféraient  les  lettres  d'ap- 
riÉttion  signées  de  l'abbé  Torquatus ,  vicaire  général  de  Mon- 
ipiear  Philonardi.  (3) 

Frère  Louis  avait  alors  23  ans;  la  chapelle  fut  d'abord  son 
AîtatioQ  y  il  en  fit  une  maison  de  pénitence  et  de  prière,  car 
iinii  austèrement  et  priait  sans  cesse.  Il  se  levait  de  grand 
Mbf  et  travaillait  avec  ardeur  à  réparer  le  lieu  saint  et  à  le 
iiire  digne  de  recevoir  un  autel  en  l'honneur  de  Marie.  Il 
i^EViit  pour  toute  ressource  que  sa  bonne  volonté  et  les  aumô- 
mdes  fidèles.  Un  secours  inattendu  et  qu'il  considéra  comme 
IMntdu  ciel,  lui  permit  d'arriver  plus  tôt  à  l'accomplissement 
Il  le»  désirs.  L'autel  fut  enfin  érigé  sur  la  place  même  où  se 
devait  encore  la  base  de  l'ancienne  statue  de  Marie  jetée  au 
hp-pir  l'ermite  Grégoire.  Monseigneur  Philonardi  ayant  accordé 
I».  permissions  nécessaires  et  40  jours  d'indulgence ,  la  cha- 
HHe  filt  bénie  le  25  mars  1634 ,  et  la  messe  y  fut  célébrée  en 
I^Knce  d'une  foule  considérable  accourue  de  tous  les  pays 
■risins.  Dès  lors  la  chapelle ,  appelée  d'abord  Ste-Marie  et  plus 

9)  Boiispoafons  assurer  à  bon  droit,  dit  un  ancien  historien  de  Rochefort , 
n  agit  ainsi  par  one  inspiration  du  ciel ,  puisque  cetle  réparation  a  donné 
'^•wlnre  à  tant  de  gr&ces  .bénédictions  et  incr?eiiles  que  le  ciel  y  a  répau- 
^•f  «l  ne  cesse  d'y  répandre  }ourueliemcnL  [Archlv,  d$  Rochef.) 

%  Plnslèars  Gooclles,  entre  autres  le  dernier  d'Aflgnon  (150a),  a?  aient  fait  de» 
•tfwwats  l^-dessDs,  ci  soumis  à  l'approbation  de  l'autorité  supérieure  rinslltu- 
teiesennUes. 
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tard  Ste- Victoire ,  ne  porta  plus  que  le  titre  de  Notre-Dame-des- 
Gr&ces ,  sous  lequel  elle  fut  de  nouveau  dédiée  à  la  Sainte  Vier- 
ge ,  conrormément  au  vœu  du  Frère  Louis.  Les  miracles  com* 
mencèrent  dès  ce  jour  à  s'opérer  en  ce  lieu ,  et  le  rendirent 
célèbre.  Des  pèlerins  y  accoururent  en  foule.  Bientôt  une  con* 
frérie  fut  organisée  par  les  soins  de  frère  Louis  (10  mars  168^ 
et  devint  très-nombreuse;  Urbain  VIH  lui  accorda  (iS  juillet 
1636)  des  indulgences  précieuses.  Son  but  spécial  était  la  restau- 
ration du  pieux  sanctuaire  de  Marie.  La  chapelle  fut  réparée,  une 
nouvelle  statue  vint  occuper  la  place  de  Tancienne^  et  les  pèlerins 
devenant^toujours  plus  nombreux,  desb&timents  désormais  indis- 
pensables furent  élevés.  Plusieurs  prêtres  desservirent  ce  pieax 
sanctuaire  ;  deux  chanoines  d'Avignon ,  les  Minimes  du  Pont  St- 
Esprit,  les  Doctrinaires  en  furent  successivement  chargés  avec  le 
Frère  Louis  qui  lui-même  fut  ordonné  prêtre.  Enfin  les  Bénédie- 
tinsdeSt-André  réclamèrent  leurs  anciens  droits;  le  parlementde 
Toulouse  décida  en  leur  faveur,  et  après  quelques  hésitations  iné- 
vitables dans  ces  commencements,  ils  en  restèrent  exclusivement 
chargés.  Le  pèlerinage  ne  cessa  de  fleurir  sous  leur  habile  direc-  ^ 
tion  ;  chaque  année  surtout  pendant  les  mois  d'août,  de  septembre  P 
et  d'octobre  on  vit  des  milliers  de  pèlerins ,  de  nombreuses  cofl-  ^ 
fréries  et  jusques  à  des  paroisses  entières  venir  quelquefois  de  ^ 
très-loin,  pour  honorer  Marie  dans  ce  pieux  sanctuaire.  F 

Harius  Philouardi  qui  vit  le  pèlerinage  de  Rochefort  recom-     ^ 
mencer  et  prendre  de  si  heureux  développements,  eut  pour  succès-     j 
seur  Bernard  Pinelli.  (1 644)  Ce  prélat  se  distingua  par  son  amour      - 
pour  les  pauvres  à  qui  il  faisait  d'abondantes  aumônes,  et  surtoat 
par  les  soins  qu'il  donnait  aux  malades.  Ni  la  rigueur  des  saisons 
ni  son  âge  avancé  ne  l'empêchèrent  jamais  d'aller  de  nuit  comme 
de  jour  donner  la  bénédiction  pastorale  aux  agonisants.  Il  moo^ 
rut  deux  ans  après,  et  César  Argelle,  noble  Bolonais ,  connu  pac^ 
ses  savants  ouvrages ,  le  remplaça.  (1647)  Sa  santé  délicate  ne 
lui  permit  pas  de  s'accoutumer  au  climat  si  variable  d'Avignon^^ 
La  violence  des  vents  et  la  subtilité  de  l'air  lui  occasionnèrenC 
une  maladie  qui  l'obligea  à  changer  d'habitation.  Il  revint  à  sor^ 
palais,  dès  que  sa  santé  fut  rétablie.  Peu  de  temps  après  on  1^^ 
trouva  mort  d'une  chute  ;  il  tomba  d'une  chambre  fort  haute ,  cC* 
passant  par  un  trou  qui  se  trouvait  au  plancher. 
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fiomioiqae  de  Marinis  y  Dominicain ,  d'une  famille  originaire 
de  Cfioes,  né  à  Rome  ,  célèbre  par  son  éloquence  lui  succéda 
(1649).  Ce  prélat  réunit  en  sa  personne  ce  que  la  noblesse  du 
mag  et  la  sainteté  de  la  religion  ont  de  plus  respectable  et  de 
jbn  auguste.  Son  père ,  Jean-Baptiste  de  Marinis ,  marquis  de 
ftNiiba  an  royaume   de  Naples,  était  patricien  ,  et  sa  mère, 
Hiëodora  Justiniani ,  comptait  parmi  ses  ancêtres  des  princes  de 
CUo  et  des  empereurs  de  Constantinople  :  Saint  Philippe  de  Néri 
mit  tant  d'estime  pour  elle  qu*il  rappelait  une  personne  toute 
de  bonté.  (1)  Dominique  de  Uarinis  naquit  le  21  oclobre  1989 , 
et  entra  dans  Tordre  des  Frères  Prêcheurs ,  au  mois  de  février 
1M5  ;  on  lui  donna  le  nom  de  son  saint  patriarche  qu'il  con- 
sera  toujours.  Il  fit  ses  vœux  dans  le  couvent  de  la  Minerve  et  il 
fat  bientôt  envoyé  en  Espagne ,  pour  continuer  ses  études  aux 
Oaiversités  d'Alcala  et  de  SalamaUque.  Ses  belles  qualités ,  l'in- 
Boeenee  de  ses  mœurs ,  ses  manières  nobles ,  pleines  de  dou- 
eear  et  de  gr^e  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  L'obéissance  le 
nppela  en  Italie  où  il  fut  chargé  de  faire  des  leçons  de  théolo- 
gie au  collège  de  la  Minerve.  Cet  emploi  devait  naturellement  le 
conduire  aux  premières  dignités  de  l'Ordre.  H  ne  l'ignorait  pas , 
mais  une  ambition  plus  noble  s'était  emparée  de  son  âme.  La  ' 
piélé  avait  pour  lui  des  attraits  irrésistibles  ;  il  cherchait  tout  ce 
fd  pouvait  contribuer  à  sa  perfection  ,  persuadé  qu'il  se  ren- 
drait d'autant  plus  utile  à  ses  frères,  qu'il  se  serait  mieux  exercé 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  religieuses. 
Le  couvent  de  Toulouse  jouissait  d'une  grande  réputation  de 
ripdarité  à  cause  du  P.  Michaëlis  auteur  de  la  réforme  des  Do- 
minicains. Dominique    désira  y  aller  passer  au  moins  queN 
qnes  années  afin  de  prendre  plus  parfaitement  l'esprit  de  sa 
ainte  vocation.  Le  P.  Sicci ,  Général  de  l'Ordre ,  approuva  son 
dessein  et  l'institua  professeur  afin  qu'il  se  rendit  utile  à  ses 
bères ,  tout  en  profitant  de  leurs  bons  exemples.  Arrivé  à  Tou- 
loose,  Dominique  demanda  en  grâce  d'être  reçu  au  nombre  des 
jeunes  étudiants.  II  passa  une  année  dans  cet  état ,  occupé  de 
fétide  et  encore  plus  de  la  prière.  Ses  mattres  admirèrent  sa 
profonde  humilité.  Jamais  novice  ne  parut  plus  docile  ni  plus 

U)  Le  p.  Tooron ,  dominicain.  UUt.  de»  homm,  UUutrn  de  t Ordre  de  St'Domi' 
"^,  tom.  V.  p.  458.  —  Bchard.  /om.  il.  pag.  «37. 
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attentirà  leurs  leçons.  Tout  le  monde  en  Tut  édifié.  Ses  disposi- 
tions ne  changèrent  point ,  lorsqu'on  l'obligea  de  reprendre  k 
rang  qui  loi  convenait,  et  d'enseigner  la  théologie  à  Toalowe 
comme  il  l'avait  fait  à  Rome.  Appelé  depuis  à  Paris  »  et  établi 
premier  professeur  dans  le  couvent  de  St-Honoré  (i6S9) ,  il  j 
acquit  beaucoup  de  réputation.  (1) 

Nicolas  Rodolphe  succéda  au  P.  Sicci  dans  la  charge  de  Géoè* 
rai  t  et  résolut  de  ne  rien  négliger  pour  rendre  à  son  Ordre  à 
première  beauté.  Il  appela  auprès  de  lui  les  religieux  les  plÉ 
capables  de  l'aider  dans  une  si  sainte  entréprise.  Dominique  de 
Harinis  «vec  ses  deux  frères  Thomas  et  Jean-Baptiste  tansA 
du  nombre.  A  Rome ,  il  fut  honoré  du  bonnet  de  doetev 
et  de  la  charge  de  premier  régent  du  collège  de  la  Minera. 
Bientôt  après,  on  le  fit  prieur  du  même  couvent  et  asdstant  éà 
P.  Général,  avec  le  titre  de  provincial  de  la  Terre-Sainte.  Daoi 
tous  ces  emplois,  on  admira  sa  vaste  érudition  ,  sa  vertu  mi 
solide  que  modeste  et  la  sagesse  de  ses  conseils.  Il  donna  im 
nouvel  élan  aux  études,  et  il  augmenta  l'esprit  de  ferveur  et  él 
piété  dans  tous  les  religieux.  Il  n'eut  pas  besoin  de  longues  exh<M^ 
talions;  ses  exemples  étaient  encore  plus  puissants  que  sespt* 
'  rôles.  Ce  couvent  se  composait  de  vieux  édifices  qu'on  mil 
cherché  à  embellir  plutôt  qu'à  rendre  solides  ,  grands  et  eoA^ 
modes,  tels  qu'ils  devaient  être  pour  une  nombreuse  comiMi- 
nauté.  Il  entreprit  de  les  reconstruire  en  entier  et  sur  un  naa» 
veau  plan,  et  il  en  vint  à  bout,  dit  le  P.  Fontana qui  était  ahxi 
sur  les  lieux ,  en  se  confiant  uniquement  dans  la  Providence 
qui  lui  fournit  abondamment  tout  ce  qui  lui  était  nécessiAti 
pour  une  si  vaste  entreprise.  (2) 

Nous  ne  dirons  rien  de  tout  ce  qu'il  fit  pour  le  bien  génénl 
de  son  Ordre  ,  ni  de  son  dévouement  à  Rodolphe  lorsque  celai* 
ci  tomba  dans  la  disgrâce  d'Urbain  VIII.  Il  le  défendit  aiec 
courage  et  ne  pouvant  éviter  qu'il  ne  fût  déposé  (1642) ,  il  se  re^ 
tira  à  Gènes ,  comme  dans  un  exil  volontaire,  où  il  resta  jusqu'à 

(1)  Bcliard.  tovu  il.  pag.  627. 

(2)  Priori»  pottmodum  munu$  obivU ,  nobileque  adificium  qaod  fntridiem  reifiieU  ^ 

fundamênii»  excitavit,  piorum  eleemosynis aggressusque est  opus  insigne,  t 

omnss  antecessores  suos  perterrefecerat ,  et  soli  dioinœ  gratiœ  spei  Innixas , 
quiwkeim  millia  seuiorum  in  ilio  consumpsit,  [Fontan.  In  The,  Dom,  pag*  5Vl) 
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mort  de  ce  pape.  Innocent  X  qui  lui  succéda ,  rendit  jus- 
I  k  Rodolphe  et  à  ses  illustres  amis.  Dorainique  de  Marinis 
jnppelè  avec  honneur^  et  établi  procureur  général  de  son 
lie  en  cour  de  Rome.  Il  aurait  été  fait  mattre  du  sacré  palais 
k  place  de  Mazarin  devenu  archevêqne  dIAix ,  s'il  se  fût  trouvé 
lejs  lieux  ;  mais  son  absence  ne  lui  nuisit  point  et  le  général 
Prèclieurs  allant  (aire  sa  visite  en  Franco  et  en  Espagne  »  le 
Im  son  vicaire  pour  gouverner  tout  TOrdre.  Il  géra  cette 
pie  durant  trois  ans.  Ses  soins  s'étendirent  jusqu'aux  provin- 
I  les  plus  reculées  des  Indes  Orientales  et  Occidentales  ;  l'exacte 
imîssance  qu'il  avait  de  tout  ce  qui  les  concernait^  le  mit 
Mit  de  leur  fournir  à  propos  tous  les  secours  nécessaires. 
2e  Alt  au  milieu  de  ces  travaux  qu'Innocent  X  vint  le  pren- 
i  pour  le  nommer  archevêque  d'Avignon.  (1649)  11  fallut  un 
Wiandement  exprès  du  Pape  pour  vaincre  ses  répugnances  et 
décider  à  accepter  l'épiscopat.  Tous  les  auteurs  s'accordent 
Mer  sa  sollicitude  pastorale  ,  la  vivacité  de  son  zèle ,  la  ré- 
brité  de  sa  vie»  et  surtout  sa  tendre  charité  envers  les  pau- 
Il4  II  se  proposa  de  marcher  sur  les  traces  des  plus  saints 
Ifoes  de  l'antiquité ,  d'imiter  ceux  de  ses  prédécesseurs  qui 
itait  donné  de  si  beaux  exemples  et  surtout  Monseigneur  Dul- 
riellgieux  de  l'Ordre  de  St-Dominique  comme  lui.  Son  gou- 
MBient  fut  long  et  glorieux.  Il  fut  aussi  traversé  par  des  in- 
hBfs  qui  ne  servirent  pas  peu  à  faire  connaître  sa  prudence 
bniour  qu'il  avait  pour  son  peuple.  Il  régla  sa  maison  et  il  y 
Mit  une  grande  économie  ^  afin  d'être  toujours  en  état  de 
■mir  aux  besoins  des  églises  et  des  pauvres.  Dans  ses  visites 
Miorales»  il  prêchait  souvent  et  il  le  faisait  avec  tant  de  force 
ftfoDCtion  qu'il  imprimait  le  respect  et  touchait  tous  les  cœurs. 
I|i9cendait  même  jusqu'à  l'instruction  familière  |des  plus  sim* 
Imet  des  plus  grossiers.  On  voulut  le  détourner  un  jour  de  celte 
40D  de  charité  ,  parce  qu'un  pauvre  paysan  qu'il  avait  corn- 
aaicé  de  catéchiser  paraissait  peu  capable  d'instruction.  Il 
it^ndit  avec  cette  douceur  qui  lui  était  naturelle  :  •  Pourquoi 
levoulez-vous  pas  que  je  prenne  soin  d'une  &me  pour  laquelle 
liai-Christ  a  répandu  son  sang.  »  (1) 

9)  Le  P.  Touroo ,  domin.  Uist,  des  homm.  illutt,  de  l'Ordre  dâ  St'Domini^iie, 
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Il  travailla  beaucoup  à  la  conversion  des  hérétiques»  et  comme' 
rien  ne  contribue  plus  à  les  ramener  dans  les  voies  de  la  virile 
que  la  science  et  le  bon  exemple  du  clergé»  il  s'appliqua  partf- 
culièrement  à  rétablir  la  discipline  et  à  faire  refleurir  les  étndeib 
L'Université  d'Avignon ,  jadis  si  florissante  ,  était  alors  entitt«- 
ment  déchue.  Les  leçons  de  théologie  avaient  cessé ,  et  il  ne  ify 
formait  plus  de  véritables  savants.  Il  la  fit  revivre  en  y  fondilît 
une  chaire  de  philosophie  et  une  de  théologie  dont  il  fit  prtek 
à  son  Ordre^  son  intention  étant  qu'on  y  enseign&t  toujoartli 
doctrine  de  Saint  Thomas  ;  il  voulut  que  le  couvent  de  Tdt. 
louse  nommât  à  perpétuité  les  professeurs.  (1)  Il  assistait  à  IM 
les  actes  publics»  et  même  à  ceux  qui  se  trouvaient  moins  soleB- 
nels,  afin  de  réveiller  le  zèle  des  maîtres  et  d'exciter  de  plmee 
plus  l'émulation  des  disciples.  Par  là  aussi  il  s*assurait  de  ladoe- 
trine  qu'on  enseignait,  et  de  la  capacité  des  jeunes  ecclésiastiqofll 
qui  pourraient  être  employés  dans  le  saint  ministère. 

Le  P.  Fontana  dit  que  notre  prélat  fut  nommé  par  Innocent!» 
nonce  extraordinaire  à  la  cour  de  France;  et  un  autre  auteor  M- 
sure  qu'il  fit  un  voyage  à  Rome  pour  les  intérêts  de  son  diocèie. 
L'un  et  l'autre  nous  ont  laissé  ignorer  le  succès  de  ces  négooÊ^ 
lions.  Mais  nous  savons  que  la  première  n'eut  point  lieu,  lesifU- 
res  s'étant  accommodées  avant  que  l'archevêque  sortit  desoafi^ 
cèse.  (2)  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  seconde  qui  le  retint qoct 
que  temps  auprès  du  St-Siége.  Cet  éloignement  de  son  troupedi 
lui  aurait  été  insupportable  ,  si  l'avantage  de  ce  même  troupeu 
ne  l'avait  rendu  nécessaire.  Le  soin  et  l'entretien  des  panvni 
étaient  la  chose  qu'il  avait  le  plus  recommandée  à  ses  ofBcten^ 
Quelque  temps  après,  ils  lui  écrivirent  qu'ils  n'avaient  plus  dB 
quoi  faire  les  aumônes  accoutumées  ;  il  leur  donna  ordre  dl 
vendre  sa  vaisselle  d'argent:  il  fut  obéi.  A  son  retour,  il  put  jtigtf 
combien  il  était  cher  à  son  peuple  par  la  magnifique  réceplin 
qu'on  lui  fit.  Tous  les  états ,  tous  les  ordres  de  la  ville ,  le  clei|l 

(1)  Fundavit  propriis  sumptibus  in  Universitate  Avenionenêi  anno  1051  •  mIA^ 
dram  leetorls  in  Sacra  Faeultaie  Theologica ,  ubi  quotannis  perpetmo  ptrlêgi  L 
Thanuan  Aquinatgm  prœeepiL  (GalL  Christ,  tom,  i.  col.  837./ 

(2)  Ab  Innocentio  X,  Apoiiolieus  Pfuntius  dniinatus  $st  in  Galiiam  ad  camptmmiU 
gravia  negotia,  Avenione  tamcn  non  âiêccssit^  rébus  tandem  compositis,  (Fo&Ua.  Il 
The.  Dam.  pag,  SSO.) 
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4  h  noblesse  se  piquèrent  à  renvi  de  marquer  leurs  sentiments 
4e respect,  de  reconnaissance  et  d'amour.  Les  pauvres  se  dislin- 
frirent  à  leur  façon ,  et  les  démonstrations  publiques  de  leur 
Unie  ne  furent  pas  ce  qu'il  y  eut  de  moins  touchant  pour  ce  pré- 
If^,  qui  préférait  à  tous  ses  titres  celui  que  tout  le  monde  lui 
Ipanaît,  de  père  des  pauvres.  11  ne  cessa  pendant  vingt  ans  de 
ijfr  taire  des  libéralités  publiques  et  privées.  11  leur  parlait  avec 
jptëj  il  allait  dans  leurs  maisons»  il  les  recevait  dans  son  palais, 
n|li  considérait  comme  les  amis  de  Dieu  et  les  membres  souffrants 
p  Jésos-Christ.  Ses  domestiques  avaient  ordre  de  les  traiter  avec 
jnaeoup  de  douceur  et  de  les  servir  avec  promptitude.  Si  par- 
pl  ils  y  manquaient ,  le  prélat  les  ramenait  au  devoir  par  ses 
jpnoors  et  surtout  par  ses  exemples.  11  leur  disait  quelquefois  : 
«Sourqaoi  vous  rendez-vous  fâcheux?  Les  pauvres  ne  vous  deman- 
Âût  pas  votre  bien,  ni  le  mien;  mais  ils  ne  réclament  que  le  leur.  • 
Dans  les  années  1653  et  1654,  étant  Vice-Légat  et  gouverneur 
C&fignon  et  du  Comtat,  il  exerça  cette  charge  avec  autant  de 
Wfuse  que  de  prudence.  La  paix  fut  conservée  dans  le  pays,  et 
^justice  administrée  avec  exactitude.  Il  fit  réparer  le  palais  ar- 
f^îêpiflcopal  que  la  foudre  avait  endommagé.  (1)  11  reprit  ses 
jjUlei  pastorales ,  il  distribua  d'abond^tes  aumônes  pour  res- 
Ipver  plusieurs  églises  de  la  campagne  •  et  il  eut  soin  surtout 
fpe  les  peuples  fussent  pourvus  de  bons  pasteurs  pour  les  con- 
Irire  dans  les  voies  du  ciel.  11  assembla  un  synode  au  mois  de 
jmkk  en  1660,  dont  les  sages  règlements  furent  imprimés.  (2)  Peu 
|i|WH8  auparavant  il  avait  reçu  Louis  XIV  et  la  reine-mère  dans 
.ip  palais.  Il  accompagna  ce  prince  en  Provence  où  il  alla  avant 
fl  se  rendre  sur  les  frontières  du  royaume,  pour  son  mariage 
jpcc  rioEante  Marie-Thérèse  d'Espagne.  Dans  toutes  les  villes  où 
Idurat  à  la  suite  du  monarque ,  ce  prélat  laissa  d*illustres  mar- 
|Mde  sa  piété.  A  Tarascon,  il  fit  la  translation  des  reliques  de 
Ipiale  Marttie ,  et  les  renferma  en  présence  de  Leurs  Majestés 
Éms  une  urne  de  porphyre  travaillée  avec  art.  A  St-Maximin  il 

>  M  ÊÊie  ÉpUeopaU  palaiiwm  tonitra  fUformatwm ,  ampUandum  et  itutauratuUim  ca- 
mtÊ;  meptriiuirata  Diaeni,  Ecelesia$  eoUapios,  morumqite  dùeipUmarnsedulo  ref- 
■WL  fCmIL  Ckriat.) 
M  Bmw^n  IHœeesU  Synodi  Aven.  eeUbratœ  VI  idui  JimU  1600.  (BchanL  tOBU  il. 

II.  20 
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fit  construire  et  orner  une  chapelle  digne  de  sa  munificence.  L^ 
roi  lui  donna  divers  témoignages  de  bienveillance  et  d'eitime,  <^*| 
la  reine-mère  lui  fit  présent  d'une  croix  d'or  enrichie  de  di^. 
mants  qu'il  légua  à  sa  métropole. 

Le  sage  prélat  cultivait  religieusement  une  faveur  capable  de 
procurer  de  si  grands  avantages  à  son  peuple.  Son  aflDiction  faf 
iîxtréme  lorsque ,  peu  d'années  après ,  il  vit  naître  de  fâcheux 
démêlés  entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de  France ,  à  l'occasion  de 
l'attentat  des  Corses  contre  l'ambassadeur  du  roi  auprès  du  Saint* 
Siège.  Il  prévit  les  suites  de  cette  affaire;  il  redoubla  de  ferveur 
dans  ses  prières  et  de  rigueur  dans  ses  pénitences ,  afin  d'obtenir 
<le  Dieu  qu'il  tournât  le  cœur  du  roi  vers  la  clémence  ;  il  veilh 
avec  une  attention  nouvelle  sur  son  troupeau ,  pour  empêcher, 
Vil  était  possible,  ces  actes  de  légèreté  et  d'imprudence  oùlei 
peuples  ont  coutume  de  se  porter  dans  ces  subites  révolution 
qui  leur  font  changer  de  maître.  L'espérance  et  le  désir  d'avan- 
cer sa  fortune  en.aveugle  un  grand  nombre  »  et  les  engage  son* 
vent  dans  ées  démarches  téméraires  dont  ils  ont  ensuite  à  se 
repentir.  C'est  ce  que  l'on  vit  parmi  les  habitans  d'Avignon, 
lorsque  le  parlement  d'Aix  déclara  par  arrêt  (36  juillet  1663)  que 
celte  ville  et  le  Comtat  étaient  réunis  à  la  couronne.  La  paix  de 
Pise  les  rendit  plus  tard  «au  Saint-Siège,  et  alors  ceux  qui  s'étaient 
montrés  les  moins  dociles  à  la  voix  de  leur  pasteur  ,  furent  lei 
premiers  à  implorer  sa  protection.  Il  ne  la  refusa  à  personne,  et 
par  ses  bons  offices  il  apaisa  entièrement  le  Saint  Père.  (I) 

Pendant  l'orage,  il  avait  été  obligé  de  se  retirer  à  Barbentane 
et  d'y  rester  dans  uncr  espèce  d'exil.  A  son  retour,  il  reprit  avec 
une  nouvelle  ardeur  le  cours  de  ses  travaux  et  de  ses  bonnei 
œuvres.  Il  y  avait  à  Avignon  une  pieuse  confrérie  connue  sodi 
le  nom  de  Notre-Dame  de  Lorette.  Elle  avait  été  instituée  en 
io77  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  pauvres  qui  par  honte  n*o* 
sent  pas  demander  Taumône.  Elle  l'atteignait  principalement 
en  prêtant  sur  gages  ,  lesquels  devaient  valoir  toujours  on 
tiers  de  plus  que  la  somme  prêtée.  Celle-ci  ne  pouvait  dépasser 
quatre  ou  six  écus.  (2)  Cette  confrérie  avait  des  recteurs  et  un 

(1)  Le  p.  Touron.  Hisl.  des  homm.  iUustr.  dt  St-Dominique ,  tanu  V.  pag.  ftTL 

(2)  Archives  do  UontdePitHé  d'Aviflfnon.  —  Ilèglemeulfl  de  la  Gonft^rie  4e 
Biolre  Dame  de-LorcUe ,  imprimé  à  Aix,  eu  1025. 
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terier  chargé  d'administrer  les  fonds.  Monseigneur  Dulci  lui 
nie  donné  des  règlements,  (f  GIO)  Paul  V  s'était  aussi  intéressé  à 
MeœuTre  (1612)  ;  il  avait  voulu  que  le  gage  fût  d'une  valeur  dou- 
le  de  la  somme  prêtée,  et  permis  de  recevoir  le  deux  ou  le  deux 
demi  pour  cent  d'intérêt ,  afin  de  payer  les  employés  et  d'ac- 
rilter  les  charges.  Quelque  temps  auparavant,  Clément  YIII  l'a- 
il paissamment  encouragée  en  accordant  (bulle  du  S3  janvier 
m)  de  nombreuses  indulgences  à  ceux  qui  en  faisaient  partie. 
Mneignear  de  Marinis  lui  assura  des  ressources  considérables, 
.  Bt  son  testament  en  sa  faveur  après  en  avoir  obtenu  la  per- 
fariôn  du  Souverain  Pontife.  Il  lui  laissa  tous  ses  biens,  et  les 
scieurs  furent  chargés  de  faire  exécuter  ses  dernières  volontés. 
'csipar  là  qu'il  couronna  pour  ainsi  dire  toutes  ses  bonnes  œu- 
fck  Atteint  d'une  cruelle  maladie  (la  pierre)  qui  lui  causait  les 
buteurs  les  plus  aiguës,  il  refusa  constamment  le  seul  remède 
bisonde)  qui  aurait  pu  le  soulager.  Lorsque  les  médecins  le  lui 
iiiposèrent,  il  répondit,  comme  autrefois  Saint  Pie  V  :  c  S'il 
"jf  en  a  point  d'autre,  j'ai  assez  vécu.  »  Dès  lors  il  se  prépara  à  la 
Mrt:  sa  tendre  dévotion  envers  la  sainte  Eucharistie  parut  aug- 
Éiter  à  mesure  qu'il  approchait  de  sa  dernière  heure.  Il  avait 
ÉKlaè  la  Confrérie  du  Saint  Sacrement  dans  sa  Métropole;  son 
biner  discours  avait  eu  {)our  sujet  les  mervfûllcs  de  la  divine 
Éeharistie.  Il  mourut  le  20  juin  1669,  âgé  de  71  ans  ,  après  avoir 
livernè  l'Eglise  d'Avignon  durant  vingt  ans.  (1)  Malgré  ses  nom- 
mées occupations  il  avait  pendant  son  épiscopat,  mis  la  der- 
ire  main  à  son  commentaire  sur  la  Somme  de  Saint  Thomas, 
Mnge  que  les  savants  auteurs  de  la  Gallia  Chrisiiana  appellent 
isellent  (2) 

^Abo  Arioste  lui  succéda.  Sous  son  épiscopat  eut  lieu  l'établis- 
taent  des  Dames  de  Sl-Joscph  qui  desservent  le  Grand-Hôpital 
kngnuTJ.  C'était  une  nouveauté  dans  l'Église  que  ce  développe- 
Il  SÊpmUm»  €tt  In  BeeUiia  BfetropoUtana^  in  Monumento  affabre  elaborato,  cura  et 
pÊÊêiê  Bteiorum  MontiS'PUtatis  ^  quam  bonorum  omnium  hœredem  instituit,  (GalL 
HêL)  —  Ce  tombean  existe  encore  ,  il  est  vis-à-vis  celui  de  Mgr  GrimaldL  La 
i|ke  de  mailire  noir  sar  laqueUe  l'épitaphe  est  gravée ,  a  été  renouvelée. 
%  Poeirinœque  $uœ  laborumque  fructum  reliquit  eximium  in  êummam  D,  Thonue, 
tmUê  diMtribuimm.  (GalL  ChriitJ  L'ouvrage  forme  trois  vol.  in-folio.  Les  deux 
iaden.  iiuprlmés  à  Lyon  en  1663  et  1660,  sont  dédiés  au  Dauphin  ,  fils  aîné  de 
Bit  XIV  ;  le  troisième,  présenté  au  pape  Clément  l\,  uc  fut  publié  qu*en  1068. 
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ment  de  la  charité  chrétienne.  Jusque-là  on  avait  tu  des  d< 
vouements  particuliers  et  quelques  congrégations  d^bommes  in 
tituées  pour  servir  les  malades.  Les  Dames  de  St- Joseph  fura 
des  premières  religieuses  qui  se  consacrèrent  à  soulager  Jésn 
Christ  dans  ses  memebres  souffrants.  Saint  François  de  Sales  ava 
tenté  quelque  chose  -de  pareil  en  établissant  l'Ordre  de  la  Tisi 
tation  ;  son  dessein  était  que  ses  filles  allassent  visiter  les  mah 
des  à  domicile,  et  leur  procurer  tous  les  soulagements  réclama 
par  leur  position.  Hais  il  fut  obligé  d'y  renoncer»  la  transfoi 
mation  de  la  vie  monastique  n'étant  pas  encore  arrivée  à  ce  poii 
^e  développements  à  peine  si  les  Ursulines  faisant  un  pas  d 
plus  ,  purent  s'occuper  du  salut  du  prochain  et  se  livrer  à  l'édi; 
cation  des  jeunes  filles.  Cependant  le  mouvement  continuaity  c 
les  Hospitalières  lui  imprinièrent  une  nouvelle  impulsion.  Ton 
tefôis  elles  ne  se  livrèrent  d'abord  qu'avec  beaucoup  de  résen 
à  ce  nouveau  ministère  ;  une  sorte  de  timidité  se  révèle  à  travei 
leurs  règles  et  leurs  constitutions.  Hais  depuis ,  leur  zèle  a  pr 
un  nouvel  élan,  et  maintenant  leur  dévouement  ne  connaît  poii 
d'autres  bornes  que  celles  de  la  charité.  Rien  n'est  plus  admin 
ble  que  do  voir  des  filles  chrétiennes  ,  animées  du  désir  du  cie 
s'engager  par  vœu  à  rendre  aux  malades  pauvres  les  services  1< 
plus  pénibles  9  et  relever  par  la  pureté  des  motifs  tout  ce  qa*a 
pareil  état  peut  avoir  d'humiliant. 

La  Flèche  fut  le  berceau  de  cette  nouvelle  institution.  H.l( 
Royer ,  receveur  général ,  en  conçut  l'idée ,  et  les  Jésuites  l'aidè- 
rent à  l'exécuter.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  vision  admirable 
par  laquelle  Dieu  voulut  consoler  son  serviteur  (2  février  1630), 
ni  de  rinspiration  forte  qu'il  lui  donna  de  travailler  à  cettecni- 
vre.  On  peut  en  lire  le  récit  dans  les  Annales  des  Dames  de  Sl- 
Joseph.  (1)  Mademoiselle  de  laFère  fut  la  première  religieuse 
de  cet  Ordre.  Prévenue  dès  sa  plus  tendre  enfance  des  bénédic- 
tions de  la  grâce,  elle  s'y  montra  docile,  et  marcha  avec  courage 
dans  les  voies  nouvelles  que  lui  traçait  le  curé  de  St-Quentio, 
son  directeur.  Quelques  filles  pieuses  s'unirent  à  elle;  des  règl^ 
nieuts  furent  dressés,  l'autorité  diocésaine  les  approuva  et  le 
nouvel  institut  tut  définitivement  constitué  (34  janvier  1644).  La 

.[\]  AnnaUêiUÈ  Belig.  de  SUJouplu  1  voL  /ft-12. 
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preniière  maison  établie  à  la  Flèche»  en  forma  bientôt  plusieurs 
lolres.  ÀTÎgnon  voulut  en  posséder  une.  Les  administrateurs  du 
Snnd-BApital  cherchant  à  remédier  aux  abus  qui  s*y  étaient  in- 
trednits,  crurent  ne  pouvoir  mieux  y  réussir  qu'en  en  confiant 
a  direction  à  ces  Dames.  Ils  avaient  appris  leur  établissement  à 
llnes ,  et  les  avantages  qu'en  retiraient  les  pauvres  de  cette 
riBe.  Hs  prièrent  Tarchevéque  de  les  inviter  à  venir  à  Avignon. 
Irais  religieuses  députées  pour  faire  cette  nouvelle  fondation , 
kKendirent  chez  les  Dames  de  la  Visitation ,  et  après  avoir  pris 
iMi  les  arrangements  nécessaires ,  retournèrent  à  Ntmes  d'où  la 
OMimunauté  les  envoya  de  nouveau  pour  commencer  l'établisse- 
MDt.  Le  corps  de  logis  qu'elles  devaient  habiter  n'étant  pas  en- 
Bkement  prêt,  elles  deipeurèrent  quelque  temps  chez  les  Dames 
il  la  Visitation»  et  enfin  le  3  février  1673,  elles  se  rendirent  à 
FMpital.  Le  vertueux  prélat  qui  les  avait  appelées  voulut  les 
iMtaUer  avec  toute  la  solennité  possible.  Il  se  rendit  à  l'Hôtel- 
Mea  suivi  de  toute  la  noblesse  et  du  corps  de  ville ,  et ,  après 
Hoir  donné  aux  religieuses  les  éloges  et  les  témoignages  de 
Mfiance  qu'inspiraient  leurs  vertus ,  il  les  mit  en  possession  de 
EHablissement.  Ces  Dames  voulaient  se  borner  au  service  des 
ternes;  le  bien  qu'elles  y  firent  porta  les  Recteurs  à  les  prier 
k  soigner  également  les  hommes.  L'établissement  prit  bientôt 
■le  nouvelle  forme. 

Cependant  il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée  des  peines 
lÉ'eUes  eurent  à  souffrir.  On  sait  les  difficultés  que  l'on  rencon- 
hi lorsqu'on  veut  détruire  des  abus  invétérés,  et  établir  la  dis- 
if^ne.  Le  préjugé, l'habitude,  l'esprit  d'indépendance  élèvent 
iBie  obstacles.  La  fermeté  et  surtout  la  patience  peuvent  seules 
Hiarmonter.  Dieu  soutint  les  Dames  de  Sl-Joseph  et  bénit  leurs 
ttwanx.  L'ordre  fut  rétabli  dans  toutes  lés  parties  du  service  ; 
teprit  de  piété  et  de  subordination  reparut  ;  les  pauvres  conso- 
i»  bénirent  les  mains  qui  allégeaient  leurs  souflrances,  et  ce 
Me  établissement  ne  laissa  plus  apercevoir  que  le  touchant 
fCGtacle  d'une  résignation  chrétienne  et  d'une  édifiante  régula- 
tHé.  La  Mère  Âubert  de  Cléronay ,  si  justement  célèbre  dans  Tins- 
6liit»  après  avoir  eu  part  à  beaucoup  de  fondations,  entre  autres 
i  celle  de  Tlsle,  et  au  gouvernement  de  plusieurs  maisons,  ter- 
ses  jours  dans  celle  d'Avignon  qui  s'estime  heureuse  de 
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posséder  ses  précieuses  dépouilles ,  et  qui  conserve  encore  le 
souvenir  d'une  fondatrice  aussi  estimable  par  ses  talents  que  p^r 
ses  vertus.  Les  deux  religieuses  qui  l'avaient  suivie ,  finiren/ 
comme  elle  une  vie  pleine  de  travaux  et  de  mérite  d^ns  l'HApî- 
tal  d* Avignon.  (1) 

Pendant  que  les  Dames  de  St-Joseph  prenaient  la  direction  de 
l*HApital,  un  autre  établissement  se  formait  dans  Avignon,  sons 
la  direction  de  cinq  pieux  ecclésiastiques  »  à  la  tète  desquels  le 
trouvait  H»  Jean-Baptiste  Alexandre ,  chanoine  de  St-Didier:  c'est 
celui  des  Religieuses  de  St-Joseph  connues  sous  le  nom  de  Dames 
de  St-Eutrope.  Le  but  de  l'institut  ne  fut  pas  d'abord  bien  déter- 
miné^ s'il  faut  en  croire  l'historien  de  M.  d'Entrechaux;  les  fonda- 
teurs l'auraient  fait  •  pour  l'éducation  et  l'entretien  de  plusieurs 
filles  que  la  pauvreté  avait  mises  en  danger.  »  (2)  Mais  il  parait 
que  l'éducation  des  jeunes  filles  devint  bientôt  l'unique  objet  que 
se  proposèrent  ces  Dames.  <  Personne  n'ignore,  dit  l'auteur  cité» 
le  bon  succès  de  cet  établissement  qui  subsiste  encore  avec  édifi- 
cation ,  et  où  les  filles  sont  élevées  et  conduites  avec  beaucoup 
de  charité.  »  Les  Dames  de  St-Eutrope  fondées  le  28  novembre 
1670,  furent  logées  dans  des  bfttimcnts  attenant  au  monastère  de 
Notre-Dame  de  la  Victoire.  Elles  y  restèrent  neuf  ans ,  au  bout 
desquels  les  fondateurs  de  l'œuvre  vendirent  cette  mai^n  aux 
religieuses  de  la  Victoire ,  et  joignant  le  prix  qu'ils  en  retirèrent 
aux  sommes  considérables  fournies  par  plusieurs  persoDues 
vertueuses ,  achetèrent  le  collège  que  les  religieux  de  Hontma- 
jour  avaient  dans  la  ville  pour  loger  leurs  novices  qui  étudiaient 
à  l'université.  Ce  collège  avait  été  fondé  par  un  pieux  laïque  ap- 
pelé Ivon,  sous  le  vocable  de  Saint  Eutrope  II,  évèque  d'Orange. 
De  là  le  nom  de  St-Eutrope  donné  aux  filles  de  St-Joseph ,  sous 
lequel  elles  sont  connues.  (3)  Leur  institut  fut  approuvé  parles 
archevêques  Libelli  (1674)  et  Fieschi  (1601),  et  Monseigneur 
Dulci  les  érigea  en  communauté  le  28  octobre  1700.  Elles  ont 

(1)  Annales  des  Relig.  de  St-Joseph. 

(3)  Le  R.  P.  François  Roque ,  domlnicafo.  Rteuelt  det  vertus  de  Jf.  d^Bntrteluuis» 
chanoine  de  l'Église  Métropolitaine  de  Notre- Dame-des- Doms ,  pag,  Zh  ei  35. 

(I)  Joannes-Baptista-Alexander  Sancti  Desideréi  eanonieus^  empto^  aimoKH^,^ 
Major is  Montis  monachis  Collegio  Sancti  Butropii  [quod  ab  loono  quodam  funàâHO^ 
vuigus  CoWége  de  Dijon  St.  Butrope  appellat)  atlribuit  paupcribus  pucitis  Àveniff^ 
colleciis ,  sub  nomine  Filiarum  Sancti  Josephi,  (Boli.  fiMn««  Janii ,  towi,  yuupag,  71^) 
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pospëré  depois,  mais  leur  maison  est  restée  unique,  et  c'est 
|mit«ètre  à  cette  cause  ainsi  qu*à  leur  costume  (1)  qui  était  à 
pni  près  celui  des  filles  pieuses  TÎvant  daus  le  monde,  qu'elles 
iOBt  redevables  d*avoir  été  moins  inquiétées  que  les  autres  reli- 
peases  pendant  la  Révolution. 

Mao  Ârioste  n'eut  pas  la  consolation  de  voir  longtemps  cette 
impérité;  H  mourut  le  13  novembre  1672,  et  fut  enseveli  au 
pied  du  maître-autel  de  Notre-Dame  des  Doms  (2).  Hyacinthe  Li- 
belli,  de  TOrdre  des  Prêcheurs,  lui  succéda.  Il  était  de  Citta  di 
Cvertto.dans  l'État  de  l'Église,  en  Ombrie.  Fausteson  père 
Hût  noble,  et  Justine  sa  mère  descendait  des  comtes  de  Car6o- 
hKs.  Dès  son  enfance  il  montra  de  la  piété  ,  une  imagination 
riie,  de  Tardeur  pour  l'étude,  la  repartie  prompte,  beaucoup 
k  facilité  à  s'énoncer.  Il  reçut  l'habit  de  St-Dominique  àTàge  de 
hmze  ans,  et  à  seize  il  soutint  des  thèses  de  philosophie ,  tant 
M  progrès  avaient  été  rapides.  Il  n'en  avait  que  vingt-cinq 
innd  il  fut  fait  prédicateur  général.  Honoré  depuis  du  bonnet 
le  docteur,  il  remplit  successivement  divers  emplois,  dans  son 
Mre  et  dans  l'Église ,  avec  l'estime  des  supérieurs ,  et  l'appro- 
bitbn  des  Souverains  Pontifes.  (3)  tt  enseigna  t»  philosophie  à 
Krouse  et  la  théologie  à  la  Minerve.  Il  fut  établi  préfet  de  la  pro- 
Wande  sous  Urbain  VIII,  et  sa  réputation  dès  lors  commença 
Pêlre  grande  parmi  les  savants  d'Italie.  La  netteté  de  son  esprit, 
Miftnt  que  la  solidité  de  sa  doctrine ,   attiraient  une  foule  de 
iKiples  autour  de  sa  chaire.  Une  éloquence  vive  et  naturelle  ne 
b  distinguait  pas  moins  entre  les  célèbres  prédicateurs  :  et  on 
Suit  toujours  avec  plaisir  ce  qui  sortait  de  la  plume  ou  ce  qu'il 
iklait  à  ses  élèves.  Un  petit  écrit  de  philosophie  ,  publié  à  Rome 
a  1631 ,  attira  sur  lui  l'attention  des  savants  dont  plusieurs  eni- 
hnisèrent  ses  opinions.  (4)  Il  donna  plusieurs  thèses  qui  lui  va- 

Cl)I«t  Dames  de  St-Eulropc  ont  pris  depuis  1848,  un  costame  qui  se  rapproche 
htanlage  de  celui  des  autres  Commnnauti^s  religieuses. 

A  Ce  prélat  fit  faire  les  tribunes  de  la  Métropole. 

|S)  P»  Fr,  DyaeinlhuM  LibeUi  nobilia  Typhemoi,  paire  Jausto,  mater  Juttina 
ytfmHua  ex  comitibus  de  Carbonaria.,,,  12  annos  natui,  habitum  nottri  Ordinii  a 
•  WbÊeemtio  Candido  tune  priore  siucepit  ;  et  iQ  annumagcna,  eum  plausu  ex  uni- 
^^^ pkitatopkia  conclusiones  défendit  ;  annoquesuœ  œtatis  25  prœdicator  genera- 
*i»  mmgisier  pottea  in  eapitulo  generalissimo  ereatui  eit,  (Fonlan.  In  Theatr,) 

il)  W  ergo  Angelici  Doiteris  mcniem  bene  intcltigas^  et  cjusdem  Uiscipulorum  $en- 
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lurent  le  honnet  de  docteur.  On  attendait  de  lui  un  outrage  qd 
l'occupait  depuis  longtemps  :  c'était  la  bibliothèque  des  écrifiioi 
de  son  Ordre  ;  ses  occupations  ne  lui  permirent  pas  d*y  mettre 
la  dernière  main.  Il  fut  élu  provincial  de  la  Province  de  Rome, 
et  Innocent  X  le  fit  bientôt  secrétaire  de  l'Index.  Il  exerça  cette 
charge  pendant  dix  ans.  Alexandre  TU  le  créa  maître  du  Sicfè 
Palais ,  et  Clément  VIII ,  examinateur  des  évèques ,  c'est-à-dire 
des  sujets  proposés  pour  remplir  les  sièges  épiscopaux  en  Itilie 
et  dans  les  îles  adjacentes. 

Dans  les  premières  années  du  pontificat  de  Clément  X,k   \ 
maître  du  Sacré  Palais  eut  occasion  de  faire  connaître  ce  qu'il 
pensait  sur  le  livre  de  VEocposiiion  de  la  Doctrine  de  tÉgUm  Ce* 
iholique ,  par  Bossuet.  Ce  prélat,  encore  évèque  de  Condom,  rem* 
plissait  la  France  de  bruit  de  son  nom.  Son  livre  n'était  pas  en* 
core  imprimé^  et  déjà  il  avait  servi  à  l'instruction  de  plusieurs. 
Il  s'en  était  répandu  bien  des  copies.  Les  protestants  disaieat 
que  si  le  livre  était  approuvé,  il  lèverait  bien  des  difficultés,  mail 
que  l'auteur  n'oserait  le  publier,  crainte  d'encourir  le  blâme  k 
tous  ceux  de  sa  communion  et  principalement  de  Rome  qui  M 
s'accommoderait  pas  de  ses  maximes.  On  sait  ce  qu'il  en  est  aé« 
venu.  L'auteur^  persuadé  qu'il  avait  exposé  la  véritable  doctrine 
de  l'Église,  envoya  des  copies  de  son  livre  à  plusieurs  cardinaux,  et 
ceux-ci  les  communiquèrent  à  des  théologiens  de  réputation.  Le 
cardinal  Chigi^  neveu  du  Pape  défunt  (Alexandre  VII),  en  remit 
une  au  maître  du  Sacré  Palais ,  et  le  chargea  de  lui  en  dire  sot 
sentiment.  Le  P.  Libelli  le  fit  par  sa  lettre  du  26  avril  167t.  Elle 
parut  si  belle  que  les  éditeurs  des  œuvres  de  Bossuet  crureal 
devoir  l'insérer  dans  Tédition  de  1681.  t  Je  dois  à  Votre  Emi- 
nence ,  écrit-il ,  une  reconnaissance  infinie  de  ce  qu'elle  m'a 
fait  employer  quatre  heures  si  utilement  et  si  agréablement  B 
m'est  impossible  d'exprimer  combien  cet  ouvrage  m'a  plu ,  et 
par  la  régularité  du  dessein  >  et  par  les  preuves  qui  y  corres* 
pondent.  La  doctrine  en  est  saine  en  toutes  ses  parties,  et  l'on 
ne  peut  pas  y  apercevoir  l'ombre  d'une  faute.  Pour  moi,  je  ne 
vois  pas  ce  qu'on   y  pourrait  objecter  :  quand  l'auteur  voudra 

i$ntiamb€neeapta$,  prodgrit  Ugerequmdthaemateria  RR,  et  eximius  P.  Byaeimilmê 
LibtUi  vlr  erudiUuimus  tt  tngenioiissimus  ^  et  inter  cateros  theologoê  domlnUûmoê 
Tkomiëta  severUêimus  Bomœ  dUtavit.  {Caramuel  in  sua  fundam.  TheoL  pag*  30. 
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imprimer  à  Rome  »  j'accorderai  toutes  les  permissions  nëces- 
lires,  sans  y  changer  un  seul  mot.  »  C'est  ainsi  que  Libelli  par- 
ît  de  Bossuet  ;  nous  verrons  bientôt  en  quels  ternies  il  s'adres- 
rit  an  savant  prélat  français. 

.Td  était  Libelli»  lorsque  Clément  X  le  nomma  archevêque 
'ÂT^non  et  Vice-Légat  dans  le  Comtat.  Ces  deux  dignités  si 
pppres  à  flatter  l'ambition,  ne  purent  lui  faire  oublier  la  charge 
I  maître  du  Sacré  Palais,  qui,  de  Rome,  le  mettait  en  rapport 
lee  tout  le  monde  littéraire  et  savant.  D'ailleurs  elles  le  jetaient 
■nie  tourbillon  des  affaires,  et  l'on  sait  si  elles  répugnent  à 
■  esprit  fait  pour  habiter  dans  les  hautes  régions  de  la  science. 
Us  nous  ne  sommes  pas  maîtres  de  nos  positions.  Le  nouvel 
idievêque  fut  sacré  à  Rome  avant  la  fin  de  1679,  et  prit  posses- 
m  de  son  église  le  31  février  de  l'année  suivante.  D.  Denis 
bSte-Marthe  ajoute  qu'il  fut  justement  considéré  dans  le  pays 
M^eolement  comme  habile  théologien  mais  comme  savant  en 
pt  genre  de  connaissances.  (1  ) 

iB  avait  à  peine  commencé  l'exercice  de  ses  fonctions ,  lorsqu'il 
Itsidlicité  par  son  clergé  et  par  la  cour  de  France  de  faire  la 
■Mlation  des  précieuses  reliques  de  Saint  Bénézel.  (2)  Ce  jeune 
■ger,  que  Dieu  avait  fait  paraître  au  XII«  siècle  comme  un 
ipdige  de  lagr&ce,  avait  entrepris  de  construire  un  pont  sur  le 
lAoe,  etavait  heureusement  exécuté  son  dessein.  Après  sa  mort, 
M  corps  fut  enterré  dans  une  chapelle  bâtie  en  son  honneur  sur 
lfODt.Une  grande  partie  de  cet  édifice  ayant  été  ruinée  en  1669> 
Ife reste  pouvant  être  emporté  par  l'impétuosité  des  eaux,  on 
fit  à  propos  de  retirer  les  saintes  reliques  de  cette  chapelle,  et 
I  les  déposa  dans  celle  de  l'Hôpital  qui  était  au  bout  du  pont. 
ipendant  les  PP.  Célestins,  dont  le  monastère  était  de  fondation 
yale»  agissaient  puissamment  à  la  cour  de  France,  pour  obtenir 
B-mèmes  ce  précieux  dépôt.  Louis  XIV  fit  écrire  à  l'archevêque 
Boi  Arioste  qu'il  souhaitait  qu'il  en  fût  ainsi.  Le  prélat  d'abord  y 
init  disposé  ;  mais  ayant  depuis  représenté  au  roi  les  motifs  qu'il 
ivait  de  remettre  le  saint  dans  le  lieu  de  la  première  sépulture  > 
obtint  l'agrément  de  Sa  Majesté,  et  la  nouvelle  translation  fut 

q  iVM  in  tkêologia  iantum,  sed  in  omni  quoque  seientiarum  génère  fait  verêaii»- 

MU  fCmiL  ChrUU) 

l)  VdUr,  loin.  l.  pag.  S50. 
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faite  au  mois  de  mai  1672.  Après  la  mort  de  ce  prélat ,  les  CSHes- 
tins  renouvelèrent  leurs  sollicitations ,  tant  en  cour  de  France 
qu'auprès  du  nouvel  archevêque.  Ils  obtinrent  enfin  ce  qa*ik  dé- 
siraient, et  il  fut  réglé  qu'ils  seraient  les  dépositaires  da  corpi 
de  Saint  Bénézet,  jusqu'à  ce  que  le  pont  fût  rétabli  et  la  chap^ 
restaurée  :  ce  qui  fut  considéré  comme  peu  diflérent  d'one  doo» 
tion  perpétuelle.  La  translation  eut  lieu^  le  lundi  de  PAqoes^ff 
mars  1674.  Monseigneur  Libelli  la  fit  avec  beaucoup  de  aoleàf  | 
ni  té.  (1)  Le  prélat  se  rendit  d*abord  à  la  chapelle  où  reposaient  1» 
reliques  du  Saint,  accompagné  de  l'évêque  d*Orange,  suivi di 
son  clergé,  et  d'une  foule  innombrable  du  peuple  de  U  ville  si 
de  tous  les  environs.  II  reconnut  que  le  corps  de  Saint  Bénéaf, 
après  tant  de  siècles ,  était  tout  entier ,  sans  aucune  marque  de 
corruption  9  et  plus  semblable  à  celui  d'une  personne  endormie, 
qu'&  celui  d'un  mort.  La  prunelle  des  yeux ,  dit  Baillet  (f)  •  avait 
encore  sa  couleur  et  son  vif,  quoique  les  barres  de  fer  qui  avaient 
serré  le  tombeau ,  fussent  toutes  rongées  par  la  longueur  dl 
temps  et  l'humidité  des  vapeurs  du  Rhône.  Tout  cela  avait  M 
déjà  vérifié  le  18  mars  1670,  lorsque  durant  la  vacance  du  siège, 
le  grand  vicaire  fit  faire  la  première  ouverture  du  tombeau  ,  ea 
présence  de  témoins  publics  commis  pour  attester  la  chose.  3 
Libelli  remplit  constamment  les  devoirs  d'un  bon  pasteur.  I  ^ 
se  montra  favorable  à  la  rérorme  du  P.  Antoine,  et  nous  avoM  ' 
vu  (3)  les  fruits  admirables  que  ce  saint  religieux  produisit  lors- 
qu'il prêcha  le  Carême  à  Avignon.  Il  fut  fidèle  à  la  loi  de  la  ré* 
sidence.  11  appuya  la  demande  de  son  illustre  chapitre  de  Notre^ 
Dame  des  Doms ,  pour  obtenir  de  Clément  X  l'usage  du  rochet 
pour  les  chanoines ,  et  la  Taculté  de  porter  toute  l'année  la  chape 
rouge,  dont  ils  n'usaient  autrefois  que  pendant  l'hiver.  (4)Ilflt 

(1)  Bon.  Âet,  Sanet.  mensiê  apriU  font.  il.  pag,  958.  —  Anno  1674McinM(«  fiHâ  Hh 
chœ,  iran$tuUt  corpus  S.  BenedUiit  çuo  auetore  pons  eonstruetu»  e$i  êuptr  BkÊât' 
num.  (GalL  Christ.) 

(2)  BaUlck.  Vies  des  Saints ,  14  avril ,  tom,  vi.  col,  lOâ. 
(S)  Voir  plus  haut ,  tom.  il.  pag.  247. 

{à)  Sub  Hoc  antistite  Clemens  X  eonceuii  Canonicls  hujus  Ecetesiœ  (AvealûMM^) 
usum  linetp  tunicœ  brevioris ,  quœ  vulgo  appellatmr  rochet ,  et  choralis  trabeœ,  ttUi^ 
chape,  coloris  rubei,  per  totum.  annum,  qiMtm  antea  in  kyems  ianitim  gssiaàaali  < 
tempore  quo  Canonici  slatum  regaiarem  descruerunt ,  c'est-à-dire  dépôt*  i^'* 
fGall.  CkrUt.) 
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iWtniire  la  magnifique  chapelle  qu'il  dédia  à  la  Résurrection 
tiljotre-Seigneur ,  et  qu'il  choisit  pour  tombeau.  (1)  Il  mourut 
ii  octobre  1684. 

Ql^jirélat,  connu  par  ses  talents  et  par  les  savants  ouvrages 
^  avait  publiés  (2)»  aimait  beaucoup  son  peuple  et  ne  reculait 
ppt  aucun  sacrifice  lorsqu'il  s'agissait  de  lui  être  utile.  C'est 
i|p|i  parut  durant  l'inondation  de  1674,  où  le  Rhône  et  la  Du* 
IfOedêbordés  élevèrent  leurs  eaux  à  une  hauteur  extraordinaire. 
PMrir»  alors  au  plus  haut  point  de  sa  popularité  et  de  sa  gloire 
^traire,  se  fît  l'organe  de  la  reconnaissance  publique  dans  le 
ijA  qa*il  composa  sur  cet  événement.  (3)  Il  était  né  à  Monteux 
în.  janvier  1614,  de  Jean  Saboly  et  de  Félise  Héliorat.  Il  com- 
fnçà  ses  études  chez  les  Jésuites  d'Avignon  et  les  termina  au 
flége  de  Carpentras.  Le  cardinal  Bichi  chercha  à  se  l'attacher, 
llm  donnant  un  bénéfice  dans  la  cathédrale  de  St-SifTrein.  Mais 
ppHj  obtint  la  place  de  deuxième  bénéficier  de  l'église  collé- 
j|ll  de  St-Pierre  (4) ,  et  se  fixa  pour  toujours  à  Avignon.  C'est 
iii  qu'il  commença  à  établir  sa  réputation  de  musicien,  et  qu'il 
^vît  ces  Noéls ,  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  naturel ,  auxquels 
$oiit  sa  célébrité.  Il  y  travailla  pendant  toute  sa  vie ,  et  ce  ne  fut 
It  dans  ses  dernières  années  qu'il  les  publia  par  petits  cahiers 
fût  9  huit ,  douze  noels,  sans  nom  d'auteur;  ils  furent  accueillis 
IpK  admiration  et  ils  méritaient  de  l'être.  (3)  On  peut  les  consi- 

^  Marti  êmecubmlt  die  2S  œtobrU  annl  1684.  Jaeet  tn  $ae$Uû ,  quwi  ipie  erniêtruse' 

é§Ê$priiM  et  quidêm  magnU  êumptibia,  dieavUque  ChrUto  résurgent L  {Ga  IL 

MM./ 

:||  Oiiliil  aUriboa  une  foule  de  bons  mots  doat  on  publia  le  recueil.  Ce  lUre 

SCMUent  beaucoup  dont  il  n'est  pas  l'auteur.  (Le  P.  Tourou.  Fie»  dee  homm. 

ML,  toM.  V.  pag,  537.)    ' 

m  R»a  Lni ,  édit  Fr.  Seguin  ,  1856. 

Il  Le  premier  bénéficier  était  alors  curé  de  la  paroisse ,  et  le  deuxième ,  mal- 
IVdtehtpeUe. 

Il  Lt  premier  cahier  parut  chez  OOnray,  imprimeur-libraire  k  Afignon,  en 
M;  sept  «otres  le  suivirent  Jusqu'en  167A.  Gbastel  reproduisit  coUecUTement 
lattloaa  de  Saboly  en  1609  et  en  donna  une  édition  plus  complète  en  170^, 
Ail  for  cette  dernière  édition  qu'ont  été  faites  toutes  celles  qui  l'ont  suitie. 
mutant  Innombrables,  car  les  Noéls  de  Saboly  ont  toujours  été  populaires.  La 
taièfe ,  qu'a  publiée  en  1854  11.  Fr.  Seguin ,  libraire-éditeur ,  à  Afiguon ,  mé- 
liliMe  alleotlon  particulière  à  cause  des  travaux  auxquels  il  s'est  livré  pour 
r  à  on  texte  pur,  soit  pour  les  paroles ,  soit  pour  les  airs. 
I  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  l'Intéressante  préface  que 
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dérer  comme  des  chers-d'œuvres  du  genre ,  des  modèles  de  grice, 
de  finesse  et  de  naïveté.  Les  teintes  n'en  sont  ni  bibliques  ni 
évangéliques ;  il  n'y  a  point  de  couleur  locale;  l'anteur  en  parlant 
de  la  naissance  du  Sauveur  du  monde ,  s'occupe  exclusivement 
d'Avignon ,  et  trace  le  tableau  le  plus  frappant  de  vérité  que  l'on 
ait  jamais  donné  des  mœurs  du  peuple  ;  préjugés  ,  habitudes; 
tout  s'y  trouve,  jusqu'aux  tracasseries  dont  les  Juifs  étaient alm 
poursuivis.  Son  nom  est  encore  populaire,  et  les  poètes  proven* 
çaux  qui  se  sont  engagés  dans  la  même  voie  ont  plus  on  moint , 
approché  de  la  perfection  selon  qu'ils  ont  réussi  à  rimiter.  (I| 
Saboly  mourut  le  25  juillet  1675,  et  fut  enterré  dans  TéglisedeSt- 
Pierre.  Une  épitaphe  (2)  gravée  sur  sa  tombe  rappelait  ses  titrei 
à  la  reconnaissance  et  à  l'admiration  de  la  postérité. 

M.  Seffolo  a  placée  en  tète  de  m  splendide  édition.  On  y  verra  par  qndiitlMt 
jqaelles  recherches,  quel  heureux  concours  de  circonstances  il  est  arrifé  à  dMiaor 
de  Saboly  une  édition  exceptionnelle.  Les  notes  dont  il  l'a  enrichie,  et  que  U    ' 
ont  fournies  M.  P.  Acbard ,  archiviste  du  département  »  pour  ce  qol  t»—»— —    ^ 
l'histoire  de  Saboly  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  écrit;  MIL 
nille  et  Mistral  pour  la  philologie  et  ce  qui  a  particulièrement  trait  à  la 
provençale  ,  complètent  cette  édition  et  loi  donnent  un  mérite  partieiUM^ 
Nous  possédons  enfin  tels  que  les  donna  Saboly  ces  Noéls  qol ,  dès  leor  ippiri" 
tion,  firent  les  délices  du  peuple  et  furent  goûtés  des  gens  d'esprit  Os  «El 
placés  à  bon  droit  au  rang  de  nos  meilleures  poésies  provençales;  Us  rtapliMt 
une  naïveté  gracieuse  et  touchante.  L'élégance  n'en  exclut  pas  le  sentiment  Rv* 
sieurs  portent  ce  cachet  d'originale  bonhomie  qae  l'on  remarque  dans  ces  ta- 
bleaux du  moyen-age,  où  l'artiste  donnait  aux  Apôtres  le  costume  de  son 
et  n'oubliait  pas  de  montrer  le  clocher  de  son  village  aux  alentoura  de 
Saboly  nomme  souvent  la  ville  d'Avignon ,  et  ne  cesse  de  rappeler  les 
et  les  mœurs  de  nos  pères.  L'estime  et  la  faveur  qui  accueillirent  ses 
lions  n'ont  fait  que  s'accroître,  et  le  temps,  qui  dévore  tout»  a 
gloire. 

(1)  Parmi  les  nombreux  imitateurs  de  Saboly ,  Peyrol»  menuisier  d'AvIgiMi»» 
se  fit  remarquer  au  milieu  du  siècle  dernier.  (1750J  De  nos  fours , 
poètes  provençaux  se  sont  produits  parmi  nous  et  se  distinguent  sous  des 
très-variés.  Leurs  iospiralions  et  leurs  chants  ont  été  reçus  avec  empi 
MM.  J.  Roumanillo  et  F.  Mistral  sont  les  chefs  de  cette  nouvelle  école,  liai  ar- 
mons surtout  à  citer  M.  Roumanille,  «  dont  l'exemple  prouve  une  fois  depl^^^ 
que  le  génie  mis  au  service  des  vrais  principes ,  élèvera  toujoure  un  poète  ao  ilti" 
sus  de  cette  popularité  éphémèra ,  trop  souvent  recherchée  aux  dépens  de  ■  ^ 
morale  et  du  bon  goût  •  (F.  Seguin.  Inirod,  aux  NoéU  de  Saàoty.) 

(2)  L'abbé  de  Véras,  chanoine  de  St-Pierre,  la  recaeillit  en  1750  :  Dans  le 
de  cette  église  —  est  enseveli  R.  P.  Messire  Nicolas  Saboly ,  —  Prêtre,  Bénélci& 
Sous-diacre  et  Maître  de  musique  de  notre  Chapitre,  —  Poêle  provençal  deipt 
renommés  de  son  siècle,  —  auteur  d'un  grand  nombre  de  Soéls  dont  on  i  ^ 
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ipendanl  les  fondations  utiles  continuaient  à  Avignon,  et  la 
ft  Madeleine  de  la  Trinité  y  établissait  les  Dames  de  la  Hi- 
Mirde.  Elle  était  née  à  Aix  (3  juin  1622\  et  le  ciel  la  favorisait 
[lices  extraordinaires.  (1)  Le  P.  Yvan  la  dirigeait.  Il  est  né. 
lire  de  connaître  ce  saint  prêtre ,  afin  de  mieux  .apprécier 
fie  de  la  Mère  Madeleine.  Le  P.  Yvan  naquit  à  Rians  (1876), 
èie  d'Aix,  de  parents  pauvres  mais  craignant  Dieu.  Il  reçut 
laptèmele  nom  d'Antoine ,  et  dès  son  bas  &ge  on  remarqua 
oiun  air  grave  et  sérieux  qui  contrastait  singulièrement  avec 
élolance  ordinaire  à  cet  âge.  Il  aimait  à  rester  à  Téglise ,  à 

les  cérémonies,  à  entendre  les  chants  sacrés.  Il  avait  un 
ed  singulier  pour  la  croix ,  les  images  et  tout  ce  qui  sert 

religion.  Il  ne  savait  pas  lire  ,  et  ses  parents  étaient  trop 
rres  pour  lui  procurer  des  livres  et  payer  des  maîtres.  Ce- 
IsDt  il  avait  la  passion  de  s'instruire ,  et ,  ne  pouvant  fréquen- 
tes écoles,  il  allait  trouver  les  autres  enfants  et  les  priait 
ni  apprendre  les  premiers  éléments  des  connaissances  hu- 
nies.  Le  curé  de  Rians,  témoin  de  ses  heureuses  disposi- 

•  t  Tadmit  pour  enfant  de  chœur,  et  bientôt  les  Minimes  de 
nières  le  reçurent  dans  leur  couvent.  Il  apprit  à  servir  la 
•e,  à  parer  les  autels  ^  à  prendre  soin  de  Téglise,  toutes 
les  qui  avaient  pour  lui  beaucoup  d'attraits.  Il  ne  réussissait 
jri  bien  dans  les  sciences:  malgré  son  application ,  ses  progrès 
lent  si  lents  que  le  supérieur  crut  devoir  lui  faire  des  repré- 
ttitlons.  Il  lui  dit,  poussé  sans  doute  par  un  mouvement 
HEsprit-Saint  :  t  Allez-vous  prosterner  devant  l'image  de  No- 
■Dame  qui  est  dans  le  chœur ,  et  demandez-lui  à  haute  voix, 
iine  TOUS  désirez.  Elle  est  la  mère  des  pauvres ,  elle  vous  sera 
érable.  »  L'enfant  obéit ,  et  dit  avec  une  naïve  simplicité , 
présence  de  plusieurs  religieux  :  «  Sainte  Vierge ,  je  suis  un 
nre  enfant  qui  voudrait  acquérir  la  science  et  la  vertu  ;  je 
le  pais  faute  de  moyens  et  de  mémoire.  J'ai  recours  à  vous , 
Ôfint  ni  parents  ni  amis.  Le  P.  Supérieur  m'a  envoyé  ici  pour 

KlnSoilé  d'éditions ,  —  et  qui  sont  toujours  reçus  du  public  avec  un  nouveau 

*  I  —  il  mourut  le  35  {uillct  1675 ,  4gé  de  01  ans.  —  l\  éUit  natif  de  Honteux , 
it  k  Gomtat  Venaissin ,  diocèse  de  Garpentras. 

U  Llilsloire  de  sa  vie  a  éié  écrite  par  le  P.  Grozez ,  de  la  Compagnie  de  Jëtus< 
■l.in-12. 
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vous  dcinnndcr  cette  f.iveur.  Je  désire,  grande  Reine»  savoir 
bien  lire,  bien  écrire ,  graver,  peindre ,  être  un  bon  confes- 
seur, un  bon  prédicateur,  un  saint.  Obtenez-moi  ces  grftcesde 
votre  divin  Fils.  »  (1)  La  Sainte  Vierge  exauça  une  prière  inspi- 
rée  par  une  foi  si  vive,  et  exprimée  d'une  manière  si  touchante. 
Elle  accorda  au  P.  Yvan  tout  ce  qu*il  lui  avait  demandé;  la  rtt* 
lisation  de  cette  prière  est  le  résumé  de  sa  vie  entière. 

Cependant  la  disette  devint  si  grande  en  Provence  que  les  PP. 
Minimes  réduits  à  l'extrémité ,  se  virent  forcés  de  renvoyer  le 
jeune  Yvan.  Dieu  le  permit  afin  de  montrer  qu'il  avait  pris  son 
sa  protection  toute  spéciale  son  jeune  serviteur.  Au  sortir  da 
couvent,  Tenfant  ne  sachant  do  quel  côté  tourner  pour  8ub6i^ 
ter  et  pour  continuer  ses  études,  se  retira  dans  les  bois,  et, 
pendant  dix  ou  douze  jours,  endura  de  grandes  souffrances.  Il 
n'avait  pour  toit  que  la  voûte  du  ciel ,  pour  lit  que  la  terre  noe, 
pour  aliments  que  des  herbes  sauvages.  11  y  resta  tant  qall  le 
put.  L'instinct  de  la  conservation  le  força  de  se  rapprocher  des 
demeures  des  hommes;  mais,  ne  voulant  être  à  charge  à  pe^ 
sonne  ,  il  ramassa  du  bois  ,  il  en  fit  un  fagot  qu'il  se  proposik 
de  vendre  pour  avoir  du  pain.  Il  en  chargea  ses  épaules,  et  se 
mit  en  route  ;  mais  succombant  bientôt  à  cause  de  son  extrême 
faiblesse  ,  il  se  vil  dans  l'impossibilité  d'avancer.  En  cette  ex- 
trémité, il  eut  recours  à  Dieu  qui  lui  fit  entendre  au  fond  dl 
cœur  des  paroles  de  consolation.  Ranimé  par  cette  faveur  cé- 
leste ,  il  reprit  ses  forces,  s'achemina  vers  Pertuis,  où  il  séjoarot 
quelque  temps. 

La  contrée  où  se  trouve  cette  ville  a  toujours  été  favorisée  da 
ciel,  et  Dieu  semble  en  avoir  fait  la  demeure  de  ses  serviteon. 
La  grotte  où  Saint  Eucher ,  depuis  évéquc  de  Lyon  ,  se  redn 
pour  faire  pénitence ,  avec  Sainte  Galle  sa  femme  ,  Sainte  Tulle 
et  Sainte  Consorte  ses  filles  (2) ,  n'est  pas  loin  ;  et  le  chAteaii  de 
Saint  EIzéar  et  de  Sainte  Delphine  se  trouve  à  deux  pas.  Le  jenne 
Yvan  y  gagna  sa  vie  pendant  quelque  temps  en  faisant  des  images 
qu'il  vendait  aux  écoliers,  et  en  aidant  au  clerc  de  la  paroisse  à 
sonner  les  cloches.  11  ne  tarda  pas  à  voir  réaliser  la  parole  qui  loi 
avait  été  adressée  dans  le  bois.  Un  père  de  famille  le  prit  dans  sa. 

(1)  Fie  dtt  p.  Yvan  ,  fiag.  15. 
(3)  Voir,  lom.  i.  pag.  07  et  ftOS. 
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laison  et  loi  confia  l'éducation  de  ses  deux  fils.  1^  petite  cham- 
le  d^tan  fut  bientôt  ornée  des  marques  de  sa  piété.  II  y  peignit 
B grand  crucifix,  reproduisant  ainsi  au  dehors  les  sentiments 
ri  étaient  dans  son  âme,  sa  vie  entière  n'étant  qu'une  médita- 
M  continuelle  de  la  mort  et  de  la  passion  du  Sauveur.  Il  se 
il  en  rapport  avec  quelques  artistes ,  se  perfectionna  et  peignit 
EBX  tableaux  dont  l'un  représentait  la  tentation  de  Saint  Antoine, 
4'aQtre  Sainte  Madeleine.  On  a  yu  pendant  longtemps  ces  ta- 
liMixà  Pertuis,  où  Ton  conservait  également  deux  feuilles  de 
liebemin  écrites  de  sa  main.  Il  désirait  être  prêtre;  il  avait  fait 
jlBee  d*enfant  de  chœur  à  Rians  et  à  Fourrières  ;  il  exerça  celui 
saous-diacre  à  Pertuis,  et  il  le  fit  avec  une  humilité  et  une 
ndestie  dont  tout  le  monde  fut  édifié. 
fkà  n'enseignait  que  les  premiers  éléments  de  la  grammaire 
M  cette  ville.  Yvan  fut  obligé  d'aller  dans  des  pays  où  le  latin 
j|it  mieux  cultivé.  11  se  rendit  à  Arles  où  il  resta  peu.  Il  vint 
^figoon  ;  il  s*adressa  au  vénérable  César  de  Bus  qui ,  touché 
I  ii  piété ,  l'admit  au  nombre  de  ses  enfants.  Il  resta  peu 
Éni  les  Doctrinaires,  n'y  trouvant  pas  assez  de  temps  pour 
ipiio'.  Il  alla  à  Carpentras  où  il  fut  accueilli  par  une  honnête 
pme,  dont  il  s'engagea  à  élever  les  enfants ,  sans  autre  salaire 
IP  m  nourriture.  11  souffrit  beaucoup  à  cause  de  sa  pauvreté  ; 

ri  k  secourut  par  une  voie  extraordinaire.  Un  cardinal  passait 
Carpentras;  les  régents  du  collège  donnèrent  à  quelques  éco- 
ips  des  vers  à  réciter  devant  son  Éminence.  Le  disciple  d'Y  van 
■  da  nombre.  Pendant  qu'il  les  apprenait,  Yvan  les  peignit  sur 
^  ntin ,  avec  des  enluminures  au  milieu  desquelles  le  portrait 
i|.renfant  occupait  la  principale  place.  Le  tout  était  bien  fait 
*  Ife.eardinal  en  fut  enchanté.  Il  fit  tant  de  caresses  à  l'enfant 
ipaies  parents  se  crurent  obligés  par  reconnaissance  de  fournir 
^Âin  toutes  les  choses  nécessaires.  Il  attira  bientôt  l'attention 
il  rtgenis  du  Collège ,  mais  leur  afiectioa  dura  peu ,  et  bientôt 
l:|ht  obligé  de  quitter  Carpentras. 

Hoos  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  différents  voyages  à  Lyon  , 
kAttîs  et  dans  d'autres  villes.  Il  fut  ordonné  prêtre  à  l'âge  de  30 
W,  par  l'évèque  de  Senez ,  et  depuis ,  il  mena  alternativement 
la  vie  active  et  la  vie  contemplative ,  travaillant  au  salut  des  âmes 
diDS  le  ministère  des  paroisses  en  qualité  de  curé ,  et  demeu- 
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rant  dans  un  ermitage  où  il  vécut  durant  dix  ans  en  véritaUe 
anachorète.  Enfin  les  Pères  de  l'Oratoire  d*Aix  le  fixèrent  parmi 
eux ,  et  c'est  alors  qu'il  se  trouva  en  rapport  avec  la  Mère  Ma* 
deleine  qui  fut  dans  ses  mains  un  instrument  docile  pour  fonder* 
l'Ordre  des  religieuses  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde.  Le  bafc 
du  nouvel  institut  était  de  recevoir  sans  dot  les  filles  de  qnaUlfe 
qui  avaient  la  vocation  religieuse  et  qui  n'étaient  pas  asses  ri*» 
ches  pour  entrer  dans  d'autres  monastères.  (1)  Nous  ne  racoo^ 
terons  pas  les  difficultés  qu'il  eut  à  surmonter  ;  il  nous  sofll/ 
de  dire  qu'après  avoir  fondé  une  maison  à  Aix  et  une  autre  à 
Marseille  »  le  P.  Yvan  s'occupa  d'en  établir  une  troisième  i 
Avignon. 

Plusieurs  personnes  lui  écrivirent  à  ce  sujet;  les  circonstances 
semblaient  favorables  ;  il  crut  devoir  en  profiter.  Nous  avons  parlé 
de  l'origine  du  monastère  de  St-Georges  et  de  la  manière  doot 
les  Dames  de  la  Visitation  furent  introduites  dans  cette  maisoB, 
seconde  de  leur  Ordre  dans  Avignon.  Avant  qu'elles  se  préieih 
tassent,  l'abbesse  de  St-Georges,  Catherine  de  Sade ,  voulant 
réformer  son  Monastère,  s'adressa  à  la  Mère  Madeleine,  luioflrit 
sa  maison,  et  lui  promit  que  ses  filles  prendraient  l'habit  de  wn 
Ordre  et  se  mettraient  sous  sa  conduite.  Monseigneur  Philonardi, 
archevêque  d'Avignon ,  alors  nonce  en  Pologne ,  avait  conaeoti 
à  cet  établissement.  La  Mère  Madeleine,  suivie  de  quelques^ooei 
de  ses  filles  ,  fut  reçue  avec  de  grands  applaudissements  par  la 
ville  entière;  elle  se  retira  dans  le  couvent.  Mais  cet  établisse- 
ment qui  paraissait  facile ,  rencontra  bientôt  des  obstacles  in- 
surmontables. Plusieurs  religieuses,  en  désaccord  avec  l'abbesse» 
refusèrent  de  recevoir  les  Dames  de  la  Miséricorde ,  écrivirent 
à  Rome,  et  se  donnèrent  tant  de  mouvement  que  tout  resta  eiB^ 
suspens. 

Cependant  le  roi  intervint  comme  héritier  des  droits  du  cardi-^ 
nal  d'Armagnac ,  fondateur  de  cette  maison ,  et  maintint  en  pos  ^ 
session  la  Mère  Madeleine.  D'un  autre  côté ,  les  religieuses  oppo 
sées  à  la  réforme  lui  donnèrent  tant  de  chagrin ,  qu'elle  tomb-^ 
dangereusement  malade.  Elle  reçut  les  soins  d'un  médecin  habik^ 
mais  sans  religion.  Cet  homme  avait  entendu  parler  des  faveur 

(1)  Le  p.  Grozez.  yie  iê  la  Mèrg  MadiUine. 
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cilnordinaires  qu'elle  recevait  du  ciel  et  désirait  beaucoup  en 
ttre  témoin.  Il  la  trouva  un  jour  en  extase,  et  après  l'avoir  consi- 
Éiét  longtemps  avec  une  attention  extraordinaire,  il  reconnut 
|il11  7  avait  du  surnaturel  dans  cette  existence.  Il  en  fut  si  tou- 
fté  qa*il  résolut  de  changer  de  vie  ;  ce  qu'il  exécuta  quelque 
ItiÉipa  après.  Dès  lors  il  se  déclara  hautement  le  protecteur  de 
ilère  Madeleine,  qui  ne  changea  pas  avec  la  même  facilité  le 
afeor  des  filles  de  St-Georges.  Aussi  désirait-elle  quitter  cette 
Édion ,  et  il  ne  fallait  rien  moins  que  les  ordres  des  supérieurs 
fùar  la  retenir.  Le  ciel  vint  la  tirer  de  cette  peine.  Il  y  avait 
Ite  ce  monastère  l'image  miraculeuse  de  la  Vierge  à  laquelle 
Mail  recommandé  le  malheureux  jeune  homme  faussement 
temé  par  sa  propre  mère,  et  délivré,  par  la  puissante  interces- 
Itai  de  Marie,  des  flammes  auxquelles  U  avait  été  condamné.  (1) 
Ehi  filles  pénitentes  l'avaient  apportée  avec  elles ,  lorsque  les 
1*^.  IGnimes  les  remplacèrent  à  St-Roch.  Une  lampe  brûlait 
Mtinaellement  devant  cette  image.  Un  jour,  pendant  que  la  Mère 
IjÉleleine  travaillait  avec  ses  filles  devant  cette  image,  la  lampe 
r  renversa  sans  qu'on  y  eût  touché,  et  l'huile  se  répandit.  La 
fere  Madeleine  leur  dit  :  «  La  miséricorde  sortira  bientôt 
m  cette  maison  ;  ceci  nous  l'annonce.  »  (2)  En  effet,  le  lende- 
Aaln  on  reçut  des  nouvelles  de  Rome  qui  ne  lui  étaient  pas  fa- 
iiliblea.  Elle  se  retira ,  et  l'abbesse  de  St-Georges  en  conçut 
iMde  chagrin ,  qu'elle  en  mourut. 

^Cependant  son  voyage  à  Avignon  ne  lui  fut  pas  inutile  :  les 
[Énonnes  qui  se  trouvèrent  en  rapport  avec  elle  en  conçurent 
Èà  si  hante  estime,  que  bientôt  elles  firent  des  démarches  pour 
itf  procurer  un  nouvel  ét^iblissement.  Une  personne  pieuse,  sans 
tthnt,  en  fit  les  frais.  Le  P.  Yvan  acheta  une  maison  (3) ,  et  la 
1ère  Madeleine,  venant  avec  trois  de  ses  compagnes,  en  prit  pos- 
nuon  (9  août  1643).  Après  y  aveir  séjourné  quelque  temps  et  y 
Mrmis  pour  supérieure  la  Mère  Brun ,  en  religion,  Marie  de  la 
IfMon  (4) ,  elle  retourna  à  Aix  où  Dieu  lui  ménagea  la  consola 

m  Voir,  tom.  I.  pag.  a71. 
^Wlêéêla  Mare  Madeleine. 

(S)  Avignon,  me  des  Lices,  n*  21 ,  à  côté  de  la  Cascrae  des  passagers. 
M)  Archive*  deê  BeUgUttses  de  St-Joteph  à  Avignon.  Ces  Dames  possèdent  It  por- 
tnltdela  Mère  Bran. 

II.  21 
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tien  de  voir  M.  Olier  fondateur  du  Séminaire  St-Snipice  et  de  loi 
découvrir  ses  dispositions  intérieures. 

Ce  saint  prêtre  venait  pour  la  seconde  fois  en  Provence  véot- 
rer  les  lieux  sanctifiés  par  Sainte  Madeleine,  Sainte  Blartbe  et  les 
premiers  apôtres  de  ces  pays.  Au  Pont-St-Esprit»  il  vit  la  lèra 
«de  Mazelli»  c  qui  le  reçut,  dit  son  pieux  historien,  comme  no 
ange  envoyé  de  Dieu  et  s'ouvrit  ingénument  à  lui*  Il  ne  kut 
pas  demander  si  ce  fut  avec  une  abondance  de  saintes  consola- 
tions ,  et  une  grande  utilité  pour  elle.  »  (1)  Il  passa  par  Avi- 
gnon ,  sans  s*y  arrêter.  A  Aix  il  vit  le  P.  Yvan  qui  lui  adressait 
Hère  Madeleine.  Elle  lui  parla  avec  sa  simplicité  et  son  ingéonilé 
ordinaires.  M.  Olier  admira  la  conduite  de  Dieu  sur  cette  àoei 
et  lui  donna  des  conseils  marqués  au  coin  de  la  sagesse.  Il  rar 
vint  à  Avignon  o&  il  s'arrêta  quatre  ou  cinq  jours ,  et  vit  kl 
Hère  de  Sl-Hichet  supérieure  de  la  Visitation ,  morte  depuis  m 
odeur  de  sainteté. 

Cependant  la  Mère  Madeleine,  après  plusieurs  voyages  à  Paris 
<5t  dans  quelques  autres  villes  pour  la  propagation  de  son  Ordre^ 
se  retira  dans  la  maison  d'Avignon  qu'elle  affectionnait  d'one 
manière  toute  particulière.  Elle  arriva  si  faible,  que  lessœon 
disaient  en  gémissant  qu'on  leur  avait  renvoyé  leur  Mère  omnk 
rante.  (SfS  novembre  1677)  La  crainte  de  la  perdre  redoublait 
leur  tendresse.  Elle  voulait  se  lever  à  quatre  heures  du  malia, 
et  suivre  les  exercices  de  la  communauté;  mais  la  Supérieure  kl 
pria  de  se  ménager,  et  les  sœurs  n'oublièrent  rien  pour  la  sou- 
lager. Bientôt  elle  tomba  malade,  et  le  mal  faisant  des.progrèSi 
elle  réunit  ses  sœurs ,  le  premier  jour  de  l'an  1678 ,  ktf 
adressa  quelques  paroles  d'édification ,  les  embrassa  et  leur  de- 
manda pardon  des  mauvais  exemples  qu'elle  leur  avait  donnéSi 
Incapable  de  sortir  de  sa  chambre,  elle  se  faisait  porter  au  chœorf 
et  communiait  tous  les  jours  avec  une  dévotion  extraordinaire.  Ja- 
mais sa  vertu  ne  parut  avec  plus  d'éclat.  Elle  ne  se  plaigniil 
point ,  malgré  ses  vives  douleurs ,  mais  elle  consolait  ses  soemii 
se  louait  de  leur  charité,  et  ne  cessait  de  les  remercier  des  soiM 
qu'elles  lui  rendaient.  Le  Vice-Légat ,  Monseigneur  Nicolini,  alll 

(t)  vie  de  la  Mère  de  Mazelli.  —  M.  FaiHon.  Fie  de  M.  Olier ,  font.  il.  fiag.  It  - 
La  Mère  de  Hazelll  tit  Taoteur  des  DUcours  sur  U$  vle$  de»  première»  Mère»  *l 
yUlîaUw  à  Avignon. 
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hiûiterdès  qu'il  apprit  que  sa  maladie  la  mettait  en  danger,  et 
rinora  de  la  bonne  volonté  du  Souverain  Pontife  pour  la  fon- 
ction qu'elle  avait  projetée  de  faire  à  Rome.  La  Mère  Madeleine 
Mmontra  nn  cruciûxdont  la  reine-mère  lui  avait  fait  présent, 
!l le  pria  de  l'envoyer  au  Pape,  après  sa  mort,  comme  un  gage 
le  la  vénération  profonde  qu'elle  avait  pour  Sa  Sainteté.  Hon- 
rignenr  Libelli ,  archevêque  d'Avignon,  la  visita  aussi  plusieurs 
tan,  et  pria  de  l'avertir  lorsqu'elle  serait  à  ses  derniers  moments, 
puce  qu'il  désirait  s'y  trouver.  Elle  reçut  le  viatique,  et  dicta  une 
arcolaire  d'adieux  à  tous  ses  monastères:  elle  bénit  ses  sœurs  en 
hfaant  autant  de  signes  de  croix  avec  son  crucifix  qu'il  y  avait  de 
BÛions  de  son  Ordre.  Ensuite  elle  mit  les  bras  en  croix  sur  sa 
fritrine ,  ferma  les  yeux  et  expira  avec  beaucoup  de  calme. 
Pétait  le  28  février  1678  :  elle  était  Agée  de  65  ans.  Sa  mort  rcs- 
«mblait  &  un  sommeil  ou  plutôt  à  une  extase.  On  crut  qu'elle 
priait  encore ,  alors  qu'elle  avait  cessé  de  vivre.  Ses  obsèques 
hrent  magnifiques.  On  l'enterra  aux  pieds  de  l'image  de  la 
Unie  Vierge,  à  l'entrée  du  chœur  ,   ainsi  qu'elle  l'avait  dé- 

'Alexandre,  des  comtes  de  Montéracine  de  Ferrare,  succéda  à 
Iniseigneur  Libelli  sur  le  siège  d'Avignon  (1686) ,  et  fut  bien- 
W  remplacé  par  Laurent  Fiesqui  (1690)  nommé  cardinal  et  mort 
i  Gènes  (1706),  Agé  de  80  ans.  Ce  prélat  avait  été  nonce  auprès 
le  Louis  XIV ,  alors  au  plus  haut  point  de  sa  gloire:  toute 
nSarope  s'inclinait  devant  ce  monarque.  Guillaume  de  Nassau , 
Irince  d'Orange,  osa  lui  résister.  Louis  XIV  s'empara  de  ses  États 
Bl nomma  au  siège  vacant,  Jacques  d'Obeilh,  docteur  de  Sor- 
iMiuie.  Après  le  traité  de  Nimègue,  Orange  fut  rendu  à  ses  pre- 
wkn  possesseurs.  Louis  XIV  s'en  empara  de  nouveau  et  l'occupa 
pendanttoute  la  guerre  (1684—1697).  Le  traité  de  Ryswick  remit 
Il  principauté  aux  Nassau.  Le  roi  de  France  en  redevint  mattre 
Ib  mort  de  Guillaume,  roi  d'Angleterre.  Les  affaires  de  la  re- 
%kNi  se  ressentirent  nécessairement  de  ces  alternatives.  Le 
!rite  protestant,  proscrit  sous  Louis  XIV,  prédomina  sous  le^ 
hssau.  Pendant  le  règne  de  Guillaume,  des  régents  furent  en- 
voyés pour  le  collège ,  et  le  tribut  de  péréquation  consistant  en 

(t)  Le  coatenl  de  la  Miséricorde  a  diaparu  ;  uae  usine  occupe  la  place  des  cel- 
ika  des  AeUgieiiaei  »  el  la  clMpellt  est  det enoe  an  chaaUer. 
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une  somme  de  2400  Tr.  Tut  levé  sur  les  biens  ecclésiasti 
parlement  fut  rétabli.  Au  milieu  de  ces  vicissitudes,  Jean 
travaillait  avec  ardeur  pour  soutenir  la  foi  catholique  ;  il 
les  bonnes  études  ,  releva  TUniversité  et  proposa  aux  Je 
collège  que  le  roi  avait  agrandi  en  y  ajoutant  le  temple  < 
par  les  protestants  sur  le  modèle  de  ceux  d'Amsterdam 
tous  les  revenus  du  consistoire.  Les  Jésuites  ayant  re(a 
mit  les  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  qui  firent  con 
temple  devenu  église,  et  la  dédièrent  à  Saint  Louis.  Le  Si 
Tut  uni  au  collège,  et  les  Doctrinaires  le  dirigèrent  jusqo' 
Jean  d*Obeilh  établit  encore  les  Dames  de  St-Augustin 
rousse  pour  soigner  les  malades  de  THôpital.  (1712)  Depi 
temps  un  prêtre  avait  jeté  les  fondements  de  Tœuvre  de 
Miséricorde  à  Orange  en  lui  laissant  quelques  revenus  ( 
le  prélat  la  prit  sous  sa  protection  et  la  fit  prospérer, 
des  Orphelines  remonte  aussi  à  son  épiscopat  :  deux  p( 
cJiaritables  lui  laissèrent  1200  fr.  de  revenus,  somme  ce 
ble  pour  Tépoque.  Jean  d'Obeilh ,  après  avoir  gouverna 
d*Orange  pendant  45  ans,  se  retira  àHalines,  sa  patri 
mourut  -(1719) ,  après  avoir  légué  10,000  fr.  aux  pauvre 
diocèse. 

Cependant  les  Suarès  continuaient  à  gouverner  l*f 
Taison.  Joseph-Marie  ,  retiré  à  Rome  ,  auprès  du  cardi 
berin ,  son  ami  et  son  protecteur ,  avait  résigné  son  sk 
frère  Charles  Joseph  Suarès ,  recommandable  par  sa  « 
surtout  pour  sa  piété.  Son  propre  mérite  et  la  grande 
tion  de  son  frère  lui  firent  beaucoup  d'amis  et  de  puis» 
tecteurs.  Sa  modestie  était  si  grande  qu'à  son  retour  d 
il  demeura  plus  de  dix  ans  sans  leur  écrire  pour  se  rei 
dans  leur  esprit  et  employer  leur  crédit  afin  de  monter  pi 
Il  craignait  de  paraître  autant  que  d'autres  le  désirent 
chanoine  de  Notre-Dame  des  Doms ,  primicier  de  l'Unie 
grand  vicaire  de  Monseigneur  de  Marinis,  il  possédait  à  \ 
éminent  toutes  les  vertus  qui  font  les  bons  évèques.  Il 
régulièrement  à  trois  heures  du  matin ,  et  malgré  la  Ai 
de  sa  complexion,  il  faisait  de  rudes  pénitences,  macé 

jd]  Ce  temple  est  an  Taste  carré  entouré  d'un  double  rang  de  trU)UiM 
séet  et  Dort  larg«A.  U  peut  contenir  quatre  ou  cinq  mille  ftmet. 
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corpi  par  le  je&ne  et  la  discipline.  Outre  le  cilice  qu*il  ne  quit- 
luC  jamais,  il  portait  une  ceinture  garnie  de  petits  clous  fort 
afos,  ODe  croix  et  un  cœur  hérissés  de  pointes  qu*il  attachait  sur 
diOfarentes  parties  de  son  corps.  On  trouva  après  sa  mort  un 
coffre  tout  plein  d'instrunients  de  pénitence ,  tant  il  craignait ,  à 
TeieiDple  de  l'apôtre ,  en  préchant  aux  autres ,  d'être  lui-même 
répronvé.  Il  faisait  souvent  sa  visite  pastorale  dans  les  paroisses 
k  ion  diocèse.  A  Vaison,  il  remplissait  ordinairement  les  fono- 
lioni  des  prêtres  de  paroisse,  prêchant,  confessant ,  baptisant, 
idDunistrant  tous  les  sacrements.  Quelque  temps  après  son  re- 
Inrde  Rome  où  il  avait  été  rendre  compte  de  son  administra- 
tioD  (1669),  le  jour  de  la  Toussaint,  pendant  qu'il  faisait  son 
idion  de  gr&ces ,  on  vint  l'appeler  pour  confesser  un  malade 
itteintdes  fièvres  malignes.  Le  jour  même  il  ressentit  les  attein- 
ki  de  cette  cruelle  maladie ,  et  il  mourut  le  sept  novembre , 
ipiès  avoir  reçu  les  sacrements  avec  beaucoup  de  dévotion. 

Louis  de  Snarès,  son  neveu,  lui  succéda.  Ce  prélat  était  doué 
foD  talent  admirable  pour  la  prédication.  Il  en  avait  donné  des 
pROves  dans  Avignon  et  à  Rome  même  (1669) ,  où  il  prêcha  en 
prtsence  des  cardinaux  et  de  Clément  X;  ses  sermons  furent 
■primés.  Le  Pape  le  nomma  pour  succéder  à  son  oncle,  le  fit 
saminer ,  le  dispensa  de  l'Âge  ,  (car  il  n'avait  que  97  ans,  et  les 
aooDs  en  exigent  30),  et  lui  permit,  en  considération  de  son 
•érite,  de  garder  tous  les  bénéfices  dont  il  était  pourvu.  Le 
ttrilnal  Barberin  le  sacra.  II  arriva  au  Crestet,  le  20  juin  1670. 
fli  chanoines  allèrent  le  complimenter ,  et  l'accompagnèrent 
BV  son  entrée  solennelle  qui  se  fit  avec  une  pompe  extraordi- 
aire.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'appeler  des  prédiaileurs 
■Dis  et  zélés  pour  évangéliser  son  diocèse.  Le  P.  Antoine  venait 
'établir  sa  réforme  du  Thor;  il  lui  demanda  des  ouvriers  évan- 
Hiques.  Ce  saint  religieux  vint  lui-même  avec  quelques-uns  de 
es  frères.  Le  prélat  en  fut  si  content  qu'il  leur  procura  un  éla- 
fiasenient  dans  sa  ville  épiscopale.  Ces  religieux  se  logèrent 
'abord  près  l'ancienne  cathédrale  dans  le  cloître  attenant  où  ils 
iratiquèrent  de  petites  cellules.  Mais  l'église  était  fort  grande  et 
l'un  entretien  coûteux;  le  cloître  supposait  un  magnifique  rou- 
ent,  ce  qui  ét.iil  contraire  à  Tesprit  du  P.  Antoine  qui,  confur- 
Dénient  au  texte  des  run^tituliun<  de  sou  Ordre,  ne  voulait  que 
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des  maisons  petites  et  peu  apparentes.  Il  l'abandonna  el  il  fit  je* 
ter  les  fondements  de  son  couvent  plus  près  de  la  ville  ^  dans  vm 
terre  que  Jacques  de  Cheisolme ,  baron  de  Crombix ,  lai  donna 
Cest  là  que  ses  religieux  ont  habité  jusqu'à  la  Révolution,  (i) 
Après  avoir  fondé  cet  établissement ,  Louis  de  Suarës  aasembl 
son  synode  (1673) ,  et  fit  des  règlements  très-sages  pour  le  gw 
vernement  des  paroisses  et  pour  les  jeunes  clercs  qai  se  prépi 
rent  à  recevoir  les  ordres  sacrés.  Deux  ans  après  (i67B) ,  il  in 
terdit  les  religieuses  de  St-André-des-Ramières,  qui  avaient  maii 
que  de  soumission  à  ses  ordonnances.  Elles  en  appelèrent  eomm 
d'abus  au  parlement  de  Grenoble,  qui ,  saisissant  avec  joie  Voi 
casion  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  TËglise  ,  condamna  I 
prélat,  et  renvoya  les  religieuses  au  premier  évèque  voisin  peu 
lever  l'interdit.  Elles  s'adressèrent  à  celui  de  St-Panl.  Gelui-d 
loin  de  déférer  à  l'arrêt  du  parlement ,  s'en  tint  à  la  discfpUi 
de  l'Église  et  renvoya  les  religieuses  à  l'ordinaire  ;  et  afin  de  coi 
per  court  aux  réclamations ,  il  partit  de  son  diocèse  après  avoi 
défendu  à  son  grand  vicaire  de  se  mêler  de  cette  affaire.  Ce  dei 
nier  fut  prié  de  lever  l'interdit  ;  il  s'en  excusa  sur  la  défense  qi 
lui  en  avait  été  faite.  On  le  menaça  de  saisir  son  temporel,  i 
même  de  le  mettre  en  prison.  Il  en  donna  avis  à  son  évèque  41 
porta  plainte  à  l'assemblée  générale  du  clergé.  Là,  il  fut  rMi 
qu'on  poursuivrait  au  grand  Conseil.  L'arrêt  du  parlenoent  ta 
cassé ,  et  ordre  fut  donné  à  l'intendant  du  Dauphiné  de  prends 
des  informations  nouvelles.  Enfin  tout  rentra  dans  l'ordre,  etki 
religieuses  de  St-André  furent  obligées  de  se  soumettre  à  ko 
évèque.  Nous  avons  de  la  peine  à  concevoir  un  pareil  procèi 
mais  alors  un  mal  bien  ^rand  attaquait  l'Église:  le  Jansénismei 
glissant  dans  les  communautés  religieuses,  les  portail  à  la  r& 
volte  ,  et  poussait  les  parlements  à  s'immiscer  dans  les  affaira 

(1)  L'ésiise  de  ce  coûtent  est  encore  oaterte  an  publie.  BUe  fot  coimcrA 
Ie29]alnl677.et  dédiéeà  U  Sainte  Vlerse ,  à  Saint  Joseph  et  à  Sainte  ROU* 
Lima.  La  fête  de  cette  dédicace  était  transférée  au  dimanche  suif  ant.  Le  P.  Biï« 
exprime  tout  cela  dans  ces  ters  i 

Aniisia  Lodoix  Alphon»  de  génie  Su  arts  • 

Jn  decus  immort  aie  Dei^  Christ  ique  Parent  is. 

Et  Sancti  Joseph  sponsi ,  Rosœque  Umensis , 

Ho€  sanetum  tempium  saeravit ,  et  iilius  festum 

Translulit  in  Domini  Lueem  immédiate  sequeniem. 
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ecdésiastiques.  De  1&  ces  nombreux  appels  comme  d*abiis ,  et 
m  disordres  que  l'autorité  épiscopale  était  souvent  impuissante 
àriprimer. 

Loua  de  Suarès  flt  beaucoup  de  réparations  à  son  palais  épis- 
copal  (1679)  :  les  plus  importantes  furent  la  poterne  et  le  che- 
■iiKpii  y  conduit.  Les  habitants  de  Vaison  s'opposèrent  à  ce  tra- 
nil,  mais  le  prélat,  soutenu  à  Rome ,  en  vint  à  bout.  Il  fit  placer 
ooe  belle  statue  de  Saint  Quenin  à  l'entrée  du  chemin  qui  mê- 
lait à  hi  poterne.  (IftSI)  Il  paraît  que  cette  opposition  de  la  part 
de  les  diocésains  lui  fut  pénible  ;  il  se  retira  à  Sorgues  où  il 
mourut  à  hi  maison  de  campagne  de  son  neveu  (1685),  qui  fit 
transporter  à  Avignon  et  ensevelir  son  corps  dans  le  tombeau  de 
abmille.  (i)  Trois  Suarès  avaient  successivement  occupé  le  siège 
de  Vaison  ;  ils  s'étaient  tous  également  distingués»  mais  par  des 
mirites  difiérents;  l'un  par  la  science,  l'autre  par  la  charité  et 
le  troisième  par  sa  tendre  piété.  (8) 

François  Genêt,  natif  d'Avignon,  chanoine  théologal  à  Notre^ 

fiune  des  Doms,  formé  à  la  piété  par  H.  de  Lantage ,  prêtre  de 

St<Salpice ,  directeur  du  Séminaire  du  Puj ,  succéda  à  Louis  de 

Suarès  (1685),  et  s'en  montra  digne  par  son  zèle  pour  la  ré^ 

ferme  des  mœurs  et  le  maintien  de  la  discipline.  Il  publia  des 

ordonnances  très-fortes  contre  les  jeux  de  hasard  etThabU  court 

que  se  permettaient  certains  ecclésiastiques.  On  les  attaqua  en 

France,  mais  le  Pape  les  approuva.  Pénétré  des  principes  de 

piété  qu'il  avait  puisés  à  l'école  de  St-Sulpice,  il  s'appliqua  sur- 

famt  à  former  des  prêtres  selon  le  cœur  de  Dieu  et  de  bons  cu- 

lét.  U  taisait  sa  visite  pastorale  au  moins  tous  les  trois  ans. 

Dans  ces  circonstances,  il  prêchait  lui-même ,  et  souvent  plu- 

|1)  Ce  tombeau  eit  dans  régliae  de  St  Didier  »  chapelle  de  la  Sainte  Vierge,  Gon- 
Irtiiaoo  det  Allet. 

n  Ce  prâat,  à  l'eiemple  de  ton  oncle ,  Joseph-Marie  de  Suarès,  avait  composé 
«««pitopbei 

Uie  Jacet  cul  satis  eêt  vlxlase  pro  aliU  ; 
Nmme  amtêm  pro  m  mort,  8DA  BES  eif. 
Isseph-FrançoU  Guallerl ,  éfêqœ  de  Vaison ,  fit  graver  dans  le  chœur  de  sa 
ctlkédrale,  deux  distiques  en  rboniieur  des  Suar^ 

B  trtbiu  kmc  solio  quot  gens  dédit  aima  Saam^ 

Uniu  adttt  Carolm» ,  viellvM,  vtra  gregis, 

Vrbf  râpait  prlmum ,  Janiorem  Sorgla  laxii, 

Hie  tlël  qalaqae  aedes  forma  tenenda  aurnW. 
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sieurs  fois  par  jour ,  et  il  reitiplissait  toutes  les  autres  fonctki 
sacerdotales  avec  un  zèle  infatigable.  Dans  le  courant  de  raniiii 
il  allait  souvent  dans  les  paroisses  où  il  y  avait  des  abusa  eorri 
ger.  Il  faisait  des  missions  dans  celles  où  il  se  trouvait  des  proie 
tants ,  les  obligeant  à  lui  remettre  les  livres  qui  pouvaient  h 
entretenir  dans  leurs  préventions  contre  TÉglise  ,  et  leur  c 
donnant  d'autres,  de  piété ,  de  controverses  familières»  les  pm 
mes  et  surtout  le  Nouveau  Testament.  Son  ministère  aurait  pori 
les  fruits  les  plus  abondants ,  sans  les  différends  survenus  enli 
la  Cour  de  France  et  celle  de  Rome  (1688) ,  à  la  suite  desqoe 
le  roi  s*empara  du  Comtat  et  fit  arrêter  l'évèque  de  Yaison,  qa*c 
lui  avait  représenté  comme  opposé  à  ses  intérêts. 

Ce  prélat ,  à  la  sollicitation  d*un  bourgeois  de  Marseilk 
nommé  Isoard  ,  avait  reçu  dans  sa  ville  épiscopale  les  filles  i 
la  Ste-Enfance  de  Jésus,  chassées  de  Provence  par  ordre  du  roi 
et  s'était  montré  peu  mesuré  dans  ses  paroles.  Des  malveillas 
en  firent  des  rapports  ;  ordre  fut  donné  de  le  conduire  à  l'tled 
Ré.  Quatre  compagnies  de  dragons  commandées  par  De  L'Asnn 
marchèrent  toute  la  nuit»  arrivèrent  à  Vaison  à  quatre  heures d 
matin  ,  investirent  le  palais  de  l'évèque,  s'assurèrent  de  sapei 
sonne  ainsi  que  des  filles  de  la  Ste-Enfance,  de  leurs  peûsiomn 
res  et  des  prêtres  qui  étaient  avec  elles,  et  sur  les  neuf  heure 
les  dirigèrent  vers  le  Pont-St-Esprit ,  où  ils  arrivèrent  le  m 
me  jour.  (30  septembre  1688)  Les  religieuses  furent  dispersi 
dans  divers  monastères ,  l'évèque  et  les  prêtres  furent  mis  du 
la  maison  du  roi ,  d'où  on  les  fit  passer  à  la  citadelle.  LeS  pr 
très  furent  logés  dans  la  même  chambre ,  l'évèque  resta  seul  di 
un  autre  et  y  demeura  dix  jours.  Ensuite  on  le  conduisit  à  Nlm 
et  de  là  à  l'tle  de  Ré,  où  pendant  15  mois  il  ne  parla  à  persa 
ne,  fut  privé  de  dire  la  messe,  et  n'eut  d'autres  livres  que  • 
bréviaire  et  la  Bible  qu'il  apprit  entièrement  par  cœur.  L*air  < 
l'Ile  de  Ré  est  malsain:  le  prélat  eut  beaucoup  à  souffrir; 
santé  pourtant  ne  fut  pas  sensiblement  altérée ,  parce  qu'il  r 
gardait  les  choses  dans  l'ordre  de  Dieu,  en  qui  il  avait  mis 
confiance  ,  espérant  qu'il  lui  ferait  recouvrer  la  liberté  quand 
le  trouverait  bon  pour  sa  gloire.  Cependant  le  bruit  de  cette  d 
tention  parvint  à  Rome:  Alexandre  VIII  réclama,  attendu  que 
l'évèque  était  coupable ,  c'était  h  lui  de  faire  instruire  son  proc 
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el  de  le  condamner.  Le  roi  donna  enfin  des  ordres  pour  sa  mise 
eo  liberté  &  Tintendant,  qui  les  signifia  au  gouverneur  de  Ttle  de 
lé.  CSelni-ci  répondit  qu'il  ne  pouvait  élargir  un  prisonnier  de 
eette importance,  si  l'ordre  de  la  Cour  ne  lui  était  directement 
ilressé.  Cet  incident  fît  traîner  Taffaire  pendant  un  mois.  Un  offi- 
cier fàt  enfin  chargé  d'accompagner  Tévêque  jusqu'à  Nice.  Che- 
■Id  taisant ,  le  prélat  reçut  une  lettre  du  cardinal  Ottoboni  qui 
U  mandait  au  nom  du  Pape ,  de  retourner  dans  son  diocèse.  Il 
le  lit,  malgré  les  puissants  motifs  qu'il  avait  de  continuer  son 

Gette  tempête  passée ,  il  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  ses 
bnctions  épiscopales  ,  et  quelque  temps  après  il  alla  à  Rome , 
fOU  rendre  compte  de  son  administration  :  à  son  retour,  il  fit 
ne  retraite  à  la  Chartreuse  de  Bon-Pas.  Il  revenait  en  litière 
lonque  arrivé  entre  Sarrians  et  Loriot ,  il  voulut  traverser  le  Bré- 
pn,  torrent  alors  enflé  par  les  pluies.  Il  fut  emporté  par  les 
on,  et  il  se  noya.  (17  octobre  1702)  Son  corps  retrouvé  peu 
ipris»  fat  porté  à  Sarrians  et  déposé  dans  la  sacristie  :  il  y  resta 
jaqo'en  1718,  époque  où  on  le  transféra  solennellement  dans  le 
doHre  des  Dominicains  à  Avignon. 

Oe  prélat  avait  écrit  en  français  une  théologie  morale  suivant 
te  principes  de  rÉcriture  Sainte,  des  Canons,  des  Pères,  de 
Uot  Thomas  et  de  Saint  Antonin  ,  sans  avoir  recours  aux  ca* 
iilee  qui  alors  faisaient  tant  de  bruit.  Il  procède  par  demandes 
t  par  réponses.  Celles-ci  sont  toujours  appuyées  sur  des  autori- 
ik  L'ouvrage,  formant  huit  volumes,  fut  approuvé  par  les  car- 
iMm  Grimaldi  et  le  Camus,  ainsi  que  par  plusieurs  prélats  et 
nr  des  docteurs  de  Paris.  Il  devint  justement  célèbre,  et  on  s'en 
wit  dans  plusieurs  Séminaires  en  France  et  en  Italie.  Un  prê- 
nen  fit  la  critique  et  Rome  le  condamna.  Cependant  un  livre 
le  théologie  en  français  était  une  nouveauté,  pour  ne  pas  dire 
hé  on  scandale.  On  le  sentit ,  et  un  cardinal  engagea  le  prélat 
tle  traduire  en  latin.  Ce  travail  ne  vit  le  jour  qu'après  la  mort 
le  Fauteur.  Plusieurs  éditions  en  furent  données  surtout  en  Ita- 
ie.  Les  évèques  le  recommandèrent ,  parce  que  le  style  en  est 
iiiiiple ,  clair,  précis,  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  même  des 
esprits  les  moins  heureusement  favorisés  :  on  y  apprend  en  peu 
lie  mois  ce  qu'il  faudrait  chercher  dans  beaucoup  de  volumes. 
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Clément  XI  nomma  Joseph-François  de  Gualléri  à  révêchê 
Vaison.  (4703)  Ce  prélat  était  né  à  Carpentras.  Son  père,  Sifin 
de  Gualtéri,  président  de  la  chambre  apostolique»  avait  été  ik 
recteur  du  Comtat»  et  sa  mère ,  Angélique  dliiguimbert  éàh 
mirai ,  était  fllle  de  Pierre  dlnguimbert,  seigneur  dèlMi*' 
de  Levens.  En  arrivant  à  Vaison  »  il  descendit  au  CDOveati 
Dominicains  où  le  Chapitre  vint  le  prendre  afin  de  le  mèlM 
possession.  Le  prélat  voulant  rendre  cette  action  plus  aolemid 
pria  le  prieur  des  Dominicains  de  suivre  le  Chapitre  avèi 
communauté.  Ces  religieux  n'allaient  jamais  aux  proceasieni 
la  paroisse  ;  ils  ne  crurent  pas  pouvoir  se  dispenser  dans  tf 
circonstance.  Mais  à  peine  sortaient-ils  de  leur  église  qdft 
Cordeliers  leur  disputèrent  le  pas.  L'évéque  leur  adjugea 
prééminence ,  selon  les  privilèges  de  l'Ordre  confirmés  i 
les  Souverains  Pontifes.  Les  Cordeliers  refusèrent  de  se  si 
mettre,  et  l'évéque  les  pria  de  retourner  chez  eux»  ne  voutanF] 
qu'une  si  grande  fêle  fût  troublée  par  un  pareil  scandate. 
prélat  continua  aux  Dominicains  la  bienveillance  qu'il  leuriV 
témoignée  en  arrivant  à  Vaison  ;  il  se  confessait  à  eux,  et  la 
Anselme  Boyer  dirigea  longtemps  sa  conscience.  Cest  à  sesfr 
rcs  qu'il  composa  l'histoire  de  Vaison.  Il  s'est  plu  à  faire  a 
naître  les  détails  si  édifiants  de  la  vie  privée  et  publique  de  Ifa 
seigneur  de  Gualtéri.  Ce  prélat  se  levait  de  grand  matin ,  en  11 
tes  saisons,  souvent  à  minuit,  toujours  lorsqu'il  entendait  sow 
les  Matines  chez  les  Dominicains.  La  pensée  quils  allaient  ci 
brer  les  louanges  de  Dieu  le  remplissait  d'une  sainte  indigml 
contre  lui-même.  Il  se  disait  alors  comme  autrefois  D.  Baril 
lemy  des  Martyrs  :  «  Lève-toi ,  c'est  assez  accorder  &  la  as 
re  »  (1) ,  et  il  se  remettait  au  lit  lorsqu'il  entendait  ces  n 
gieux  sonner  V Angélus ,  signal  de  leur  retraite  dans  leurs  cal 
les.  Tous  les  jours,  il  faisait  à  deux  reprises  la  méditation  el 
lecture  spirituelle,  el  disait  la  messe  qu'il  faisait  précéder dli 
longue  préparation  et  suivre  de  l'action  de  grâces.  Les  jeun 
dimanche  et  de  fétcs  il  assistait  aux  Matines  et  aux  Laudes  ;  i 
suite  il  entrait  au  confessionnal  et  entendait  avec  une  paliei 
et  une  bonté  paternelles  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui,  qo 

(1)  Surge,  besiia.  Vie  de  O.  Barthélémy  dei  yartjiv. 
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fM  la  plupart  fussent  pauvres  et  cultivateurs.  Cela  durait  jusqu'à 
k  gnind*inesse  qu'il  célébrait  pontificalement.  A  l'Évangile  il 
U^t  une  homélie  au  peuple.  11  retournait  au  confessionnal 
ifrtt  la  messe.  Il  se  confessait  lui-même  tous  les  huit  jours,  et 
IIm  somrent  quand  il  y  avait  des  fêtes.  Il  avait  tant  de  respect 
PQiir.ion  confesseur  qu'il  allait  lui-même  le  trouver ,  sans  jamais 
pinnettre  qn*il  montât  au  Palais. 

::n  ne  portait  jamais  de  vêtements  de  soie,  et  ceux  de  laine  qu'il 
mit  n'étaient  ni  trop  précieux  ni  trop  vils.  Il  usait  souvent 
fei  ciliée  et  de  la  discipline ,  et  matait  son  corps  par  de  rudes 
pépilences.  Le  soir  il  réunissait  ses  domestiques ,  leur  faisait 
Il  prière  et  récitait  le  chapelet  avec  eux.  II  conservait  cette  ma- 
lîfare  de  vivre  même  durant  ses  visites  pastorales  qu'il  faisait 
4ttque  année,  accompagné  de  prêtres  savants  et  vertueux ,  char- 
Itlde  préparer  le  peuple  à  profiter  de  sa  présence.  Il  faisait  tou- 
jm  ses  voyages  à  pied,  et  il  les  commençait  en  récitant  les 
irières  marquées  au  bréviaire.  Lorsqu'il  passait  devant  une  église 
B  disait  le  verset  et  l'oraison  du  Saint  à  qui  elle  était  dédiée.  Sa 
hUe  ordinairement  très-frugale,  devenait  magnifique  lorsqu'il 
mit  des  étrangers.  On  y  lisait  l'Écriture  Sainte ,  les  vies  des 
Uato  ou  quelque  livre  de  spiritualité.  Tous  les  mois  il  réunissait 
hteorés  du  diocèse ,  et  il  leur  faisait  tenir  des  conférences  sur 
Ifll  matières  qui  regardaient  les  devoirs  de  leur  charge.  Il  célé- 
hiit  son  synode  une  fois  par  an,  s'informant  de  l'état  des  parois- 
met  des  ecclésiastiques  qui  les  habitaient.  Chaque  année  il  ha- 
Ulait  douze  pauvres,  le  jour  du  Jeudi-Saint,  leur  lavait  les 
lieds»  les  servait  à  table  et  leur  faisait  une  aumône.  Il  répara  les 
deux  cathédrales,  et  il  bâtit  le  nouveau  palais.  Après  un  épiscopnt 
de  vingt  ans  passés  dans  la  pratique  de  toutes  les  bonnes  œu- 
vcs,  il  mourut  un  samedi  (20  novembre  17S3),  jour  consacré 
à  la  Sainte  Vierge  à  laquelle  il  avait  toujours  eu  une  dévotion 
tODte  particulière. 

Pendant  que  l'église  de  Vaison  était  gouvernée  par  de  saints 
Irtlats,  celle  de  Cavaillon  se  réjouissait  du  zèle  que  les  siens 
Usaient  paraître  pour  la  saine  doctrine.  Le  savant  François 
BiUier  succédait  à  Louis  de  Forlia ,  transféré  sur  le  siège  de 
Carpentras.  Ce  prélat,  né  à  Chartres^  chanoine  de  cette  église, 

<Mèbre  par  sa  science  et  surtout  par  son  ard^sur  à  combat- 
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tre  les  Jansénistes ,  avait  publié  une  foule  d'écrits  remarqift 
blés  (1)  contre  ces  hérétiques.  Il  les  poursuivit  jusqu'à  Rome  oui 
obtint  la  bulle  Cum  oecaHone  contre  les  cinq  fameuses  propotttioD 
de  Jansénius.  Les  cardinaux  Richelieu  et  Barberin  lui  oflKmi 
successivement  des  pensions  pour  se  l'attacher.  Urbain  Tin  vofl 
lait  le  faire  cardinal ,  dans  le  dessein  où  il  était  de  donner  I 
chapeau  à  deux  savants.  Une  intrigue  empêcha  cette  promotioi 
Alexandre  VII  le  nomma  (1657)  àTévèché  deCavaillon.  Maisalon 
épuisé  par  les  travaux  et  les  infirmités  de  Tàge,  il  fut  plutMiC 
câblé  qu'honoré  par  la  dignité  épiscopalc.  (2)  Il  se  rendit  ^fB 
peine  à  son  siège  où  il  mourut  (3)  deux  ans  après,  (f  65&)  Rich» 
de  Sade ,  lui  succéda  et  fut  bientôt  remplacé  par  son  neveu  Jeu 
Baptiste  de  Sade  de  Hazan  ,  qui  reçut  les  Carmélites  à  Cavûibi 
et  les  Hospitalières  de  St-Joscphà  Tlsle.  Ces  dernières ,  vemM 
d*Avignon ,  n'ont  cessé  depuis  de  donner  leurs  soins  aux  mali 
des.  Mais  l'événement  le  plus  remarquable  arrivé  sous  cesdètt 
derniers  prélats  fut  le  rétablissement  de  la  chapelle  de  Notm 
Dame-de-Lumières. 

Il  serait  difficile  de  préciser  l'époque  de  la  construction  (ri* 
mitive  de  ce  pieux  sanctuaire.  Il  est  certain  qu'il  remoaUi 
une  haute  antiquité.  Le  P.  Michel  du  St-Esprit,  Carme  réfonrié, 
qui  habitait  le  monastère  de  St-Hilaire  ,  et  qui  nous  a  laisséw 
relation  très-circonstanciée  des  faits  miraculeux  qui  donnèreti 
occasion  à  la  réédification  de  cette  chapelle  et  dont  il  fut  ti 
moin  (4)  ,  assure  que  la  nouvelle  chapelle,  fut  élevée  sur  il 
place  même  qu'avait  occupé  un  ancien  sanctuaire  dédié  i 
la  Sainte  Vierge  dont  on  voyait  de  vieux  pans  de  mon 
écroulés  qui  en  indiquaient  encore  la  forme  et  les  contourki 


;i)  Le  plus  important  est  celai  qui  a  poor  titre  t  De  sacris  eteeiionlbtu  ei i 
tionlbu*  ex  antiquo  et  novo  eccleslœ  rltu.  Trois  vol.  in-fol.  Paris ,  1655.  Rom.  171$» 

(2)  Jam  senex  et  sub  vltœ  finem  sacrU  InfuUs  oneratas  potiu$  quam  kontâit^ 
(GalL  ChristJ 

(S)  Sepulehro  donatuê  est  in  eccteslœ  eathedralis  navL  Le  clianoine  Thomaii  tf* 
l^nd-Ticaire ,  lui  fit  graver  uae  épltapbe^  rétablie  en  1861.  D.  O.  M,  —  imwtff' 
rlam  ^  viri  virtutibus  et  scriptU  contpieui  —  Franeitci  UalUer  —  epiicopi  Céi0^ 
censU  —  quem  —  S,  Vincent  lus  a  Paulo  amieum  —  Summi  Pontifieis  eommenâdttÊié 
charis$imitm  —  Jansentstœ  vero  —  iusectatorem  acerrimum  hubiuranL  Obid  CtÊà 
X  KaL  Attg,  ^  Anno  Dont,  M.  DC,  LIX, 

[h]  Le  P.  Mlclieldu  StEsprit,  Carme  réformé.  Le  saint  Pèlerinage  tU  M-Ai-* 
Lumières, 


MBB]  LiMiE  XV.  33a 

!it  probable  que  cette  église  ,  comme  la  plupart  de  celles  qui 
leiroavent  dans  la  yallée  du  Calavon  ,  devait  son  origine  à  Tab- 
Mjede  St-Gastor,  et  n'était  autre  chose  qu'une  antique  celle ^ 
iMie  par  ce  saint  restaurateur  de  la  vie  monastique.  On  sait 
IBH  jaloux  d'imiter  les  Pères  d'Orient  dont  il  recherchait  les 
(■ges  avec  tant  de  soin ,  Saint  Castor  ne  manquait  pas  de  permet- 
m»  comme  eux»  à  ses  frères  en  religion,  de  se  retirer  à  certaines 
poques  de  Tannée,  ou  pour  un  temps  plus  considérable,  dans  les 
Itièrts  qui  environnaient  Mananque ,  afin  d'y  vivre  dans  une  soli- 
rie  plus  profonde.  De  là  ces  nombreuses  celles  qui  plus  tard  fu- 
Ht  changées  en  prieurés,  et  même  devinrent  des  centres  d'agglo- 
léntions  assez  importantes,  lorsque  les  hommes  se  multipliant 
tarent  se  fixer  autour  de  ces  saintes  demeures.  (1)  Quoi  qu'il  en 
rily  la  chapelle  de Notre-Dame-de-Lumières  sortit  de  ses  ruines, 
I  devint  célèbre  à  la  suite  d'un  grand  miracle  arrivé  en  1661. 
h  habitant  de  Goult,  nommé  Antoine  Denante,  atteint  d'une 
Éfarmité  grave  depuis  plus  de  dix  ans,  (2)  se  trouvant  près  de 
tdiapelle  ruinée,  vit  parmi  les  ronces  une  grande  lumière 
tan  milieu  un  enfant  d'une  beauté  ravissante.  Il  s'approcha ,  la 
Mon  disparut  et  à  l'instant  il  fut  guéri.  Plein  de  reconnais- 
we  pour  un  si  grand  bienfait  qu'il  attribua  à  l'intercession  de 
lUnte  Vierge ,  il  forma  le  dessein  de  faire  relever  la  chapelle 
pli  savait  lui  avoir  été  dédiée.  Les  prêtres  de  Goult  entrèrent 
taa  ses  vues ,  et  Monseigneur  de  Sade  l'encouragea.  Toute  la 
voisse,  frappée  de  ce  prodige,  vint  à  son  aide.  Une  croix  de 
ëê  fat  solennellement  plantée  (1  octobre  1661)  près  de  l'antique 
hqielle,  et  bientôt  les  aumônes  furent  assez  abondantes  pour  en 
eeDDStruire  la  moitié  (3  juin  1663).  On  la  bénit:  Dieu  manifesta 
le  nouveau  sa  puissance  et  les  lumières  miraculeuses  qu'on  avait 
1^  vues  ,  apparurent  plus  souvent. 

Monseigneur  de  Sade  s'émut  de  tout  ce  qu'on  en  racontait , 
Ivdonna  une  enquête,  (février  1663)  L'official  forain,  l'abbé 
h  b  Pierre ,  curé  de  Goult ,  procéda  avec  toute  la  circonspec- 
Îm  qu'inspirait  le  voisinage  des  protestants.  Plusieurs  témoins 
iÉposèrent  avoir  vu,  durant  la  nuit,  nonobstant  la  pluie,  une 
pande  lumière  sortie  des  coteaux  qui  sont  autour  de  la  chapelle, 

(I)  Voir,  lom.  L  pag.  87. 

%  n  éUil  ftgé  de  es  ans.  SoQ  Infirmité  consU Uit  en  une  lieniie. 
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se  diviser  en  deux  parties ,  dont  l'une  plus  petite  se  rel 
loin,  et  l'autre  se  dirigea  vers  la  chapelle,  resta  quelque 
fixée  au-dessus,  puis  s'éleva  si  haut  qu'on  la  perdit  de  v 
vicaire  perpétuel  de  Goult  assura  avoir  aperçu,  sur  les  dix  I 
du  soir,  une  lumière  sur  le  même  lieu,  la  veille  de  l'Asson 
1661.  H.  de  Brancas,  H.  de  Beauchamp,  seigneur  de  G< 
plusieurs  autres  personnes  virent  également  des  lumiërei 
sur  la  chapelle  de  St-Michel,  tantôt  sur  celle  de  la  Sainte  1 
Le  25  novembre  1663,  il  en  apparut  dix  ou  douze  pareiUef 
flambeaux  qui  partant  de  St-Hichel  allèrent  à  l'église  par 
le ,  descendirent  vers  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge  et  dl 
rent.  C'était  ordinairement  le  samedi ,  jour  consacré  à  h 
de  Dieu ,  qu'avaient  lieu  ces  apparitions.  Quelques  per 
assurèrent  avec  serment  avoir  vu  un  grand  crucifix  au  mil 
ces  lumières;  d'autres,  la  Vierge  Marie;  d'autres,  un  ange 
très,  un  enfant.  «  Pour  moi,  dit  le  P.  Michel,  lorsque  j'ai 
consolation  de  voir  ces  lumières ,  je  n'ai  rien  aperçu  i 
reil.  >  (1)  Ces  apparitions  lumineuses  engagèrent  beauoo 
personnes  à  venir  de  loin  et  à  veiller  dans  les  hAtellériel 
les  collines  voisines.  De  là  l'origine  de  cette  dévotion  siiif 
qui  n'a  lieu  que  la  nuit.  On  arrive  à  la  chute  du  jour»  on 
la  nuit  en  prières,  et  l'on  part  à  la  première  aurore.  De  Iki 
le  nom  donné  à  cette  chapelle,  dans  laquelle  la  Sainte  Viei 
invoquée  sous  le  titre  de  Notre-Dame-de-Lumières. 

Les  Carmes  réformés  qui  depuis  des  siècles  habitaient  1 
vent  de  St-Hilaire,  vinrent  bientôt  (S9  mars  4664)  desse 
sanctuaire  de  Marie.  Ils  achetèrent  à  Antoine  Denante  un  1 
attenant  et  y  firent  bAtir  un  couvent.  De  nombreux  pj 
accoururent  et  un  grand  mouvement  religieux  se  fit  d 
contrée,  c  Les  communions  sont  si  nombreuses,  dit  le 
chel ,  que  je  crois  avoir  distribué  à  moi  seul ,  dans  une 
matinée  {ili  août] ,  six  ou  sept  mille  hosties.  »  Le  3  mai 
on  compta  à  peu  près  vingt  mille  personnes.  Les  aniiè 
vantes ,  des  confréries  et  des  paroisses  s'y  rendirent  en 
La  Sainte  Vierge  manifesta  sa  puissance  par  de  nombret 
racles ,  et  bientôt  l'élégante  chapelle  qui  existe  encore  A 

(1)  Le  p.  Michel.  Le  Saint  PèUrinage  de  Sotre-Dame-de-LumOreê, 
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ée;lbn8eigneur  de  Sade  la  consacra  et  la  dédia  à  Marie  sous 
)  titre  de  Notre-Dame-de-Lumières.  (1) 
Cependant  les  évëques  d*Apl  s'eflbrçaieiit  de  maintenir  la  dis* 
idSoe.  Jean  de  Gaillard ,  septième  de  nom ,  nommé  en  1671 , 
Jpgpt  rien  de  plus  empressé  que  de  réformer  les  abus.  Nous 
imê  fu  la  révolte  scandaleuse  des  Dames  de  Sle-Catberine  sou- 
•|W  par  des  arrêts  de  parlement  ;  il  s*appliqua  à  leur  faire 
^ndre  les  anciens  statuts  de  TOrdra  qu'elles  n'obsenraient 
pque  plus.  On  élut  une  abbesse  perpétuelle  et  le  choix  tomba 
V Louise  de  Village  la  Salle,  cousine  germaine  du  prélat,  qui 
pit  Fabbaye  dans  sa  première  splendeur.  Le  Chapitre,  abusant 
I^Ji bonté  de  Modeste  de  Villeneuve,  avait  supprimé  tout  ce 
■il  lui  paraissait  trop  onéreux  dans  les  cérémonies.  Il  corrigea 
ilabus,  et  il  obligea  le  prévôt  à  lui  faire  prêtre  assistant  une 
pb  dans  l'année.  Il  fixa  à  trois  le  nombre  des  chanoines  qui 
Imientse  trouver  à  l'autel  lorsqu'il  célébrait,  sans  compter 
40  qui  loi  mettait  la  mitre.  Il  fit  plusieurs  autres  ordonnan- 
m  pour  rendre  plus  de  majesté  au  culte ,  et  relever  les  pi*étres 
tfi^  oertaine  nonchalance  que  l'excessive  bonté  de  son  prédé- 
HIÊtwr  avait  favorisée.  Cependant  ses  bonnes  intentions  ne  fu- 
nt  pas  toujours  comprises  ;  les  bénéficiers  étaient  dans  l'u- 
lue  de  recevoir  debout  la  bénédiction  de  l'évéque ,  et  de  ne 
hhe  qu'une  simple  inclination  devant  lui  :  il  voulut  réformer 
M  usage,  et  il  trouva,  des  oppositions  qui  l'engagèrent  dans  un 
ng  procès.  Le  cardinal  de  Grimaldi,  archevêque  d'Aix,  main- 
iMles  bénéficiers;  et  le  prélat  eut  le  chagrin  de  se  voir  débou* 
pr.'de  ses  prétentions.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  Tab- 
Me  de  Ste-Croix,  Ordre  de  Clteaux.  Il  lui  défendit  de  sortir  de 
en  monastère  sans  sa  permission  par  écrit ,  et,  s*attribuant 
Ippeetion  sur  la  clôture  extérieure ,  il  interdit  à  ses  diocésains 
rentrer  dans  le  couvent.  L'abbesse  en  appela  comme  d'abus  ; 
TaUède  Qteaux  intervint ,  Taffaire  fut  portée  au  grand  conseil, 

0)  On  m  sar  la  porte  d'entrée  h  Tintériear  :  jEierni  lamMs  —  Matrl  —  hane 
UMêm  —  tUemùwyni»  Fldeiittm  extrudam  —  lUmstrluimuê  et  RevfnndUslmus 
kmtm'taptUia  «te  Sade  de  Mazan  —  BpUcopuê  CabetUeenêU  -^  eontecraviU  ~  Idi' 
iimyfMiàrii  M.DC.LXIX.  Les  Carmes  deMerrlrent  la  chapelle  de  Lumières  Jos- 
lAb  EéTolaUoii.  Depuis  le  rétablissement  du  culte ,  les  Trappistes  l'occupèrent 
fniinl  fBdqoes  années,  et  la  cédèrent  (18S7)  aux  Oblats  de  Marte  qui  en  sont 
aalBleiiint  poMCMeors.  ' 
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et  Monseigneur  de  Harlay ,  archevêque  de  Paris ,  pris  pmn 
bitre,  maintint  l'abbesse  et  condamna  Tévèque  à  rëvoqmr 
ordonnance. 

Ce  double  échec  fut  compensé  par  un  succès  d'un  autre  gc 
Toussaint  de  Forbin,  transféré  de  Marseille  à  Beauvais ,  li 
vacante  la  place  de  procureur-joint  à  l'assemblée  des  comv 
de  la  Province.  (1)  Jean  de  Gaillard  fut  élu  (1683)  mais  jouit 
de  cet  honneur  ;  il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
mourut  deux  ans  après  (28  janvier  1685).  11  veilla  avec  sob 
la  pureté  de  la  discipline  et  encore  plus  sur  la  foi  ;  il  ne  pc 
amais  que  des  nouveautés  funestes  s'introduisissent  dans  soi 
cèse.  Il  aimait  beaucoup  ses  prêtres ,  mais  il  ne  leur  souflinail 
qui  blessât  la  sainteté  de  leur  caractère.  Il  prenait  hautement 
défense  lorsqu'on  les  accusait,  et  ensuite  il  savait  si  bien  les 
riger  en  secret,  qu'ils  ne  s'écartaient  jamais  impunémentdel 
devoirs.  Il  faisait  les  cérémonies  avçc  beaucoup  de  dignité.  ' 
là  qu'il  paraissait  véritablement  rempli  de  l'Esprit-Saint  qui 
animer  toutes  les  fonctions  d'un  si  saint  ministère. 

Joseph-Ignace  de  Foresta  lui  succéda  (7  septembre  16n) 
commença  l'exercice  de  son  ministère  par  l'ouverture  d'an*Ji 
universel  qu'Innocent  XII  accorda  pour  obtenir  de  Dieu  1*01 
des  princes  chrétiens  et  la  paix  de  l'Europe.  Il  marcha  sur  les 
ces  de  ses  prédécesseurs ,  et  veilla  avec  soin  à  maintenir  la 
reté  de  la  foi.  Des  doctrines  nouvelles  s'étaient  introduite! 
France,  et  y  avaient  fait  un  grand  nombre  de  prosélytes.  H 
même  de  bon  ton  de  se  déclarer  pour  l'erreur ,  ce  qui  la  m 
beaucoup  plus  dangereuse.  Le  prélat  s'arma  de  courage ,  et 
le  péril  était  grand,  plus  il  combattit  avec  générosité.  Il  pi 
des  ordonnances  dans  lesquelles  il  faisait  voir  avec  autan 
science  que  d'érudition  le  danger  de  ces  funestes  nouvel 
Les  partisans  d'une  morale  suspecte  et  souvent  foudroyic 
l'Église ,  travaillaient  à  insinuer  leurs  dangereuses  opinion 
surtout  à  éteindre  dans  les  cœurs  cette  vénération  profondi 
fait  recevoir  les  décrets  du  Saint-Siège  comme  des  oraclea 
nonces  par  le  Saint-Esprit.  C'est  par  là  que  l'hérésie  de  Ji 
nius  se  fortiflait  et  trouvait  des  sectateurs  dans  toutes  les  | 

(1)  On  appelait  ainii  les  deux  évêqaefl  qui  aMiitalent  à  ces  asaemblési  as 
du  deruié  de  la  Prof  incc. 
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tioBi  sociales,  môme  parmi  les  personnes  qui  se  piquaient  de 
aàenee  et  de  religion. 

(piace  de  Foresla  fut  le  premier  évèque  de  France  qui  signala 
«I  monde  chrétien  le  venin  caché  dans  les  réflexions  morales 
Al  P.  Qoeaiiel  sur  le  Nouveau  Testament.  Il  donna  l'éveil  sur 
(ttihnre  pernicieux,  et  il  en  interdit  la  lecture  à  ses  diocésains, 
ta  mandement,  accueilli  avec  soumission  et  respect  dans  son 
ÉÊCèm,  eut  un  grand  retentissement.  (17  avril  1714)  On  le  trouve 
■produit  dans  la  plupart  des  ouvrages  sur  ces  matières.  Deux 
mê  après  (1716) ,  il  publia  une  lettre  contre  la  Sorbonne  dont 
nrs  membres  avaient  refusé  leur  adhésion  à  la  bulle  Unige- 
L'année  suivante,  il  adressa  aux  curés  de  son  diocèse  une 
hitte  pastorale  qui  contient  plusieurs  déclarations  importantes  au 
mfiA  de  la  même  bulle.  Il  montre  qu'elle  est  la  règle  de  la  foi  ;  que 
ll^^iel  aa  futur  Concile  est  nul  et  illégitime  ;  que  les  prêtres 
Moarênt  Texcommunication  en  refusant  de  s'y  soumettre  ;  qu'ils 
Meonent  irréguliers  en  continuant  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, et  que  les  personnes  qui  reçoivent  avec  connaissance  de 
eue  les  sacrements  de  leurs  mains,  participent  à  leurs  sacri- 
lifef  f  quand  même  ils  ne  seraient  pas  dénoncés  ;  enfin  que 
hi  jugements  laïques  ne  peuvent  rien  contre  les  déclarations 
fiû  fflûsaic ,  et  qu'on  devait  les  regarder  comme  nuls  et  non 


.  n  condamna  le  fameux  cas  de  conscience  résolu  par  40  doc- 
lim  de  Sorbonne  ,  d'après  lesquels  dans  les  questions  défait, 
mii*est  pas  obligé  d'adhérer  d'esprit  et  de  cœur  aux  décrets 
tanés  da  Saint-Siège ,  mais  seulement  de  garder  un  silence 
IHpsctueax.  C'est  ainsi  qu'il  remplissait  les  devoirs  d'un  bon  pas- 
Inr,  et  qu'il  garantissait  son  troupeau  de  ces  funestes  doctrines , 
pi  ne  tendaient  à  d'autre  but  qu'à  faire  éluder  l'autorité  du 
WntrSége  et  de  laisser  à  chacun  la  liberté  de  juger  en  dernier 
RMit  les  choses  de  la  foi.  Son  exemple  fut  suivi  par  les  pré- 
hki les  plus  illustres  du  royaume,  et,  afin  que  rien  ne  manquât 
àtt gloire,  le  parlement  d'Aix,  déjà  tout  imbu  des  maximes. 
Is  la  nouvelle  secte ,  le  condamna.  On  connaît  la  doctrine  des 
.  pvkments  à  cette  époque.  Les  magistrats  considérant  les  ques- 
tions religieuses  au  point  de  vue  pratique ,  jaloux  de  se  main- 
Mr  dans  le  droit  qu'ils  avaient  usurpé  de  s'immiscer  dans  les 
u.  22 
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affaires  intérieures  de  TÉglise ,  gênés  par  rauCoriié  de  Robr 
adoptaient  avec  bonheur  une  doctrine  qui  rabmssail  celte  «i 
torité  et  brisait  le  frein  qui  jusque-là  les  avait  retenui«  Cel 
conduite  du  parlement  d*Âix  donna  un  nouvel  éclat  à  la  «oaWl 
de  révèque  d'Apt ,  et  montra  combien  pure  était  sa  foi. 

Ce  prélat  condanuia  peu  après  (1710)  la  théologie  de  l'Hcm 
nier,  et  prouva  que  ce  docteur  avait  dans  son  traité  de  la  êfé 
suivi  le  système  de  Jaosénius.  Le  clergé  d'Apt  fier  d'avoir  Al 
tète  un  prélat  d*un  si  grand  mérite,  se  faisait  gloire  de  prafa 
ser  les  mêmes  sentiments,  et  les  chanoines ,  les  bénéficitia 
les  prieurs ,  les  curés  et  les  vicaires  de  toutes  les  fMffoisaei 
donnèrent  publiquement  leur  adhésion  à  la  bulle  UnigeÊÊiiu$,i 
Chapitre  dressa  une  délibération  (l)»et  tous  les  prêtres  laàpi 
rent  pendant  la  retraite  pastorale. 

L*évêque  d^Âpt  ne  se  borna  pas  à  l'instruction  de  son  peapli 
son  zèle  pour  la  foi  le  porta  à  (aire  parvenir  jusqu'aux  pieds  i 
trône  la  lumière  de  la  vérité.  Il  s'éleva  avec  véhémence  ooato 
la  Sorbonne  et  les  parlements ,  dans  ses  lettres  à  Philippe  dlftr 
léans,  régent  du  royaume,  dont  la  politique  tendait  à&voriM 
le  Jansénisme.  Son  appel  du  roi  mineur  au  roi  tn^feur  de  la  déch 
ration  du  7  octobre  1717  qui  suspendait  la  publication  de  laUl 
Unigenitus ,  et  de  tous  les  arrêts  contre  les  évéques  acceptaak 
est  un  monument  précieux  de  son  zèle  et  de  son  courage*  «  L 
jugement  a  commencé  par  la  maison  du  Seigneur,  dit^il  ;  cm 
qui  jugeaient  autrefois  de  toutes  les  causes ,  même  de  celles  qnh 
appelle  civiles,  sont  eux-mêmes  jugés  par  des  laïques  tore 
matières  de  foi.  On  en  est  venu  jusqu'à  censurer  leur  dedrii 
et  condamner  leurs  écrits  les  plus  sacrés  à  être  lacéaés  et  MM 
par  des  mains  infâmes,  attentat  inouï  même  pendant  lespii 
cruelles  {persécutions.  •  Ce  mandement  si  glorieux  de  TéiAf 
d'Apt  fut  condamné  au  feu ,  six  mois  après  sa  publication  »  f 
le  parlement  d'Aix,  qui  ordonna  en  même  temps  la  saisiai 
temporel.  Cette  dernière  mesure  fut  rigoureusement  exéeaM 
Le  prélat,  loin  de  mollir,  publia  un  nouvel  écrit,  et  oonlinoa: 
professer  les  mêmes  doctrines. 

Sa  charité  pour  ses  diocésains  égalait  son  zèle  pour  la  ML 

(I)  Arch.  du  Chap.  d'Apt.  Délibération  du  30  avril  1707. 
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en  donna  des  prenves  lorsque  la  peste  commença  à  se  manifes- 
ter dam  la  Tille  épiscopale.  (1720)  Il  indiqua  des  mesures  pleines 
de  sagesse  pour  circonscrire  le  mal  et  Tempècher  de  faire  de 
|dai  grands  ra^vages;  et  il  veilla  avec  une  bonté  toute  paternelle 
ice  qne  les  malades  fussent  secourus.  Il  allait  partout  où  sa  pré- 
«née  pouvait  être  utile.  IMeu  bénit  ses  soins ,  et  le  fléau  fit  peu 
de  lidimes  dans  Apt,  comparativement  aux  villes  voisines  qui 
kitat  presque  dépeuplées:  il  cessa  môme  d'une  manière  qui  fut 
ngardée  comme  miraculeuse.  On  attribua  ce  bienfait  à  la  pro- 
tection de  la  Sainte  Vierge,  et  les  habitants  pour  témoigner  leur 
tceomiMssance ,  s'engagèrent,  par  vœu,  à  faire  bâtir  la  chapelle 
de  Notre^Dame-de-ta-Garde ,  et  d'y  aller  chaque  année  le  jour  de 
Il  Purification  ,  en  procession  générale ,  pendant  cent  ans.  Les 
consuls  s'obligèrent  par  le  même  vœu  à  faire  célébrer  une  messe 
dms  cette  chapelle  à  chaque  fête  de  la  Sainte  Vierge  ,  et  promi- 
RM  d'assister  avec  les  marques  de  leur  dignité  aux  litanies  qu'on 
défait  jdianter,  le  jour  de  l'Assomption.  On  vit  surtout  dimi- 
SMf  sensiblement  la  contagion  ,  lorsque  Monseigneur  de  Fo- 
nsta  iMntant  nu-pieds  la  montagne  du  Tauléri ,  donna  sur  la 
HkHi  sur  le  diocèse  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  que 
tel  habitants  reçurent  prosternés  sur  les  toits  de  leurs  maisons. 
Ce  prélat  institua  trois  fêtes  en  mémoire  de  ce  bienfait  :  celle  du 
IMD  de  Jésus ,  celle  du  nom  de  Marie ,  et  celle  de  Saint  Joachim, 
<poQX  de  Sainte  Anne.  L'assemblée  générale  du  clergé  de  France 
iÉ  donna  les  pins  grands  éloges  (1728) ,  et  voulut  que  son  dio- 
che  eAt  part  aux  90^000  fr.  accordés  à  ceux  d'Aix ,  d'Arles  et 
de  Marseille. 

Gipendant  il  pensait  à  se  démettre ,  l'âge  et  les  infirmités  le 
iMrianitpeu  propre  à  exercer  ses  fonctions.  Il  désirait  sur  toutes 
choses  avoir  un  successeur  attaché  aux  saines  doctrines.  Il  jeta 
hl  jenx  sur  M.  de  Vaccon ,  son  neveu ,  chanoine  et  grand  vicaire 
fApt.  Une  piété  tendre  et  solide  »  beaucoup  de  charité  pour  les 
panvres,  un  grand  fond  de  douceur  et  de  désintéressement  for- 
■udentsoa  caractère.  Environ  un  ans  après  (2  mai  4723),  Monsei- 
gnetu*  de  Foresta  annonça  sa  retraite  à  ses  diocésains.  Il  avait 
êlaMi  l'œuvre  de  l'Adoration  Perpétuelle:  il  la  dota  en  détachant 
qaelques  prieiirés  de  la  mense  épiscopale,  et  la  confia  aux  Jésui- 
tes. Il  se  retira  à  Marseille  où  il  fit  son  testament  spirituel  (1727)  ; 
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c'est  une  profession  de  foi  assez  étendue ,  qu'il  adressa  aux  fldi 
les  du  diocèse  d'Apt,  afin  de  les  prémunir  contre  i'errear.  U 
Jansénistes  ne  manquèrent  pas  de  s'acharner  sur  cette  prodiK 
tion  ,  circonstance  qui  en  fait  singulièrement  apprécier  hià 
rite.  Ce  prélat,  un  des  plus  savants  de  son  temps  et  des  plosiéU 
pour  la  foi ,  mourut  à  Marseille  en  1736. 

Cependant  Louis  de  Fortia ,  dont  nous  avons  admiré  la  tendi 
charité  pour  les  pauvres ,  allait  recevoir  devant  Dieu  la  réoov 
pense  promise  au  serviteur  bon  et  fidèle,  et  laissait  le  siéged 
Carpentras  à  Gaspard  de  Lascaris  (1661)  qui  l'occupa  jusqa'e 
1691  y  où  Laurent  Butii  le  remplaça.  Ce  prélat  embellit  sa  a 
thédrale.  C'est  sous  son  épiscopat  que  le  célèbre  Bemus  de  Ml 
zan  plaça  au  fond  du  chœur  cette  Gloire  en  bois  doré ,  si  admi 
rable  à  cause  de  son  étendue  et  de  ses  heureuses  proportion 
La  hardiesse  et  la  grâce  des  entrelacements ,  l'assemblage  de 
nuages,  des  rayons  et  des  figures  qui  s'y  jouent,  tout  contribue 
en  faire  un  ouvrage  qui  en  son  genre  n'est  surpassé  que  par  I 
Gloire  de  St-Pierre  de  Rome.  L'artiste  se  l'était  proposée  pour  BM 
dèle.  Il  ne  l'avait  jamais  vue ,  et  c'est  sur  une  simple  esquisse^ 
ce  chef-d'œuvre  qu'il  exécuta  le  sien.  Aussi  on  ne  peut  lui  R 
fuser  le  mérite  de  l'invention,  et  son  travail  doit  nous  en  ptnl 
ire  d'autant  plus  précieux.  L'évèque  Butii  admirait  Bemus  etk 
était  attaché.  Il  voulait  l'emmener  à  Rome,  afin  de  le  placera 
un  plus  vaste  théâtre,  et  lui  donner  les  moyens  de  se  perfectiM 
ner  dans  son  art.  Hais  Bemus  aimait  son  pays  ;  il  préféra  rok 
à  Hazan  ;  la  timidité  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère ,  ne  h 
permit  pas  d'accepter  l'invitation  du  prélat.  Il  ne  cessa  de  lit 
vailler ,  et  des  chefs-d'œuvre  innombrables  sortaient  contimMi 
lement  de  ses  mains.  Il  n'est  presque  point  de  pays  qui  ne  i 
glorifie  de  posséder  quelque  statue  de  lui  ;  son  nom  est  l'expra 
sion  la  plus  haute  de  la  statuaire  parmi  nous,  (i) 

\\)  L'ésllse  paroissiale  de  llazan  possède  de  lui  1*  une  statue  de  Saint  BMih, 
pierre  1 3*  un  Christ  en  bois  ;  9*  une  statue  de  ll.-O.-des-Sept-Doolean,  en  bilk 
Malemort,  six  statues  magnifiques  ;  —  llonteuz,  le  buste. de  Sainte  Battes  <^ 
Roque-sur- Pernes,  uii  buste  de  Saint  Antoine;  —  Caromb ,  le  tombean  da  matt 
autel  el  le  pi<*destal  qui  soutient  la  croix;  —  Le  Beaucet,  la  chasse  et  la  iM 
de  Saint  Gens;  —  Bédarrides,  une  Vierge  en  pierre  et  les  statues  en  bols  de  II 
Éllenne  et  de  Saint  Laurent;  —  Avignon,  la  chapelle  de  la  RésarrecUon  à  M 
Dame-des-Doms;  —  Carpentras ,  l' la  Gloire  de  St-Siffrein  ;  2*  les  deux  i 
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François-Marie  Abbati  succéda  à  Butii  sur  le  siège  de  Carpen- 
tns.(l?10]  Ce  prélat  né  à  Pesaro,  d'une  famille  noble  (13  jan- 
vier 1660)  ,  avait  été  successivement  auditeur  de  la  nonciature 
iéPortogal  et  de  celle  de  Venise.  Clément  XI ,  dont  il  était  cou- 
im  germain,  le  nomma  recteur  du  Comtat.  (18  février  1702)  Bar- 
krossa,  son  prédécesseur,  avait  été  presque  toujours  en  opposi- 
fioo  avec  l'évéque  de  Carpentras.  Abbati  tint  une  conduite  toute 
iRreatCy  et  c'est  par  sa  bonne  intelligence  avec  le  prélat,  qu'il 
pirvint  à  bannir  la  mendrcité  dans  cette  ville.  Il  réussit  en- 
core par  le  même  moyen  à  faire  transiger  le  prélat  avec  la  coni- 
mme  de  Carpentras  au  sujet  de  l'Aumône  publique ,  fondée  en 
1147  et  connue  jadis  sous  le  nom  de  Pignote.  (1)  Après  plusieurs 
«itres  actions  remarquables,  il  fut  nommé  évèque  de  Riéti  et 
cUgé  de  quitter  la  rectorie.  (2}  •  Mais  avant  de  s'éloigner  de 
(hrpentrasy  dit  Charles  Cottier,  il  montra  combien  grande 
ttnt  son  affection  pour  cette  ville  ,  puisqu'il  se  fit  inscrire 
firmi  les  habitants  ,  et  qu'H  reçut  avec  reconnaissance  les 
lettres  patentes  que  le  conseil  municipal  lui  fit  expédier ,  à  cet 
cfet,  le  SO  mars  1707 ,  peu  de  jours  avant  son  départ.  Ce  qui 
prouve  encore  que  cette  qualité  de  citoyen  de  Carpentras  était  -de 
loelque  prix  à  ses  yeux,  c'est  qu'il  ne  manqua  pas  d'en  faire 
Éeotion ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux  consuls  de  cette  capi- 
Irfe  du  Yenaissin,  le  29  juin  1710,  pour  leur  apprendre  qu'il 
mit  été  transféré  sur  le  siège  épiscopal  de  leur  Église.  •  (3)  Il 
fén  plusieurs  fois  encore  la  charge  de  recteur  du  Comtat,  et  lors- 

Imattre-aatet^  S*  le»  Tombeaux  de  l'évéque  Butii;  ft*  de  l'évéque  Lascarli; 
ft.éi  Gconses  Benedicli  de  Cabanis  ;  6*  dn  cbaaolne  d'Andrée.  —  II.  Bouton ,  de 
IntieQX,  a  recueilU  un  grand  nombre  de  figurines  en  terre  cuite  exécutées 
tvBemos. 

m  Ce  nom  tut  donné  ii  une  place  d'Avignon ,  parce  que  le  Bienheureux  Hum- 
M  qui  y  avait  son  palais ,  faisait  distribuer  aux  pauvres  des  pains  auxquels  par 
iCitUon ,  il  voulait  que  Ton  donnât  la  forme  de  la  tiare  pontificale  ou  d'une 
fMMM de  pin,  ad  Instar  pignotœ  papalis ,  dit  Wading.  De  là  le  nom  de  Pignote 
inaé  à  ce  pain ,  et  par  extension  au  lieu  ob  se  faisait  celte  distribution.  Plus 
M  OQ  retendit  aux  établissements  de  charité  publique. 

A  n était  présent  lorsque  Tévêque  Butii  posa  la  première  pierre  de  l'Hôpital  de 
ClMpeatras,  sur  laquelle  on  avait  gravé  l'inscription  suivante  :  OD.  L.  botio  •  ep, 
— Mk  r.  M.  DE  ABBATiBOft,  Rectorc  Comitatut;  —  Cons,  Antonio  Nouveau-Faucon  . 
tideCobom,  P.  Allegier.  -  Rectores  C.  Vlllanova.  C.  D.  d'Audibert,  J.  Vitali- 
Wi,  J.  Berard  maximam  huju$  Domut  —  Deipartem  fiericurarunt,  Ann,  M.  DCC^v. 
H)  Uâliû  taera ,  fom.  i.  coU  1216. 
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qu'il  fut  devenu  évëque  de  Carpentras  ,  il  crut  defoir  soutenir 
un  procès  contre  le  prieur  d'Aurel, et  successivement  contre  celui 
de  Sault,  pour  éviter  de  contribuer  aux  charges  affeclées  aoz 
prieurés  de  ces  communes  *  dont  il  percevait  une  portion  de  la 
dtme.  Il  fut  condamné  (1716—1727),  et  il  s'en  consola  en  compo- 
sant sur  ces  matières  un  petit  ouvrage  qu'il  fit  imprimer. 
Il  mourut  en  1735,  et  il  fut  inhumé  dans  la  tombe  qu'il  avû* 
fait  coBStrutre  au  milieu  du  chœur  de  sa  cathédrale  pour  loi  et 
ses  successeurs.  (1)  Il  laissa  ses  biens  aux  pauvres  ;  il  les  aurait 
fait  ses  héritiers  universels,  si  le  pouvoir  qu'il  avait  de  tester 
eût:  été  revêtu  des  formalités  requises.  (8) 

Tandis  que  nos  prélats  travaillaient  avec  un  zèle  infatigable  à 
repousser  les  ennemis  de  la  foi  par  la  science  et  la  vigueur  qu'ils 
déplayaient  dans  leurs  écrits,  et  à  favoriser  la  piété  des  fldèlei 
en  leur  donnant  l'exemple  des  plus  belles  vertus ,  il  se  formait 
dans  Avignon  un  établissement  destiné  à  régénérer  le  clergé  et 
à  lui  donner  une  vie  nouvelle.  Nous  voulons  parler  du  Grand  Sé- 
minaire de  St-Charles  de  la  Croix  si  cher  à  tous  les  prêtres  da 
diocèse,  parce  qu'il  leur  rappelle  le  bienfait  de  leur  éducation 
cléricale.  L'histoire  de  son  origine  et  de  ses  premiers  développe* 
ments  offre  quelque  chose  d'extrêmement  attachant. 

Parmi  les  décrets  de  réforme  rendus  par  le  Concile  de  Trente, 
celui  qui  prescrit  l'établissement  des  Séminaires  dans  chaque 
diocèse,  c'est-à-dire  d'une  école  spéciale  pour  former  les  jenœs 
lévites  à  la  science  et  à  la  piété ,  n'est  pas  le  moins  important 
Nos  seigneurs  les  évêques  en  étaient  persuadés ,  et  faisaient  bean- 
coup  d'efforts  pour  mettre  ce  décret  en  pratique.  Mais  le  man- 
que des  ressources  pécuniaires  ,  question  toujours  vitale  lors- 
qu'il  s'agit  d'établissement,  et  les  difficultés  provenant  des  an- 
ciennes maisons  connues  sous  le  nom  de  collèges  ,  inslitoies 
dans  un  but  presque  identique ,  et  fonctionnant  régulièrement» 
formaient  des  obstacles  difficiles  à  surmonter.  L'Université  avait 
le  monopole  de  l'instruction  publique ,  et  en  dehors  des  établisse- 
ments dirigés  ou  approuvés  par  elle ,  personne  ne  pouvait  ensêi' 

(1)  On  Usait  sar  un  marbre  blanc  placé  au-deiMis  de  cette  tombe  :  F.  M.  Epiu^^ 
piUj  $ibi  et  auceeuoribas  »ui$,  Anno  Domini  M.DCC.XXXl. 

(2)  On  conservait  à  la  maison  de  Cbaritë  de  Carpentras,  un  portrait  en  pied  4^ 
cet  éTêquc,  au  bas  duquel  on  lisait:  Viven»  aluU  pauficrts,  moriens  /imr§de$  ficU» 
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wm  Les  jeunes  gens  logés  en  ville ,  aUaîenl  j  prendre  des  leçons. 
iM*arait  pas.  lardé  à  s'apercevoir  des  dangers  que  courait ,  loin 
ils  sanreîllance  des  parents ,  une  jeunesse  ainsi  livrée  à  elle- 
hM;oa  avait  cherché  à  l'en  préserver.  De  là  cette  multipUcité 
iCiUégcs  fondés  par  des  papes»  des  eardinaux  el autres  personr 
idBAS  Avignon*  des  collèges  de  Dijon,  d'Annecy,  de  Sénaoque , 
iionrey  de  la  Croix  et  autres,  tous  rtchement  dotés^  semblaient 
ondaDunent  pourvoir  à  l'édoeation  de  la  jeunesse.  Mais  si  le 
I  ilait  atteint  pour  les  jeunes  gens  destinés  à  vivre  dans  le 
nde ,  il  n'en  était  pas  de  inénie  pour  les  ecclésiastiques,  don  t 
vie  doit  être  d'autant  ptns  sainte  que  l'état  auquel  ils  aspirent 
[plus  sublime.  Il  fallait  pour  satisfaire  aux  exigences  de  cette 
tm  spéciale  que  les  deux  branches  de  l'enseignement ,  l'ins- 
MtioD  et  l'éducation  ,  jusque^à  séparées ,  fussent  réunies ,  et 

0  les  jeunes  clercs  pussent  trouver  dans  la  même  maison  des 
ritees  pour  leur  enseigner  les  sciences  cl  les  former  à  la  piété. 
Bit  le  but  de  rinstitution  des  Séminaires  ;  c'est  celui  que  se 
oposèrent  les  premiers  fondateurs  de  St-Charles.  Mais  ce  pro- 
ue se  développa  que  peu  à  peu ,  et  après  bien  des  essais  et  des 
Inoiemenls  inévitables  dans  une  telle  fondation. 

IL  François  de  Varie  de  St-Réme  (1) ,  prêtre  et  prieur  de  Mus 
Languedoc,  s'occupait  de  bonnes  (Buvres  à  Avignon,  sa  ville 
Ue.  n  s'nnit  à  quelques  ecclésiastiques ,  dans  le  but  de  leur 
mer  plus  de  stabilité  et  d'extension.  (1684)  Cette  société,  peu 
nbreuse  d'abord  ,  grandit  et  devint  le  berceau  du  Grand  Sé- 
Iwlre.  On  se  voyait  une  fois  le  jour ,  à  des  heures  flxes ,  et 
i  s'appliquait  à  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte.  M.  André  de 
UK,  prêtre,  ancien  élève  de  StSolpice  (2>,  connut  M.  de  Varie 

if  ànkivm  du  grand  Séminaire  de  St  Charles  d*  Avignon, 

1  Le  Cènpaffnfe  des  Prêtres  de  9t-SuVplce  était  alors  trèf>florf ssaate  et  faisait 
MMp  à»  biesw  Parmi  les  ^élre»  qui  y  furent  élerés  et  (|ai  vinrent  à  AvU 
■.netln» en  pratique  les  principes  qu'tls^ y  avaient  puisés,  Lowl»  de  Fsgas» 
HMiB,  eoontt  son»  le  nom  de  If.  d*Bnirecbaux  ^prêtre  et  cbanelne  de  la  Ué- 
Nte,  tint  an  ran^  Irès>dl8tlng»ié,  et  pendant  de  longues  années  ne  cessa  de 
«teancoap  de  bonnes  œuvres.  Il  était  né  à  Arlgnon  ,  le  17  Janvier  léSa.Sa  fa  - 
w,  fllostre  par  sa  noblesse,  se  faisait  encore  plos  remarquer  par  sa  piété  * 
Mttar ,  son  père  »  se  sentait  plus  honoré  de  la  quaTIté  de  chrétien  que  du  no- 
>aiig  qai coulait  dans  ses  veines;  Françolse-Lonise  deSuarèsF,  sa  mère,  ne 
•«*iit  point  la  vertu  qui  était  comme  héréditaire  dans  la  famille.  Wle  en 
rfc»  fle  bonne  heure  l'amour  k  son  flls,  et  pmir  y  mieui  réussir,  elle  ne  cessait 
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fit  partie  de  sa  petite  société.  Trois  ans  après  (1687)  ,  oo  jogi 
à  propos  de  joindre  la  prière  à  Tétade  et  de  s'adonner  à  Pora 
son  mentale  qu'on  fit  tous  les  jours  pendant  une  demi-heui 
immédiatement  après  l'étude ,  afin  que  chacun  put  s'y 
On  se  réunit  quelque  temps  chez  H.  de  Varie,  ensuite  ] 
trois  ans  chez  M.  de  Blanc  ;  mais  comme  celut-ci  était  en  famiUi 
et  que  les  personnes  étrangères  à  la  petite  société  pouvaient  i 
troubler  les  exercices ,  on  résolut  de  louer  une  maison,  afin  d*i 
voir  plus  de  liberté.  Dès  lors  on  s'assembla  plusieurs  fois  p 
jour  pour  les  conférences  et  autres  pieux  exercices,  une  M 
par  semaine  pour  une  honnête  récréation ,  et  deux  ou  trois  M 
par  an  pour  prendre  ensemble  un  repas  frugal,  précédé  de  Ttii 
men  et  accompagné  d'un  peu  de  lecture.  Ce  n'était  pas  ençoi 
un  séminaire  ,  mais  la  réunion  de  quelques  ecclésiastiques  àti 
reux  de  faire  des  progrès  dans  la  vertu.  Il  parait  même  qQ*alM 
on  n'avait  nullement  la  pensée  de  fonder  un  établissemrat4 
cette  importance.  Dieu  la  leur  inspira  à  la  suite  d'une  retfsil 
que  M.  de  Varie  et  H.  de  Blanc  firent  au  Séminaire  de  Viviers! 
rigé  par  les  Messieurs  de  St-Sulpice.  H.  Coudrier  en  était  sapé 
rieur.  Il  apprit  le  bien  que  ces  deux  prêtres  faisaient  à  AvigM 
il  les  engagea  à  travailler  pour  les  jeunes  clercs  si  souvent  lilrf 
à  eux-mêmes  et  privés  de  tout  secours  spirituel.  Ils  goûtèm 
beaucoup  cette  idée,  et  bientôt  ils  trouvèrent  l'occasion  de  I 
réaliser. 

de  Itit  mettre  devant  les  yeux  les  exemples  de  ses  illustres  frères  »  les  évêfi 
de  Valson.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  le  former  sur  de  si  beaux  modèles.  Os  I 
marqua  de  bonne  heure  dans  le  )eune  Louis  un  naturel  doux,  on  esprll  i 
cile ,  un  cœur  aimant  le  bien ,  ane  ftme  innocente  et  susceptible  dm  I 
pressions  de  la  grftce.  H  se  sentit  de  Tattrait  pour  le  sacerdoce,  et  ses  pftfS 
renvoyèrent  au  Séminaire  de  St-Solpice.  «  II.  Olier,  dit  son  pieux  hlaloili 
avait  demandé  à  Dieu  qu'il  lui  envoyât  de  bons  sujets  pour  seconder  SM  (li 
desseins  et  soutenir  le  nouvel  établissement;  Louis  d'Botrecbaux  fat  un  da  91 
que  la  Providence  lui  destina.  »  Dans  celte  nouvelle  école  de  piété  et  mm 
maître  si  habile ,  il  Jeta  les  fondements  de  cette  haute  perfection  à  Uqnellt 
le  vit  s'élever.  l\  n'avait  alors.que  vingt-deux  ans.  Pendant  son  séjour  à  PailtJ 
fut  de  deux  ans,  il  eut  le  bonheur  d'assister  à  la  mort  de  M.  Olier  (1657).  Oi 
de  grandes  instances  pour  le  retenir,  mais  êcè  parents  le  rappelaient  ;  U  vu 
ik  Avignon,  où  Mgr  de  Martnisle  pourvut  d'un  canonicat  2i  Notre- Dame-de»-llti 
l'ordonna  prêtre  et  lui  conûa  les  Religieuses  du  Verbe  incarné  qu'il  dIriflM  ] 
qu'à  sa  mort,  arrivée  le  12  février  1705.  Sa  vie  a  été  écrite  par  le  P.  FnMB| 
Roque,  dominicain,  et  imprimée  à  Avignon,  chez  F.  Sébastien  Offray.  1  voLI» 
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Le  8  mai  1689 ,  f£te  de  rapparition  de  Saint  Michel  Archange , 
E  de  Varie  étant  allé  entendre  le  panégyrique  de  cet  illustre 
chef  de  la  milice  céleste  dans  l'église  des  Dames  de  la  Visitation, 
reaeoDtra  an- jeune  clerc  vêtu  de  long,  c'est-à-dire  portant  la 
HBtaoe  (1) ,  l'aborda  à  la  sacristie  et  amena  la  conversation  sur 
kl  obligations  de  l'état  ecclésiastique.  M.  Décor ,  c'était  le  nom 
éi l'abbé,  lui  laissa  entrevoir  le  désir  qu'il  avait  de  les  connal- 
te»  M.  de  Varie  l'invita  à  venir  chez  lui.  L'abbé  accepta  avec 
joie,  et  continua  à  s'y  rendre  tous  les  matins.  Bientôt  un  autre 
icdisiastique  se  joignit  à  lui  :  c'était  H.  Gouget.  H.  Bertet  vint 
Wftii;  on  ne  consentit  que  très-difficilement  à  l'admettre.  Ce  dé- 
hi  loi  devint  salutaire,  et  M.  Bertet  fut  dans  la  suite  un  des  plus 
fennes  soutiens  de  TOEuvre ,  mise  dès  lors  sous  le  patronage  de 
Siint  Charles  Borromée.  C'est  lui  que  nous  verrons  bientôt  fon- 
der les  Missionnaires  de  Notre-Dame  de  Ste-Garde.  Avant  de 
Attacher  définitivement  à  l'œuvre,  il  éprouva  beaucoup  de 
ieotitions ,  surtout  à  l'occasion  de  M.  de  Benoit ,  pieux  laïque , 
brt  adonné  à  la  pénitence ,  qui  passait  souvent  les  nuits  entiè- 
M  en  oraison.  Cette  vie  austère  plaisait  à  M.  Bertet  qu'un 
tenpérament  de  feu  entraînait  vers  les  choses  extrêmes  ,  et 
pendant  quelque  temps  il  prit  ses  avis,  croyant  pouvoir  allier 
heonfiance  qu'il  avait  en  M.  de  Varie  avec  l'attrait  qu'il  sentait 

(1)  Le  Concile  de  Trente,  scss.  iiv ,  6 ,  renonvelant  les  dIsposlUons  da  Concile 
4i  vienne,  célébré  par  Clément  V,  prescrit  an  Tétement  particulier  pour  les 
darci  et  laisse  k  l'évêqae  le  droit  et  le  soin  de  le  déterminer.  —  Dans  Torifl^ine  , 
kl  dercs  n'avaient  rien  qui  les  distingadt  à  Textérlenr.  On  lit  dans  la  vie  de 
kki  AmbroUe ,  que  les  Fidèles  le  confondaient  quelquefois  avec  sou  frère  Saint 
kl|VB;  ce  qu'ils  n'auraient  point  fait  si  l'évèque  avait  eu  un  vêtement  diiférent 
Vtai  tard,  les  ecclésiastiques  portèrent  des  habits  de  couleur  tannée  encore  en 
■lie  cbet  les  moines  de  Cluuy.  13  Conciles  générani ,  150  Conciles  provinciaux , 
M  SfDOdes  ci  18  Papes  ont  converU  cet  usage  en  loi  fDlet,  des  Sciences  EecUs,) , 
«série  que  maintenant  aucun  ecclésiastique  ne  peut  s'en  dispenser.  Le  Concile 
il  Trente  désigne  le  vêtement  des  clercs  par  les  mots  vestem  talarem.  On  en- 
IM  par  lli  nn  vêtement  descendant  Jusqu'aux  talons  et  fermé  de  tons  cOtés. 
Saima  donné  le  nom  de  soutane.  Dncange  le  définit  togœ  seu  tunlea  speeiet 
IMi  iftonuMn  soutane  vœamus  ,  ^iiod  sultanorum  seu  tureorum  vestis  propria 
Mni.  Cesi  aussi  le  sentiment  de  Villamont ,  Augevln ,  Voyage ,  llv.  ii.  22.  Ri* 
Mdel  Ménage  croient  que  ce  mot  vient  de  ritallen  sotiana  dérivé  de  sotto , 
kibi  de  dessous.  La  première  opinion  nous  parait  préférable ,  c'est  le  sentiment 
^IsGamas,  évêque  de  BcUey ,  ami  de  Saint  François-de-Sales.  Ce  prélat,  dans 
iWieriDonsar  les  trois  simonies,  s'élève  fortement  contre  les  ecclésiastiques  qui 
witni  trop  de  luxe  dans  leurs  vêtements. 
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pour  cet  austère  pénitent.  Dieu  le  délivra  de  cette  tentait 
Tintermédiaire  de  M.  de  Guilhem  prêtre  et  docteur  de  Snrl 
qui  depuis  quelque  temps  avait  été  reçu  dans  la  toal 
s'aperçut  de  l'état  de  perplexité  où  se  trouvait  M.  BerM 
lui  fit  entendre  qu'un  laïque  pénitent  peut  être  un  saint  ^i 
trouver  propre  à  diriger  les  clercs ,  et  qu'il  ferait  beauoottp 
de  se  confier  en  H.  de  Varie  en  qui  Dieu  avait  mis  r«t| 
direction  ,  et  sur  qui  le  caractère  sacerdotal  attirait  les 
nécessaires  pour  rempKr  dîgnenient  ce  ministère.  Le»  pafi 
M.  de  Guilhem  fixèrent  les  perplexités  de  M.  Bertet ,  qui  d 
eut  pour  M.  de  Varie  une  confiance  sans  bornes,  et  la  bon 
vre  commencée  n'alla  que  plus  vite.  Tous  agirent  de  conM 
réunir  les  jeunes  ecclésiastiques  ,  afin  de  les  soutenir  i 
bien  et  d'augmenter  leur  ferveur. 

Ces  heureux  commencements  furent  traversés  par  eeox«i 
qui  auraient  dû  soutenir  cette  œuvre  naissante  »  et  qui  depàl 
ou  six  ans  étaient  avec  H.  de  Varie.  Cet  hon^me  de  DIé 
de  se  décourager,  supporta  avec  patience  l'opposîtim 
mettait  à  ses  desseins,  et  lorsqu'on  lui  en  parlait^  il  seo 
tait  de  répondre  que  les  intentions  des  opposants  n'éteiei 
mauvaises,  mais  qu'ils  étaient  mal  informés.  Peu  à  pentt 
])ha  des  obstacles  ,  et ,  en  moins  d*nn  an ,  l'œuvre  des* 
ecclésiastiques  ,  généralement  approuvée  ,  prit  un  nouve) 
veloppement.  Il  continuait  à  lui  donner  tous  ses  soins  ({) 
qu'une  maladie  grave  le  mit  dans  l'impossibilité  d'agir: 
Blanc  le  remplaça,  et  s'affectionna  si  fort  à  l'œuvre  qrfit 
résolution  de  s'y  consacrer  entièrement.  Il  fut  confirmé  d 
dessein  par  l'abbé  de  la  Pérouse  qui  avait  prêché  l'Aven 
Carême  à  Avignon.  (160%)  M.  de  Blanc,  alors  chanoine  i 
Agricof ,  l'engagea  à  donner  une  retraite  aux  jc^unes  ecctt 
ques  qu'il  réunit  et  qu'il  fit  vivre  en  communauté  pendai 

(1)Ils  faisaient,  tous  les  jeudis.,  dans  la  matinée,  a  ne  deml-beure  4 
suivie  de  la  répëUtion,.  et  deml-beure  d'explication  de  récriturc-Sainl^  ; 
luidl  ils  récitaient  récrlIiire-Sainlc  dans  le  iardin  de  la  maison,  ou  à  U 
nade ,  et  au  retour,  ils  disaient  le  chapelet.  Une  fois  le  mois,  ces  Vu» 
communiaient  tous  ensemble  dans  quelque  égU«e  de  la  ville ,  et  de  te 
temps,  en  présence  de  M.  de  Vade  ou  de  quelque  prêtre  associé  à  rCKi 
soutenaient  des  thèses  tirées  des  cahiers  qu'ils  écrUaicut  au  colLégy^  des  l 
(Arek.  du  grand  Sémln,  d*Avig,J 
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tt  tanftL  Les  heureux  résultats  de  cette  réuuioH  de  quelques 
jlMtfi,  fireat  concevoir  un  nouveau  désir  de  cette  vie  commune. 
die  iDQiaeA  était  nécessaire,  la  Providence  la  procura..  M.  de  Va- 
rie disaîi  Ift  messe  dans  Téglise  des  Filles  Repenties.  (1)  Linten- 
intetfAmoux  le  prit  pour  directeur  *  et,  obligée  de  se  retirer 
dm  8^  feoftiBe,  lui  céda  gratuitement  pour  les  dix*huit  mois 
fi^fUe  était  en  droit  d'y  rester  encore ,  la  maison  qu'elle  habi- 
Ilil^On  j  transféra  les  jeunes  clercs  :  les  exercices  furent  beeu- 
(11^)  mieux  suivis  (2),  et  rétablissement  prit  peu  à  peu  la  forme 
frit  devait  avoir.  (3)  M.  Décor  qui  avait  donné  l'occasion  de 
eonmencer  l'GEuvre,  était  mort  dans  de  si  saintes  dispositions 
fftm  attribua  ce  succès  à  ses  prières  dans  le  ciel. 

Cependant  on  aspirait  toujours  à  une  communauté  plus  par* 
feik.U  fallait  un  domestique»  Dieu  eut  soin  d'y  pourvoir.  (4;  Plus 
k  trente  jeunes  clercs  se  trouvaient  réunis  dans  la  maison  de 
lulame  d'Amoux  (5)  ;  les  dix-huit  mois  touchaient  à  leur  fin  ; 
IL  de  Varie  en  loua  une  autre ,  paroisse  St-Âgricol,  en  face  des 
IKi  D(Nariinicains  (6),  et  se  donnant  entièrement  à  l'Œuvre,  alla 

1)  fidto  BMlaoïi ,  fondée  en  ifi97,  sar  la  place  Pigoote  «  était  sous  le  vocable  de 
Mkfle  igyptlenac. 

i^tay telMlt  tMt  les  Jûdur»  des  aeaéémie9.àe  philosophie ,  de  théologie  el  de 
II^BHteiiL  On  j  aioQta  bientôt  les  cérémonies  de  inî^tlM,  et  renseignement  fot 
Ipnprèo  complet /!».; 

H  PlMlemi  ecclésiasU(|aes  couchaient  alors  dans  la  maison  ;  les  plus  panvre« 
ipnaitBfcleiin  rtpaa ,  cbacoit  apportant  de  ches  sol  les  aliments  qui  loi  étaient 
.  Wtm  apr^,  on  acheta  de  la  vaIsselDe,  et  Us  mangèrent  tous  enseat- 


M  Un  panvre  ou?rier  en  soie ,  sans  travail ,  partait  pour  les  Indes ,  afin  de  ser- 
* kamlssioanaires.  H  était  robuste:  on  lui  proposa  le  service  de  la  maison, 
I  et  Urempiift  son  office  avec  beaucoup  de  défonement  pendant  plu- 
.  {Jr$h,  dm  grand  Sém,) 
n  L*QMiTre  se  dé?eloppa  beaucoup-  pendant  ces  dix-huit  mois  :  les  exereices 
•Miaient  h  des  heures  précises.  On  traça  un  règlement  facile  et  peu  assujétls- 
*■!«  alki  de  ne  pas:  rebuter  des  )cuncs  gens  peu  accoutumés  à  mettre  de  la  pré- 
ans  les  différentes  acUons  de  la  Journée.  Le  silence  fut  obaer? é  dans  la 
•  On  donna  le  sujet  d'oraison  chaque  soir,  on  fit  1»  lecture  spirituelle  et 
»  en  commun.,  on  lut  pendant  les  repas,  et,  comme  on  s'aperçut  qu'il  se 
:  plusieurs  fautes,  on  fit  agréer  aux  eccié8ia8tique&  (fu'une  fois  par 
dM^ooles  «rerUrait  publiquement.  Cette  régularité  ne  plot  pas  il  tous; 
huns  ne  pourant  s'y  soumettre,  on  les  pria  de  se  retirer,  flbld.) 
M  Celto  nalson  setroatait,  rue  .Vnnanelie,  n'  23  ou  35,  près  des  Récollets  ;  elle 
ktt^flr.  de  loyer  que  M.  de  Blauc  paya,  ainsi  que  les  gages  des  domestiques. 
!  d'Araouc  donna  cent  écus  pour  acheter  les  gros  meubles.  Os  mil  les 
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y  habiter  avec  les  ecclésiastiques.  Quelques  prêtres  suÎTlrent  son 
exemple 9  le  nombre  de  jeunes  clercs  augmenta  et  on  loua  (MM) 
une  maison  plus  spacieuse  sur  la  paroisse  de  la  Madeleine.  (1) 
Alors  seulement  l'Œuvre  prit  la  forme  d'un  Séminaire  règalier, 
car  depuis  sept  ans  qu^elle  était  commencée  (1689—1698)  »  t$ 
n'étaient  que  des  essais  plus  ou  moins  imparfaits.  Un  r^lemol 
très-circonstancié  détermina  toutes  les  actions  de  la  jonméê; 
c'était  à  peu  de  chose  près  celui  que  Ton  observe  enc(Nre.  (^ 
Au  bout  de  deux  ans,  (1698)  le  nombre  des  ecclésiastiques  anit 
tellement  augmenté  que  l'on  crut  pouvoir  se  charger  de  l'égite 

alimeuU  en  commun;  chaque  élèie  donnait  dix  éminet  de  blé  pour  dix  moli  é 
huit  livres /9a/a/ff  par  mois,  e'est-ft-dire  à  peu  près  sept  francs,  et  menblait» 
chambre.  Jusque-là  les  choses  s'étaient  passées  avec  beanconp  de  tlmpllcf  lé»  ér 
cun  apportait  son  pain  et  son  vin ,  et  pour  le  surplus  donnait  deux  ao»  et  ÊÊtÊ 
par  repas,  flbj 

(1)  Cette  maison  a  été  démolie  :  elle  formait  le  coin  des  rues  Ste-MaddelM  é 
Molière. 

(2)  Les  études  avaient  pour  objet  l'Écrlture-Salnte  et  les  cas  de  consdeMii 
c'est-à-dire  la  ihéolosle  morale  beaucoup  trop  négUeée  Jusqu'alors ,  les  qifliilV 
purement  dogmatiques,  et  surtout  les  matières  bénéflciales  absorbant  l'attMdilt 
publique.  Trois  examens  par  an  constataient  les  progrès  ;  ils  avaient  liea  m 
fêtes  de  Noél  •  de  Pâques  et  de  Saint  Jean-BapUste ,  et  duraient  ordlnalMBtf 
15  Jours.  On  les  nomma  tentative»  afin  de  ne  pas  eflbroncher  les  estirita,  Gmi 
qui  n'avaient  pas  répondu  d'une  manière  satisfaisante ,  une  première  fèis  «  étilMt 
avertis  par  M.  le  Supérieur  qu'ils  avaient  fali  un  pas  (Capffroximaiiati  ven  li 
porte  ;  k  la  seconde ,  l'avertissement  devenait  plus  pressant ,  et  à  la  trtliiNli 
on  les  priait  de  se  reUrer.  Dans  ces  examens ,  l'élève  exposait  le  plan  et  ûmaaM 
l'analyse  du  traité.  M  devait  savoir  les  déflniUons  par  cœur,  répondre  aui  fMH 
tiens  et  aux  objections ,  et  enfin  montrer  aux  examinateurs  et  même  lait<»er  eoto 
leurs  mains  son  résumé  par  écrit ,  ou  comme  on  l'appelait  alors  son  gompwtfii 
Des  notes  étaient  prises  sur  chaque  élève,  et  ceux  qui  n'avalent  pas  répondu  tfntf 
manière  convenable  étaient  priés  de  passer  leurs  vacances  ches  quelque  feu 
maître,  afin  de  réparer  le  temps  perdu.  Les  ordiuations  se  faisaient  de  prIM* 
rence  en  septembre ,  afin  de  favoriser  les  études. 

Un  règlement  parUculler  descendait  dans  le  détail  de  chaque  semaine  et  dr 
chaque  jour.  Aucun  eierclce  n'y  était  oublié,  l'oraison,  la  lecture  spirlUMOtll 
même  la  coulpe,  la  monitlon,  les  oraisons  jaculatoires  et  l'examen  de  oIB* 
science.  Tous  les  jours  on  devait  consacrer  un  quart  d'heure  à  ce  dernier  euf 
cice,  parce  qu'on  jugeait  que  c'était  le  plus  court  pour  se  corriger  de  aesdéMk 
Les  retraites  étaient  aussi  considérées  comme  très-propres  à  se  renoavdtrot^ 
s'avancer  dans  la  vie  spirituelle.  U  n'y  eu  avait  point  de  générale  au  < 
ment  de  l'année ,  chacun  en  faisait  une  de  huit  jours  durant  les  vacances,  i 
cela ,  U  y  avait  de  temps  en  temps  des  retraites  d'un  Jour.  Les  grandes 
commençaient  à  l'Assomption  et  finissaient  à  Saint  Luc ,  et  les  petites  ] 
Uctt  à  Pâques.  On  recommandait  surtout  de  se  coucerter  avec  son  directeur^  et  A^ 
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àSI-Jean  de  Rhodes  (i),  paroisse  St-Agricol ,  pour  y  exercer  les 
fMctioDS  ecclésiastiques  les  dimanches  et  fêtes.  Dès  lors  l'ac- 
crrissement  devint  si  rapide  que  pendant  quatre  ans ,  on  fut 
flMilpède  changer  plusieurs  fols  de  maison.  (1700)  Les  directeurs 
Weot  aa nombre  de  cinq  :  HH.  de  Varie,  de  Blanc,  Combette, 
■uichet  et  Abbes.  Ils  restèrent  tous  dans  le  Séminaire  de  St- 
(kuies  lorsqu'il  fut  uni  à  St-Sulpice.  On  travailla  à  faire  ériger 
Rlabljssement  en  communauté  ecclésiastique.  Monseigneur  Fies- 
fB ,  archevêque  d'Avignon ,  nonce  extraordinaire  en  France , 
norda  volontiers  toutes  les  autorisations  nécessaires  (ISfévrier 
nOf),  et  l'Œuvre  eut  ainsi  qualité  pour  recevoir  et  pour  acqué- 
lir.  Deux  ans  après ,  M.  Jacques  de  Cambis  d'Orsan ,  patron  du 
fidége  de  Ste-Groix ,  en  céda  le  gouvernement  spirituel  et  tem- 
iwdau  supérieur  et  aux  directeurs  de  la  communauté  de  St- 
ttaries,  qui,  réunissant  ces  deux  titres,  prit  la  dénomination  de 
Séminaire  de  St-Charles  de  la  Croix.  (2)  Cet  événement  arriva 
«.1104,  et  fut  suivi  de  l'union  au  Séminaire  de  St-Sulpicc,  ce 
|ë  eut  des  suites  très'-importantes  et  ne  rencontra  pas  de  petites 
•Bcoltés. 

iLOlier,  fondateur  de  St-Sulpice ,  avait  eu  la  pensée  d'établir 
tt  Séminaire  à  Avignon.  Plein  de  respect  et  de  soumission  pour 
Iratint-Siége»  il  était  persuadé  que  ses  travaux  seraient  bénis  du 
Sds*il  les  mettait  plus  spécialement  sous  les  ordres  du  Vicaire 
h  Jésos-Ghrist ,  en  travaillant  dans  un  pays  soumis  immédia- 
■Dent  au  Saint-Siège.  Il  fit  donc  quelques  démarches  en  ce 
ifes,  et  vint  même ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  deux  fois  à 
l%iion  :  il  trouva  le  Vice-Légat  bien  disposé  ,  mais  l'archevê- 
pa  ne  lui  fut  pas  si  favorable.  11  n'alla  pas  plus  loin ,  car  il 

tav avec  loi  l'ordre  des  étades  et  des  exercices,  et  le  temps  que  Ton  devait  y 
mÊÊcnr»  fJrekiv.  du  grand  Sém.J 

A  MÉlnteoant,  hôtel  da  Loavre.  Cette  ^fse ,  devenue  propriété  particallère, 
ilMt  eoeore;  elle  est  enclavée  an  mlUea  des  maisons. 

^tl  In  mémoire  de  son  ancien  droit,  chaque  année,  avant  la  Révolution,  le 

lAvitSC-Cliarlet,  M.  de  Cambis  allait  dîner  au  grand  Séminaire  et  le  faisait 

rm  ndliea  du  réfectoire,  en  présence  de  toute  la  Communauté  par  quatre 

I  do  Collège  de  la  Croix.  —  Ce  Collège,  situé  dans  la  me  de  ce  nom,  entre 

1  Grillon  et  la  Bonneterie ,  avait  été  fondé  {\à  septembre  1500)  par  Guillao- 

■illcci,  docteor  en  droit,  et  autorisé  par  Clément  Vil.  11  y  avait  dix  bourses 

Okfltees,  tontes  il  la  nomination  de  M.  de  Cambis. 
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6tait  convaincu  que  la  volonté  des  supérieurs  est  la  marfoé* 
dinaire  de  celle  de  Di^u ,  et  il  eût  craint  de  8*iiigérer  de  Impart 
dans  cet  emploi  sMl  eût  fait  de  nouveaux  efiorts.  (1)  Ces  nb 
principes  dirigèrent  M.  de  Bretonvilliers  et  H.  Tronson  sei  i 
cesseurs;  ils  ne  pensaient  plus  au  projet  de  M.  Olier,  ton 
les  circonstances  leur  offrirent  Toccasion  de  le  réaliser.  M.  dsl 
tuys ,  vicaire-général  d'Avignon ,  élève  de  St*Sulpice ,  cml'l 
une  chose  utile ,  en  confiant  Téducation  des  ecclésiastiqiM 
diocèses  aux  prêtres  de  cette  illustre  congrégation.  Il  fit 
premières  démarches  et  mit  beaucoup  d'activité  pour  suiw 
ter  les  obstacles.  Il  écrivait  à  M.  Tronson  en  1690  :  «  Vous  il 
que  M.  Olier  n*a  rien  désiré  avec  tant  de  passion,  que  d*i^ 
une  occasion  favorable  de  pouvoir  témoigner  par  ses  servicÉi 
par  ceux  de  ses  Messieurs,  le  respect  singulier  qu'il  avait  toi^i 
eu  pour  le  Saint-Siège.  >  Le  dessein  de  M.  de  Pertuys  n'élatti 
d'unir  St^arles  à  St-Sulpice ,  mais  de  donner  à  St-Sulpiee 
Collège  de  St-Nioolas ,  alors  soumis  à  la  propagande  et  raÉl 
mant  onze  bourses  pour  les  différents  diocèses  de  la  Stvoii 
du  Dauphiné,  et  neuf  pour  ceux  de  la  Provence  et  do  Coflri 
Il  avait  été  fondé  par  un  archevêque  d'Arles  et  oi^anisé  p» 
évêque  de  Vaison  son  grand  vicaire.  On  n'y  admettait  qui  ( 
élèves  capables  d'étudier  en  philosophie  et  en  théologie.  Il 
restaient  six  ans,  temps  nécessaire  pour  prendre  le  grads 
docteur  en  théologie  et  en  droit. 

M.  Tronson  ne  crut  pas  devoir  accepter  ces  propositions  ; 
puissants  motifs  l'arrêtaient  :  l'archevêque  ne  lui  paraissait'] 
bien  disposé;  d'ailleurs  il  fallait  enseigner  la  philosophie,  et 
règles  de  St-Sulpice  ne  le  permettaient  pas.  M.  de  Pertuys  ne 
découragea  point;  il  consentit  à  ce  qu'on  ne  reçût  que  des  tbéo 
giens ,  et  qu'on  renvoyât  les  philosophes  au  Collège  du  RoiM 
promit  que  le  recteur  et  le  vice-recteur  de  St-Nicolas  doni 
raient  leur  démission.  Tout  paraissait  arrangé,  lorsque  de  m 
veMts  complications  surgirent ,  et  l'affaire  ne  put  aboutir , 
évêques  de  Savoie,  de  Dauphiné  et  de  Provence,  intéressés  daM 
oonservation  du  Collège  d'Annecy  s'étant  alarmés ,  et  la  Pro| 
gande  ayant  ordonné  que  les  choses  resteraient  in  $iatu  qu^.  Ah 

(t)  II.  Faillou.  Fie  de  M,  Olier  ^  tom,  ii.  pag.  371.  —  pag,  401. 
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L  it  Perluys  jela  les  yeux  sur  le  Collège  de  la  ville ,  et  obtint 
pu  serait  remis  aux  Messieurs  de  St-Sulpice.  Hais  ceux-ci  se 
Imfèreot  dans  l'impassibilité  de  fournir  des  sujets,  à  cause  des 
Mmbreux  établissements  qu'ils  avaient  été  appelés  à  fonder  de- 
friitroîs  ans.  M.  dePertuys  ne  recula  pas  devant  ces  nouveaux 
Ailides,  il  se  donna  du  mouvement;  le  nonce  du  Pape  résidant 
kAuris,  te  Vice-Légat,  l'archevêque  d'Avignon  lirent  de  nouvelles 
M.  Tronson  répondit  que  cette  mission  lui  paraissant 
des  plus  importantes ,  il  consentirait  à  déplacer  un  supé- 
r»  mais  à  condition  qu'on  fournirait  une  maison  convenable  » 
Kdes  fonds  suffisants  pour  entretenir  un  supérieur,  un  vice- 
npérieur ,  trois  professeurs ,  un  économe  et  quatre  domcsti- 
|HS»  Ces  conditions  n'ayant  pu  être  remplies,  ce  second  projet 


Dieu  se  servit  d'une  autre  voie  pour  l'exécution  de  son  œuvre. 
A  Communauté  de  St-Charles  s'étant  établie  peu  à  peu ,  M.  de 
Me  et  M.  de  Blanc  avaient  (1693) ,  pendant  qu'il  s'agissait  du 
Uége  St*Nicolas,  témoigné  le  désir  d'être  unis  à  St-Sulpice. 
L  Tronson  accueillit  leur  proposition  avec  joie,  mais  leur  ré- 
mlil  que  le  moment  n'était  pas  encore  venu.  M.  Tronson  mou- 
il,  el  M.  Lechassier  lui  succéda.  Les  Messieurs  de  St-Charles 
CMHivelèrent  leur  demande.  H.  Lechassier  les  assura  qu'il  en- 
Vitdans  les  vues  de  M.  Olier  et  de  H.  Tronson ,  et,  après  quel- 
|KS  hésitations  ,  tous  les  obstacles  ayant  disparu ,  il  envoya 
L  de  Guilhem  ,  prêtre,  appartenant  à  une  famille  respectable 
TAviguon ,  qui  avait  passé  de  la  Communauté  de  St-Charles  au 
iéniinaire  et  à  la  Compagnie  de  St-Sulpice.  Il  était  alors  à  Viviers, 
larriva  à  Avignon,  non  en  qualité  de  supérieur,  mais  seulement 
lOiur  disposer  toutes  choses.  Il  réussit  au  delà  de  ses  espérances 
ilKKQ,  et  l'union  fut  consommée. 

Sur  ces  entrefaites ,  Monseigneur  de  Fiesqui  fut  transféré  à  6ê- 
m*  La  crainte  que  son  successeur  ne  fût  pas  iavorable  à  l'u- 
Mon  de  St-Charles  avec  St-Sulpice,  engagea  ces  Messieurs  à  la 
Wr secrète;  mais  leurs  appréhensions  se  dissipèrent,  lorsqu'ils 
ipprirent  la  nomination  de  Monseigneur  de  Gontériis.  M.  Le- 
chnier  lui  écrivit  pour  lui  demander  en  faveur  du  nouvel  éta- 
Idittement  la  protection  dont  l'honorait  son  devancier:  le  pré- 
ht  bit  plein  de  bonté  pour  la  communauté  naissante ,  lui 
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rendit  les  plus  grands  services ,  et  la  regarda  comme  son  Sémi- 
naire.  M.  de  Guilhem  avait  si  bien  dispose  toutes  choses  qm 
sa  présence  devînt  nécessaire.  Il  fut  adjoint  aux  cinq  direc- 
teurs qui  se  trouvaient  déjà  dans  la  maison,  et  bientôt  il  se  vit 
tellement  accablé  d'occupations  que  sa  santé  commença  à  s'allé- 
rer.  Ses  parents  alarmés  écrivirent  au  supérieur  de  St-Solpice 
de  l'envoyer  dans  un  Séminaire  où  11  put  prendre  quelque  repoi 
M.  Lechassier,  avant  d'en  priver  St-Charles^  lui  traça  des  r^ki 
pleines  de  prudence,  et  lui  écrivit  de  se  conserver  pour  le  Inen 
de  l'Église,  c  Faites  vie  d'infirme ,  ajoutait-il ,  afin  de  pooToir 
Taire  ensuite  vie  d'homme  qui  se  porte  bien.  •  Aux  vacances  de 
cette  môme  année  (1707) ,  M.  de  Guilhem  conduisit  à  Paris  I. 
de  Ste-Harie ,  ecclésiastique  distingué  que  nous  verrons  bienlAt 
supérieur  à  Avignon.  Il  revint  à  la  rentrée  des  classes,  et  amena 
un  nouveau  directeur  que  sa  santé  délabrée  força  à  se  retireraa 
bout  d'un  an.  H.  de  Ste-Marie  le  remplaça  ,  et  ne  quitta  pins  h 
maison.  La  ferveur  qui  régnait  alors  à  St-Charles  était  admin- 
ble.  On  y  poussait  la  mortification  si  loin  qu'il  fallut  y  mettre  dès 
bornes.  Plusieurs  coutumes  peu  conformes  à  celles  des  autres 
Séminaires  s'y  étaient  introduites.  Au  lieu  d'assiettes ,  on  le 
servait  de  petits  plateaux  de  bois  appelés  Trouehoirs.  On  y  jeûnait 
tous  les  vendredis  de  l'année.  Cette  rigueur  pouvait  nuire  i  la 
santé  ;  M.  Lechassier  écrivit  au  supérieur  de  la  retrancher, 
c  Quant  au  jeûne  du  vendredi ,  mandait-il ,  M.  Vincent  (St 
Vincent  de  Paul)  ne  l'a  pas  établi  à  St-Lazare ,  et  M.  de  Breton- 
villiers  ne  voulut  pas  que  le  supérieur  du  Puy  le  mtt  pour  la 
veille  de  la  Sainte  Vierge.  > 

Cependant  les  Messieurs  de  St-Charles  ne  perdaient  pas  de  tw 
l'acquisition  d'une  maison  convenable  pour  une  communauté.  Ils 
achetèrent  un  jardin  au  Collège  de  St-Martial.  Cette  acquisition  fat 
annulée  pour  défaut  de  forme.  Peu  de  temps  après,  on  leur  offrit 
un  local  beaucoup  plus  vaste  dans  le  même  quartier.  C'est  cdd 
sur  lequel  on  bâtit  dix  ans  après  le  Séminaire  actuel  ;  il  y  afsit 
déjà  une  maison  très-spacieuse  et  propre  à  être  habitée.  Cette 
maison  qui  a  existé  jusqu'à  l'entière  construction  des  grands  bâ- 
timents que  l'on  voit  aujourd'hui,  était  celle  où  François  I  fot 
reçu  lorsqu'il  passa  à  Avignon.  (1536)  Elle  coûta  30,000  tr.  Lo 
Séminaire  aurait  élé  dans  l'impossibilité  de  payer  cette  somme  » 
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iieurs  personnes  ne  s*otaîent  empressées  d*y  contribuer.  (1) 
Dauioauté  ne  tarda  pas  à  se  transporter  dans  le  nouTeaa  lo- 
(.peu  après  (IS  septembre  1710),  M.  de  Gonteriis  lai  permit 
r.une  chapelle.  Elle  occupait  la  même  place  où  plus  tard 
foe  l'on  voit  maintenant ,  fut  bfttie.  L'archevêque  la  bénit 
lêUement»  permit  d*y  célébrer  la  messe  et  les  saints  oQi- 
l-j  avoir  le  Saint-Sacrement  et  d*y  ensevelir ,  sauf  les  droits 
puroisse  à  l'yard  desquels  une  tranàaction  fut  passée.  Le 
nème  de  la  bénédiction  de  cette  chapelle ,  une  personne 
e  voulut  pas  être  connue ,  donna  405  fr.  On  plaça  cet  ar- 

et  la  rente  annuelle  servit  à  l'entretien  de  la  lampe  desti- 
brûler  continuellement  devant  le  Saint-Sacrement  :  c'était 
ition  de  la  pieuse  donatrice. 

directeurs  de  St-Charles  étaient  depuis  sept  ans  sous  la 
idiDce  du  supérieur  de  St-Sulpice ,  et  lui  avaient  plusieurs 
bnoigné  le  désir  d'être  honorés  de  sa  visite ,  espérant  par 
ipdre  mieux  les  usages  et  entrer  de  plus  en  plus  dans  l'es- 
lu  11.  Olier.  M.  Lechassier ,  ne  pouvant  à  cause  de  ses  infir- 
i.  venir  lui-même  à  Avignon ,  y  envoya  en  qualité  devisi- 
IL  Lepelietier  qui  lui  succéda  comme  supérieur  général. 
Û  1712)  Il  commença  les  exercices  de  la  visite ,  tels  qu'ils 
iliquent  dans  les  Séminaires  dépendant  de  St-Sulpice.  Il 
le  ses  soins  devaient  tendre  plutôt  à  régler  la  ferveur  qu'à 
jer  les  abus.  On  peut  en  juger  par  la  réforme  suivante. 

directeurs ,  par  esprit  de  pauvreté  et  de  mortification , 
ent  mis  à  la  petite  table ,  et  partageaient  la  nourriture 
éminaristes  qui  ne  pouvaient  pas  payer  la  pension  en- 
.  La  pauvreté  de  la  maison  avait  obligé  à  faire  cette  dis- 
ign  qui ,  attendu  les  mœurs  de  l'époque ,  n'avait  rien  de 
nant.  M.  Lepelietier  leur  représenta  qu'un  régime  suffisant 

des  jeunes  gens  robustes  qui  passaient  peu  d'années  au 
naire,  serait  nuisible  à  la  santé  des  directeurs  destinés  à 
t  longtemps  ce  genre  de  vie;  que  d'ailleurs  d'autres  Mes- 
01  «animés  de  pareils  sentiments,  pourraient  dans  la  suite 
oir  se  mettre  au  même  régime ,  et  le  soutenir  plus  difficile- 

■•  LepelleUer,  abbé  de  St-Aubin,  et  en  dernier  lien,  Supérieur  (énëral 
^Mpice,  consacra  de  ses  propres  revenus  la  somme  de  10,000  fr.  k  Tacqul- 
■  éê  œtte  maison  et  à  la  coustruelion  des  uoaTeaax  bftUmenls. 
M.  23 
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ment.  Il  les  pria  de  se  mettre  au  nombre  de  ceui  qui  jfujém 
la  pension  entière.  I(  termina  la  visite  en  témoignant  la  nti 
faction  qu'il  éprouvait  et  la  consolation  extrême  que  Biea  I 
avait  donnée  dans  celte  maison.  Quatre  ans  après  (ITiS}»  IL'b 
pelletier  vint  de  nouveau  en  qualité  de  visiteur  »  et  régla  qirti 
séparerait  les  philosophes  des  théologiens ,  et  qu'on  les  logenl 
autant  que  possible,  dans  les  bâtiments  placés  au  couehaBt'il 
la  maison.  Il  voulut  même  qu'on  enseignât^  outre  la  morale,  i 
théologie  scolastique  ou  dogmatique. 

Depuis  trente  ans  H,  de  Varie  conduisait  le  Séminaire  avec  m 
gesse.  Tout  entier  à  sa  communauté ,  il  lui  avait  consacré  Iso 
ses  soins  »  et  s'était  même  dépouillé  en  sa  faveur  de  ses  bieoi 
Dans  son  testament  (9  mai  1709)^  il  avait  institué  légataire  né 
versel  M.  de  Guilbem  à  qui  il  dix  en  secret  que  son  intentiai 
était  de  faire  passer  au  Séminaire  tous  ses  biens  provraui 
de  rhérîlage  paternel.  Plus  tard,  (1731),  il  céda  de  son  vim 
tout  ce  qu'il  possédait,  à  la  seule  condition  que  le  Séminaifl 
Tenlreliendrait  et  payerait  ses  dettes.  Il  vivait  ainsi  «depii 
neul  ans ,  dépouillé  de  tout ,  lorsque  Dieu  l'appela  à  loi ,  le  ( 
janvier  1730,  âgé  de  72  ans.  Le  Séminaire  perdit  en  lulioi 
fondateur ,  son  premier  supérieur  et  son  insigne  bienfaitevr.-b 
clergé  le  regretta  comme  un  guide  sûr  et  un  modèle  de  tooNi 
les  vertus ,  et  les  séminaristes  le  pleurèrent  comme  un  père. 

Le  Séminaire  prit  de  rapides  développements  sous  M.  de  (M 
Ihem  et  sous  M.  de  Blanc  qui  succédèrent  à  M.  de  Varie.  Le  pu 
mier  ne  gouverna  qu'un  an,  et  jeta,  en  17â0,  les  fondite 
des  grands  et  magnifiques  bâtiments  qui  existent  encore.  I 
Franque,  architecte  d'Avignon ,  en  donna  le  plan,  et  IL  Lai 
bertin  le  fil  exécuter.  Une  inscription  fut  placée  sous  la  (W 
mière  pierre.  L'ouvrage  avança  avec  rapidité ,  et  peu  d'anÎÉ 
suffirent  pour  le  mènera  sa  perfection.  Ces  développements ei 
térieurs  étaient  peu  de  chose  en  comparaison  des  avantagesJl 
menses  qu'en  relirait  le  clergé  d'Avignon  et  des  diocèses  voisiB 
car  dans  ce  Séminaire  on  admettait  tous  les  élèves  indistiod 
ment  sans  faire  attention  au  lieu  de  leur  origine.  Il  sufQsait  qi 
l'on  trouvât  en  eux  des  dispositions  convenables  pour  en  faire  i 
bons  ministres  du  Seigneur. 

Parmi  les  premiers  prêtres  sortis  du  Séminaire  de  St*Cbarie 
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pittieurs  se  distingnèrent  par  leurs  talents  et  par  leurs  vertus. 
Bi  ce  nombre  fut  le  P.  Brydayne,  devenu  célèbre  dans  la  France 
fakike.  La  Providence  le  conduisit  comme  par  la  main  dans 
eone  malMD  justement  renommée  dès  son  origine.  Les  direc- 
ton  ne  lardèrent  pas  à  découvrir  en  lui  cette  piété  tendre ,  ce 
iHe  apostolique ,  cette  éloquence  du  cœur  qui  lui  ont  mérité  le 
titre  d*ap6tre  de  la  France.  Aussi  pendant  qu'il  édifiait  ses  con- 
tiKiples  par  sa  constante  régularité ,  il  leur  laissait  voir  la 
jsitesse  et  la  vivacité  de  son  esprit ,  dans  les  conférences  où  il 
iev  répétait  les  leçons  de  théologie,  il  émouvait  jusques  aux 
imes,  et  il  faisait  naître  dans  tous  les  cœurs  le  désir  d'une 
vie  plus  sainte  quand ,  le  soir,  devant  toute  la  communauté ,  il 
arrimait  les  sentiments  de  sa  belle  âme.  La  ville  commença 
kisDtAt  à  Tadmirer.  ir  fit  successivement  le  catéchisnie  dans  les 
pmisses  de  St-Pierre  »  de  St-Didier  et  de  la  Principale;  les  en- 
Usti  7  accouraient  en  foule,  et  les  fidèles  de  tout  âge,  les  prê- 
te même  allaient  Técouter.  Après  avoir  reçu  les  Ordres  sacrés , 
iie  consacra  à  Tœuvre  des  Missions  pour  laquelle  il  avait  beau- 
mp  d'attraits,  réunissant  d'ailleurs  à  un  degré  éminent  tout  ce 
ce  qui  était  propre  à  le  faire  réussir  dans  un  si  saint  ihinis- 
lire(t):  une  constitution  forte ,  une  santé  à  toute  épreuve,  une 
pkjsîonomie  gracieuse ,  un  abord  facile  ,  une  contenance  no- 
Me,  une  taille  haute,  une  voix  puissante  dont  les  éclats  portaient 
UÊm  dans  tons  les  cœurs.  Son  esprit  était  juste,  solide ,  mé- 
Ikediqae  ;  son  raisonnement  serré  et  pressant  offrait  toujours  les 
fl|i^ort8  les  mieux  ménagés  entre  les  moyens  et  la  fin.  Des  sail- 
lie brillantes ,  dès  aperçus  délicats ,  ingénieux  ,  des  idées  net- 
feli  une  élocution  facile ,  une  conversation  enjouée  ,  aimable, 
Wiiiépris  marqué  pour  tout  ce  qui  sent  l'afTectation ,  le  bel  es- 
fril,  et  par  conséquent  un  goût  prononcé  pour  tout  ce  qui  est 
gtand,  noble,  élevé:  telles  étaient  les  qualités  de  cet  homme 
«(lostolique. 
On  en  fut  frappé  à  sa  première  mission  d'Avignon  (1734}  où 
ioa  xèle  fut  couronné  du  plus  brillant  succès.  Le  Vice-Légat  re- 
sK ,  pour  ainsi  dire ,  toute  son  autorité  entre  ses  mains,  et  lors- 
qu'on venait  lui  demander  des  faveurs ,  ou  l'exercice  de  son 

V)  ftêéu  p.  Brydayne. 
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autorité:  «  Allez  trouver  ce  grand  homme,  disait-il ,  TapAlred 
la  France  ;  le  P.  Brydayne  a  tous  mes  pouvoirs  ;  j'approuTe  d*i 
vance  ce  qu'il  fera.  »  Monseigneur  de  Gonteriis  qui  avait  soUidl 
cette  mission  avec  instance,  le  seconda  avec  ardeur.  Le  P.  Brj 
dnyne  donna  plusieurs  missions  dans  le  Comtat  :  Carpentru 
Vaison ,  Cavaillon ,  furent  tour  à  tour  le  théâtre  de  ses  travaic 
Pendant  40  ans,  il  ne  cessa  de  parcourir  la  France,  laissant  pai 
tout  des  marques  éclatantes  de  son  zë(e.  Il  parut  à  la  cour  c 
Louis  XV,  et  tout  le  monde  connaît  le  brillant  exorde  que  li 
prête  Tabbé  Maury ,  dans  un  sermon  qu*il  prêcha  à  Téglise  de  Si 
Sulpice.  (1)  Enfln,  épuisé  de  travaux ,  il  mourut  à  Roquemanr 
dans  Texercice  de  ses  fonctions  apostoliques  (22  septembre  1767] 
On  Tensevelit  derrière  le  mattre-autel  de  Téglise  paroissiale.  P 
11  fut  réputé  un  des  plus  grands  ouvriers  évangéliques  qui  dm 
ces  derniers  temps  aient  cultivé  la  vigne  du  Seigneur. 

Un  autre  prêtre  remarquable,  sorti  du  Séminaire  de  St-Cbar 
les ,  fut  M.  Laurent-Dominique  Bertet ,  fondateur  et  premiei 
supérieur  de  la  Congrégation  des  Missionnaires  de  Notre-Dioii 
de  Ste-Carde.  Il  était  moins  éloquent ,  moins  brillant  que  le  P 
Brydayne^  mais  il  puisait  dans  Tardeur  de  son  zèle  un  véritaU 
talent  pour  la  parole  ;  il  répandit  moins  d'éclat»  mais  il  opér 
un  bien  plus  solide,  en  laissant  après  lui  une  congrégation  qa 
pendant  plus  d*un  demi-siècle  fît  admirer  lès  héritiers  de  soi 
zèle  et  les  imitateurs  de  ses  vertus.  Dieu  ,  admirable  dans  le 
secrets  de  sa  sagesse ,  conduit  ses  serviteurs  par  des  voies  io 
connues  au  monde  et  entièrement  opposées  aux  règles  de  I 
prudence  humaine.  M.  Bertet  en  offre  un  exemple  remarquais 
Il  naquit  à  Avignon  le  5  août  1670.  Il  appartenait  à  une  famil 
honorable.  Il  reçut  de  la  nature  une  grande  vivacité  d*espri1 
et  le  ciel  lui  donna  une  heureuse  inclination  pour  la  vertu.  S 
parents  cultivèrent  avec  soin  ces  précieuses  dispositions,  etbiei 
tùt  ils  purent  prévoir  que  Dieu  rappelait  à  quelque  chose  ( 

(1)  Maary.  Essai  sur  r Éloquence  de  la  chaire.  —  Les  sermons  du  P.  Bi7dayM4 
.  éié  publiés ,  en  1825,  à  Avignon,  par  F.  Seguin ,  sur  les  manuscrits  autognipte 

(2)  Voici  son  épilaphc  :  D.  O.  J/.  Uicjacet  R,  D.  Joannes  Jacobiu  Brydayne  — 
ctrdos  dicBcesis  Vcetensis  ,  vir  vere  apostolicus  —  zelo  et  charitate  nuUl  seewÊ^m 
qui  cum  pluribus  pcr  totam  fere  Galliam  —  missionibus  peractis  —  et  immensi»  U 
ribus  exantlatis ,  innumcrabiles  —  Christo  filios  peperisset  —  evangelizando  —  Il 
Maurœ  cursum  consummavit  —  die  22  dec.  anno  M,  DCC.  LXViL  œtat$  LXVIL 
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grand.  II  s'éloigna  de  loute  société  mondaine  et  il  conserva  ainsi 
tioe  grande  innocence  de  mœurs  et  une  entière  pureté»  Il  tourna 
dès  lors  son  cœur  vers  le  ciel ,  et  il  se  sentit  animé  d*tm  amour 
tendre  pour  Jésus-Christ  et  d*une  dévotion  sensible  envers  Ta  Siainre 
Vieige.  Il  aima  les  pauvres  jusqu'à  s'imposer  à  lui-même  toutes 
sortes  de  privations,  afln  de  les  secourir.  Il  étudia  la  théologie  au 
coDëge  des  Jésuites ,  demandant  sans  cesse  au  ciel  de  lui  faire 
connaître  la  voie  par  laquelle  H  devait  marcher.  A  la  suite  d'une 
félFfdte»  une  voix  intérieure  lui  fit  entendre  que  la  volonté  de 
Dieu  était  qu'il  se  fit  prêtre.  Linspiration  continua  pendant  plus 
de  deux  ans.  Il  s'attacha  à  bien  comprendre  la  sainteté  du  sacer- 
doce, et  il  conçut  encore  plus  d'éloignement  pour  le  monde.  Son 
attrait  pour  la  pauvreté  le  porta  à  se  dépouîlter  de  tout.  Dieu  in  • 
cGna  tellement  son  cœur  du  côté  de  la  vertu  que  dans  ces  com- 
Dencements ,  rien  ne  lui  paraissait  difficile  ;  il  avouait  dans  la 
suite  qu'il  n'eut  presque  plus  de  combats  à  soutenir.  Il  vivait  d'une 
manière  très-austère,  et  de  peur  que  son  directeur  ne  l'en  dctour- 
nftt,  il  se  mit  sous  la  conduite  d'un  homme  d'une  grande  sévérité- 
lus  celui-ci,  plus  éclairé,  modéra  son  ardeur  et  le  réduisit  aux 
liomes  d'une  sage  discrétion.  M.  Bertet  se  soumit,  et  Dieu  bénis- 
sant sa  conduite,  lui  inspira  cette  ardeur  extraordinaire  pour  les 
intérêts  de  Jésus-Christ  qui  le  porta  à  travailler  avec  tant  de  zèle 
la  salut  du  prochain.  H.  Jacques,  pieux  ecclésiastique ,  plus  tard 
coré  de  St-Symphorien ,  son  ami ,  le  conduisit  à  M.  de  Varie ,  qui , 
liant  de  l'admettre  dans  sa  société,  crut  devoir  l'éprouver  quelque 
temps ,  car  il  voyait  avec  peine  en  M.  Bertet  ce  zèle  ardent  qu' 
Tentralnaît  vers  les  choses  extrêmes.  Mais  bientôt  ses  craintes  se 
Sttlpèrent,  et  M.  Bertet  fut  le  troisième  qui  entra  dans  la  Congré- 
pfion  de  St-Charles.  (1) 

M.  de  Varie  menait  une  vie  commune  et  ordinaire  aux  yeux 
lu  monde  ;  ce  n'était  pas  un  petit  mérite  de  cacher  ainsi  ce 
que  la  vertu  a  de  plus  sublime.  M.  Bertet  s'y  méprit  ;  peu  s'en 
hUat  qu'il  ne  fût  victime  d'une  illusion.  Il  y  avait  dans  la  ville 
ttn  grand  homme  de  bien,  simple  laïque,  très-renommé  pour  ses 
pèmtences.  Nous  avons  vu  comment  M.  Bertet  se  mit  en  rapport 
wcc  lui  ,  et  crut  pouvoir  concilier  l'attrait  qu'il  avait  pour  M. 

tt)  Vkik  M.  Bertet ,  par  un  Prêtre  de  la  Congrég,  de  Notre-Dame  de  SteGarde^ 
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de  Benott  (1) ,  ainsi  s'appelait  le  célèbre  pénitent ,  avec  la  ooi 
fiance  qu'il  devait  à  M.  de  Varie.  M.  de  Guilhem  le  tira  de  ee  p 
ni.  (2}  Nous  avons  raconté  toutes  les  phases  par  lesquelles  pai 
le  Séminaire  de  Sl-Cbarles  avant  de  prendre  aa  forme  deroîin 
mais  nous  n'avons  pas  dit  toutes  les  angoisses  qu'cm  y  éprou* 
M.  Bertet ,  conduit  par  M.  de  Varie ,  se  retira  avec  trois  de  • 
compagnons ,  dans  une  maison  cédée  par  M.  Aubert,  saint  pu 
tre  mort  plus  tard  au  service  des  pestiférés.  Ses  parents  la  v 
rcnt  avec  peine  prendre  cette  détermination,  et  cherchèrent èTi 
détourner.  Ne  pouvant  y  réussir  par  leurs  conseils ,  ils  le  rédM 
rent  à  l'indigence  et  lui  firent  une  pension  si  modique  qu'on  pft 
vre  y  aurait  à  peine  pn  trouver  sa  subsistance.  Il  s'en  content 
heureux  de  quitter  l'aisance  de  la  maison  paternelle  pour  embni 
ser  la  pauvteté  de  Jésus-Christ.  Ses  compagnons  n'étaient  yi 
mieux  pourvus  que  lui  ;  à  peine  s'ils  pouvaient  entre  tous  avoir  m 
domestique.. Une  pauvre  veuve,  touchée  de  leur  embarras,  km 
présenta  son  fils  pour  être  portier  et  s'ofirit  elle*m6me  pour  Un 
à  leur  égard  l'office  de  Marthe.  Ils  l'accueillirent  avec  recooMli 
sance ,  mais  M.  de  Varie,  conduit  par  une  raison  plus  haatoy^ 
opposa.  Ce  fut  alors  qu'on  prit  pour  cuisinier  l'ouvrier  ^  IM 
dont  nous  avons  parlé.  Celui-ci  s'associa  pleinement  à  leur  pm 
vreté  I  car  c'est  sur  ce  fondement  que  l'œuvre  de  Dieu  cmMé 


(1)  a.  p.  SpMtu$deBenoiiÀvenUmmii$,ffrimmex  socii»  venêrabiUbn^ 
noêtrorum,  Àlêxandrum,  Blartin,  pletatU  et  eharitatis  afflcio  adiiU  fi  cum  uterqmptl 
in  Beatawi  Marlam  Virginem  fiUali  amore  ienerentur ,  parlque  simpUeitate  et  «mM 
candori  ambulareiit ,  pari  slmul  eonêltlo  in  tnstltuenda  nova  soUtaHorum  tû  iJmÊÊ 
VirginU  honorem  famUia^  animam  Menderunt,  LaieuB  Ucet  adhue .  Mrf  rtrv  pim 
quoi  noverat  fidmimo$  Detparœ  $ervo$  affecta  ftatemo  prouquebatur ,  (pMtfM  | 
luri  éventai  felicem  exttum  nondumprœvidem^  in  novum  Noilrœ  Dominœ  a  5.  Outoi 
ioeeUam  imtlneta  divine  dueebat ,  pia  in  diee  meditatui  opéra  qum  ad  eJoiéKm  J 
Jf.  F»  gioriœ  propagationem  conduéerent,  (Bx  Arch,  PP,  a  S,  Caiiodim^J 

(3)  Jl.  D.  Laurentiui  Dominai  Bertet  primai  Congregationli  nmtrœ  iopfHar  9% 
petaui ,  Àvenione  honettii  parentibui  notai ,  A.  Ds,  de  Varie  Seminarii  a  Sametù  C 
roto  Aven,  primum  iociai,  totai  erat  in  reformandii  et  inetitaendis  ôlerlcis ,  «d  «0 
monltai  per  B.  P.  Bieronymum  d'Etieaae  ordinli  Minlnoram ,  retiqalt.  Bine  féA 
ipm  iignum  eai  a  probiê  et  pile  eontradieeretur,  Divino  afflanie  Spirita  edoetoi ,  wÊgi 
calaUbui  eonfirmatar ,  at  iptemet  icripto  tettatui  eit,  praaentia  et  eoltaquio  pttmt^ 
D.  Àtexandri  Martin  ipiritaliler  recreataiy  anno  1606  ab  ipto  aadivit  areana  Ùat» 
ie  a  dieina  majeetate  eleetam  ad  conversionem  et  tatutem  multoram  ipeeiaUt 
vocatum,  ut  novam  Domam  Nottrœ  Dominm  à  Sta  Cuttodia  regerct  opuêqae  Dtitê 
sammaret,  fEx  Arelu  PP.  a  5.  CuiiodiaJ, 
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fcM|iie  jour,  et  c*esl  dans  le  plus  grand  dénûment  que  M.  Bertet 
lodiftU  ce  qui  devait  contribuer  davantage  à  ia  perfection  des 
iilvrie»ëvMigéliqnes.  c  11  était  au  milieu  de  ses  compagnons,  dit 
«i|MettX  historien,  comme  un  frère  qui  les  aime  avec  tendresse,^ 
■mine  vn  père  qui  les  conduit  avec  bonté ,  comme  un  maître  quî 
•iioetniiiavec  intelligence.  Il  leur  procurait  une  honnête  récréa» 
iiM ,  en  leur  enseignant  les  principes  des  mathématiques  et  les 
ilfaaenta  de  l'histoire,  sans  nuire  aux  études  de  philosophie  et 
k  théologie  auxquelles  il  présidait.  Des  petits  voyages  de  dévo- 
te servaient ,  dans  le  courant  de  Tannée ,  à  ranimer  lenr  fer- 
mr.JLes  catéchismes  qu'ils  faisaient  dans  les  paroisses  de  la 
viUe  aUuroaient  leur  zèle  pour  le  salut  des  &mes.  M.  Bertet  avait 
la  confiance  de  ces  jeunes  élèves;  et  Ton  peut  dire  que  si  H.  de 
IMe  était  T&me  de  cette  communauté  par  ll>abile  direction  qu'il 
ià  doonaiti  M.  Bertet  en  était  comme  la  main  par  Tactivité  de 
m  zèle  à  exécuter  tout  ce  que  M.  de  Varie  avait  prescrit.  »  (i) 

ilL  Bertet  fut  ordonné  prêtre,  et  après  avoir  travaillé  dix  ans 
MB  M.  de  Varie,  se  sentit  appelé  d'une  manière  tout  à  fait  extraor- 
tfioaire  à  fonder  une  (Buvre  nouvelle.  Un  religieux  Minime ,  le  P. 
ItUenne,  le  dirigea  dans  cette  voie.  La  prudence  exigeait  que 
&  Bertet  le  consultât  sur  un  point  qui  devait  se  décider  hors  du 
iininaire*  H  demanda  cinq  à  six  jours  pour  prier.  M.  Bertet  re- 
liât,  et  en  le  voyant  le  P.  d'Etienne  lui  dit  :  t  Dieu  demande  que 
un  sortiez  de  la  maison  où  vous  êtes.  Plus  vous  y  resterez ,  plus 
mt  vous  opposerez  à  sa  volonté  et  plus  vous  aurez  de  peines.  II 
im  destine  à  fonder  un  établissement  qui  ne  doit  pas  moins 
csntribuer  à  sa  gloire  et  au  salut  des  âmes  que  celui  de  Sl-Cliar- 
ta.  •  (2)  H.  Bertet  fut  extrêmement  surpris  de  ces  paroles  ;  il 
mU  toute  autre  chose  à  demander  au  P.  d'Etienne.  Dans. son 
onbarras ,  îl  eut  recours  à  la  prière ,  et  il  reçut  beaucoup  de 
amsolation ,  surtout  lorsqu^il  tomba  sur  ces  paroles  :  Celui  qui 
m  mit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres.  Dès  lors  il  s'abandonna 
calièrement  à  la  Providence ,  et  il  s'engagea  dans  cette  voie  nou- 
idle;  s*il  ne  connaissait  pas  le  hut,  il  savait  que  la  main  qui  le 
tsnduisait  ne  pouvait  l'égarer.  Cependant  il  n'était  pas  sans  in- 

Vûëtades;  mais  H.  de  Benoit  les  dissipa  en  lui  disant  ces  paroles 

ttl  fU  de  M.  Bertet. 

9)  U  B.  P.  de  Aiaus,  Miniioe.  Vie  du  P,  d^ Etienne ,  pag.  106. 
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de  la  Sagesse  :  M<m  esprit  est  plus  doux  que  le  mid  ;  elles  saffirei>t 
pour  lut  rendre  la  paix.  (1)  Ce  grand  serviteur  de  la  très-Sûnt.^ 
Vierge  venait  lui  proposer  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Ste* 
Garde.  Le  pieux  curé  de  St-Didier  avait  fait  bâtir  sous  ee  titre ,  sur 
le  territoire  de  sa  paroisse  »  une  chapelle  qui  devenait  de  jour  en 
jour  plus  célèbre  à  cause  des  prodiges  qui  s'y  opéraient  par  llo- 
tercession  de  la  Sainte  Vierge.  Le  pèlerinage  ne  se  fit  point  alors, 
mais  Ste-Garde  était  le  lieu  où  Dieu  voulait  M.  Bertet.  M.  de  Varie 
fit  de  vains  efibrts  pour  l'eu  détourner.  Il  alla  avec  M.  de  Bhme 
trouver  le  P.  d'Etienne  qui  leur  répondit:  c  Si  ce  que  j*ai  dit  vieot 
de  Dieu,  M.  Bertet  sera  ferme  ;  s'il  en  est  autrement,  vous  êtes 
trente  à  quarante  personnes ,  il  vous  sera  facile  de  renverser  ce 
qu'a  dit  un  pauvre  religieux.  >  Cette  réponse  fut  loin  de  calmer 
les  esprits.  On  ne  connaissait  pas  les  secrets  arrangements  de  h 
Providence  :  les  prêtres  qui  dirigeaient  le  Séminaire  de  St-dMO^ 
les,  les  personnes  respectables  en  science  et  en  piété  dansAH- 
gnon  n'avaient  reçu  aucune  lumière  sur  le  dessein  que  Dieu  avait 
formé  et  dont  il  préparait  l'exécution.  Cependant  M.  Bertet  sortit 
de  la  maison  de  St-Cbarles,  persuadé  que  telle  était  la  volonté  de 
Dieu.  11  ne  voulut  pas  retourner  dans  sa  famille,  préférant  passer 
un  certain  temps  dans  une  disette  si  grande  qu'il  était  réduit  i  vi- 
vre au  pain  et  à  l'eau.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  épreuves  qu'il  reçut 
le  don  des  larmes  et  celui  d'oraison  si  sensibles  qu'il  s'unissait  in- 
timement à  Dieu:  faveur  qui  dura  dix  ans.  C'est  ainsi  qu'il  se  prfc^ 
para  à  l'œuvre  pour  laquelle  Dieu  l'avait  principalement  appelé  ir 
et  dont  nous  allons  rapporter  les  premiers  commencements. 

(1)  Paiiebatur  tune  temporU  graves  tmtml  anxietate$  R,  P,  Laarentluê  Bertd  ff^ 
Jam  a  X.  P.  Byeronimo  <C Etienne  audlerat  debert  $e  a  Seminario  Aven^  S,  CmvUr^^ 
eedere,  Àeeedit  ad  ipsum  D,  D.  Benoit  y  et  iiludSapientiœ  dicenê:  Splritus  mena  Mpe^' 
mel  dulcls,  patientis  eubito  paeavit  animitm,  et  in  eam  pacem  rettitmit,  qamn  e^^^ 
pertuê  dadum  non  fuerat,  Agitur  ttaiim  de  fovenda  vera  in  Ctwitto  et  Maria  omldUtL  m 
proponitur  in  ejus  honorem  pia  peregrinatio ,  ad  qaam  D,  Bertet  impaUu  eane  dielu^ 
fortiter  hoe  ipêo  tempore  mouebatur  neseiene  quo  tenderet,  PeregrinatUmh  \ 
nom,  Juxta  divinœ  voiuntatis  proposition  demonstrat  D^  Benoit ,  et  venit  tanéees  I 
qua  amieum  suum  jam  saeerdotem  venerabili  sereo  Maries  prtwfato  Aitxandro  à 
prasentavit,  anno  seiticet  1698  menseseptembri.  Et  B,  Patrie  Sauveur  ejusdem  orébs  i 
BecoUeetorum  in  sanctitatis  odore  postea  defuncti  eonaiiiis  et  piis  monitis  sœpùu  M 
tructust  fundatorisqut  nostri  et  primi  solitarii  verbo  et  exewipto  eonfinmatus ,  < 
notas  est  1701.  fEx  Arclu  PP.  a  S,  CustodiaJ 
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17Î0  — 1789. 


Xmt^Dime  de  Ste-Gard».  —  M.  Martin  —  Le  Père  Albert.  -^  Le  Père 
tdeiiDe.  —  Apparitions  miraculeuses.  —  M.  Bertet,  supérieur  des  Gar- 
Ates.  -*  Objet  et  fin  de  cette  Congrégation.  »  M.  de  Salvador.  —  Sé- 
■iaaire  de  Ste-Garde*  —  La  peste  à  Avignon,  à  Carpentras,  àCavaillon. 
-  Précautions  prises  par  le  Recteur  du  Comtat.  —  Concile  d'Avignon. 
-Fondation  des  Augustines  à  Caromb,  —  des Sacramentines  à  Bollène. 
-SjnodedeCarpentras.  —  Résumé. 


Paidant  que  M.  Bertet  se  préparait  dans  la  solitude  à  accom- 
plir les  desseins  de  la  Providence ,  M.  Martin  érigeait  la  chapelle 
fc  Notre-Dame  de  Ste-Garde,  et  faisait  bâtir  la  maison  destinée 
*  tervir  d'asile  aux  Missionnaires  que  le  ciel  lui  avait  promis. 
Ce  saint  prêtre,  zélé  serviteur  de  Marie,  avait  élevé- autour  du 
territoire  de  sa  paroisse ,  quinze  oratoires  où  se  trouvaient  rcpré- 
KQtésen  bas-reliefs  les  Mystères  du  Rosaire.  Arrivé  à  celui  de 
rAseension ,  des  faits  prodigieux  le  portèrent ,  d'après  l'avis  de 
penonoes  pieuses ,  entre  autres  de  M.  d'Andrée  chanoine  de  Car- 
pcntras.à  taire  bâtir,  au  lieu  d'un  simple  oratoire,  une  cha- 
Pdle  à  la  Sainte  Vierge  invoquée  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de 
S>l^^!tfde.  Rien  ne  se  fit  sans  l'aveu  de  l'autorité,  et  Monseigneur 
LMcarisqui  avait  succédé  à  M.  de  Fortia  sur  le  siège  de  Carpen- 
Ins,  envova  son  grand  vicaire  pour  bénir  cette  chapelle  en  1666. 
Les  prodiges  qui  ne  cessèrent  d'arriver,  attirèrent  on  grand  con- 
cours de  peuple  dans  le  pieux  sanctuaire,  et  rendirent  le  respec- 
table curé  plus  allentif  que  jamais  à  étudier  les  desseins  de  Dieu. 
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Ce  saint  prêtre  était  né  à  Robions  (9  juin  i630) diocèse  i%4lÊ' 
vaiilon ,  d'une  famille  de  cultivateurs  pauvres  mais  eraigM 
Dieu.  (1)  La  peste  qui  ravagea  la  Provence  peu  de  temp^^pris 
lui  fit  perdre  son  père.  Son  aïeul  le  prit  au  berceau  »  etrempnl 
dans  les  champs  dtûn  délai  sauver  la  vie.  Sa  Biëres'étantreBi 
riée ,  sa  famille  le  conduisit  à  Cavàilion  et  le  confia  à  on  pndi 
parent  qui  lui  donna  une  éducation  chrétienne.  Il  correspofli 
à  ses  soins  et,  dès  Tège  de  sept  ans,  on  vit  en  lui  one  hoim 
extrême  pour  tout  ce  qui  pouvait  blesser  la  modestie.  Dieu  labl 
connaître  dès  lors  le  prix  de  la  vertu ,  et  combien  il  lui  io^ 
tait  de  profiter  des  conseils  qu'on  lui  donnait  pour  le  bieii'4 
son  âme.  Une  femme  véritablement  chrétienne  l'aperçut  m 
jour,  jouant  avec  sa  petite  fille;  elle  lui  dit  avec  beaacoopiii 
gravité  qu'elle  le  trouvait  mauvais.  Il  n'en  fallut  pas  davmaUgl 
l'enfant  se  retira  en  silence ,  et  cette  leçon  se  grava  si  btevdil 
son  âme  que  depuis  11  garda  toujours  une  réserve  extrême*  Quri 
que  temps  après ,  sa  vertu  fut  exposée  à  un  plus  grand  dtngtP 
il  en  triompha  par  celte  horreur  secrète  que  Dieu  avait  miiitei 
lui  pour  tout  ce  qui  peut  blesser  la  modestie.  Docile  aux  iospin 
lions  de  la  grâce ,  il  conçut  beaucoup  d'attrait  pour  la  mcnflt 
cation  et  un  amour  tendre  pour  Jésus  souffhmt.  A  l'âge  de  OM 
ans,  il  jeûnait  plusieurs  fois  par  semaine  en  carême,  et  loii»il 
vendredis  de  l'année.  Il  se  séparait  souvent  de  sescompagMM 
et  il  allait  visiter  les  pieux  oratoires  que  le  vénérable  Césati 
Bus  avait  fait  ériger  sur  le  chemin  qui  conduit  à  rerroilagB'l 
St-Jacqucs.  11  entrait  dans  la  cellule  de  ce  grand  serviteur 4 
Dieu,  il  recueilhit  les  pieux  souvenirs  qui  s'y  trouvaient  enott 
empreints ,  et  il  s'enivrait  de  la  bonne  odeur  de  ses  vertM^- 
descendait  de  la  montagne  pénétré  de  ces  saintes  pensées  «"il 
rentré  dans  la  maison  de  son  père  nourricier,  il  se  rangeait  sél 
les  lois  de  l'obéissance  dont  il  ne  s'écarta  jamais.  '-^ 

Ses  parents,  témoins  de  ses  heureuses  dispositions,  et  sadiM 
d'ailleurs  qu'il  pouvait  réussir  dans  les  sciences,  n'ooMièM 
rien  pour  lui  faciliter  les  moyens  de  s'instruire.  Ils  oblinM 
pour  lui  de  H.  de  la  Bourdezière ,  évêque  de  Cavaillon,  une|M 
d'enfant  de  chœur.  Dès  lors  il  passa  sous  la  direction  du  prtire 

{\)  riêtU  M,  Btarlin ,  parun  P,  de  Ste-Carde. 
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chinté  de  celle  œuvre ,  car  ces  enfants  étaienl  alors  gratuite- 

jNOt  nourris,  logés  et  instruits.  M.  Brun,  chanoine,  admira 

kl  beoreoses  dispositions  du  jeune  Blarlin  ,  et  n'oublia  rien 

pnr  le  Ibrmer  à  la  science  et  surtout  à  la  piété.  Il  y  réussit 

Jidelà  de  ses  espérances  ;  Tenfant  guidé  par  son  attrait  pour 

il  vertu»  marquait  dans  un  cahier  ce  qui  lui  paraissait  le  plus 

IMriiit,  et,  àTAge  de  treize  ans,  pénétré  d'amour  pour  Dieu 

Il  plein  d'indignation  contre  lui-même ,  il  déchirait  sa  chair 

pr.de  sanglantes  disciplines.  La  sagesse  qui  brillait  dans  sa 

cndsite  loi  attira  de  plus  en  plus  la  protection  de  son  évé* 

4M«  M*  de  Fortia,  successeur  de  M.  de  la  Bourdezière,  lui  donna 

htQDsare^  et  l'envoya  à  Carpentras  étudier  les  humanités  au 

CbUége  des  Jésuites.  De  là  il  passa  à  Avignon  pour  faire  sa  phi- 

lMD|ilûe.  Partout  il  gagna  le  cœur  de  ses  maîtres  qui  s'indus- 

kiimif  pour  l'aider  dans  sa  pauvreté.  Il  reçut  le  grade  de  bache- 

Iv  en  droit  civil  et  en  droit  canon  ,  revint  à  Cavaillon ,  fut 

Mtamé  prêtre^  dit  sa  première  messe  à  Robions  et  retourna  à 

Mgnon  auprès  d'un  ami  qu'il  engagea  à  faire  le  catéchisme 

I  Mc lui,  ne  voyant  alors  rien  de  plus  important  que  d'instruire 

1  kl  petits  enfants  et  de  les  former  à  la  piété.  Ils  parcouraient 

-  Msmble  les  diflérents  quartiers  de  la  ville,  réunissaient  les  en- 

:  Imls  du  peuple  sur  une  place ,  montaient  sur  une  borne  et  an- 

;  IMtaient  la  parole  de  Dieu  avec  une  ardeur  infatigable.  Tout 

I  k  monde  prenait  part  à  ces  instructions  :  les  parents  aimaient 

;  àenlendre  leurs  enfants  répondre  aux  questions  qui  leur  étaient 

I  lirasées  et  s'instruisaient  eux-mêmes.  M.  Martin  avait  uu  don 

I  Itfliealier  pour  inspirer  la  crainte  de  Dieu.  La  place  des  Corps- 

I  WMs  (1)  était  le  lieu   le  plus  ordinaire  de  ses  prédications. 

,  hadanl  l'été,  les  moissonneurs  et  les  ouvriers  accouraient  en 

kule  pour  l'entendre  ,  et  se  retiraient  extrêmement  édifiés.  Ces 

imaiers  essais  de  son  zèle  attirèrent  l'attention  des  supérieurs, 

HJI.  Cbarles-Joseph  de  Suarès,  vicaire  général  de  M.  deMarinis, 

1  lias  tard  évèque  de  Vaison ,  lui  donna  le  pouvoir  d'entendre  les 

CiDfessîons  et  de  prêcher  dans  tout  le  diocèse.  Celte  marque  de 

SMlfiance  l'anima  d'une  ardeur  toute  nouvelle.  Il  se  lia  d'amîiië 

fl)  Ainsi  noaimë  k  cause  des  rtllqaes  du  B.  PlcrredcLuxeiubourg  el  de  Salut 
BÊÊiêmi,  coosenrées  longtemps  daas  le  couvent  det  CélesUns  ,  au)onrd*h\il  \% 
Mriteacicr  militaire. 


et  de  se  consacrer  aux  missions.  Nous  ne  le  suivrons  pa 
courses  apostoliques;  il  nous  suffit  de  dire  qu'il  se  pro| 
François  Régis  pour  modèle ,  et  qu'il  parcourut  conu 
montagnes  du  Yivarais ,  faisant  partout  beaucoup  de  I 
les  âmes. 

Bientôt  M.  de  Fortia,  évèque  de  Cavaillon,  qui  gourer 
le  diocèse  de  Carpentras  en  qualité  de  grand  vicaire  du 
Bichi,  le  rappela,  et  lui  donna  le  vicariat  de  St-Didier. 
se  rendit  aussitôt  dans  sa  paroisse,  et  s'efforça  de  mérî 
me  et  l'affection  de  ses  paroissiens ,  persuadé  que  c'c 
moyen  de  faire  le  bien.  Il  obtint  bientôt  l'une  et  l'aut 
habitants  de  St-Didier  le  regardèrent  comme  l'homme  i 
Dieu  pour  les  instruire  et  les  conduire  au  ciel.  Aux  i 
du  carême ,  il  les  pria  de  se  rendre  à  l'Église  pour  ent 
instructions;  ils  en  furent  touchés  ;  jamais  ils  n'avaien 
rien  de  pareil.  Bientôt  l'Église  devint  trop  petite  poui 
la  foule  accourue  même  des  paroisses  voisines.  A  la 
station,  ses  paroissiens,  pleins  de  reconnaissance  ,  lui 
une  somme  d'argent,  pour  le  dédommager  de  ses  peii 
refusa ,  quoique  les  revenus  de  sa  cure  fussent  très-i 
Mais  si  la  pauvreté  lui  était  indifférente  lorsqu'il  s'agis 
personne ,  il  n'en  était  pas  de  même  pour  la  maison 
Son  église  était  dans  un  grand  état  de  dénûment  et 
presque  de  tout:  il  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  l'eût 
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ions  étant  sans  eflet,  il  invectiva  publiquement  contre  lui. 
^Drs  cet  homme  exaspéré  devînt  furieux  et  jura  de  ie  Taire  pé- 
rir. Trois  fois  il  lui  mit  la  bouche  du  fusil  sur  la  poitrine.  Mais 
Ueu  protégea  son  serviteur ,  et  l'assassin  n'eut  pas  la  force  d'a- 
chever le  crime.  Une  quatrième  fois  le  coup  partit ,  et  le  servi- 
teur de  Dieu  fut  sauvé  comme  par  miracle.  Alors  le  pieux  curé 
se  renferma  dans  le  silence  et  eut  recours  à  la  prière.  Il  pleura 
devant  Dieu,  il  pratiqua  de  grandes  pénitences  ,  et  pour  obte- 
nir la  conversion  de  ce  malheureux ,  il  promit  de  faire  un  ca- 
rême de  40  jours,  c  Ses  jeûnes  et  ses  prières  furent  présentés  au 
Seigneur  par  les  mains  des  Anges  ,  dit  le  P.  de  Rians ,  et  il 
comprit  par  une  vision  mystérieuse  que  ses  vœux  étaient  exau- 
cés. Il  vit  pendant  la  ferveur  de  son  oraison  ,  un  torrent  dé- 
bordé qui ,  précipitant  ses  eaux  avec  une  rapidité  extraordinaire, 
se  dessécha  presque  dans  un  instant;  deux  serpents  furieux  se 
trouvèrent  au  fond  ;  il  en  fut  épouvanté.  Une  voix  lui  dit  : 
Prends-les;  il  obéit,  et  les  serpents  furent  changés  en  agneaux.  • 
(1)  Le  lendemain  l'homme  et  la  femme  qui  étaient  également 
coupables ,  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds,  confessèrent  leur  crime , 
et  se  consacrèrent  aux  exercices  de  la  pénitence. 
.  M.  Martin  avait  une  dévotion  particulière  pour  tous  les  états 
delà  vie  mortelle  du  Sauveur,  dont  les  principaux  sont  repré- 
sentés par  les  mystères  du  Rosaire ,  et  il  s'efforçait  de  l'inspirer 
à  ses  paroissiens.  <  Un  jour  de  dimanche,  dit  encore  le  P.  de 
Rians,  il  entendit  pendant  la  messe  ,  une  voix  claire,  nette  ^ 
ifUelligible  (ce  sont  ses  paroles) ,  qui  lui  dit  :  Fais  construire  des 
oratoires  qui  représentent  les  quinze  mystères  du  Rosaire ,  et  prie 
pour  le  salut  de  ceux  qui  contribueront  à  cette  bonne  œuvre,  11  crut 
que  le  peuple  avait  entendu  cette  voix ,  mais  il  connut  bientôt  le 
çonlraire.  •  (2)  Il  consulta  M.  le  chanoine  d'Andrée ,  son  direc- 
teur, qui  après  avoir  passé  plusieurs  jours  en  prière ,  l'assura 
que  cette  voix  venair  du  ciel ,  et  lui  commanda  d'exécuter  ses 
ordres.  M.  Martin  obéit;  les  oratoires  s'élevaient ,  mais  pendant 
qu'on  travaillait  à  celui  de  l'Ascension,  la  môme  voix  lui  dît  : 
•Ce  n'est  pas  un  oratoire  que  je  veux  ici ,  mais  une  chapelle  du 
titre  de  Notre-Dame  de  Ste-Garde.  »  Il  consulta  encore  M.  d'An- 

^)  U  p.  de  iViniis,  Hiuiinc.  Vie  du  P.  a'Eticnne,  pag,  100,  —  102  ei  suivanta. 
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drée,  qui,  au  bout  de  trois  jours  de  prières  et  de  jeAne,  lai  répon^ 
dit:  I  Non-seulement  vous  devez  Taire  b&tir  une  chapelle,  mail 
encore  des  cellules  pour  les  prêtres  que  Dieu  tous  enverra , 
et  qui  prêcheront  TÉvangile  en  plusieurs  endroits  de  la  chrt- 
tienfé.  »  La  chapelle  fut  bâtie  en  peu  de  temps  et  bénie  le9jitio 
1666 ,  par  M.  Villardi ,  vicaire  général  de  Monseigneur  LaseuÉ 
évêque  de  Carpentras ,  et  dédiée  à  la  Sainte  Vierge  sons  le  Uliv 
de  Notre-Dame  de  Ste-Garde.  Le  chanoine  d'Andrée  y  vint  m 
jour  célébrer  la  messe,  et  trouvant  M.  Martin  un  peu  décoon- 
gé ,  lui  dit  :  «  Poussez  vos  bâtiments ,  faites-y  des  cellules , 
elles  serviront  un  jour  d*asile  aux  prêtres  qui  viendront  les  iuh 
biter  pour  travailler  à  leur  salut  et  à  celui  du  prochain.  >  Ood- 
que  temps  après,  il  lui  dit  d'une  manière  plus  explicite  qtfll 
préparait  les  voies  à  une  communauté  de  Missionnaires  ;  et  comme 
le  pieux  curé  lui  faisait  observer  qu'il  n'était  pas  assez  riclie  pour 
les  faire  vivre,  il  lui  répondit,  avec  sa  simplicité  ordinaire: 
«  Celui  qui  les  enverra  saura  bien  les  nourrir,  t  (1) 

Pendant  trente  ans,  cet  homme  plein  de  foi  espéra  l'accomplii- 
sement  des  promesses  divines ,  et  ne  fut  point  trompé  dans  M 
attente.  Il  vivait  seul,  pauvre ,  éloigné  du  monde,  peu  coonaet 
renfermé  dans  le  cercle  étroit  de  ses  modestes  fonctions.  H  se  te- 
nait continuellement  en  la  présence  de  Dieu  et  prêt  à  exécuter  B 
volonté.  Ce  fut  alors  qu'il  se  trouva  en  rapport  avec  deux  f* 
gieux  d'une  grande  piété  qui  Taidèrent  puissamment  dans  lOB 
œuvre.  Le  premier  fut  le  P.  Albert,  Minime ,  de  résidence  à 
Venasque ,  qui  vint  le  visiter  et  lui  exprima  le  désir  de  voir 
s'établir  une  congrégation  de  prêtres  séculiers  Missionnaires, 
reçus  du  Tiers-Ordre  deSt-François-de-Paule,  ayant  pour  but  le 
maintien  de  la  foi ,  l'exaltation  de  l'Église ,  la  conversion  dei 
infidèles  et  des  pécheurs,  et  l'instruction  des  ignorants.  H.Mitf* 
tin  n'avait  pas  d'autre  dessein,  et  il  montra  au  P.  Albert  lef 

;i)  Paupertate  diva  et  htmUUate  poten$ ,  disent  les  Mémoires  que  noof  ênm 
sous  les  yeux  »  D.  Martin ,  tU  proviéente  Deo  et  adjuvante  B.  Maria  Virgim  (fam 
BCCLESiiB  COSTODEM  appellabatj  ,  primat  fuit  qui  vias  pararet  Congrcgatkti 
nottrm,  saeeUum  tub  titulo  hobtrjb  DOKiiiiC  à  SANCTà  COSTOniA,  intra  Pcndt 
êum  limitts  manu  propria  eon$truenSt  a  R,  et  Venerabili  D,  d' Andrée  ^eectaiœ  Ce- 
thedraiis  Carpentoraetênsis  canonleo  qui  in  odore  sanetitatis  obiit  certiar  faetm  é 
futura  êaefrdotum  Miuionariorum  propagine,,.,.  (Ex  Archiv.  PP,  MitMimu  û  X 
Cuatodia.J 
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dlales  qu'il  b'&lissait  dans  sa  solitude  ^  pour  les  prêtres  qui  de- 
rieot  s*y  préparer  aux  travaux  apostoliques.  Il  lui  avoua  qu*une 
è  iobre  lui  avait  permis  de  trouver  dans  ses  modestes  revenus 
Wrresaourees  suffisantes  pour  continuer  ces  bâtiments.  Ce  bon 
^eux  se  retira  extrêmement  édifié.  Il  en  parla  au  P.  d*£- 
fllinet  autre  religieux  Minime,  résidant  au  Pont  St<^prit;  ils 
Bririrent  à  M.  Martin  qui  alla  les  joindre ,  et  ils  dressèrent  en- 
sable un  règlement  qui  devait  être  observé  par  M.  le  curé  , 
If  sous  sa  direction ,  par  tous  ceux  qui  viendraient  dans  la  nou- 
elle  maison  travailler  à  leur  salut  et  à  celui  du  prochain,  sous 
i  protection  de  Notre-Dame  de  Ste-Garde  et  de  St  François  de 
Mlle.  Quelque  temps  après,  le  P.  d'Etienne  fut  envoyé  à  Ve- 
•aque  (1)  et  se  mit  en  rapport  direct  avec  M.  Martin.  Il  fut 

i|l|  Ii#  ooofent  des  WiiliDes  était  au  pied  do  locher  sur  lequel  est  bàU  ?enas- 
fm  La  chapelle  août  le  titre  de  llotre-Dame<4e-Vle  est  malnteoaiit  rendue  seule 
acnlte.  Bile  est  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  dédiée  à  la  Sainte 
laie,  par  Saint  Slffreln ,  près  de  laquelle  il  s'était  fait  bAtlr  une  petite  babita- 
Im^tagÊorhUan, où  U  mourut  (Voir, tom.  i.  pag.  i^^.)  Horace  Caponl ,  éféque 
I^Çaipentras ,  la  fit  réparer  an  commencement  du  XVU*  siècle  et  y  plaça  les 
Mim  ■  qui  la  desservirent  Jusqu'à  la  RéfOiulion.  —  Pendant  que  le  F.  d'Etienne 
lait  à  Venasque,  un  malheureux  nommé  La  Grafe  ,  chef  de  bohémiens ,  rôdait 
l^tMir  du  pays.  Il  avait  fait  pacte  avec  l'enfer,  et  s'était  obligé  à  tuer  un  homme, 
AifWMiiiée,  aut  fêtes  de  PAques.  Le  diable  devait  le  garantir  des  mains  de 
ll|aiUce«  pourvu  qu'il  prit  garde  à  cette  méchante  vieille  (il  nommait  ainsi  la 
Ubste  Vierge  ,  Notre-Dame-de-Vie)  qui  pourrait  bien  lui  Jouer  quelque  mauvais 
iMf.  La  Grave  ne  manquait  pas  d'exécuter  sa  promesse.  11  rencontra  un  pauvre 
ÉMAIer  enl607,  et  il  l'assassina  k  quelques  pas  de  Notre-Dame-de-Vie.  Le  trbrt 
laaaletler  qui  venait  après ,  entendit  le  coup  de  feu  et  accourut  au  secours 
Ision  frère;  les  gens  d'une  grange  voisine  vinrent  aussi.  C'était  un  dimanche  » 
laiInMi  trois  heures  après  midi.  Les  habitants  de  Venasque  sortaient  de  vêpres: 
Ai AuenI  témoins  de  ce  spectacle,  et  ils  commençaient  à  descendre  lorsqu'ils 
lUAt La  Grave  qui,  tenant  un  pistolet  de  chaque  main,  menaçait  de  tuer  le 
inaier  qui  oserait  approcher.  Le  P.  d'Etienne,  averti  par  leurs  cris,  se  mit  sur  la 
pirte  de  l'église,  et  leur  dit:  «  Mes  enfants,  ne  craignez  rien,  descendez,  Notre- 
ittie-de-Vle  vous  protège.  >  A  ces  mots,  ilatieprlrent  courage,  enveloppèrent  La 
ftmve  qui,  se  voyant  perdu  ,  tira  ses  deux  pistolets  presque  à  bout  portant,  liais 
lipromesse  du' P.  d'Etienne  s*exécuta,llotre-Dame-de-Vie  protégea  les  habitants, 
Iftiocun  nefbt  blessé.  L'assassin  fut  arrêté;  on  le  trouva  chargé  de  charmes 
ttboliquest  11  avait  entre  le  drap  et  la  doublure  de  ses  vêtements  plusieurs  bU- 
lls  portant  des  caractères  magiques.  Les  uns  étaleut  pour  le  préserver  des 
ilfliès  it  feu .  les  autres  des  coups  d'épéc •  de  baïonnette,  de  bAton  on  de  pier« 
a.  On  le  garrotta  et  on  le  conduisit  à  Avignon,  où  il  fut  condamné  A  mort  et 
Eéciité  la  velUe  de  la  Nativité  de  la  très-Sainte  Vierge.  (Le  P.  de  Riaus.  Fie  du 
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bientôt  transféré  à  Avignon ,  et  Dieu  lui  fit  connaître  pi^rmi  k 
jeunes  gens  rangés  sous  sa  conduite  »  ceux  qu'il  arait  cb^jûii 
pour  être  les  pierres  fondamentales  de  la  nouvelle  Congrègalion 
Les  quatre  premiers  furent  M.  de  Benoît,  M.  Bertel,  ML  de  $||l 
Yador  et  M.  de  Hazelli.  Mais  il  fallut  encore  du  temps  pour  jjv 
amener  à  Ste-Garde. 

Cependant  quelques  hommes  de  bonne  volonté  allèrent  « 
mettre  sous  la  direction  du  pieux  curé  ;  parmi  eux  se  trouvait  k 
fils  du  premier  médecin  du  roi ,  jeune  homme  qui  avait  toqi 
quitté  pour  vivre  inconnu  au  monde.  H.  Martin  fut  touché  des 
générosité ,  et  attribua  cet  heureux  commencement  de  son  oane 
vre  à  la  protection  d^  St  François  de  Paule.  Il  reconnut  que.ec 
illustre  patriarche  l'assistait  pour  le  spirituel  et  pour  le  teiOfUt 
rel ,  surtout  en  le  soutenant  dans  ses  peines  intérieures.  D  m 
manquait  pas  de  personnes  qui  blâmaient  son  entreprise«  ei 
qui  disaient  tout  haut ,  qu'au  lieu  de  bâtir  autour  de  sa  cha|ie|r 
le,  il  ferait  mieux  de  donner  Targent  aux  pauvres.  Hais  Dieok 
consolait  et  lui  donnait  la  force  de  se  mettre  au-dessus  de  .ton 
ces  discours.  Enfin ,  après  40  ans  de  travaux  et  d*attente ,  il  ri 
arriver  les  prêtres  qui  devaient  être  les  instituteurs  et  comni 
les  fondements  de  sa  congrégation  (1) ,  et  le  8  décembre  iflWi 
M.  Bertet,  M.  de  Benoît  et  M.  de  Mazelli  arrivèrent  envojéi 
par  le  Père  d'Etienne  (2) ,  et  bientôt  M.  de  Salvador  les  m 

p.  d^Etienne  ,  pag.  285.)  —  Oa  toit  encore  à  Venasque,  daof  la  cliapellll 
Kotre-Dame-de-VIe,  un  tableaa  qui  représente  ce  fait.  Les  magistrats  da  Hi 
ry  firent  mettre  comme  an  monument  de  lear  reconnaissance  envers  la  SiW 
Vienne  qui  les  avait  dt'iiYrés  de  cet  assassin. 

(1)  interea  homo  Dei  ab  auttero  et  nusquam  per  quadraginta  anno»  tiUm^ 
quadrageihnaUJeJunio,  gravet  patiebatur  infirmitatet ,  pauperrlma  vetie  i 
numqwxm  llnea  usas ,  super  lapide  cubant ,  eolto  serra  ferrea  cincto^  afflicttmt 
eaienlê  ferreU  eruentanê ,  plagtt  tnauditit  per  très  ultimoi  vita  $uœ  mmoê 
manu  Del  infiictU,  a  planta  pedU  usquê  ad  verticem  lanlatae ,  anhno  fmlt 
mo,  nulloque  humano  remédia  usug,  wt  cum  in  variai  tentationee  incident,  t 
gauMum  existimabat.  (Ex  Archiv.  PP,  a  Sta  Cuetodicu) 

12)  Bel  veritate  mox  experta»,  quatuor  ad  ee  vidit  virot  accedere  a  Deo  ( 
quibuê  emn  unuê  euei  epiritus  et  cor  unum ,  id  unum  tibl  propoeuerunt  ut  eoUîmk 
vttam  eum  ip$o  primum  degenteê,  se  ad  aetivam  Miuionum  e±ereitio  dmtendâmif 
parurent ,  semper  et  ubique  Eectesim  Catholieœ ,  Apostolieœ  et  Romana  dogwudû  0n 
tentes ,  summoque  Pontifiei  sinceram  et  amnimodam  in  Missionibus  prœstitmi  § 
dientiam,  (Ex  ArcMv,  PP,  Mission,  a  Sta  CustodiaJ 
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ilL[t)  Le  pieux  curé  les  reçut  comme  des  anges.  L'année  pré- 
éHmXe ,  H.  Bertet  avait  fait  un  voyage  à  Ste-Garde ,  et  M.  Har- 
llh  lui  avait  dit  dans  sa  belle  simplicité  :  «  Mon  bon  Monsieur , 
nèa  vous  appelle  ici.  »  M.  Bertet  ne  fit  pas  beaucoup  d'atten- 
Vim  i  ees  paroles ,  non  plus  qu'au  récit  d'un  habitant  du  lieu , 
fd  im  assura  avoir  vu  souvent  de  sa  métairie  de  vives  lumiè- 
toi  sor  la  nouvelle  chapelle.  Mais  il  se  retira  extrêmement  édi- 
té. M.  de  Benoît  vint  aussi  quelque  temps  après ,  et ,  plus  heu- 
Mx  que  M.  Bertet ,  il  reconnut  la  volonté  de  Dieu  sur  lui.  11 
ifooblla  rien  pour  décider  M.  Bertet  et  parvint ,  aidé  du  P.  d'É- 
deone,  à  fixer  enfin  ses  irrésolutions. 
'La  vision  admirable  dont  M.  Bertet  fut  favorisé ,  eut  encore 
fhi  de  pouvoir  sur  son  âme.  Sollicité  d'en  faire  un  récit  fidèle^ 
Ut  son  pieux  historien,  cet  homme,  ennemi  de  tout  déguisement, 
ioQiot  bien,  pour  la  consolation  de  ses  enfants,  y  acquiescer  de 
Kmaniëre  suivante.  Le  P.  d'Etienne,  dit-il,  et  M.  de  Benoît 
îni^jant  engagé  pour  de  bonnes  raisons  à  faire  un  petit  voyage 
m  Provence ,  et  à  nfon  retour  ,  les  trouvant  partis  d'Avignon  , 
je  les  crus  à  Ste-Garde,  et  je  me  mis  en  route  pour  aller  les 
iNmver.  Arrivé  à  Pernes  ,  à  l'entrée  de  la  nuit,  je  fus  tenté  d'y 
toudier ,  n'ayant  presque  rien  pris  de  tout  le  jour  et  me  trou- 
iÎBDt  très-fàtigué  ,  étant  venu  à  pied  de  trois  lieues  au  delà  d'Apt. 
Après  y  avoir  réfléchi ,  je  me  déterminai  à  faire  encore  une 
lieae  pour  le  bon  Dieu.  Je  me  remis  donc  en  marche.  Arrivé 
Irts  de  rOratoire  qui  se  trouve  vis-à-vis  la  chapelle  de  N.-D.  de 
^|e-Garde ,  je  vis  le  ciel  s'ouvrir,  une  grande  lumière  parut,  et 
bientôt  j'aperçus  trois  globes  de  feu.  Celui  du  milieu  était  éle* 
lé  au-dessus  des  deux  autres,  c  Voilà,  me  dis-je,  les  lumières 
(bot  on  m'a  parlé.  »  Aussitôt  je  tombai  à  genoux ,  et  je  bénis 
Iff/éa  d'une  si  grande  merveille.  En  même  temps  deux  nouvelles 
Imières  apparurent ,  mais  un  peu  au-dessus  de  l'endroit  où  est 
h  chapelle.  Je  m'avançai  jusqu'à  l'oratoire  où  se  trouve  repré- 

',01  Os  rottèrtat  avec  lui  environ  cinq  ans  ;  ab  anno  tireiter  1C08  ad  auMitm  1703 , 
mfm  àahUt  (D.  Martin)  it  commenj^,  et  privatU  consiUU  frequen»  haèitU  eam 
mutUê  €t  elariuimU  viris  qui  eo  tempore  aderant ,  areana  eaUêila  quœ  $ibi  vel  aliU 
mtlmta  f aérant ,  ii$  aperienda  eentuit,  utpote  vita ,  doctrina  et  reUgione  intêger^ 
léHb  —  Opta  Del  tn  honorent  B,  Mariœ  Virginis  immaculatœ  pronuntiavit,  (Sx 
btàia.  Pair,  a  5.  Cuitod.J 

II.  n 
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sente  te  mystère  de  la  Résurrection  de  Jésus-Christ.  Les  des 
globes  s'unirent  alors  à  celui  du  milieu ,  et  disparurent..  J'appn 
chai)  et  je  vis  à  travers  les  vitres  la  chapelle  extraordioairedM 
éclairée.  Je  sonnai  ;  un  enfant  de  huit  ans,  neveu  de  M.  UêiUà 
vint  m*oirvrir.  Je  lui  demandai  s'il  Ji'y  avait  personne  éanaj 
maison  ;  H  me  répondit  qu'il  était  seul.  Je  l'interrosaai  lor  k 
lumières  que  je  voyais  éclairer  si  vivement  ia  cfbapelle.  L'eafei 
me  dît  qu'il  n'y  avait  pas  même  de  lampe.  J'avoue  que  je  Ai 
alors  extrêmement  surpris.  Mon  étonnement  alliût  jusqu'à  M 
miration ,  et  n'était  pas  entièrement  exempt  île  cette  secrète  h# 
reurdont  parle  le  prophète,  qni  s'empare  de  l'àme  kMrsqueflifl 
la  rend  témoin  des  merveilles  qu'il  opère  dans  sa  bonté  pourihi 
hommes.  Je  me  retirai  dans  ma  chambre.,  je  tombai  àfencHi»}! 
remerciai  de  nouveau  le  Seigneur,  et,  malgré  l'état  d'tabtttesMJ 
où  m'a<vait  réduit  la  fotigue  de  la  journée,  et  surtout  Timpr» 
sion  des  choses  divines,  ce  ne  fut  que  bien  tard  que  je  fë 
prendre  un  peu  de  repos.  (1)  i 

M.  Bertet  savait  qu*il  est  bon  de  cacher  le  secret  du  rm.  U  oeprii 
alors  de  cette  vision  qu'à  ceux  à  qui  il  appartenait  de  ledirîgR 
dans  une  affaire  de  cette  importance.  Il  s'en  ouvrit  surteotM 
P.  d'Etienne  et  à  M.  de  Benoît.  Il  redoubla  ses  prières  et  ses  a» 
térités,  et,  conduit  par  l'esprit  de  sagesse,  dans  la  sîmpHcill 
d'un  cœur  parfait  qui  ne  cherche  que  les  intérêts  de  Dieu ,  lialh 
se  présenter  de  nouveau  à  M.  Martin ,  dans  la  maison  de  Sllc 
Garde.  11  s'unît  à  lui  pour  commencer  l'œuvre  des  AlissionMi- 
res,  et  il  en  fut  regardé  comme  le  premier  supérieur  perféf 
-tuel.  c  Nous  l'avons  nommé  nôtre  supérieur  ^  dit  M.  lbi1iR« 
et  dans  l'occasion  il  doit  faire  valoir  son  autorité  avec  M 
liberté  entière.  Le  public  le  sait,  ce  n'est  point  par  fiattariS 
mais  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  que  je  le  dis:  M.  ttà 
tet  a  été  choisi  par  la  divine  Providence  pour  la  ccmvertioai 
le  salut  de  plusieurs.  •  (2)  Deux  jours  après  cette  élection,  il 
dimanche,  6  janvier  1700,  M.  Martin,  M.  Bertet  et  M.  deBenél 
firent  vœu  simple  de  stabilité  dans  la  chapelle  de  Netre-Dumeii 
Ste-Garde,  et  s*y  consacrèrent  pour  toujours  au  service  dtl 

(1)  Le  p.  de  Rian5 ,  llinlme.  rie  du  P.  aEUennt^pag,  100.  —  VU  de  If. 
pag,  30. 

(2)  Vie  de  Jf.  Bertet ,  pag,  33. 
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Siinte  Vierge.  Le  P.  d*Étiennc  les  oflrit  à  Dieu ,  et  demanda  à 
iabPèfr>Sainte  Trinité  par  l^iniercession  de  Blaric,  quUls  fussent 
Mois  et  consacrés  de  nouveau  comme  des  enfants  de  Jésus-Christ, 
«ttifani  leurs  personnes,  tous  ceux  qui  contribueraient  au  pro- 
grès de  la  Congrégation  naissante. 

Fende  temps  après.  Dieu  amena  à  Ste-Garde  celui  qui  devait 
taner  le  plus  d'éclat  à  cette  maison ,  M.  de  Salvador  qui  avait 
eoôté  tant  de  peines  à  M.  Bertet,  et  qui  venait  d*étre  ordonné 
l^éire.  M.  Beriet  et  H.  Martin  (1)  le  reçurent  avec  tant  de  clia- 
rilé  et  lui  parlèrent  d*une  manière  si  vive  et  si  touchante  du  mé- 
prit des  choses  de  ce  monde ,  quils  le  confirmèrent  pour  ton- 
JQDn  dans  sa  vocation.  Ces  trois  saints  prêtres  choisis  pour 
KUblissement  de  la  Congrégation  nouvelle ,  conférèrent  ensem- 
ble sur  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  40  ans ,  pour  préparer 
ks  voies  à  cette  grande  œuvre.  Elle  leur  parut  marquée  du 
9tnn même  de  Dieu.  En  effet,  M.  Martin  en  était  le  précurseur, 
E  Bertet  le  fondateur ,  et  M.  de  Salvador  Tinslrument  le  plus 
propre  pour  en  «accélérer  les  progrès. 

Ce  dernier  était  né  à  Avignon  le  25  mars  1668  de  Paul  de  Sal- 
vador et  d'Elisabeth  de  Massillian.  <3)  Il  reçut  au  baptême  les 
noms  de  Joseph-François.  Son  père,  doyen  du  tribunal  de  la 
itole ,  connut  de  bonne  heure  les  heureuses  dispositions  de  son 
llipottr  les  sciences,  le  dirigea  dans  ses  études,  et  lui  apprit  à 
frire  choix  de  bons  livres  et  à  écarter  cette  foule  d'écrits  aussi 

W  IL  MaïUn  monral  le  13  fumet  1703.  Obiii  die  13  jalii  quœ  occarrit  in  Dimi- 
■fa  mmù  I7IS,  êepmttÊuqme  fait  in  êoeello  rmraii  noêtrm  Daminœ  m  Sancta  Cuitodia, 
4i  ta»  tfOBfro  mÈtâTi»  majori» ,  eomemrrenîe  popmlo  et  quasi  fe$ii90  die  in  terris  eeU» 
ttmUgjkHÊmqÊUtmim^ipeiasitmMoremuneratore  anuessmn  ominaiwr  in  ealis* 
Bk  maiem  S  JwtmmrU ,  anno  1746 ,  dirnto  veteri  sanetitario ,  translata  sont  tjnsdem 
<M  Ai  Mdtfto  movi  sanetaarii^  sub  eujus  tumulo  inseriptum  est  uqaens  epitapkiam  — 
Aa  JT.  BUJmui  ^tLB.  Atexamder  Martin  —  Saneti  Desiderti  ~  Paroehas  —  km- 
9mm  friwkum  Dmsas  —  fkndator  —  Congregatianis  y'ostrœ  Domina  a  Sta  Castodia 
MVamto  —  frmcmrsor  —  vitm  asperriwue  seetator  —  notas  in  vineam  tkmUni  ope- 
fÊrtm^  —  €*€«pU ,  sociavit  —  acatis  diu  probatus  wkorbis  —  eastas ,  siwsplex ,  fidelis 
-MET  Al  Domino  du  XiUJmlii  anno  M.DCCML 
m  WêtéÊ  K  es Saisadsr,  —  JT.  D.  Joseph  Franciseas  ds  Salvador^  saeerdos  iv#- 
»,  mè  mdoteseentia  imgenii  acawùns  elaras  et  kamanaram  litteraram  experu 
\  wdtUim  smemlari  nomen  dédit  et  exercitum  in  Flandriam  seemtus ,  wtoz  prm 
r  m  patriam  redire  eoartmt ,  singmlari  prœceniente  Dei  gratia,  ab  itnpiO' 
am  wruiate  segrtgatms .  se  tôt  tan  dédit  pietatis  operibms.  {Ex  Àrekiv,  P.  P.  a  5. 
WÊÊJ 
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dangereux  pour  la  foi  «t  les  mœurs  ,  que  funestes  au  bon  goM 
et  à  la  véritable  éloquence.  Il  le  destinait  à  remplir  la  chargé 
d'auditeur  de  Rote ,  et  ses  vœux  auraient  été  à  leur  comble  h 
avait  pu  se  promettre  de  le  voir  un  jour  à  la  tête  d*un  triboBit 
f)i  important.  Mais  le  jeune  de  Salvador,  vif  et  plein  de  coni^ 
avait  une  inclination  marquée  pour  la  carrière  des  armes.  If  en- 
tra dans  le  corps  des  mousquetaires  y  et  quelque  temps  aprèi,  I 
passa  dans  le  régiment  de  la  reine ,  en  qualité  de  capitaine.  Il 
continua  à  cultiver  les  belles-lettres ,  et  il  s'attacha  aux  livres  qri 
traitent  de  la  religion^  afin  de  pouvoir  la  défendre  contre  les  ta- 
pies qui  inondaient  la  France.  Hais  s'il  fortifia  son  esprit  conttt 
Terreur,  il  fut  moins  en  garde  contre  Tattrait  des  plaisirs;  b 
monde  séduisit  son  cœur,  et  Pentratua  loin  de  Dieu.  Toatefmsfl 
gémissait  en  secret  de  ses  misères ,  et  il  eut  toujours  le  oooflge 
de  fouler  aux  pieds  le  respect  humain  :  il  se  fit  un  devoir  de  pi- 
raitre  religieux  même  parmi  les  libertins ,  et  rien  ne  put  jamik 
altérer  sa  foi.  C'est  ce  fond  de  religion  qui  l'obligeait  sonventl 
chercher  un  confesseur  sage  et  éclairé.  Il  le  fit  un  jour  en  Fltf 
dre ,  et  le  P.  Capucin  à  qui  il  s'adressa  ,  lui  dit  :  «  Dieu  1M 
appelle  dans  un  autre  état ,  et  vous  y  ferez  de  grandes  choses,  t 
11  regarda  ces  paroles  comme  l'effet  d'un  zèle  peu  éclairé,  et  d^ 
bord  il  n'y  fit  pas  beaucoup  d'attention ,  mais  elles  restèrent  dafll 
son  cœur  comme  une  semence  féconde,  et  bientôt  elles  portèrenl 
leur  fruit. 

Cependant  sa  santé  s'altérait;  il  fut  obligé  de  revenir  dans  il 
famille  ;  et  son  père,  qui  mettait  en  lui  l'espérance  de  sa  mii* 
son,  voulut  profiter  de  cette  circonstance  pour  l'établir  dans  k 
monde.  Hais  Dieu  en  avait  disposé  autrement,  et  la  manière  ikol 
il  l'attira  à  son  service  est  admirable.  Il  y  avait  à  Avignon  qod- 
ques  jeunes  gens  pleins  d'esprit ,  mais  sans  religion  et  uni 
conduite.  Ils  ne  négligèrent  rien  pour  gagner  H.  de  Salvador  el 
lui  faire  partager  leurs  goûts  et  leur  manière  de  voir.  Un  dÛi 
lui  dit  un  jour  au  milieu  d'une  grande  assemblée,  c  Crois-tuipi 
Dieu  existe  ?»  H.  de  Salvador  fit  la  profession  de  foi  la  plus  a 
plicite  ,  et  réfuta  les  objections  de  son  adversaire  avec  tant  d 
force  que  celui-ci  lui  répliqua  avec  vivacité  :  «  Tu  crois  en  Di^l 
et  tu  vis  comme  nous  !  »  Ces  paroles  firent  une  vive  imprei 
sion  sur  son  esprit.  Il  comprit  qu'il  est  honteux  de  ne  pas  vin 
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t^ses  convictions;  il  en  rougit  et  il  forma  le  dessein  de  s'é- 
loigner de  celte  société.  Dieu  acheva  bientôt  son  œuvre  ;  quel- 
fnes  jours  après ,  M.  de  Salvador  entra  dans  l'église  de  St-Âgri- 
ad;  un  Jésuite  prêchait,  il  entendit  le  sermon^  il  en  fut  touché, 
etil  résolut  de  mener  une  vie  plus  chrétienne;  il  se  confessa.  Le 
P.  Biestaurant ,  à  qui  il  s'adressa,  voyant  en  lui  un  riche  naturel, 
beincoup  d'esprit,  un  grand  sens,  un  goût  décidé  pour  le  vrai, 
npe  conversation  agréable ,  assez  d'expérience  du  monde  pour 
dinemer  ce  qui  pourrait  servir  à  la  gloire  de  Dieu,  ne  douta 
|Qut  qu'il  ne  fût  appelé  à  de  grandes  choses  ,  et  n'oublia  rien 
iHOr  le  faire  avancer  dans  la  vertu.  Il  l'engagea  d'abord  à  ré- 
pirer  les  scandales  qu'il  avait  donnés ,  surtout  par  son  peu  de 
Qiodestie  dans  les  églises.  M.  de  Salvador  n'y  parut  plus  que  de 
Il  manière  la  plus  édifiante.  Un  jour  pourtant  il  tourna  la  tète  : 
lue  dame  qui  entrait ,  le  remarqua  et  lui  dit  en  passant  :  c  Pour 
m  dévot  f  monsieur  !  »  Ce  mot  suffit  pour  le  faire  tenir  sur  ses 
(Vdes.  Parmi  les  pratiques  de  piété  que  lui  inspirait  sa  ferveur, 
4«fait  celle  d'aller  tous  les  jours  visiter  l'église  de  Notre-Dame 
4ei  Doms ,  pour  demander  la  grâce  de  connaître  sa  vocation. 
Cest  dans  ce  sanctuaire,  si  riche  en  pieux  souvenirs,  qu'il  conçut 
cette  tendre  dévotion  envers  Marie  qui  le  distingua  jusqu'à  la  fin 
M  9ÊSS  Jours.  Il  s'associa  à  toutes  les  bonnes  œuvres ,  et ,  dans 
jiOettsion ,  il  ne  craignit  pas  de  faire  paraître  son  zèle.  Des 
impies,  hérétiques  sans  doute,  avaient  abattu  des  croix  autour 
de  la  ville;  il  n^evt  point  de  repos  qu'elles  ne  fussent  relevées. 
Aierti  qu'on  devait  renverser  celle  qui  se  trouvait  devant  l'église 
èBi  BécoUets ,  il  réunit  quelques  amis ,  et ,  l'épée  à  la  main  »  ils 
}  passèrent  tons  la  nuit» 

Cest  alors  qu'il  connut  M.  Bertet  et  qu'il  le  suivit  à  Ste^arde , 
après  de  H.  Martin.  La  pauvreté  du  lieu  le  surprit,  mais  son 
«OBur  fut  tellement  inondé  de  délicea spirituelles,  il  sentit  tant 
(ittraits  pour  cette  pieuse  solitude  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'y 
jiefeiiir.  Il  fut  reçu  par  M.  Martin  avec  une  bonté  si  paternelle, 
it  d*ane  manière  si  touchante  qu'il  conçut  le  dessein  de  se  reti- 
nerdans  cette  maison,  (i)  Ce  fut  le  germe  de  sa  vocation  à  l'état 

Bl  Fûeiu»  CkrUti  boniu  odor  ,  orante  et  promovente  venerabUi  fUndatore  noitro 
KWmiti,  Mer  CUrlcM  adseriptu»,  ApostoUcam  vitam  ampkxui^  InMtitmeHdmGot^' 
!Mf«f IMM  notirm  canton  fuit. 
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ecclésiastique.  Il  s'en  ouvrit  à  M.  Martin  et  à  N.  Berteti  qui,  a|^ 
beaucoup  de  prières,  l'assurèrent  qu'elle  venait  da  ciel.  Le f 
d'Etienne ,  que  Dieu  semblait  avoir  suscité  pour  eondoire  m 
qu'il  destinait  à  fonder  Ste-Garde,  fut  du  même  airis^  et  ief 
Restaurant ,  à  qui  il  en  parla ,  lui  ordonna  de  déclarer  à  ses  |i 
rents  le  dessein  où  il  était  de  quitter  le  monde  et  de  ae  faire prf 
tre.  II  obéit,  et  son  père  après  avoir  répandu  beauconp^de  larMl 
adora  les  desseins  de  la  Providence  »  et  consentit  qnll  sniviM 
voie  dans  laquelle  Dieu  rappelait. 

H.  Bertet  fut  au  comble  de  la  joie  lorsque  M.  de  Salvador'h 
apprit  celte  nouvelle  :  «  H  faut ,  lui  dit-il ,  être  un  saint  prêli 
et  changer  entièrement  de  conduite.  •  Il  lut  conseilla  de  àùM 
la  moitié  de  l'argent  qu'il  avait  aux  pauvres ,  et  de  faire  aveel 
un  voyage  à  pied  à  la  Ste-Baume,  pour  demander  à  Dieui  p 
l'intercession  de  Sainte  Madeleine,  l'esprit  de  pénitence  €C;1 
zèle  do  salut  des  ftmes  qui  dans  la  suite  devaient  foire  leur  fM 
cipale  occupation.  Ils  partirent  un  jour  de  jeflue.  M.  de  Salfii 
était  proprement  vêtu  ,  et  ce  n'était  pas  pour  lui  une  petite  fidi 
que  de  s'exposer  sur  les  grands  chemins  à  la  risée  des  persoUM 
qu'ils  rencontraient.  Il  en  éprouvait  une  confusion  si  grandi 
qu'il  étajt^parfois  tenté  de  se  cacher.  M.  Bertet  l'en  reprenait ,  i 
ses  paroles  étaient  reçues  avec  humilité.  Ils  visitèrent  en  paMi 
à  Aix,  le  P.  d'Etienne  qui  fut  extrêmement  consolé  de  tarlMi 
et  ils  continuèrent  leur  voyage  à  pied  jusqu'à  la  Ste-Bamasl 
M.  Bertet  dit  la  messe ,  recommanda  à  Sainte  Madeleine  soufeMi 
veau| prosélyte  à  qui  il  dit,  entre  autres  choses ,  qu'un  bon  pMi 
doit  s'attendre  à  beaucoup  souffrir.  A  leur  retour ,  ils  allèrMf 
Ste-Garde  ,  et  ce  fut  alors  que  le  P.  d'Etienne  s'y  étant  renil 
dit  la  messe  devant  le  tableau  de  l'Immaculée  Conception  »  Ml 
consacra  tous  les  trois  à  la  Sainte  Vierge. 

Peu  de  temps  après  (4  décembre  1700) ,  M.  de  Salvador  m 
l'habit  ecclésiastique  des  mains  de  M.  Bertet,  après  la  mel 
que  celui-ci  dit  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bonne-Afeai 
re.  (1)  Il  se  souvint  du  sacrifice  que  Saint  Ignace  fit  à  Notre-ItM 


(1)  EUc  se  trouvait  près  de  la  porte SlLaiare ,  sur  le  chemin  qui 
Hbôoe.  On  voit  encore  écrit  sur  la  porte  d'entrée  :  HOTi 
TVBB.  (Selle  chapelle  élaU  si  ancienne .  qu'on  ignore  l'oricine  de  m 
La  tradiUon  porte  qa*elie  dut  ses  commencements  k  une  ftalae  4i  U 
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de Monlfèrral  ;  il  quitta  l'écbarpe  riche  qu*il  portait,  et  la  dé- 
poli SOT  Tautel  ;  ensuite  il  appendit  son  épée  dans  le  sanctuaire, 
moBtrant  ainsi  le  désir  qu'il  avait  de  se  dépouiller  de  tout,  aiiu 
ki^altacher  uniquement  à  l'œuvre  i  laquelle  Dieu  l'avait  appe- 
la B  partit  sans  relard  pour  le  Séminaire  de  Yiviers  dirigé  par 
hi  prêtres  de  St-Sulpice  qui  le  reçurent  avec  beaueoupi  de  dis- 
IJKtîon  et  de  charité.  De  grandes  tentations  Fy  attendaient. 
iMi  peine  H.  Bertet  eut-il  appris  l'état  déplorable  où  il  se  trou- 
nUquIl  partit  à  pied  pour  aller  le  consoler.  Il  lui  donna  des 
«il  tellemenl  sages  qu'il  fut  pour  toujours  délivré  de.  ses  peines. 
L.de  Salvador  revint  à  Avignon  ^  fut  ordonné  prêtre  (31  mai 
tlU),  se  mit  à  la  tète  des  missionnaires  de  Ste-Garde,  et  débuta 
pr  la  paroisse  de  Gigondas.  La  maladie  l'obligea  d'interrompre 
m  travau  ;  il  les  reprit  l'année  suivante  avec  une  nouvelle  ar- 
àv,  et  le  succès  de  ceite  mission  fit  présager  ceux  qu'on  de- 
^  attendre.  Tarascon,  Brignoles^  Abaosqueet  beaucoup  d'au- 
ta  pays  furent  évangélisés,  et  partout  Dieu  bénit  le  zèle  des 
mveaox  missionDaires.  (1) 

Ce  fat  alors  que  M.  Berttt  pensa  à  établir  à  Avignon  an  Sémi- 
wàre  qui  ftil  pour  la  Congrégation  comme  une  pépinière  d^où 
de  put  tirer  sans  cesse  de  nouveaux  sujets.  M.  de  Salvador  fut 
tkutgk  de  l'accomplissement  de  ce  dessein»  et  Monseigneur  de 
GMteriis,  archevêque  d'Avignon,  l'approuva*  Il  commença  par 
Imt  une  maison  dans  cette  ville,  et  tel  fut  le  commencement  du 
Httnaire  de  Ste-Garde.  Bientôt  il  fit  élever  les  magnifiques  bâti- 
Mrtt  que  nous  voyons  encore.  Monseigneur  de  Gonteriis  visita 
Télthtisaement  et  en  approuva  les  règles.  (6  janvier  1719)  Ainsi  la 
Qngvègatioa  des  Missionnaires  de  Notre-Dame-de-Ste-Garde  se 
iMvail  pourvue  de  tout  ce  qui  pouvait  en  perpétuer  l'existence 
Â€B  assurer  la  durée.  M.  de  Salvador  trouvait  au  Séminaire 


B{  Inafée  sor  le»  bord»  da  Rbikie.  EUe  fat  fcconstraifte  eo  1SM«  et  coosldé- 


Bt  i«nndic  dans  le  coiuraut  da  XVII*  tiède  au  XVUI*.  U  s'y  éUbUt  uoe 
s  composée  de  cnlUTateur»  et  d'ooTriers  ;  des  prêtres  en  aTaient  la  di- 
.  —  n  y  avait  tout  auprès  une  ladrerie  ou  bOpItal  des  lépreas.  dédié  à 
Hâtire.  JcoQ  XXll  l'anneia  (1323)  aa  Chapitre  de  St-Agricol.  —  Malntenaat  la 
ftiftnu  et  l*li6piUi  out  disparu. 

0)  Bmmm  àmme  »ita  gtnuâ^  novum  ipu  eawtpam  opérait,  in.  qmo  ianamerabUet 
\  frmetuM  Dêo  oMii/cf ,  arduo  Miuionum  operi,  non  obitaiitibu$  acMiiutwUs 
i  écfùL  (Ex  Arehi»,  P.  P.  a  5.  CuttodLf 
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Toccasiondc  connaître  ceux  que  Dieu  destinait  aux  missioiis»  et 
H.  Bertet  les  formait»  dans  la  solitude,  aux  fonctions  pénibles  de 
Tapostolat. 

Hais  la  joie  qu'en  éprouvèrent  ces  hommes  de  Dieu  fat  il 
courte  durée  ;  le  bruit  se  répandit  que  la  peste  était  àMan^k 
(1720)  H.  Bertet ,  alors  à  Sisteron ,  se  hâta  de  revenir  à  Ste- 
Garde ,  afin  d'être  mieux  à  portée  de  donner  ses  ordres  et  di 
secourir  ses  frères  dans  les  besoins  pressants  où  ils  pourraient 
se  trouver.  Il  écrivit  aux  supérieurs  des  maisons  particulières , 
afin  que  chacun  restât  à  son  poste.  Cette  conduite  était  eonEome 
aux  anciennes  règles  qui  veulent  qu'en  pareilles  cireonstaDcei 
chacun  demeure  dans  le  lieu  où  l'obéissance  l'a  placé.  M.  deSil* 
vador  ordonna  également  aux  prêtres  du  Séminaire,  alors  en 
vacances ,  de  revenir  sans  différer ,  afin  de  se  rendre  utiles  ai 
public.  Il  eut  bientôt  la  consolation  de  les  avoir  tous  sous  ses 
yeux.  Il  les  envoya  aux  monastères  des  religieuses  afin  de  hor 
procurer  les  secours  spirituels.  Il  n'en  garda  que  deux ,  afin  de 
pouvoir  en  disposer  selon  les  circonstances.  Pour  lui  bien  tôt  i'oeoa- 
sion  se  présenta  d'exercer  son  zèle.  Monseigneur  de  Gonteriisie 
choisit  pour  son  grand  vicaire»  comme  un  des  honmies  iespfais 
propres  à  remplir  cette  charge  dans  ces  temps  de  calamitéw 

M.  de  Salvador  prouva  par  sa  conduite  qu'il  était  digne  de  la 
confiance  du  prélat.  Son  premier  soin  fut  de  pourvoir  les  inftr^ 
merles  de  bons  ouvriers  évangéliques.  Ils  s'y  rendirent  tons 
comme  des  victimes  qui  vont  à  l'autel  »  pleins  de  joie ,  beurem 
de  faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  leur  vie  en  la  donnant  pour  le 
service  du  prochain.  Ils  périrent  presque  tous  dans  cet  exerdee 
de  charité.  Par  sa  prudence  et  par  son  autorité,  il  éloigna  des  QMh 
nastères  tout  ce  qui  aurait  pu  nuire  à  la  discipline  »  ayant  um 
que  la  clôture  fut  exactement  observée.  Comme  il  se  prêtait  vo- 
lontiers à  leurs  besoins,  les  religieuses  avaient  toujours  reoom 
à  lui  dans  leurs  peines ,  an  milieu  des  dangers  qui  les  environ- 
naient. En  même  temps,  il  avait  soin  de  relever  le  moral  da 
peuple  en  le  portant  à  mettre  sa  confiance  en  Dieu.  Il  Ait  le 
premier  mobile  des  cérémonies  publiques ,  la  prudence  ne  per- 
mettant pas  de  réunir  les  fidèles  dans  les  églises,  de  crainte  qnele 
mal  ne  se  communiquât.  On  vit  cet  homme  de  Dieu ,  le  jour  de 
la  fête  de  Saint  Charles  (4  novembre),  dans  une  procession  or* 
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i«r  Monseigneur  de  GontériiSt  porter  la  croix ,  tèle  nue 
le  au  cou.  Le  prélat ,  les  prêtres ,  les  magistrats  suivaient 
36  et  témoignaient  ainsi  de  la  douleur  dont  ils  étaient 
i€fé8t  àM.  de  Salvador  qu*on  dut  la  consécration  solen- 
kt  ville  faite  alors  par  les  consuls  au  Sacré-Cœur  de 
nant  le  premier  monastère  de  la  Visitation  Ste-Harie. 
tat  prononcé  à  haute  voix  en  présence  de  Tarchevëque 
B4^t  Monseigneur  Dulci ,  au  son  de  toutes  les  cloches 
le  et  aux  détonations  du  canon  ,  qui  annonça  aux  habi- 
Germés  dans  leurs  maisons  cette  action  auguste ,  afin 
irissent  part  et  qu'ils  s'unissent  d'intention  à  ceux  qui  la 

lant  le  fléau  continuait  à  sévir  malgré  les  précautions 
nr  en  arrêter  les  progrès.  On  vit  bientôt  arriver  les 
qui  faisaient  métier  d'enterrer  les  pestiférés.  On  les 
corbeaux.  Familiarisés  avec  la  mort,  avides  de  gain  , 
la  débauche^  ils  n'imitaient  que  trop  les  tristes  oiseaux 
portaient  le  nom.  Ils  poussaient  l'impudeur  jusqu'à  dé- 
les  cadavres ,  et  ils  ne  craignaient  point  de  prendre 
orriture  au  milieu  de  l'infection.  M.  de  Salvador  lesréu- 
les  murs  de  la  ville ,  et  leur  parla  avec  tant  d'onction 
rent  touchés.  Il  leur  proposa  l'exemple  des  frères  de  la 
t  Jésus-Marie-Joseph  qui  se  consacraient  avec  leur  su- 
M.  Aubert ,  prêtre ,  pour  rendre  dans  les  infirmeries 
lervices  dont,  avant  et  après  la  mort,  les  malades  avaient 
et  qui  furent  presque  tous  martyrs  de  la  charité.  Cette 
eut  tout  le  succès  qu'on  pouvait  en  espérer. 
ib  vinrent  aussi  se  plaindre  à  M.  de  Salvador  qu'on  for- 
■  enfants  attaqués  de  la  peste  et  renfermés  dans  l'infir- 
>  St-Roch ,  à  recevoir  le  baptême.  Il  eut  égard  à  leurs 
;  Use  rendit  avec  leurs  députés  aux  barrières,  pour  con- 
m:  les  Dominicains  qui  en  avaient  la  direction.  Il  manda 
e8seurs,et  il  apprit  d'eux  qu'on  n'avait  baptisé  que  ceux 
lient  demandé  avec  instance.  Pour  prouver  leur  assertion, 
t  apporter  sur  un  matelas  un  juif  malade  y  Agé  d'environ 
qui  demandait  le  baptême.  On  avait  différé  de  le  lui 
afin  d'éprouver  sa  fidélité.  M.  de  Salvador  l'interrogea,  et 
ilnquit  de  la  sincérité  de  sa  foi  et  de  la  vivacité  de  ses 
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désirs.  Pendant  qu*il  lui  parlait,  un  des  infiriniecs  s'aperQUique 
le  catéchumène  entrait  eu  agonie.  Que  faut-il  foira  1  direnl  \m 
confesseurs»  M.  de  Salvador  répondii  :  «  Voilà  de  Teau  »  mw 
n'empêche  qu'on  ne  le  baptise  >  ;  on  le  fit ,  et  le  malade  eipira  es 
arrivant  à  rinfirmerie.  (4)  M.  de  Salvador  fut  le  second  supériov 
de  Ste-Garde,  et  mourut  dans  l'exercice  de  cette  cbarf^e. 

Tandis  que  les  prêtres  de  Ste-Garde  domnaieiit  de  si  beau 
exemples  »  ceux  du  Séminaire  de  St-Cbarles  ne  moBtraieQl  jfm 
moins  de  zèle.  Dès  que  le  fléau  menaça  sérieusement  d'envahir  il 
Tille  (10  août  ITil) ,  ils  se  hâtèrent  de  renvoyer  les  élièws  im 
leurs  familles;  mais  le  cordon  sanitaire  étant  déjà  établi^  om 
partie  fut  obligée  de  rester.  Ils  se  mirent  eux-mêmes  à  la  dispi- 
sition  de  Tautorité ,  et  deux  d'entre  eux,  M.  de  Blanc  et  M.  Cooh 
bette,  commencèrent  à  entendre  les  confession»  des  peslift- 
rés,  mais  ils  se  Tirent  bientôt ,  par  ordre  supérieur  ,  obligél  ' 
de  rentrer.  On  leur  fit  faire  une  quarantaine  de  23  jours ,  aipi* 
rés  Tun  de  l'autre  »  en  sorte  que  chacun  avait  ses  petits  usleosto 
que  personne  ne  touchait  et  qu'ils  lavaient  eux-métoies  dans  leur 
chambre.  Ils  ne  sortaient  que  pour  dire  la  messe  ;  on  leur  os- 
Trait  les  portes  sur  leur  passage.  Ils  avaient  chacun  mi  autel 
séparé  ;  le  servant  ne  touchait  à  rien  et  se  contentait  de  répon- 
dre; ils  prenaient  eux-mêmes  les  burettes  qu'ils  avaient  plicte 
sur  l'autel.  Ce  ne  fut  qu'après  aToir  subi  cette  rigoureuse  épreme 
qu'ils  se  réunirent  à  la  communauté. 

Cependant  M.  de  Guilhem,  supérieur  du  Séminaire ,  brAlant 
de  zèle  pour  le  salut  des  âmes ,  sollicita  et  obtint  la  permissioii 
de  prendre  part  aux  travaux  des  saints  prêtres  qui  s'étaient  ei^ 
posés  à  la  contagion.  Toutefois  ,  de  peur  qu'il  n'introduisit  la 
peste  dans  sa  maison  ,  on  lui  assigna  le  quartier  des  fréquentants 

(1)  VotU  omnibus  electus  teeundus  superior  perpetuus ,  ehrittlanœ  paapertatit  H" 
vltias,  ai  ipse  aiebat ,  in  perftciendit  domuam  nottraram  œdificiis^  et  prœteriiÊm 
Àvenionenêiê  Seminarii  eujus  fandator  extat  ^  tumma  eura  adhiMt,  —  SeptUtu$9^ 
inêepulebro  Sêminariiy  cor  autem  ejus,  facto  proeeun  vtrbaU^  éepçêUmm  fiUt  i^ 
Bccleiia  Nottrœ  Domina  a  5.  Custodia  intra  muritm  cap$llm  S.  Jouph,  Cajtu  jtfMi^ 
epitaphium  legitwr  :  D,  O.  M.  hic  depoaitum  est  cor  —  R,  D.  Joteph  Prane*  de  Satt^^ 
dor  —  Congregationi$  Il  saper ior  —  quam  —  nascentem  gremio  fovit  —  cremjadt^^ 
Seminario  donavit  —  con/lrmandam  curavit  —  auxit  êanetionièu»  —  exemplii  dît^-" 
vit  -  fidei  et  eharitatis  studio  notus  —  exhaustis  pro  Ckristo  viribua  —  in  studio  pi  ^' 
gressus  ^  forti  animo  obiit  —  suis  omnibus  fiebiiis  —  Avenione,  die  26  novembr^^ 
M.DCC.XLV. 
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M  exiems,  où  il  vécut  séparé  des  autres.  On  lui  portait  les  ali- 
■eots  nécessaires^  et  l'on  prenait  des  précautions,  toutes  les  fois 
fi*OQ  était  obligé  de  lui  parler.  Ce  saint  prêtre  alla  d*abord  s'of- 
lirà  Tarcbcvéque  et  ensuite  aux  magistrats  qui  le  nommèrent 
ncteur  du  bareau  dos  infirmeries  et  connaisseur  d'un  quartier  de  la 
fillei  qui  peu  après  se  trouva  des  plus  infectés.  Il  maintint  l'ordre 
en  les  inflnneries  désignées  pour  recevoir  les  malades  atteints 
n  seulement  soupçonnés  de  la  peste.  Son  exemple  fit  une  im- 
pramon  profonde  ;  plusieurs  prêtres  le  suivirent  et  se  consacre- 
rait à  soigner  les  malades  et  à  assister  les  mourants  dans  les 
kOpitaux.  Après  avoir  exercé  envii-on  cinq  mois  cet  exercice  de 
dwitéi  M.  deGuilbem  se  sentit  atteint  de  la  peste  »  et  comme  il 
unait  de  statoer  avec  les  autres  recteurs  des  infirmeries  que  les 
pmonnes  attaquées  par  la  contagion  iraient  toutes  sans  distinc- 
tion aux  infirmeries,  il  voulut  donner  Texemple,  et,  faisant  un 
pilitpaqaet  de  linge,  il  le  mil  sous  le  bras ,  et  il  prit  le  chemin 
ds rinfirmerie  établie  au  couvent  des  Récollets.  Avant  de  partir, 
il  avait  laissé  sur  la  table  où  l'on  déposait  ses  aliments,  un  bil- 
let dans  lequel  il  faisait  connaître  la  cause  de  son  départ*  Le 
P.  Brjdayne,  alors  séminariste  et  enfermé  à  cause  de  la  conta- 
gioD,  fat  le  premier  qui  s*en  aperçut,  le  lut  sans  le  toucher, 
cl  eo  avertit  la  communauté.  On  se  hâta  d*aller  à  rinfirnieric 
te  Récollets  pour  voir  ce  digne  supérieur,  on  le  pressa  de  la 
nanière  la  plus  vive  de  revenir  au  Séminaire ,  mais  inutile- 
Doit  :  rigide  observateur  de  l'ordre  qu*il  avait  établi,  il  ne  vou- 
ht  se  distinguer  en  rien  des  autres  malades  au  service  desquels 
il  avait  lait  le  sacrifice  de  sa  vie.  Dieu  qui  le  jugeait  prêt  pour  le 
cid,  ne  tarda  pas  à  lui  donner  la  couronne  réservée  à  son  zèle  , 
(tdeox  jours  après  son  entrée  aux  infirmeries,  malgré  les  soins 
(joilui  furent  prodigués,  il  mourut  victime  de  la  charité,  le  8 
finîer  1721 ,  ftgé  de  49  ans.  Cette  mort  fit  une  impression  pro- 
bnde,  et  la  nouvelle  s'en  répandit  au  loin.  Nous  trouvons  dans 
no  mémoire  écrit  à  cette  époque  à  Tulette ,  Tcxpression  desscn- 
liments  d*estime  ,  de  respect  et  d*admiration  que  l'on  éprouva. 
U  souvenir  s'en  conserva  pendant  plusieurs  années,  et  des  pièces 
de  vers  furent  publiées  à  sa  louange  :  (i  ) 

(1)  Jam  iat  e$t  nostram  petti$  grastata  per  urbcm; 


380  LIVRE  XYI.  \iTîl 

Avignon  ne  fut  pas  la  seule  ville  où  sévit  le  fléau;  Orange  en 
éprouva  les  atteintes ,  et  Louis  de  Chomel ,  son  évëque,  qni  avait 
succédé  à  Jean  d*Obeilh  (17f0),  se  dévoua  pour  te  salut  die^aea 
peuple.  Lorsque  le  fléau  fut  déclaré  dans  les  pays  Toisk»^,  en 
redoubla  de  surveillance  pour  rempëcher  de  pénétrer  dam  h 
ville»  mais  une  femme  sortit  secrètement  durant  la  nuit,  ah 
vendre  de  Tean-de-vie  à  Dédarrides  où  la  peste  avait  déjfc  bit 
beaucoup  de  ravages ,  en  apporta  le  germe  à  Orange  et  raonrat 
elle-même,  le  20  septembre  17t0.  Huit  personnes  eurent  on 
sort  pareil  dans  la  rue  qu'elle  habitait.  La  consternation  sert- 
pandit  dans,  la  ville  ;  la  plupart  des  habitants  se  retirèrent  i  la 
campagne.  La  rue  où  le  germe  pestilentiel  s'était  manifesté  ht 
barricadée  et  toute  communication  interceptée.  Malgré  cette  pré- 
caution, Têpidémie  se  déclara,  et  peu  à  peu  envahit  toute  la  viBe. 
Alors  un  conseil  de  santé  publique  fut  formé,  des  hôpitaux  furent 
désignés,  et  les  Capucins  se  chargèrent  de  donner  des  soins  spiri* 
tuels  aux  pestiférés.  Le  clergé  séculier  soignait  les  malades  en 
ville.  L'évêque  était  à  leur  tète ,  et  puisait  dans  sa  charité  des  for- 
ces toujours  nouvelles.  11  visitait  les  infirmeries,  donnait  de8  0^ 
dres  afin  que  personne  ne  fût  privé  des  secours  spirituels  et  tem- 
porels ,  prescrivait  des  prières  publiques  et  privées ,  décidé  à  ne 
point  s'arrêter  que  le  fléau  n'eût  disparu.  Il  le  flt,  mais  cet  excès 
de  fatigues  épuisa  ses  forces:  il  tomba  dans  une  espèce  de  maras- 
me ,  se  retira  à  Paris ,  donna  sa  démission  et  fut  remplacé  par 
Monseigneur  de  Tilly. 

Carpentras  fut  aussi  visité  par  le  fléau  :  nous  avons  vu  la  ma- 
nière admirable  dont  le  ciel  le  délivra.  Le  recteur  Gasparini  prit 
toutes  les  précautions  prescrites  par  la  prudence.  Ce  magistrat, 
né  à  Mercatello ,  duché  d'Urbin  (18  juin  1661) ,  d'une  famille 
originaire  de  Bergame ,  se  glorifiait  de  compter  parmi  ses  ancê- 
tres, le  célèbre  Gasparini  surnommé  Barzizio^  l'un  des  princr^ 
paux  restaurateurs  de  la  belle  latinité  en  Italie,  et  de  ce  que  le 
recueil  des  lettres  de  ce  savant,  publié  à  Paris  (1470)  avait  été 
la  première  production  de  l'imprimerie  dans  celte  capitale.  H 
avait  été  auditeur  de  nonciature  et  plus  tard  internonce  à  Veni^ 

Sie^  Guilhctme,  Deumsuppliei  voec  rogoi, 

Delietum  popuU ,  fUndens  pia  vota  tacerduM  , 

Qitod  purgare  negaU  »  vietima  grata  tues. 
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se»  et  auditeur  général  de  la  légation  à  Avignon.  Il  remplissait 
cette  charge  quand  il  fut  pourvu  de  la  reclorie.  (8  janvier  1718) 
Aiaotde  prendre*  possession  de  celte  nouvelle  dignité ,  il  voulut 
KDdreses  comptes  devant  un  syndic  qui  lui  donna  les  plus  beaux 
ibges.  (1)  U  maintint  Tabondance  en  prohibant  l'exportation  et 
en  fixant  le  prix  des  grains.  Aux  premières  approches  du  fléau , 
il  commit  d*abord  la  garde  des  portes  de  la  ville  aux  habitants 
NOS  les  ordres  d*un  gentilhomme  aidé  d'un  prêtre ,  d'un  avocat 
etd'uu  bourgeois;  ensuite  il  créa  une  compagnie  de  cent  hom- 
me, commandés  par  le  second^  consul  (23  septembre  1721),  et 
afin  de  mieux  intercepter  toute  communication,  une  partie  de 
cette  garde  fut  placée  sur  les  limites  du  territoire.  Gasparini 
noDtra ,  dans  ces  temps  malheureux ,  un  zèle  admirable ,  et  si 
Gvpentras  et  une  grande  partie  du  Comtat  eurent  peu  à  souffrir 
delà  peste,  on  le  dut  peut-être  aux  précautions  et  aux  sages  or- 
Amnances  de  ce  recteur.  (2) 

Le  Vice-Légat  d'Avignon  Dulci  fut  moins  prudent ,  et  loin 
d'accepter  les  offres  bienveillantes  que  lui  faisait,  au  nom  de  la 
cour  de  France,  le  comte  de  Médavi,  commandant  du  Dauphiné, 
il  ne  voulut  jamais  consentir  que  les  troupes  françaises  se  por- 
taent  sur  le  territoire  des  États  du  St-Siége ,  pour  y  former 
ne  ligne  de  séparation  entre  les  lieux  infectés  et  ceux  où  la 
contagion  ne  s'était  pas  introduite.  Il  aima  mieux  établir  à  cet 
effet  une  garde  composée  de  gens  du  pays  qui  coûta  beaucoup 
(cent  mille  écus),  et  fit  mal  son  service,  en  sorte  que  la  conta- 
gion se  propagea.  Informé  des  progrès  de  la  peste  ,  le  régent  du 
lojaame  de  France  sentit  combien  il  importait  d'envoyer  des 
tnmpes  réglées  dans  le  Comtat  ;  il  s'adressa  directemen  t  à  la  cour 
de  Rome  dont  il  obtint  l'agrément  sans  difficulté.  Le  premier 

Q)  Pnmwmeiamiu  et  deelaramus  prœ fatum  B,  D.  Octavium^  abbatem  GasparM 
"hm,  JëMU^  laudaàiUter,  et  dlgniuime  fitnetum  pUue  dieiit  AwHctorU  et  Loemm^ 
.^mmâlê  t^eneralie  offUtie^  illaque  eum  amni  iniegritate,  Muilcieniia  et  idomltate 
«NTMine,  omnibuMqiu  Jus  et  Juttltiam  petentibui  mlnUtrasse^  fecieu  et  reddidisie 
^^quibus  debuit^  modis,  âc  Insuper  mira  urbanilate,  animi  reetitudine^  morum 
^^t^Mtia^pletate,  $ingulari  virtute,  extmia  agendi  ratione,  omnium  âibi  exUtima^ 
fhÊm  eouciUam,  tta  ut  earissimam  êui  diicedene  nliquit  memoriam.  (Ex  Arehiv. 
httor.) 

9)  U  reconnaissance  poblique  ne  fil  pas  défaut  ;  eUe  s'exprima  en  prose  et  eu 
ven.  Voir  un  Mémoire  imprimé  (1720)  sons  le  titre  :  Projet  d^une  quarantaine  ;  et 
nu  épllre  en  fers  (50  avril  17»)  intitulée  :  Carpentrat  préeervé  de  la  peste. 
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bataillon  du  régiment  de  la  Gervesai  arriva  à  Carpenfras  (19  juil- 
let 172S)  sous  les  ordres  du  brigadier  Jossaud  qui  se  mit  en  ra|h 
port  avec  Gasparini  et  ne  cessa  d'avoir  pour  fui  toute  sorte  de 
déférences.  L'opération  dont  il  était  chargé  eut  le  plus  henreai 
succès  :  la  contagion  cessa  d'étendre  ses  ravages,  et  disparut  pM 
à  peu  des  lieux  qu'elle  avait  atteints.  T^s  troupes  de  France  qiiit* 
tèrent  Carpentras  te  7  février  1733.  Gasparini  continoa  à  prend» 
soin  de  la  rectorie  pendant  plusieurs  années,  et  mérita  coai- 
tamment  les  éloges  de  la  cour  de  Rome  (1)  et  la  reoonnalssanee 
des  habitants  du  Gomtat.  Carpentras  lui  doit  le  superbe  aquedae 
qui  alimente  ses  fontaines.  (8) 

Des  exemples  admirables  de  charité  et  de  dévouement  furent 
donnés,  dans  tous  les  pays  infectés  parla  peste,  par  une  Ibulede 
personnes  et  surtout  par  les  membres  du  clergé  séculier.  Noof 
avons  vu  le  dévouement  de  M.  de  Salvador  et  de  M.  de  Guilheoi. 
M.  l'abbé  d'Orléans  de  la  Mothe ,  théologal  de  Carpentras  etfhi 
tard  évèqne  d'Amiens ,  ne  se  distingua  pas  moins.  Il  était  né  i 

(1)  Le  cardinal  Goscia ,  préfet  de  la  CkKigrégalioa  d'ATifpion  à  Rome .  \^ 
adressa  des  lettres  patentes  (5  féT.  1727)  qni  le  confirmaient  pour  six  ans  enoOR 
dans  les  fonctions  de  Rectonr  ;  il  disait  :  Il  lungo  ei  fèdet  tervMo  ek§  kn  ^rtffaif 
ilnora  II  êlgnor  Odavh  Goêparlnia  qunta  Smneta  SnU  apoatoUcm^  netteÊêrtUioéÊÊt 
cmrica  di  Beitore  delta  cita  dl  Carpeniratêo ,  e  Cantado  Venatalno ,  t  tU  wurHç  iH 
egli  sp€tlalmente  s'ha  fatto  di  preurvare  colla  tua  diligentUâima  et  vigllmiilmlm 
opéra,  e$sa  eltta  e  coniado,  dalla  peste,  alorche  quesia  graisava  in  Avigmmeewf 
vieini  paeet,  ehe  fkron  molto  tempo  travgUafi  da  cotai  flagella;  mmopon  fMi» 
meute  i'animo  nottrot  in  altetto  éella  noêtra  gratitudine^  giaeeke  aUro  preantê' 
mente  non  poseiamo,  a  eonfermario..*  Betlore  délia  auddelta  ciita  e  Contado  fUÊkir 
sino..,  (Ex  Archiv,  Rect.  FenJ 

(3)  L'ouTrage  commencé  dans  les  premières  années  de  Gasparini ,  était  anN 
aux  deux  tiers ,  lorsqu'il  fat  interrompu  à  l'occasion  de  la  révolalioQ  des  wêêf 
naies  en  France.  On  l'aurait  tout  A  fait  abandonné,  si  Ton  avait  eu  ég/uû  aat 
idées  particulières  de  quelques  habitants;  mais  le  cardinal  Secrétaire  d'ilat 
donna  au  Becteor  des  ordres  précU  et  les  plus  amples  facultés  pour  qrn  IV 
qoodoc  fût  continué.  Il  était  presque  terminé  au  moment  do  départ  de  fli^i' 
rini  (17S7).  —  Le  principale  source  qui  alimente  les  fontaines  de  Garpenlni 
porte  le  nom  ée  alpibm;  elle  est  àCaromb  *  au  pied  de  la  montagne  dm  Pâtit 
aoMsIe  pont  du  chemin  de  Malaucène,  qui  trsTerse  le  raTin.  Les  habitants  et 
Carpentras  en  firent  l'acquisition  en  1S15,  époque  où  Clément  V  alla  fix^  datf 
leur  fille  le  séjour  de  la  cour  pontificale.  Ih  donnèrent  en  écliance  cerUlAff 
exemptions  par  rapport  au  marché  qui  se  lient  le  vendredi  aux  habitants  de  Cs' 
romb,  qui  en  ont  foui  Jusqu'A  la  RéYolulion.  f  Archiv,  de  la  Comm.  de  Caromk,! 
—  Chartes  Cottier,  Uiet,  dee  Rertenrt ,  pag,àB,  rat  loin  de  dire  toute  la  vérité  cb 
partant  de  celle  \ente. 
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IirpMtras  (13  janvier  1683)  d*une  famille  originaire  de  Viœnce 
ÉMs  de  Tenne)  comitte  dans  t*histoire  de  Malte  par  un  grand 
lombre  de  chevaliers  et  de  commandeurs ,  qui  avart  été  obligée 
ki^eaiiler  à  la  chute  des  Visconti  auxquels  elle  s'était  attachée 
(1446),  etde  86  retirer  dans  le  Ck)mtat  où  elle  avait  fait  Tacq^isi-* 
fiMi^  la  terre  de  Bédouin.  Ses  parents  lui  transmirent  avec  la 
noblesse  éo  sang  celle  des  sentiments  et  de  la  vertu.  Naturelle» 
MDtvif  et  bouillant,  il  laissa  entrevoir  dès  sa  jeunesse,  les 
filas  belles  espérances.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  études, 
fÉbord  à  Carpentras  et  ensuite  à  Avignon,  au  collège  des  Jésui- 
tes qui  jouissait  d*une  réputation  bien  méritée.  Il  entra  au  Grand 
Stminaîre  4e  Viviers  dirigé  par  les  prêtres  de  St-Sulpice  qui  corn- 
nençaieiït  à  peine  leur  établissement  à  Avignon.  Il  se  forma  à 
Il  pété  BOQS  la  conduite  de  ces  habiles  maîtres,  revint  à  Carpen- 
Ini  et  partit  pour  Malte.  A  son  retour,  une  tempête  Tayanl  jeté 
nr les <^te8  d'Italie,  il  alla  à  Rome  et  fut  surpris  d'apprendre 
M  osBiîiiation  de  chanoine  théologal  à  Carpentras.  Clément  XI 
i  ^i il  fut  présenté ,  lui  recommanda  de  remplir  toujours  par 
tai-Bbne  les  fonctions  de  sa  charge  :  il  le  lui  promit ,  et  «  par 
ik,  dit  l'auteur  des  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  sa 
*te>  il  ne  s'engagea  qu'à  suivre  le  plus  doux  penchant  de  son 

«e.»  CI) 

Se  retour  à  Carpentras ,  il  fut  ordonné  prêtre,  et  il  se  traça  un 
ptan  de  vie  analogue  à  ses  nouvelles  obligations.  C'est  alors  qu'on 
vHles  fruits  de  cette  piété  tendre  et  affectueuse  qu'il  avait  poî- 
ite  à  l'école  des  disciples  de  M.  Olier.  Il  disait  tous  les  jours  la 
ttMe  «  et  lorsque  la  maladie  l'empêchait  de  le  faire ,  il  ne  man- 
fuit  pas  de  communier,  ne  comprenant  pas  qu'un  prêtre  pût 
jMKr  un  seul  jour  sans  s'imir  à  son  Dieu.  L'oraison ,  la  prière, 
ftbkie,  les  bonnes  œuvres  formaient  un  cercle  d'occupations 
qui  embrassait  sa  vie  entière.  Il  passa  quatre  ans  dans  une  col- 
hk  chez  les  Capucins  dont  le  couvent  était  pins  près  de  l'église 
fie  sa  maison  paternelle.  Il  se  livra  à  un  travail  continuel  afin 
de  bien  remplir  ses  fonctions  de  théologal.  Des  connaissances 
twièes,  une  éloquence  naturelle,  un  style  noble  et  simple  tout 
kU  fuis,  une  action  vive,  une  voix  sympathique,  un  ton  af- 

m  Wmoirtê  pour  terutr  à  l'Hist,  de  la  vie  de  La  Mothe  d' Orléans ,  éo,  d'Amiens. 
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fectoeax  lui  obtinrent  les  plus  grands  succès.  On  ne  pouvait  se 
lasser  de  rentendre,et  quelque  part  qu'il  prêchât^  il  était  toajoon 
suivi  d'un  nombreux  auditoire. 

La  mort  de  son  père  l'obligea  de  retourner  à  la  maison  plte^ 
nelie,  afin  de  prendre  la  direction  des  affaires  et  de  consoler  la 
vénérable  mère.  Mais  tout  en  remplissant  ces  devoirs,  il  sTadonoi 
avec  ardeur  aux  bonnes  œuvres.  11  entreprit  celle  de  la  Jm» 
nesse ,  il  ouvrit  sa  maison  aux  élèves  du  Ck)llége  et  surtout  aux 
jeunes  ecclésiastiques,  leur  adressant  des  instructions  sar  leon 
devoirs  et  sur  les  moyens  de  faire  des  progrès  dans  la  verlo; 
il  se  les  attachait  par  sa  douceur  et  l'enjouement  de  son  carac- 
tère, et  il  les  conduisait  à  Dieu.  Une  maison  d'instruction  pov 
les  jeunes  filles  trop  pauvres  pour  payer  une  pension  an  cou- 
vent, et  d'une  condition  trop  élevée  pour  être  confondues  afsc 
le  peuple,  manquait  à  Carpentras.  11  entreprit  de  la  fonder, 
et  il  en  vint  à  bout.  Cet  établissement  connu  sons  le  nom  d'É- 
cole gratuite,  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution.  Il  donnait to» 
les  ans  une  retraite  de  dix  jours,  à  laquelle  était  convoquée 
toute  la  noblesse  du  Comtat.  C'était  un  spectacle  bien  édîflaat 
que  de  voir  arriver  du  fond  de  la  province  des  gentilshonuM 
respectables  par  leur  âge  et  leurs  vertus  militaires ,  attirés  par  ob 
motif  aussi  saint  auprès  du  jeune  théologal,  afin  de  se  renoaT^ 
1er  dans  la  piété ,  ou  pour  exécuter  des  résolutions  trop  long- 
temps différées.  Les  exercices  avaient  lieu  au  Séminaire.  Il  com- 
mençait par  leur  expliquer  le  règlement  de  la  retraite.  Le  soin 
de  le  faire  exécuter  était  confié  à  ceux  à  qui  le  grade  militaire  on 
l'&ge  donnait  le  plus  d'autorité.  Tous  les  exercices  se  faisaient 
au  son  de  la  cloche.  Dès  le  premier  jour,  le  recueillement  et  le 
silence  régnaient  dans  la  maison ,  tout  s'y  passait  avec  un  ordie 
et  une  régularité  dignes  des  établissements  les  mieux  ordonnéi. 

Tel  était  H.  de  Lamotbe  lorsque  la  peste  éclata.  On  peut  con- 
jecturer les  pieux  excès  où  l'entratna  son  zèle.  Nous  n'entrerons 
dans  aucun  détail.  Sa  réputation  s'étendit  au  loin,  et  lorsque  le 
fiéau  eut  disparu,  les  évoques  des  pays  voisins  voulurent  procurer 
à  leurs  peuples  l'avantage  d'entendre  un  homme  dont  on  racoa* 
tait  des  prodiges.  Un  chanoine  ne  peut  s'absenter  de  son  églises 
que  pendant  les  vacances.  Elles  étaient  de  trois  mois  à  Carpen- 
tras^  et  on  ne  pouvait  les  prendre  que  par  portion  ,  une  semaine 
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ar  mois.  On  obtint  sans  peine  du  Souverain  Poniire  qu*il  «'ab- 
lOl&l  da  chœur  durant  trois  mois  consécutifs.  Alors  seulement 
1  cmt  pouvoir  se  livrer  aux  élans  de  son  zèle  et  se  rendre  aux 
Brilalions  des  prélats  qui  l'appelaient  tantôt  dans  les  villes  et 
Wt&t  dans  les  campagnes ,  pour  prêcher  des  retraites,  faire  des 
;  et  remplir  les  fonctions  pénibles  de  l'apostolat.  Ses  tra- 
ie mirent  en  rapport  avec  les  missionnaires  de  Ste-Garde. 
Use  lia  d'une  étroite  amitié  avec  H.  de  Salvador ,  se  pénétra  de 
Ml  maximes,  et  ne  le  céda  en  courage  à  aucun  de  ses  prêtres 
pmr  former  de  saintes  entreprises ,  et  en  sagesse  pour  les  con- 
taire  à  bonne  fin.  Il  n'est  presque  point  de  paroisses  du  diocèse 
pli  n'ait  évangélisées.  (1) 

^iGependant  les  populations  commençaient  à  se  remettre  dcfs  ra- 
nges que  la  peste  avait  faits  dans  le  Comtat,  et  Monseigneur  de 
GoDteriit  jugea  le  moment  favorable  pour  tenir  un  Concile  pro- 
ëtdal.  11  réunit  ses  sufifragants  dans  le  monastère  de  St-Har- 
HildeGentilis,  et,  après  en  avoir  de  concert  avec  eux  préparé 
hiiéléments  quelques  mois  à  l'avance ,  il  en  fit  l'ouverture  (28 
Hlobre  1725)  à  la  Métropole,  par  un  discours  dans  lequel  il  rap- 
pdie  et  consacre  nos  traditions,  c  Dès  l'origine  du  Christianisme^ 
fit^U,  on  envoya  dans  nos  pays  de  saints  personnages  qui  les 
OU  arrosés  de  leurs  sueurs  et  fécondés  par  des  travaux  dont  nous 
neoeillons  les  fruits.  Cette  province  d'Avignon ,  chérie  de  Dieu , 
ico  pour  apôtres  des  personnes  formées  à  l'école  de  l'auteur  de 
h  vérité;  Sainte  Marthe,  illustre  hôtesse  de  Jésus-Christ ,  Saint 
lof,  disciple  de  ce  divin  Mattre ,  voilà  par  quels  canaux  les  eaux 
iê  la  sagesse  étemelle  sont  parvenues  dans  ces  régions.  Après 
eux,  nous  avons  Saint  Just,  Saint  Donat,  Saint  Maxime,  Saint 
Mlgoe,  Saint  Agricol,  patron  de  cette  ville;  Carpentras  possède 
Mot  SIffrein ,  Saint  Orunce ,  Saint  Antonin  ;  Cavaillon ,  Saint  Vé- 
lin, et  Vaison,  Saint  Qnenin,  tous  illustres  par  leur  sainteté ,  leur 
tte  pour  la  foi ,  leur  ardeur  pour  la  discipline.  Les  siècles  suivants 
MUS  offrent  des  secours  aussi  variés  qu'utiles;  nous  les  trouvons 
iHm  les  exemples  et  les  écrits  de  nos  prédécesseurs.  »  (2) 

d)  n  fit  &  Modèae  une  mlssioa  à  laquelle  II.  Tabbé  Curaler  conduisit  les 
Inéct  cens  qa'll  «Tait  réunis  en  Congrésation  à  Garomb.  fArekiv,  de  la  paroUu 

'  fM  amkuit  namqiu  kœc  Deo  chara  Avenionensla  Prorlncia  prœcone»  ab  ipso  veritm» 

u.  2S 
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Le  premier  devoir  des  prélats  est  d'exposer  avec  simplicité  les 
vérités  de  l'Évangile ,  et  de  ne  sonflrir  aucune  ambignUè  lorsqa'il 
s'agit  de  la  foi.  C'est  ce  que  se  proposent  d'accomplir  les  Pèrei; 
mais,  avant  tout,  ils  croient  nécessaire  de  dire  quelques  mots  nr 
l'origine  de  l'Église  >  sa  constitution  et  la  fin  que  Dien  s*e8t  pro- 
posée  en  la  donnant  aux  hommes,  afin  d'apporter  un  remède 
plus  efficace  aux  maux  qui  la  travaillaient.  En  effets  les  Églises 
particulières  avaient  alors  une  certaine  tendance  à  s'isoler  de 
l'Église  de  Rome;  une  grande  liberté  de  langage  régnait  dansnn 
certain  monde,  et  un  travail  latent  s'opérait  dans  le  but  de  dimi- 
nner  le  respect  dû  à  l'Église  romaine  et  aux  décisions  émanées 
du  Saint-Siège.  Le  gallicanisme  parlementaire  tendait  de  plus 
en  plus  à  s'identifier  avec  le  jansénisme ,  et  se  manifestait  par 
l'action  des  tribunaux  et  la  résistance  plus  ou  moins  ouverte  k  h 
bulle  Unigenitus.  Le  Concile  se  livre  à  des  considérations  magni- 
fiques sur  l'Église.  Elle  n'est  pas  l'œuvre  des  hommes,  dit4l| 
mais  de  Dieu ,  et  c'est  de  lui  seul  qu'elle  a  reçu  la  mission  d'en- 
seigner la  science  des  saints  et  le  culte  que  nous  devons  à  laDivi* 
nité.  La  sagesse  incréée  Pavait  préparée  avant  les  siècles,  et  lors- 
que les  temps  furent  arrivés,  Jésus-Christ  la  manifesta  au  monde 
pleine  de  grâce  et  de  vérité,  afin  que  l'homme^  épris  de  sa  beauté, 
s'y  attachât  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  se  sentait  attiré  par 
des  liens  plus  doux.  En  efiet,  si  l'homme  formé  à  l'image  de  Dien, 
exprime  les  plus  beaux  attributs  de  son  Auteur,  ce  temple  iromtn^ 
tel  que  Jésus-Christ  s'est  élevé  en  l'Eglise  nous  montre  les  magni- 
ficences de  la  Divinité  d'une  manière  d'autant  plus  excellente 
qu'elle  nous  fait  admirer  la  grandeur  de  ses  miséricordes.  Dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  on  a  construit  des  tempkf 
au  Créateur»  monuments  frêles,  incertains  sur  leurs  bases  comnia 
la  foi  qui  les  élevait.  Mais  lorsqu'il  a  plu  à  la  Divinité  de  se  rendre 
par  le  mystère  de  l'Incarnation ,  pour  ainsi  dire,  entièrement  visi- 
ble aux  hommes,  il  convenait  qu'il  fût  élevé  à  l'Auteur  de  iagrflce, 

tu  auetore  eruditos^  Uartham  uilicet  hotpitlo  ChrUti  claram,  Bofum^me  tâf^ 
MagUtri  ditcipnlum.  Bine  prlmum  œternœ  sapientiœ  fluenia ,  puris  immls$a  cûmêH' 
but ,  in  fcUciuimam  regionem  itiam  permanarunt,  Uinc  habuimus  Juâimm ,  AMi- 
tum.  Maximum  t  Magnum ,  et  Agrieolum  hujuice  civitatii  Patronam;  kabaiî  Of" 
pentoraete  tuum  Sifredum ,  Oruntium  et  Antoninum  :  Feranum  CabeUio:  Fiaio 
Quinidium  :  omnes  mira  tanctitatc  eoiendot ,  tacrorum  dogmatum  magistros ,  fUd, 
ite  diuiplinœ  vigitantittimot  asscrtorcs.  {Cône,  Aven,) 
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I  temple  construit  non  par  les  hommes  mais  par  la  main  pais- 
■lede  Dieu,  eu  sorte  que  ni  i*injure  des  temps,  ni  les  ricissi- 
ries  des  choses  humaines,  ni  la  puissance  des  ténèbres  ne  pus- 
Bile  renverser:  temple  immortel  dans  lequel  la  nation  sainte, 
Sfesple  d'élection  vtnt  offrir  des  oblations  pures  et  des  sacrifi- 
tt  non  sanglants. 

"t  II  fallait  aussi  que  dans  ce  temple  il  y  eût  un  grand  prêtre 
|ri présidât  aux  choses  sacrées,  pénétrât  dans  le  Saint  des  Saints, 
fefll4*dire  dans  la  profondeur  des  mystères,  ou  plutôt  dans  les 
Msors  des  richesses  et  de  la  science  de  Dieu  ;  qu'il  Tût  le  docteur 
k  la  loi  nouvelle ,  l'interprète  établi  pour  dissiper  les  obscurités 
Bidonner  une  solution  flnale  aux  difficultés,  pour  arracher  avec 
■lint  de  prudence  que  de  promptitude  Tivraie  semée  par  Thom- 
eeiiemi ,  enfin  pour  terminer  les  causes  qui  s'élèvent  dans 
,  et  cela  en  vertu  de  la  puissance  souveraine  qui  lui  a 
Kéonnée  et  qu'il  exerce  par  un  jugement  irréformable  lorsqu'il 
pnMonce  exeathedra.  {i)  •  Nous  ne  suivrons  pas  les  Pères  du  Gon- 
flé dans  la  manière  aussi  solide  que  lumineuse  dont  ils  prouvent 
inles  les  prérogatives  accordées  à  Saint  Pierre  et  à  ses  succes- 
tars;  nous  aimons  mieux  faire  connaître  ce  qu'ils  disent  sur  le 
hmil  des  esprits  et  les  tendances  de  l'époque. 

i  Les  uns,  sous  prétexte  de  zèle  pour  la  discipline  et  pour  la 
iielrine  des  premiers  siècles ,  s'écartent  de  ce  milieu  où  réside 
,  se  frayent  des  voies  nouvelles,  promulguent  des  dog- 
inconnus,  et  font  entendre  un  langage  que  les  anciens  n'ont 
is tenu.  D'autres,  enfouis  au  milieu  des  volumes,  compilent 
hiaoteurs  plus  ou  moins  incertains,  recueillent  leurs  opinions, 
plèlient  des  dissertations  et  répandent  les  ténèbres  et  non  lalu- 
iière.  Heureux  si,  à  l'école  des  anciens,  ils  pouvaient  apprendre 
ftiâgesse^  se  montrer  moins  attachés  à  leurs  sens,  et  avoir  un 
IQI  plus  de  respect  pour  l'Église.  D'autres ,  critiques  mordants , 
M  tellement  la  fureur  de  disputer  qu'ils  se  forgent  des  chimères 
Mr  avoir  le  plaisir  de  les  combattre.  On  pourrait  le  leur  par- 
Mmer  8*ils  se  bornaient  à  attaquer  les  philosophes,  les  rhéteurs, 
•  poètes  et  tous  ceux  qui  cultivent  les  lettres.  Mais  la  passion 
ferire  est  telle  que  des  hommes  médiocrement  érudits  se 

%)  Fierentgite  Pftri  liogmata  oracula  orbit  tciT,irum.  fConc,  AvtnJ 
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jettent  sur  les  questions  les  plus  ardues^  fouillent  dans  les  archi- 
ves des  églises  ,  rejettent  ou  donnent  comme  douteux  ce  qu*ili 
ne  peuvent  pas  comprendre ,  sans  faire  attention  que  les  nna- 
ges ,  s'il  y  en  a,  viennent  non  du  manque  d'évidence  des  doeo- 
ments ,  mais  de  leur  peu  d*intelligence.  Les  vénérables  moiiQ- 
ments  de  la  tradition  apostolique  sont  ainsi  traités  d*apocrypbei, 
ou  donnés  comme  peu  dignes  de  fixer  l'attention  des  hommes 
sérieux.  D'autres  traduisent  les  Pères,  et  au  lieu  de  laisser  leon 
ouvrages  dans  l'idiome  adopté  par  l'Église,  les  font  passer  dans 
les  langues  vulgaires  sous  prétexte  que  chacun  pourra  plus  fiici- 
lement  s'instruire  de  sa  religion  et  se  pénétrer  des  principes  de  la 
foi  :  comme  s'il  n'y  avait  pas  les  éléments  du  catéchisme,  le 
symbole  qui  est  l'abrégé  de  tout  ce  qu'il  faut  croire ,  et  les  expli- 
cations  familières  dans  lesquelles  on  expose  tous  les  jours  les 
mystères  de  la  religion.  Ils  devraient  ne  pas  oublier  qu'il  y  a 
des  choses  dont  la  connaissance  utile  aux  savants ,  peut  être  h* 
neste  aux  ignorants  ;  qu'il  faut  croire  avec  respect  les  mystères 
de  la  foi  et  non  les  scruter  avec  curiosité ,  et  surtout  prendre 
garde  de  ne  pas  les  avilir  par  des  explications  peu  convenables. 
Hais  ces  docteurs  pensent  à  toute  autre  chose  qu'à  la  gloire  de 
l'Église ,  et  ne  cherchent  qu'à  se  rendre  célèbres  par  des  nou- 
veautés. (1) 

c  D'autres  enfin  publient  des  écrits  éloquents  en  fayeur  de  la 
religion ,  et  ne  s'expliquent  qu'avec  réserve,  et  en  hésitant  sur  l'in- 
défectibilité  de  la  foi  des  Souverains  Pontifes.  Ils  vantent  la  beanté 
de  l'Église  et  la  perfection  de  cet  édifice  divin ,  mais  leurs  réticen- 
ces perfides  en  sapent  les  fondements.  L'infaillibilité  du  Souverain 
Pontife  est  comme  le  ciment  qui  relie  les  différentes  parties  d^ 
l'édifice  ;  si  on  l'enlève,  la  masse  croule  et  bientôt  ne  laisse  plQ» 
voir  qu'une  immense  ruine.  »  Ainsi  les  Pères  du  Concile  font  voiT^ 
les  tendances  des  esprits  et  les  dangers  de  cet  amour  pour  iBt 
nouveauté  auquel  se  laissaient  aveuglément  entraîner  certains  sa-* 
vants  de  l'époque,  c  Nous  sommes  loin  de  ces  heureux  siècles  a 
ajoutent-ils,  où  la  vertu  et  le  talent  s'unissaient  et  brillaient  d*ii^ 
pareil  éclat.  Alors  les  hommes  de  science  se  faisaient  un  devOB' 
de  consulter  la  chaire  de  Pierre ,  et  les  décisions  données  p* 

{!)  Gonc.  Aven,  in  Proem. 
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cette  grande  autorité  étaient  partout  reçues  avec  respect  et  de- 
veottent  la  règle  de  la  foi.  »  (1) 

Les  prélats  commencent  par  adhérer  formellement  à  la  bulle 
V^isenUnt,  et  s'engagent  à  n'admettre  aux  saints  Ordres  et  aux 
bénéfices  que  ceux  qui  Tauraient  également  acceptée.  Ils  entrent 
ensoite  dans  des  détails  pratiques,  et  ils  veulent  que  tout  prédi- 
cateur étranger  ne  soit  admis  qu*après  avoir  montré  un  écrit  de 
«on  évèque  qui  Tautorisait  à  exercer  ce  ministère.  Les  réguliers 
ne  pourront  prêcher  dans  leurs  églises  qu'après  avoir  reçu  la 
bénédiction  de  l'Ordinaire ,  et  dans  les  autres  églises  sans  son 
entorisation  par  écrit.  Le  malheur  des  temps  rendait  ces  précau- 
tions nécessaires,  et  l'esprit  d'erreur  ayant  envahi  plusieurs  corps 
rdigieux^  il  fallait  prendre  garde  qu'il  n'infectât  le  troupeau. 

L'Église  a  toujours  veillé  avec  beaucoup  de  soin  sur  l'éducation 
de  la  jeunesse  ;  ses  enfants  sont  des  enfants  de  lumière;  etlen'o- 
net  rien  pour  que  ces  lumières  soient  pures  et  entièrement  dé- 
gagées des  ténèbres.  Avignon  se  trouvait  alors  abondamment 
pourvu  d'établissements  publics  de  toute  sorte  pour  l'instruction 
et  l'éducation  ;  les  Souverains  Pontifes  et  même  les  princes  sé- 
culiers les  avaient  créés  et  richement  dotés.  Le  but  qu'ils  s'étaient 
proposé  n'aurait  pas  été  atteint  si  les  maîtres  n'avaient  eu  une 
foi  pure,  et  s'étaient  permis  d'enseigner  des  choses  contraires 
«nx  dogmes  ou  à  la  morale.  Le  Concile  ordonne  que  chaque 
*iinée,  à  l'ouverture  des  classes ,  chaque  professeur  fera  sa  pro- 
fcwon  de  foi ,  qui  sera  consignée  dans  un  registre  spécial  : 
cwx  qui  enseignent  la  théologie  doivent  prendre  garde  de  ne 
rien  laisser  passer  dans  les  thèses  publiques  qui  puisse  favoriser 
les  erreurs  nouvelles,  ou  qui  diminue  le  respect  dû  au  Saint-Siège. 
On  comprend  la  sagesse  de  cette  mesure*,  les  exercices  littéraires 
institués  pour  former  les  jeunes  gens ,  se  passaient  en  public  ; 
tout  le  monde  y  était  admis  ;  un  ignorant  frappé  de  l'objection 
•ûrait  pu  ne  pas  saisir  la  réponse  et  se  laisser  induire  en  erreur. 
On  reste,  les  docteurs  ne  pouvaient  être  reçus  qu'après  avoir  fait 
leor  profession  de  foi  entre  les  mains  de  l'Ordinaire;  leur  titre 
devait  en  faire  mention  sous  peine  de  nullité. 
Les  maîtres  d'écoles  sont  également  tenus  de  faire  leur  profcs- 

(1)  CoQc.  Atcu.  in  Protm. 
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sion  de  foi  devant  l'Ordinaire  qui  leur  délivrera  on  diplAme 
pour  constater  leur  capacité,  la  pureté  de  leur  foi  et  leurs 
bonnes  mœurs.  Les  curés  désigneront  aux  consuls  ceu&  qu'ils 
jugeront  capables  de  remplir  cet  office ,  et  veilleront  sur  leur 
conduite.  Ils  avertirent  l'Ordinaire  lorsque  besoin  en  sera.  Les 
petits' garçons  et  les  petites  filles  ne  seront  point  réunis  dans  la 
même  école.  Les  uns  et  les  autres  assisteront  à  la  messe  parois- 
siale tous  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  :  les  maîtres  et  les 
maîtresses  veilleront  à  ce  qu*ils  se  tiennent  dans  la  modestie 
convenable  au  lieu  saint. 

L'enseignement  du  catéchisme  est  très-important;  on  doit  y 
mettre  tous  ses  soins.  En  effet,  s'il  est  besoin  d'exposer  arec  exac- 
titude les  principes  des  sciences  humaines  lorsqu'on  veut  les 
faire  comprendre»  à  combien  plus  forte  raison  doit-on  tenir  la 
même  conduite  lorsqu'il  s'agit  de  la  science  du  salut?  On  doit 
donc  en  enseigner  avec  beaucoup  de  soin  les  premiers  éléments^ 
en  pénétrer  les  fidèles  dès  leur  jeunesse,  afin  que  les  vérités  de 
la  religion  ,  d'abord  enveloppées  de  nuages,  soient  mieux  com- 
prises à  mesure  que  Ton  avance  en  âge ,  et  fassent  une  impres- 
sion plus  profonde.  Deux  choses  sont  nécessaires  pour  atteindre 
cette  fin  :  la  méthode  et  le  zèle  des  maîtres,  qui  doivent  user  de 
pieuses  industries  afin  d'intéresser  les  enfants  et  de  leur  faire 
apprendre  volontiers  les  préceptes  de  la  sainte  doctrine.  Lesévé- 
ques  veilleront  à  ce  que  cette  portion  si  précieuse  du  troupeau  de 
Jésus-Christ  reçoive  une  éducation  chrétienne  et  une  instruction 
pure  de  toute  erreur.  «  C'est  pourquoi,  il  est  très-utile,  disent  les 
Pères,  afin  d'amener  l'uniformité  d'enseignement,  de  choisir  des 
hommes  d'une  science  connue,  docteurs  en  théologie,  choisis  dans 
chaque  diocèse,  et  de  les  charger  d'extraire  du  Concile  de  Trente  et 
des  catéchismes  approuvés  les  premiers  éléments  de  la  foi ,  de  les 
mettre  en  ordre,  de  les  traduire  en  français ,  afin  que  le  métro- 
politain et  ses  sufTragants ,  après  avoir  examiné  ce  travail,  puis- 
sent l'approuver  et  le  publier  à  l'usage  de  la  jeunesse.  (1)  »  Ce 

(1)  Perutile  Sanctœ  Synodo  visum  est,  ad  rudimentarum  fidel  uniformitatm  ^* 
ducendam,  quotdam  deputare  probatœ  doctrinœ  vlros^  in  tacra  theologia  magiitrof, 
et  ex  unaquaquc  Diœccsi  deligendos,  qui  ex  Concilii  Trident ini  catechismo,  aliisçt 
ab  Beclesia  Jam  approbatis  ^  primaria  rerum  credendarum  eruant  etementa,  prî' 
maquc  artis  artium ,  qua  fidet  est ,  initiamcnta  ordlne  disponant  :  eaqmc  compU^^  ^ 
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décret  fut  mis  à  exécution;  une  commission  fut  nommée»  l'abbé 
Canonge  y  présida  et  en  dirigea  les  travaux  qui  eurent  pour  ré- 
sultat notre  catéchisme  diocésain,  vrai  chef-d'œuvre  de  méthode 
et  de  précision,  digne  de  servir  de  modèle  à  tous  les  ouvrages 
de  ce  genre.  Plusieurs  diocèses  de  France  Tout  adopté,  et  l'An- 
gleterre n'en  connaît  point  d'autre.  Notre  catéchisme  mérite 
cette  haute  estime;  peu  de  livres  renferment  autant  de  science 
en  si  peu  de  mots:  c'est  le  résumé  fidèle  de  la  Somme  de  Saint 
Thomas. 

L'imprimerie  et  la  librairie ,  moyens  puissants  de  propagande, 
capables  de  faire  beaucoup  de  bien  et  encore  plus  de  mal  selon 
la  direction  qu'on  leur  donne,  exigeaient  une  surveillance  exacte, 
surtout  à  Avignon  qui,  formant  un  état  indépendant  au  milieu  de 
la  France,  devenait  une  officine  où  la  contrefaçon  s'opérait  sur 
une  vaste  échelle.  Les  ouvrages  les  plus  mauvais  y  étaient  édités 
sous  la  rubrique  de  La  Haye,  et  parvenaient  sans  beaucoup  de 
peine  à  traverser  le  Rhône.  Le  Concile  fait  des  règlements  très- 
sévères  sur  cet  objet.  Il  défend  en  particulier  la  traduction  du 
canon  de  la  messe  inséré  dans  les  livres  de  prières  à  l'usage  des 
fidèles  ,  rappelant  sur  ce  point  les  décrets  du  Concile  de  Trente 
et  les  bulles  des  Souverains  Pontifes.  (1) 

Les  Pères  renouvellent  ensuite  les  décrets  faits  dans  le  dernier 
Concile  d'Avignon ,  contre  les  juifs,  les  hérétiques  et  les  blasphé- 
mateurs ,  et  passent  à  la  réforme  des  abus..  Les  évèques  tiennent 
le  premier  rang  dans  la  hiérarchie  :  c'est  pour  eux  une  obliga'^ 
tion  stricte  de  la  soutenir  par  la  sainteté  de  leur  vie.  Ils  doivent 
donc  se  juger  sévèrement  eux-mêmes ,  connaître  leurs  obligations 
et  les  remplir.  Le  Concile  leur  recommande  la  prière ,  la  prédi- 
cation de  la  parole  de  Dieu  et  la  visite  de  leurs  diocèses.  La  pré- 
dication se  fait  de  deux  manières:  par  la  parole  et  par  l'exemple. 
La  première  doit  être  simple ,  familière ,  paternelle  (2)  ;  c'est  ainsi 
que  cette  semence  divine  descend  dans  les  cœurs  et  y  porte  des 

ûpte  diffesta,  prout  adolescent ium  captas  exigit^  ad  GalUeum  idlama  traducant ,  ut 
postea  MetropoUtani  et  Bpiscoporum  Comprovincialium  tutmista  Judlcio ,  ad  Juven- 
ttttit  usum  publieentur,  fConc.  Aven.  VL  \.J 

(1)  GODC.  TridenU  IV.  $  De  (mprettorlbas.  —  InnoceoL  XII.  1006. 

(3)  Paterno  potiu*  eloquio ,  qaam  phalerato  et  amàitioêo  dicendi  miHto,  fidelium 
amrcM  mulceri  detfent ,  ut  talalls  monita  cordibas  altius  imprasa  rcmaneant.  (Conc, 
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fruits.  Aux  heureux  jourftde  l'Église  naissante,  la  prédication  de 
l'Évangile  était  soutenue  par  l'éclat  des  miracles  (1)  ;  mainteuant 
elle  doit  Têtre  par  les  bons  exemples  de  ceux  qui  Taononçent» 
car  bien  qu*elle  soit  plus  pénétrante  qu'un  glaive  à  deux  tran- 
chants ,  elle  s*émousse  pourtant  et  ne  produit  plus  d'effet  lors- 
que le  prédicateur  n'a  pas  une  vie  sainte.  L'évèqiie  ,  en  faisant 
sa  visite  pastorate  »  imitera  le  divin  H^tre  qui  envoyait  devant 
lui  deux  de  ses  disciples  pour  annoncer  sa  venue,  et  choisira 
parmi  son  clergé  des  prêtres  zélés  qui  le  précèdent  et  préparent 
les  peuples  afin  que  sa  visite  leur  soit  plus  utile.  Ces  prêtres  doi- 
vent instruire  les  fidèles  sur  les  sacrements  qu'ils  vont  recevoir, 
s'enquérir  avec  prudence  des  mœurs  du  clergé,  mettre  fin  aux  dis- 
cordes qui  divisent  les  familles,  terminer  les  affaires  ordinaires  et 
réserver  les  plus  importantes  à  la  prudence  du  prélat.  Avant 
tout,  les  évèques  doivent  être  unis  au  Souverain  Pontife,  et  loi 
témoigneren  toutes  circonstances  leur  soumission ,  leur  respect 
et  leur  dévouement.  iCette  union  fait  la  beauté  de  l'Église  et  h 
force  de  l'épiscopat.  On  le  sait,  au  commencement  du  Christianis- 
me plusieurs  églises  souffi*aient  qu'on  leur  donnât  le  titre  d'apos- 
toliques, mais  cela  venait  uniquement  de  ce  que  l'épiscopat  étant 
un ,  tous  les  sièges  adhérant  à  la  chaire  de  Pierre  participent 
h  l'honneur  de  cette  première  chaire.  Loin  de  tirer  vanité  de  ce 
titre,  ces  prélats  ne  le  prenaient  que  par  participation  et  le  don- 
naient à  l'Église  de  Rome  comme  lui  étant  propre,  attendu  qu'elle 
est  élevée  au-dessus  de  toutes  les  autres  Églises ,  comme  la  tête 
au-dessus  de  tous  les  membres  du  corps.  •  L'évêque  qui  ne  rend 
pas  obéissance  au  siège  de  Pierre,  poursuit  le  Concile  ,  doit  être 
regardé  comme  séparé  de  son  chef  et  brise  l'unité  de  l'épisco- 
pat ,  misérable  acéphale  flétri  dès  les  temps  antiques  par  Avit 
de  Vienne  qui  dit  :  «  Si  l'autorité  du  Pape  est  révoquée  en  doute, 
tout  l'épiscopat  est  ébranlé.  »  (2)  Ces  considérations  étaient  alors 
nécessaires,  attendu  le  peu  de  respect  avec  lequel  on  parlait  de 
l'Église  de  Rome  et  du  Siège  apostolique. 

(1)  Dirni  adoUuebat  BeeUsia  ftrœdteatio  miracuUt  fovenda  erat  ae  faUienda;  niac 
verojam  aduUa ,  non  prodigiis  udevangelisantium  claris  opiu  habet  exempta,  fl^l 

(2)  Qui  debitam  summo  Pontifia  obedientiam  ac  reverentiam  no»  prastat ,  (»' 
quam  a  capite  sejunctta ,  acephalorum  deliramentis  agitur,  tolum  perversitâte  ma 
lacessit  epitcopaiam,  fConc,  Aven,  XI ,  6.y 
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Les  chanoines  remplissent  des  fonctions  bien  saintes  ;  ils  en- 
ronnent  l*autel  et  représentent  les  chœurs  invisibles  des  anges 
d  adorent  Dieu  sans  cesse  présent  dans  nos*  tabernacles.  Us 
lirent  donc  être  au  chœur ,  non  comme  des  mercenaires  qui 
odent  des  adorations  vénales ,  mais  comme  des  enfants  qui 
ktni  des  hommages  sincères ,  chantant  les  louanges  de  Dieu 
'ec  sagesse,  et  kii  ofirant  avec  joie  ce  sacrifice  qui  lui  est  si 
[rëable.  La  présence  corporelle  doit  toujours  être  accompagnée 
s  raffection  du  cœur  et  de  la  méditation  des  choses  saintes.  Le 
incile  leur  recommande  la  gravité  et  la  modestie,  leur  prescrit 
chant  grégorien  ,  l'usage  du  bréviaire  et  du  missel  romains  et 
I  se  conformer  exactement  aux  rubriques.  Les  paroles  des  motets 
font  tirées  des  psaumes  ou  des  hymnes  de  TÉglise  ;  le  chant  ne 
lit  avoir  rien  de  profane.  Les  Noels  patois  (1) ,  tolérés  jusque-là , 
Dt  prohibés,  attendu  que  les  mystères  de  la  religion  s'y  trouvent 
uvent  exposés  dans  un  langage  peu  convenable.  Les  maîtres 
I  chapelle  ne  doivent  jamais  gêner  Tordre  des  cérémonies  ni  le 
tant.  On  défend  de  battre  du  tambour  dans*  Téglise,  cet  instru- 
ent  de  guerre  n'étant  point  fait  pour  ceux  qui  combattent  dans 
camp  du  Seigneur.  La  trompette  est  tolérée  parce  qu'elle  rap- 
tUe  le  jugement  dernier. 

Le  plus  grand  respect  est  dû  aux  églises  pleines  de  l'auguste 
ajesté  du  Dieu  qui  habite  dans  nos  saints  tabernacles.  Le 
incile  se  félicite  de  la  bonne  tenue  des  Églises ,  et  espère  que 
zèle  des  pasteurs  et  les  libéralités  des  fidèles  les  feront  tou- 
ors  briller  de  plus  en  plus.  On  ne  doit  pas  mettre  les  autels 
us  les  fenêtres  ni  près  des  portes ,  de  peur  que  le  vent  ou  la 
uie  ne  les  détériore.  (2)  Aucune  construction  ou  démolition  ne 
ra  faite  sans  la  permission  de  l'évêque.  On  n'admettra  de  ta- 
eaux  et  de  statues  qu'après  lui  en  avoir  présenté  l'ébauche 
obtenu  son  approbation.  Le  prêtre  qui  dessert  une  église 
sitera  de  temps  en  temps  la  pierre  sacrée  de  l'autel ,  et  s'as- 
rera  qu'elle  est  bien  placée  et  surtout  intacte  à  l'endroit  où  se 

1)  CamUna  tempore  natallum  Dominl  vemaeula  Ungua  eùmponi  solita,  Galilée 
ëls ,  et  hueuêque  iolerata  ,  Jam  prohlbenda  esse  Saneta  Synodus  crédit,  (IbUL) 
1)  AUaria  in  çuacttmque  templi  parte  construi  non  debent ,  sed  decenti  et  opportune 
0  :  non  sub  fenestris  ,  nec  prope  Januam ,  ne  imbribus  et  ventorum  impetu  detur- 
itur,  (Cône.  Aven,  XV,  2, J 
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trouvent  les  reliques.  Il  renouvelle  ensuite  les  décrets  da  der- 
nier Concile  sur  la  manière  de  tenir  les  saintes  reliques,  h 
sacristie,  les  registres ,  les  vases  sacrés,  et  surtout  le  saint  taber- 
nacle qui  doit  être  en  marbre  ou  du  moins  en  bois  sculpté  et  doré, 
revêtu  d'une  étofle  de  soie  à  Tintérieur  et  fermé  avec  une  def 
d'argent. 

Pendant  que  le  Concile  d'Avignon  portait  ces  décrets  marqués 
au  coin  de  la  sagesse ,  une  nouvelle  maison  religieuse  se  fortnaît 
à  Bollène  sous  la  direction  du  modeste  curé  et  s'unissait  au 
Dames  du  St-Sacrement  de  Uarseille  fondées  par  le  Vénérable 
Père  Antoine.  La  charité  est  ingénieuse  à  procurer  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  àroes.  Le  curé  de  Bollène  gémissait  sur 
les  désordres  qu'il  voyait  régner  parmi  les  jeunes  filles  de  sa  pa- 
roisse :  persuadé  que  le  manque  d'éducation  en  était  la  principale 
cause ,  il  forma  le  dessein  d'associer  quelques  âUes  pieuses  et 
instruites  et  de  leur  confier  ce  soin.  Parmi  ses  pénitentes  se 
trouvait  une  personne  vertueuse,  appartenant  h  une  honnête  fin 
mille  du  pays.  Dieui'avait  prévenue  de  ses  bénédictions  et  pré- 
servée de  la  corruption  du  siècle.  Elle  était  du  Tiers-Ordrede  St- 
Dominique.  Elle  en  garda  fidèlement  les  règles  jusqu'à  l'flge  de  15 
ans,  époque  à  laquelle,  par  le  conseil  de  son  Directeur ,  elle  em- 
brassa une  manière  de  vivre  plus  parfaite  et  se  consacra  au  ser- 
vice des  pauvres  dans  la  maison  de  la  Charité.  C'était  en  1712:  elle 
y  resta  environ  12  ans.  Cet  établissement  laissait  beaucoup  à  dési- 
rer, et,  soit  défaut  de  local ,  soit  manque  de  ressources,  les  deux 
sexes  se  trouvaient  réunis ,  ce  qui  n'était  pas  sans  inconvénients. 
Elle  cherchait  les  moyens  d'y  remédier,  lorsqu'un  P.  de  la  Doctrine 
Chrétienne,  retiré  à  Bollène  à  cause  de  la  peste  (1720) ,  engagea 
les  administrateurs  à  acheter  une  seconde  maison.  Les  choses 
allèrent  mieux,  mais  au  bout  de  quelque  temps  le  manque  de 
fonds  obligea  de  reprendre  la  première  manière  et  de  réunir  les 
deux  parties  de  l'établissement.  La  personne  pieuse  dont  nous 
avons  parlé ,  qui ,  par  les  soins  du  vénérable  curé  ,  avait  trouré 
une  compagne  digne  d'elle,  se  chargea  exclusivement  de  la  nou- 
velle maison  et  de  l'œuvre  des  jeunes  filles.  Ces  deux  jeunes  per- 
sonnes obtinrent  du  Vice-Légat  une  bulle  qui  les  autorisait  à  vivre 
en  communauté  ,  et  Tévéquc  de  St-Paul,  Ignace  de  Simianc, 
ancien  doyen  du  cliapitro  de  St-Ayricol,  leur  permit  d'avoir  le 
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iaJnt-SacreiDeiil,  sachant  que  leur  dessein  était  de  joindre  la 
pntemplalion  à  la  vie  active  et  de  s'adonner  aux  exercices  de  la 
iç  intérieure  »  en  même  temps  qu'elles  faisaient  l'éducation,  des 
iUes  pauvres.  Elles  adoptèrent  une  règle  qui  leur  permettait  d*at- 
Mndre  Tune  et  l'autre  fin ,  et  se  donnèrent  un  costume  qui 
SDait  le  milieu  entre  les  vêtements  modestes  des  personnes  du 
dondeetceux  des  religieuses.  Un  cordon  violet,  marque  de  leur 
ëTOtion  pour  Saint  Joseph,  fut  la  seule  distinction  qu'elles  se  per- 
dirent. On  les  appela  les  Sœurs  de  St-Josepb.  Deux  servantes  s'at- 
ichèrent  bientôt  à  elles  et  ne  les  quittèrent  plus.  On  peut  voir 
ans  les  annales  des  Dames  du  St-Sacrement  (1) ,  les  tribulations 
a'elles  eurent  à  essuyer  dans  ces  premiers  commencements.  Du 
noment  qu'elles  se  virent  libres,  ces  pieuses  filles  pensèrent  à 
'affilier  à  quelque  ordre  religieux  et  à  faire  ériger  leur  maison  en 
donastère.  Un  religieux  Dominicain,  le  P.  Modeste,  leur  parla  des 
lames  du  St-Sacreraent  de  Marseille.  Elles  goûtèrent  fort  cette 
lée»  et  des  mesures  furent  prises  pour  que  cette  union  se  fit  au 
lus  tôt.  Avant  d'entrer  dans  ces  détails,  il  est  nécessaire  de  faire 
onnaltre  l'origine  de  cet  Ordre,  et  comment  le  P.  Antoine  fut 
mené  à  le  fonder. 

Pendant  toute  sa  vie,  ce  saint  religieux  eut  une  dévotion  extraor- 
ioaire  envers  Jésus  caché  sous  les  voiles  eucharistiques.  Il  prit 
(  surnom  du  St-Sacrement  en  entrant  en  religion ,  et  il  n'était 
oe  simple  novice  lorsqu'il  conçut  l'idée  d'un  nouvel  Ordre  dont 
unique  occupation  serait  d'honorer  le  Saint-Sacrement  de  l'autel 
ar  une  adoration  continuelle  qui  ne  cessât  ni  la  nuit  ni  le  jour, 
n  sorte  que^  dans  ces  maisons,  il  y  eût  toujours  une  ou  plusieurs 
ersunnes  adorant  Notre-Seigneur  présent  sous  les  espèces  sacra- 
leotelles  et  reposant  dans  nos  saints  tabernacles.  Son  dessein 
tait  de  faire  une  réparation  d'honneur  et  d'amende  honorable 
our  toutes  les  irrévérences  commises  dans  les  Églises  de  l'Uni- 
ers  catholique  ,  et  d'obtenir  par  d'instantes  prières  que  le 
jvin  Sauveur  fût  reconnu  et  adoré  par  tous  les  hommes.  (2) 
lette  pensée  demeura  dans  son  esprit  et  se  développa  à  mesure 
|u*il  avançait  en  âge.  Lorsqu'il  vint  à  Avignon  pour  être  maître 
les  novices,  il  se  sentit  pressé  de  la  mettre  à  exécution,  et  le 

(1)  Ârchiv.  des  neligieuêcs  du  St-Sacrement  U* Avignon, 

(2)  Le  r.  Archange  Gabriel,  dominicain.  FU  du  P.  Antoine,  lom,  i ,  fmg.  m. 
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jour  de  la  Sainte  Croix  (1634)  il  donna  une  espèce  de  commen- 
cement à  ce  nouvel  institut.  Il  se  prosterna  an  pied  du  maître* 
autel  dans  l'église  des  Dominicains ,  épancha  son  âme  devnt 
le  Seigneur,  lui  ofirit  son  dessein,  le  pria  de  le  bénir,  de  loi 
donner  de  commencer  ce  grand  ouvrage  et  de  le  conduire  i 
bonne  fin.  Le  jour  de  Saint  Katthieu  de  la  même  année,  il  r»> 
nouvela  cette  ofirande ,  pressé  par  un  mouvement  particofe 
du  Saint-Esprit.  De  là  vient  qu'il  prit  ce  saint  apôtre  etévangi» 
liste  pour  le  patron  de  ce  nouvel  Ordre  et  qu'il  le  lui  dédia.  (1) 
Ce  grand  œuvre,  comme  il  l'appelait  lui-même,  demeura  en  cet 
état  jusqu'à  l'année  1639,  où  ayant  établi  à  Marseille  un  ooaveal 
de  son  Observance,  il  donna  à  cet  institut  quelque  léger  oda* 
mencement.  Il  trouva  un  petit  nombre  de  personnes  de  borne 
volonté,  et  il  leur  fit  pratiquer  quelques  exercices  spiritaeii 
en  commun ,  dans  une  maison  où  elles  s'assemblaient  C(eà 
alors  qu'il  prédit  à  trois  personnes  d'une  grande  vertn,  qaTri* 
les  seraient  religieuses  du  nouvel  institut ,  et  que  Dieu  kl 
avait  choisies  pour  en  devenir  les  pierres  fondamentales  ;  Tivè- 
nement  justifia  ses  paroles,  et  fit  voir  que  le  ciel  avait  parié  par 
sa  bouche.  (3)  Bientôt  l'Ordre  commença ,  mais  les  progrès  m 
furent  lents.  Il  parut  même  avoir  été  entièrement  détruit,  Ion- 
que  le  P.  Antoine  fut  obligé  d'aller  à  Rome  pour  exposer  lOii 
dessein  à  son  Général  et  implorer  son  appui.  L'orage  se  disripif 
le  calme  revint  et  les  fondatrices  du  nouvel  institut ,  après  avoir 
obtenu  la  permission  de  l'Ordinaire ,  se  renfermèrent  dans  une 
maison  commune ,  et  commencèrent  à  observer  une  règle  (fà 
est  à  peu  près  celle  que  suivent  encore  les  Religieuses  do  St- 
Sacrement. 

De  nouvelles  tempêtes  s'élevèrent ,  et  l'Ordre  eut  encore  de 
grands  obstacles  à  vaincre  avant  de  s'établir  d'une  manière  dé- 
finitive. À  son  retour  de  Paris,  le  P.  Antoine  se  trouvant  dan 
son  couvent  du  Thor  et  ne  pouvant  se  rendre  à  Marseille ,  U 
venir  les  principales  fondatrices  afin  de  concerter  avec  elles  tel 
moyens  à  prendre  pour  l'avancement  de  l'œuvre.  «  Le  Seigneur, 

(1)  La  tradiUon  porte  que  Saint  Matthieu  est  le  premier  qui  ait  dooiié  le  liUe 
k  des  fienKcs  dans  réglise  de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  souffrit  le  martyre  pour  anir 
cooseUlé  une  manière  de  fifre  si  sainte.  11  est  appelle  victiwui  virginiiatii. 

(3)  Le  P.  Archange  Gabriel.  Fie  du  P.  Anioine .  fom.  i.  pag»  349. 
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outaitce  nouvel  institut,  dit  son  pieux  historien,  et  qui  en 
donné  mille  assurances  au  P.  Antoine  et  à  quelques  autres 
nnes  d*une  vertu  sublime  y  établit  ce  serviteur  fidèle  dans 
WtiUide  lencore  plus  grande  ,  par  deux  visions  mystérieu- 
MIS  lesquelles  il  lui  en  montra  les  progrès.  La  nuit  qui  pré- 
Tarrivée  de  ces  Dames ,  le  P.  Antoine  étant  en  oraison,  après 
MM,  Dieu  lui  montra  un  grand  vase  plein  d'œillets  d'une 
é  ravissante ,  et  qui  exhalaient  une  odeur  toute  céleste.  Il 
L  entendre  que  ces  fleurs  étaient  les  filles  du  St-Sacrement , 
la  vertu  serait  si  sublime  et  d*une  si  grande  édification  parmi 
Mes  qu'elles  pourraient  dire  comme  les  premiers  chrétiens: 
JOMfftes  la  bonne  odeur  de  Jésus-ChrisL  L'esprit  du  Seigneur 
ri  ainsi  rendu  maître  de  celui  de  cet  homme  de  zèle,  et  ayant 
lïCet  objet  qui  le  ravissait  et  qui  le  remplissait  d'une  suavité 
divine ,  lui  fit  voir  ensuite  une  procession  des  filles  de  l'Or- 
|a*il  voulait  fonder.  Elles  portaient  quelques  chose  de  pré- 
joais  couvert,  sur  un  trône  semblable  à  ceux  où  se  trouvent 
itnes  de  la  Mère  de  Dieu  aux  processions  solennelles.  Elles 
nent  dans  le  couvent  du  Thor ,  firent  le  tour  du  cloître  et 
ml  par  la  même  porte  par  où  elles  étaient  entrées.  D'où  il 
fil  que  plusieurs  personnes  embrasseraient  son  nouvel  ins- 
da  St-Sacrement,  ce  qui  le  combla  de  joie.  »  (1)  Les  deux 
ipales  fondatrices  du  St-Sacrement  de  Marseille  arrivèrent, 
Itau  Thor  que  furent  prises  les  dernières  mesures  pour  for- 
Del  établissement.  H  eut  lieu  au  moisde  mars  16S9 ,  et  l'Ado- 
rPerpétuelle  fut  enfin  commencée. 
^Religieuses  du  St-Sacrement  suivent  la  règle  de  Saint 
slin  à  laquelle  le  P.  Antoine  a  ajouté  des  constitutions 
Bi  de  sagesse.  Il  n'a  pas  voulu  astreindre  ces  religieuses  à 
tailences  corporelles,  mais  il  leur  recommande  la  mortifica- 
iotérieure  qui  est  la  plus  solide ,  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
I,  Tunité  des  cœurs,  le  respect  mutuel ,  la  pauvreté  d'esprit, 
mreté  angélique,  une  simplicité  de  colombe,  un  soin  pér- 
il-de  faire  la  guerre  à  ses  défauts^  l'exercice  de  la  présence 
eu.  Ces  saintes  filles  furent  très-fidèles  à  observer  les  ré- 
el les  constitutions,  et  leur  maison  devint  un  modèle  de 

.e  P.  Archange  Gabriel.  Vie  du  P.  Antoine ,  tom,  i.  pag.  350. 
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piété.  Leur  réputation  s*étcndit  au  loin ,  et  elles  étaient  dan»  I 
leur  ferveur  lorsque  le  P.  Modeste  en  parla  aux  foudatriceif 
maison  de  Bollène.  Quelque  temps  après ,  Monseigneor  éê 
sunce  passant  par  cette  ville  pour  se  rendre  à  l'assemblée  ff 
raie  du  clergé ,  le  vénérable  curé  de  Bollène  lui  flt  part  du  du 
de  ses  chères  filles.  Le  prélat  l'approuva  et  promit  d'tOM 
toutes  les  permissions  nécessaires.  L*évèque  de  St-Paol  ki 
même  avis,  et  trois  religieuses  de  Marseille  arrivèrent  à  B^ 
le  15  novembre  17S5.  La  joie  des  filles  de  St-Joseph  fut  & 
comble.  Toute  la  ville  y  prit  part,  et  s'empressa  de  prodignor 
nouvelles  religieuses  toutes  les  marques  de  respect  et  d'aitl 
Pendant  quelques  jours,  celles-ci  ne  crurent  pas  devoir  se  rd 
aux  empressements  du  public ,  mais  bientôt  elles  se  mirai 
leur  règle,  et  s'attachèrent  surtout  à  établir  le  point  princifid 
est  l'Adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement.  (1) 

La  famille  de  Roquard  fut  l'insigne  bienfaitrice  du  no^ 
Monastère.  L'abbé  (Henri),  élève  de  St-Sulpice,  mort  en  ai 
de  sainteté  à  l'âge  de  33  ans,  donna  sa  maison,  et  c'est  ccil 
se  trouvent  maintenant  les  Dames  du  St-Sacrement.  Sea^^ 
sœurs  prirent  le  voile  dans  ce  monastère,  et  bientôt  leur  pi 
mère  les  suivit.  Elle  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  cette  m 
sans  prendre  Thabit;  elle  était  aussi  exacte  aux  exercices  da] 
que  les  religieuses,  et  vivait  absolument  comme  elles.  Lai 
consolation  qu'elle  se  réserva  fut  d'aller,  tous  les  dimand 
dtner  avec  son  fils  l'abbé ,  et  c'était  pour  elle  une  grande  joi 
le  voir  si  plein  de  l'esprit  de  Dieu.  Elle  faisait  la  sainte  eom 
nion  deux  fois  par  semaine.  Lorsque  l'&ge  et  les  infirmités  I 
péchèrent  de  marcher,  elle  allait  à  la  Sainte  Table  soutemM 
ses  deux  filles ,  et  c'est  de  la  main  de  son  fils  qu'elle  recevi 
pain  des  anges.  Nous  aurions  beaucoup  de  choses  à  dire  soi 
demoiselle  de  Roquard ,  en  religion  sœur  Marie  Thérèse  de  J< 
et  sur  la  sœur  Marie  de  la  Croix  sa  compagne,  que  Dieu  fai 
sait  de  ses  bénédictions  les  plus  abondantes,  ainsi  quel 
Antoine  l'avait  prédit  à  sa  pieuse  mère,  c  Un  jour,  diseol 
mémoires  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  cette  sainte  femoo 
suivait  au  milieu  delà  foule,  et  laissait  voir  beaucoup  d'emi 

(2)  Arehiv.  des  RcUgieusei  du  St-Sacrement  d'Avignon, 
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lanent  ;  le  saint  religieux  se  tourna  et  la  montrant  au  peuple  , 
M:  lêUsMez-^a  passer  parce  que  le  fruit  qu*elle porte ^  est  un  fruit 
kténédkHùn.  »  (i)  L'événement  justifia  ces  parole^;  nous  re- 
(Mlons  de  ne  pouvoir  reproduire  le  récit  de  tant  de  vertus 
pMiqQées  par  ces  deux  saintes  religieuses. 
-  Itotidant  qu*un  pieux  curé  établissait  une  maison  du  St- 
liarement  à  Bollène ,  un  prêtre  plein  de  zèle  fondait  un  couvent 
fiogustines  à  Caromb  :  c'était  Jean-François  Curnier ,  homme 
Une  vertu  austère  et  d'une  grande  piété.  Sa  mémoire ,  après 
pitt  d*an  siècle ,  est  encore  en  bénédiction ,  et  l'on  garde  le  sou- 
NNir  des  rudes  pénitences  qu'il  s'imposait.  (2)  Le  Monastère 
Ik  Aagustines  à  Caromb  dut  son  origine  à  l'œuvre  des  Orphe- 
faitt»  fondée  à  la  suite  d'une  mission  préchée  dans  cette  paroisse 
fÊtkP.  Etienne  Yiste  de  la  Compagnie* de  Jésus.  Les  personnes 
les  plus  qualiflées  du  pays  se  cotisèrent  pour  la  fonder ,  le  Vice- 
\âfkl  Nicolal  l'autorisa,  et  l'évêque  de  Carpentras  Abbati  l'ap- 
iNNiva.  Le  but  de  l'Œuvre  était  de  soulager  les  malades,  les  pau- 
M9  less  orphelins  et  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  l'impossibl- 
M  de  pourvoir  à  leur  subsistance.  C'était  un  établissement  de 
llrifé  réunissant  l'Aumône ,  l'Orphelinat  et  l'Hôpital.  On  acheta 
Ite  maison  (3)  ;  une  flile  pieuse  en  prit  la  direction ,  et  le  curé, 
iMas  Barjavel,  prêtre  de  beaucoup  de  mérite  se  chargea  de 
i  donner  des  soins.  La  charité  publique  était  sa  principale  res- 
•toce ,  il  fut  souvent  obligé  d'y  avoir  recours  et  plus  d'une  fois 
1  le  vit  réduit  à  aller  de  porte  en  porte  pour  solliciter  des  au- 
Hâes.  Cependant  l'Œuvre  prospérait;  plusieurs  personnes  pieu- 
61  forent  réunies  par  les  soins  du  curé  qui  leur  donna  une 
Igle  et  les  fit  vivre  en  communauté.  Il  leur  disait  souvent  que 
elle  maison  serait  un  jour  un  Monastère  de  religieuses  vêtues 
feblanc  qui  serviraient  les  pauvres  et  feraient  glorifier  Dieu  par 
i*r  lèle.  L'événement  justifia  ces  paroles  qui  s'accomplirent 
BBviroD  un  demi-siècle  après  sa  mort  arrivée  le  3  juillet  1689. 
Dépendant  l'Œuvre  prenait  de  jour  en  jour  une  forme  plus  pré* 

m  Areàip.  du  BeUgUii$e$  du  St-Sacrement  (C Avignon. 

m  irrM».  des  BeligUiues  de  St-Augustin ,  detservant  PBÔpital  de  Carpentrau 

fS)  Ble  était  contigaé  à  l'Hôpital  actael  de  Caromb,  cl  loi  fut  réanic  par  con- 

tntpiMé  afec  la  tille  qai  en  confiant  anx  Sœorsdela  Ste-Famillc  le  soin  des 

Balades ,  t'obligea  à  leur  faire  une  pension  de  150  fr. 
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cise  t  et  comme  les  soins  donnés  aux  orphelins  faisaient  la  prin- 
cipale occupation  ^  on  l'appela  Conservatoire. 

H.  Cornier  prit  enfin  (1712)  la  direction  de  TOEuvre ,  rétablit 
l'ordre  un  peu  altéré  par  la  mort  du  vénérable  curé»  réanit 
les  orphelines  dispersées ,  en  proportionna  le  nombre  aux  rei- 
sources,  et  nomma  cette  maison  La  Sainte  Famille  de  Jésus, 
Marie ,  Joseph.  Quelque  temps  après,  rétablissement  prospérant 
à  cause  de  la  ferveur  et  de  la  régularité  des  personnes  qui  le  di- 
rigeaient (1) ,  il  résolut  de  le  faire  approuver  de  nouveau  par 
révêque  de  Carpentras ,  François  Abbati ,  qui  entra  volontiers 
dans  ses  vues ,  et  lui  dit  en  présence  de  plusieurs  personnes 
de  distinction  :  c  Voilà  comment  les  communautés  religienseï 
commencent.  »  En  effet,  celles  des  Visitandines  et  des  Ursaii- 
nés ,  alors  très-répandues ,  ne  s'étaient  pas  formées  d'une  antre 
manière.  Bientôt  des  sujets  appartenant  aux  premières  familks 
du  pays  se  présentèrent  ;  la  première  fut  Marie  Blandine  Dubft^ 
roux»  qui  renonça  au  projet  de  se  faire  Carmélite  pour  se  ooosi- 
crer  au  service  des  pauvres.  Ses  parents  firent  beaucoup  de  résii- 
tance,  mais  ils  cédèrent  enfin ,  et  à  peine  cette  colombe  fut  entrée 
dans  l'arche  qu'elle  y  attira  deux  jeunes  personnes,  appartenue 
à  des  familles  très-honorables,  une  de  Mazan  et  l'autre  de  Ct- 
romb ,  et  dès  lors  cette  maison  prit  une  nouvelle  consistance. 
On  s'occupa  de  la  faire  ériger  en  Monastère.  Monseigneur  d'Io- 
guimbert,  succédant  à  Abbati ,  venait  de  prendre  possession  de 
son  évèché.  (1735)  M.  Curnier  alla  le  trouver  à  son  château  de  St- 
Félix ,  et,  après  lui  avoir  fait  connaître  les  ressources  de  cette 
maison  (2)  et  lui  avoir  rappelé  qu'il  avait  toujours  agi  de  concert 
avec  son  évéque ,  il  lui  exposa  que  cette  (Euvre  malgré  les  on- 
ges  qu'elle  avait  éprouvés  depuis  25  ans  qu'il  la  dirigeait,  alhit 
toujours  prospérant  et  qu'il  ne  pouvait  s'empôcber  de  regarder 
comme  une  merveille  de  la  Providence  que  des  filles  sans  règle» 

(1)  Parmi  elles  se  troufait  Clémence  Durand ,  morte  à  Caromb  en  odetf  is 
sainteté,  [ârelu  <tet  AagtuU  de  Carpentras,) 

(3)  Cet  Dames  avaient  dans  lear  maison  conUgué  ft  l'HApital  une  égUsept^ 
Tue  de  tont  ce  qni  était  nécessaire  poar  le  culte.  La  Sainte  Vlense  y  était  lait- 
quée  sons  le  Utre  de  Notre-Dame-des-Vertos.  Lemrs  refenus  consistaient  en  detf 
maisons  achetées  et  payées,  et  en  11,M5  fr.  de  rentes,  non  compris  les  150  flr.  qœ 
lear  faisait  la  Commnnanté .  plus  une  sacceMion  certaine  d'environ  13,100  fr. 
fArehiv,  des  Rêligm  Augu$U  de  Carpent.J 
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lans  sapérieare  canonique  ,  sans  ciôlure  noéme ,  par  le  secours 
de  quelques  règlements  «  se  soient  élevées  à  une  perfection  de 
régularité  que  les  communautés  les  plus  rigides  ne  pourraient 
qu'approuver.  Cest  ce  qui  le  portait  k  se  faire  Tinterprète  de  ces 
saintes  filles  et  à  demander  à  Sa  Grandeur  qu*ii  lui  plût  de  leur 
prescrire  la  clôture  et  de  leur  désigner  la  règle  sous  laquelle  elles 
pourraient  servir  Dieu.  Monseigneur  d'Inguimbert  ordonna  qu*on 
lit  un  précis  des  règles  et  des  constitutions  des  Dames  Hosiîta* 
lières  et  qu'on  l'adaptât  aux  besoins  de  la  nouvelle  Communauté. 
Il  se  rendit  à  Caromb  (28  janvier  1736)  pour  mettre  ces  règles  à 
eiécution,  mais  l'opposition  fut  si  violente  de  la  part  de  quelques 
habitants  qu'il  lui  fut  impossible  de  réaliser  son  projet.  Il  y 
retourna  quelques  temps  après  (S  mars  1736) ,  reçut  les  vœux 
de  neob  Sœurs  qui  se  consacrèrent  au  service  des  malades ,  éri- 
gea leur  maison  en  communauté,  et  ne  cessa  de  les  protéger  et 
de  veiller  sur  elles  avec  une  affection  vraiment  paternelle.  Son 
dessein  était  d'en  faire  un  monastère,  il  fallait  des  fondatrices  (1)  ; 
on  s*adre8sa  aux  Hospitalières  de  l'Isle;  mais  l'affaire  n'ayant  pas 
abouti ,  celles  d'Arles  envoyèrent  deux  religieuses  (le  12  janvier 
1730) ,  l'évèque  de  Carpentras  se  rendit  à  Caromb  et  la  Commu- 
nauté fut  enfin  érigée  en  monastère.  Quelques  années  après  (1744), 
les  deux  fondatrices  venues  d'Arles  se  retirèrent  réclamées  par 
leurs  Sœurs ,  et  Madame  Dubarroux  fut  nommée  supérieure.  La 
communauté  alla  prospérant,  et  l'on  y  comptait  bientôt  26  pro- 
fesses ,  3  novices  et  2  converses  et  un  grand  nombre  de  pension- 
naires. Cependant  la  maison  était  très-étroite,  et  Monseigneur  d'In- 
guimbert se  proposait  d'y  faire  de  grandes  réparations.  La  mort  (6 
septembre  1757)  l'empêcha  de  réaliser  son  projet.  Monseigneur 
Joseph  de  Vignoli  son  successeur  n'eut  pas  moins  d'affection 
pour  les  religieuses  de  Caromb  :  il  les  honorait  souvent  de  sa 
présence;  mais  l'opposition  qu'il  trouva  dans  quelques  habitants 
de  ce  pays  à  l'agrandissement  de  ce  monastère ,  lui  flt  concevoir 
le  dessein  de  les  en  tirer  et  de  les  transférer  à  Carpentras.  Il  en 
parla  à  la  mère  Dubarroux ,  mais  H.  Curnier  vivait  encore  et  on 
lui  devait  des  ménagements.  Ce  saint  prêtre  mourut  peu  de  temps 
après  (29  mars  1764) ,  regretté  de  tous  les  gens  de  bien  cl  sur- 
et) Archives  des  Religieuses  hospif.  de  Carpentras. 
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tout  de  SCS  chères  filles  de  là  Sainte-Famille  qui  perdaient  e 
lui  leur  fondateur,  leur  bienfaiteur  et  leur  premier  sapérieiir.  ' 
leur  donna  tous  ses  biens  à  la  charge  de  recevoir  à  perpétoil 
tme  paufre  demoiselle  gratis  et  de  faire  dire  des  messes  potfl 
repos  de  son  &me.  (1)  Monseigneur  Yignoli  alla  les  conBoler.lev 
communiqua  de  nouveau  son  projet,  et  blentàt  les  religiemi 
Augustines  de  Caromb  furent  transféréees  à  l'hôpital  de  Carpei 
tras  qu'elles  n*ont  cessé  de  desservir  Jusqu*à  ce  que  les  malheol 
des  temps  vinssent  les  arracher  au  chevet  des  malades. 

Tandis  que  nos  diocèses  voyaient  surgir  jusque  dans  les  inob 
dres  localités  de  précieux  établissements,  les  erreurs  qui  plaoèlei 
sur  la  France  faisaient  de  rapides  progrès.  Un  grand  scandale  èfÉ 
donné  dans  les  pays  voisins,  et  Tévèque  de  Senez,  oubliant  M 
devoirs,  levait  Tétendard  de  la  révolte  et  se  déclarait  otivertemeil 
contre  les  décisions  du  Saint-Siège.  À  peine  eut-il  publié  son  fil 
meux  mandement  que  Tarchevêque  d*Embrun  réunit  en  Gondl 
ses  sufAagants,  et,  afin  de  rendre  l'assemblée  plus  imposante  «  I 
appel  à  toutes  les  provinces  voisines.  Le  dernier  Concile  d'Ali 
gnon  avait  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  fixer  l'attention*  la 
hommes  qui  s'y  étaient  le  plus  distingués,  M.  de  LaMothe  et  H.  A 
Salvador  furent  appelés  à  Embrun  ;  le  premier  accompagna,  ei 
qualité  de  théologien ,  M.  de  Vaccon,  évèque  d'Apt;  le  seGond* 
déjà  connu  dans  ces  pays  par  ses  travaux  apostoliques ,  y  âaitil 
en  la  même  qualité  l'évêque  de  Viviers.  M.  de  La  Mothe  parst 
avec  éclat  dans  cette  assemblée  ;  sa  haute  réputation  Tavait  pro- 
cédé, et  le  président  du  Concile,  M.  Guerin  de  Tencin ,  avait  tttl 
d'estime  pour  lui ,  qu'il  crut  pouvoir  par  une  distinction  hooo* 
rable  et  tout  en  déclarant  que  c'était  sans  conséquence  pour  th 
venir,  le  faire  placer  à  peu  de  distance  de  lui ,  afin  d'être  m\M 
à  portée  de  le  consulter  au  besoin.  Un  ecclésiastique  duseCOli 
ordre  réclama  :  H.  de  La  Mothe ,  sans  vouloir  qu'on  discutât  II 
question,  lui  donna  gain  de  cause,  et  comme  il  pouvait  se  crùM 

(1)  Sa  succesaion  était  de  28  à  30  toille  fr.  11  chargea  la  Comtnanalilé  él  W 
faire  acquitter  aoe  messe  tous  les  lundis  à  perpélalté.  •  La  Conimuuaoté,  pofW 
les  Uêmoires  que  nous  avons  sous  les  yeux,  en  reconualssaucc  de  toutes  tes bl» 
tés  «  lui  a  fondé  une  grand'mcsse  A  trois  prêtres .  toutes  les  années ,  le  M  oMIit 
Jour  de  sou  décès ,  avec  rOfllcc  des  morts ,  le  même  jour.  >  fArchiv.  Oes  ÀugmLé 
CarpJ  —  La  maison  de  II.  Cuniier  fut  Tendue  par  les  Augustines  aux  UrtnUMi 
de  Caromb.  —  Uaiutenant  elle  est  devenue  propriété  parUcullère. 
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le  seul  de  l'assemblée  qui  ne  possédait  point  de  bénéfice,  il  alla 
prendre  la  dernière  place,  et  y  resta  constamment  quetque  ins- 
tance qti'on  lui  fît.  Cette  conduite  augmenta  Testime  qu'on  avait 
ponr  loi ,  et  les  Pères  le  chargèrent  unanimement  de  répoudre 
à  une  circulaire  de  Tévêque  Soanen  adressée  à  tous  les  prélats  de 
France.  Après  la  déposition  de  ce  prélat ,  il  fut  nommé  adminis- 
tnfear  du  diocèse  de  Senez ,  et  il  remplit  avec  autant  de  pru- 
dence que  de  fermeté  une  charge  que  les  circonstances  ren- 
daient aussi  difficile  que  délicate. 

lonseigneur  de  Yaccon,  évéque  d'Apt,  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  ce  célèbre  Concile.  Un  jour  Monseigneur  de  Soanen, 
pOQssé  à  bout ,  lui  demanda  où  il  avait  fait  ses  études.  Il  lui 
rtpondit  :  «  à  l'école  de  Jésus-Christ  où  Ton  apprend  à  être  sou- 
mis à  l*t|glise.  »  Paroles  pleines  de  fermeté  et  de  sagesse ,  dignes 
des  pins  beaux  âges  de  l'Église ,  bien  propres  à  fermer  la  bouche 
1  ces  itnpies  novateurs  qui  levaient  l'étendard  de  la  révolte.  Hais 
alors  des  idées  nouvelles  fermentaient  dans  toutes  les  têtes  ;  la 
philosophie  succédait  au  jansénisme ,  et  il  était  de  bon  ton ,  dans 
tm  certain  monde ,  d'attaquer  les  institutions  religieuses,  de  ba- 
imr  le  clergé ,  de  tourner  en  ridicule  les  choses  saintes  et  de 
mépriser  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré.  Il  parut  sous  le  titre  de 
Uitres^  un  ouvrage  portant  cette  épigraphe  :  Ne  répudiez  pas  voire 
tel.  (!)  Le  clergé  de  France  l'avait  censuré.  (2)  L'auteur  atfa- 
^fft  les  immunités  de  l'Église.  D'après  lui ,  aucun  droit  divin 
oa  humain  ne  pouvait  exempter  de  contribuer  aux  charges  de 
fttaL  Les  ecclésiastiques ,  partie  la  moins  active  et  partant  la 
flMms  utile  de  la  société ,  étaient  obligés  plus  que  les  autres  à 
payer  une  contribution  réelle.  Les  donations  faites  au  clergé 
éhient  le  fruit  d'une  piété  aveugle  ou  séduite,  ses  biens  devaient 
ëoDC  être  l'objet  du  patriotisme ^  c'est-à-dire,  envahis  par  amour 
du  bien  public.  En  d'autres  termes,  il  fallait  dépouiller  le  clergé 
d  donner  ses  biens  au  premier  venu.  Il  attaquait  ensuite  la  dis- 
cipline de  l'Église  sur  le  célibat  des  prêtres  et  les  vœux  monas- 
tiques qu'il  représentait  comme  dangereux  et  nuisibles  à  l'État. 
H  s'âevait  contre  les  droits  du  prince:  selon  lui,  la  prérogative 
de  la  souveraine  puissance  appartenait  au  peuple ,  le  monarque 

ff  )  ffê  rêpugnaiê  êoM  vairo, 

(S)  Protè^'^Pêr^l  de  tÀMsmbUe  du  Clergé  de  1750. 
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n*en  avait  que  Tusagc,  et  tenait  de  ses  sujets  le  pouvoir  de  goo 
verner  ;  l'obéissance  de  ces  derniers  était  essentiellement  eondi 
tionnelle ,  depuis  certaines  conventions  tacites  dont  il  rapponi 
Texistence.  Ainsi  le  feu  couvait  depuis  longtemps  sous  la  cendre 
lorsque  l'explosion  éclata  «  et  ces  idées ,  maintenant  à  Tétat  d 
fait ,  se  répandaient  avec  une  rapidité  effrayante. 

Les  évéques  attentifs  aux  périls  que  couraient  également  VÈ 
glise  et  l'État  ;  n'oublièrent  rien  pour  écarter  l'orage.  Monaei 
gneur  de  Vaccon  publia  un  mandement  remarquable ,  dan 
lequel^  suivant  son  adversaire  dans  toute  son  argumentation,  i 
luttait  contre  lui  corps  à  corps,  et  renversait  tous  ses  vains  ni 
sonnements.  En  effet,  les  ministres  de  l'Ëglise,  par  les  senrkc 
qu'ils  rendent  à  la  société  et  l'usage  qu'ils  font  de  leurs  bieoi 
payent  à  l'État  une  contribution  qui  pour  se  trouver  d*an  ordr 
différent  de  celle  des  laïques  n'en  est  pas  moins  personnelle  c 
réelle.  Leurs  fonctions  se  rapportent  à  la  vie  future  »  mais  pa 
cela  môme  elles  sont  d'autant  plus  importantes  et  plus  essen 
tiellesque  la  pensée  de  l'avenir  règle  la  vie  présente,  et  qm 
borner  les  destinées  humaines  à  la  société  de  la  terre ,  c'est  i{ 
renfermer  dans  d'injustes  limites,  méconnaître  les  prindpei 
constitutifs  de  l'homme ,  et  saper  les  fondements  de  toute  sodM. 
Il  est  impie  de  soutenir  que  ceux  dont  le  ministère  consiste  I 
instruire  le  peuple  des  vérités  du  salut,  à  l'exhorter  à  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus  et  à  le  sanctifier  par  l'administration  te 
sacrements ,  soient  les  hommes  dont  la  société  tire  le  moins  dV 
tilité.  Mais  le  torrent  de  l'erreur  montait  sans  cesse,  et ,  malgré 
les  efforts  des  prélats ,  nous  le  verrons  bientôt  renverser  les  te- 
déments  sur  lesquels  la  société  reposait  depuis  des  siècles, d 
ne  s'arrêter  qu'après  avoir  couvert  le  monde  de  ruines  et  de  saflf. 

Les  soins  que  se  donnait  M.  de  Vaccon  pour  réfuter  ces  erreon 
ne  l'empêchaient  pas  de  veiller  sur  son  diocèse.  (1741)  Il  fit  te 
ner  une  mission  à  Apt ,  dont  il  supporta  seul  les  frais.  Le  P.  Bry • 
dayne,  alors  dans  la  force  de  son  talent,  arriva  à  la  tête  des  ouvritfi 
évangéliques  qui  le  suivaient  partout.  Le  succès  fut  complet ,  el 
un  monument  érigé  suc  l'esplanade  fut  destiné  à  perpétuer  k 
souvenir  de  cette  mission.  (1)  Les  religieuses  de  Ste-Gatheritt 

j1)  La  croix  plantée  à  celle  occasion  a  été  remplacée  par  une  fontatiie. 
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avaient  soutenu  un  procès  scandaleux  contre  leur  évèque  qui 
Yodait  les  rappeler  à  la  régularité.  Les  tribunaux  ,  vendus  au 
jaménisme  ,  leur  avaient  donné  gain  de  cause.  Dieu  se  chargea 
de  venger  le  prélat ,  et  le  fit  d*une  manière  terrible  en  arrêtant 
resBor  de  cette  maison  jusque-là   si  florissante.    Les  sujets 
manquèrent,  et  H.  de  Vaccon  obtint  la  suppression  de  Tabbaye, 
(17tf)  fondé  sur  ce  que  les  religieuses  n'étaient  plus  en  nombre 
soffisant  pour  observer  les  règles.  Le  Monastère  fut  donné  à 
rBftpita!  de  St-Castor,  et  ses  meubles  à  l'établissement  de  la  Pro- 
vidence ;  on   partagea  ses   biens    entre  les  Ursulines  et  les 
Viâlandines.  L'évèque  se  réserva  pour  lui  et  ses  successeurs 
comme  fondateur  de  Tabbaye  supprimée ,  de  nommer  à  une 
place  de  religieuse  dans  l'un  et  dans  l'autre  Monastère.  Ce  pré- 
h\f  après  avoir  gouverné  l'Église  d'Apt  pendant  29  ans,  fut  atteint 
delà  maladie  dont  il  mourut.  Des  mœurs  simples  et  pures,  une 
Ittété  solide ,  des  manières  douces  et  populaires,  beaucoup  de 
lèle  pour  le  salut  des  âmes  et  surtout  une  charité  sans  bornes , 
telles  furent  les  vertus  qu'il  fit  briller  sur  le  siège  épiscopal. 
Les  revenus  de  son  bénéfice  étaient  moins  sa  propriété  que  le 
pHrimolne  des  pauvres.  Il  remplissait  toutes  les  fonctions  sacer- 
dotales; aucune  ne  lui  paraissait  trop  petite  ou  au-dessous  de  sa 
dignité.  Il  entendait  les  confessions,  visitait  les  malades,  leur 
administrait  les  sacrements  :  on  le  trouvait  moins  souvent  à  son 
pdais  qu*à  l'église.  Il  aimait  ses  prêtres,  leur  était  dévoué  et  ne 
kor  Elisait  sentir  son  autorité  que  par  des  avis  salutaires  et  des 
bienfaits.  Député  à  l'assemblée  générale  en  1734,  il  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur  de  la  part  du  cardinal  de  Fleury.  La  reine 
voulut  le  voir  et  se  recommander  à  ses  prières^  car  elle  avait  la 
plos  haute  idée  de  ses  vertus.  Les  habitants  d'Apt  n'estimaient 
pas  moins  leur  prélat;  un  fait  qui  parut  tenir  du  miracle  les 
confirma  dans  cette  bonne  opinion  qu'ils  avaient  de  ses  vertus. 
LeCalavon  s'étant  beaucoup  enflé,  à  la  suite  d'un  orage  (1748) , 
Tean  monta  sur  les  aires  et  de  là  s'étendit  dans  la  ville  dont 
presque  la  moitié  fut  submergée.  M.  de  Vaccon  prit  le  Saint- 
Sacrement  à  la  cathédrale,  le  porta  à  l'endroit  que  les  eaux 
avaient  envahi ,  et  donna  la  bénédiction.  A  l'instant  on  les  vit  dé- 
croître et  se  retirer  avec  autant  de  rapidité  que  si  la  rivière  avait 
changé  son  cours.  Le  cardinal  de  Fleury  lui  proposa  successive- 
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nient  l'évèclié  de  Niincs  et  rarchevëché  de  Vienne;  mais  il  était 
trop  attaché  à  Apt  pour  accepter  un  changement  quelque  aian- 
tageux qu'il  Tût.  Guidé  par  sa  charité^  il  établit  les  Frères  des 
Écoles  Chrétiennes  (1738) ,  ces  excellents  instituteurs  de  la  jeu- 
nesse qui  rendent  tant  de  services  et  dont  le  mérite  est  si  bien 
apprécié.  Il  mourut  le  7  décembre  1751 ,  après  une  longue  et 
cruelle  maladie*  Les  larmes  de  son  peuple  furent  le  plus  bel  or* 
nement  de  ses  funérailles  :  jamais  père  ne  fut  plus  regretté* 
On  Tensevelit  dans  le  tombeau  des  évéques  qu'il  avait  £ût  cooi* 
truire  au  milieu  du  sanctuaire. 

Félicien,  baron  de  laMerlière,  lui  succéda.  Son  premier  soio 
fut  de  rétablir  les  conférences  ecclésiastiques,  négligées  depuis 
quelque  temps.  M.  de  Foresta  les  avait  prescrites  &  l'exemple  do 
dernier  Concile  d'Avignon  qui  les  avait  rendues  obligatoires  pour 
toute  la  province  ecclésiastique.  (1)  L'instruction  des  prêtres  et 
surtout  l'éducation  des  jeunes  clercs  lui  tenait  extrèoiementi 
cœur.  Il  avait  conçu  et  même  exécuté  en  partie  le  dessein  de 
fonder  un  Séminaire.  Bla»  cette  œuvre  si  utile  et  si  conEomift 
aux  intentions  de  l'Église,  avait  rencontré  de  grands  obstacles  el 
se  trouvait  encore  imparfaite  :  les  Jésuites  appelés  pour  ta 
prendre  la  direclion«  s'étaient  adonnés  à  d'autres  occupations 
du  ministère.  Ces  religieux  ayant  été  supprimés,  M.  de  la  He^ 
Hère  mit  sou  Séminaire  en  état  de  recevoir  les  ecclésiastiques  de 
son  diocèse ,  et  en  confia  la  direction  (1768)  aux  prêtres  de  la 
Congrégation  du  Sacré-Cœur.  M.  Tavernier  fut  envoyé  en  qualili 
de  Supérieur ,  avec  deux  autres  prêtres  de  la  même  Gongréga* 
tion  pour  enseigner  la  théologie.  Nous  verrons  plus  tard  avec 
quel  zèle  ce  saint  prêtre  aida  Madame  de  Lafare  à  rétablir  Tordre 
du  Saint-Secrement  dans  nos  diocèses.  H.  la  Merlière  se  rendit  i 
l'assemblée  générale  du  clergé,  et  prit  une  part  très-active  aox 
sages  remontrances  faites  au  roi  sur  les  dangers  de  la  philoio- 
phie.  La  Révolution  est  annoncée  d'une  manière  si  claire  et  si 


(1)  Congregaiio  seu  conferenUa  easuum  contcientlœ ,  adeo  Parocki*  tpti»^ 
ÇMê  FicariUf  ad  eonuieniiarwm  $uarum  tranqullUtatewi  uUlU,  in  ^uaiibti  i 
dm  ditBUêl,  Juxta  Bpiicoporum  nuntem,  et  édita  kae  de  re  putiicanda^ 
eonvoeetur  iiugulis  meiuf^af....  memtrui  autem  iUi  congreuiu,,,.  tuâbebuntur,  fMi- 
tum  ficri  poterit ,  coram  episeopo ,  vei  vicario  generali  :  eisque  interesse  né  cmntUtdÊt 
omnes  eivitatis  Parochi ,  cum  cœftri$  de  Clero ,  ad  formam  edicti,  fCone.  Avtn»  fW* 
XIIVII,  13.) 
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pridfle  dans  les  actes  de  cette  assemblée  (1765)  qu*on  serait 
teoti  de  les  croire  supposés ,  si  quelque  chose  pouvait  les  rendre 
soapects.  <  Ou  ne  peut  se  le  dissimuler,  disent  les  prélats,  les 
maximea  aociemies  s'affaiblissent ,  les  liens  de  la  hiérarchie  se 
relAchent,  la  majesté  suprême  de  Dieu  et  celle  des  rois  sont  éga* 
lement  outragées ,  le  zèle  pour  la  religion  et  pour  la  patrie  s'é- 
teint dans  tona  les  cœurs ,  et,  dans  l'ordre  dç  la  féH,.de^  mœurs 
elde  l'État,  l'esprit  du  siècle  semble  nous  menacer  d'une  révo* 
lation  qui  annonce  une  ruine  et  une  destruction  totales.  » 

Son  amour  pour  la  justice  painit  dans  le  procès  dqs  chanQine9 
contre  lea  bénéflciers.  Il  soutint  ces  derniers  ^  persuadé  qu'ils 
étaient  dans  le  Trai.  D'après  les  statuts  du  Chapitre,,  lea  bénéficiers 
partageaient  des  droits  considérables  avec  les  chanoines  :  aucune 
délibération  ne  devait  être  prise  sans  qu'ils  donnassent  leurs  vpix, 
lorsqu'il  s'agissait  de  Tadministration  du  temporel ,  de  l'aliénation 
de$  fonds  ou  de  l'administration  des  revenus.  Us  pouvaient  rési- 
gner leur  bénéûce  et  recevoir  debout,  comme  les  chanoines,  la 
bénidiction  de  l'évêque.  De  plus,  ils  concouraient i  la  nomina- 
tion du  grand  vicaire  capilulaire ,  pendant  la  vacance  du  siège, 
Cea  droits,  et  quelques  autres  d'une  égale  importance^mettaient  les 
bénéficiers  presque  auniveau  des  chanoines.  Ceux-ci  crurent  pou- 
voir les  leur  disputer,  comme  n'étant  fondés  que  sur  des  coutu- 
vea  abusives,  Ils  prétendaient  aussi  que  le  cérémonial  observé 
dans  le  service  du  chœur ,  ne  mettait  pas  assez  de  distance  en- 
Ire  eux  et  les  bénéficiers,  qu'ils  voulaient  réduire  presque  au  rang 
de  serviteurs  ou  de  prêtres  à  gage.  Il  est  vrai  que  tous  ne  voyaient 
pas  les  choses  de  la  même  manière  :  le  prévôt  n'était  pas  d*avis 
d'entaoïer  cette  affaire.  Les  chanoines  lui  suacîtërent  une  mau- 
vaise querelle ,  et  le  mirent  dans  la  nécessité  de  défendre  une 
partie  de  ses  prérogatives.  Quelques-uns  se  permirent  des  repré^ 
tentations;  mais  le  plus  grand  nombre  voulut  plaider,  et  tous 
forent  obligés  de  prendre  part  à  un  procès  dont  il  était  facile  de 
lirévoir  les  suites.  En  effet,  les  chanoines  perdirent  leur  cause ,  et 
le  parlement  d'Aix  qu'ils  avaient  eu  le  tort  de  saisir  de  cette 
iflaire  purement  ecclésiastique ,  prononça  deux  arrêts  basés  sur 
les  statuts  dressés  par  Sabaléri.  L'un  maintenait  les  bénéficiers 
dans  la  pleine  jouissance  de  leurs  droits  tant  utiles  qu'honoriii- 
«lues;  l'autre  déclarait  le  prévôt  possesseur  légitime  de  toutes  les 
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prérogatives  allactiées  à  sa  dignité.  Le  triomphe  des  béDéfician 
fut  celui  du  peuple  qui  prit  parti  pour  eux  contre  les  chaooiiM 
La  joie  publique  fut  sigi^alée  au  son  des  tambours^  par  le  cri 
Vive  Sabatéri,  et  par  des  feux  allumés  sur  toutes  les  places  ps 
bliques. 

M.  de  la  Merlière  déploya  beaucoup  de  zèle  dans  nne  drceos 
tance  où  il  fut  obligé  de  remplir  un  devoir  pénible  mais  impoT' 
tant.  Les  ennemis  qu'il  se  fit  devinrent  d'autant  plus  Ochenii 
qu'en  se  déclarant  contre  lui  ils  paraissaient  ne  défendre  que  h 
vérité.  Le  fameux  Ripert  de  Monclar,  procureur  général  du 
parlement  d'Aix,  si  connu  par  une  foule  de  mémoires  et  de  réqiil» 
si toires  rédigés  avec  autant  de  savoir  que  d'éloquence,  etSQ^ 
tout  par  ses  opinions  jansénistes  qui  le  portèrent  à  publier  soi 
Campte^rendu  des  Constiiuiions  des  Jésuites ,  à  se  déclarer  conin 
les  décisions  de  l'Assemblée  du  clergé  et  à  inquiéter  les  prêton 
fidèles  aux  saines  doctrines  qui  refusaient  les  sacrements  an 
hérétiques  déclarés,  était  malade  et  même  en  danger  de  morlà 
St-Satumin-iez-Apt»  dans  son  château  de  Bourgane.  Le  prélat n 
lit  annoncer;  on  le  pria  de  différer  sa  visite,  attendu  l'état  du  nu* 
lade  qui,  d'après  les  ordres  du  médecin  ,  ne  voyait  que  les  per- 
sonnes dont  les  services  lui  étaient  absolument  nécessaires.  Le 
prélat  avait  dessein  de  représenter  à  M.  de  Monclar  l'obligatioa 
où  il  était  de  réparer  les  scandales  donnés  par  sa  conduite  i 
les  affaires  des  jésuites  et  des  jansénistes.  Il  en  écrivit  au 
frère  de  ce  magistrat,  et  l'on  voit  par  ses  lettres  combien  il  aviM 
à  cœur  le  salut  de  cette  ftme. 

Il  avait  déjà  donné  au  curé  de  St-Saturnin  des  instructions  re- 
latives aux  déclarations  qu'il  fallait  exiger  de  ce  magistrat  avast 
de  l'admettre  à  la  participation  publique  des  sacrements.  Ces  ins- 
tructions passèrent  entre  les  mains  de  H.  l'abbé  Jouval ,  premiei 
vicaire  de  cette  même  paroisse,  appelé,  en  l'absence  du  curii 
pour  confesser  H.  de  Monclar.  Elles  portaient  que  si  le  malade 
n'était  pas  en  état  de  faire  connaître  lui-même  ses  sentiments, il 
chargerait  son  confesseur  de  déclarer  en  présence  de  témoins: 
lo  qu'il  était  soumis  aux  décisions  du  Saint-Siège  et  surtout  à  11 
bulle  Unigenitus  ,  qu'il  regardait  comme  un  jugement  dogmati- 
que et  irréformahlc  de  l'Église  universelle ,  rétractant  tout  oc 
qu'il  pourrait  avoir  dit ,  fait  ou  écrit  de  contraire  à  ce  sujet; 
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rendait  hommage  aux  vertus  connues  et  aux  lumières  des 
^qa'il  regardait  comme  pieux  Tinstitut  de  cette  Société 
il  concerne  les  règles  des  mœurs  ou  le  régime  spirituel  ; 
irt  le  regret  d'avoir  prêté  son  ministère  à  la  destruction 
Société;  S»  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  en  bon  catboli- 
m  fidèle  sujet  du  roi ,  désavouant  tout  ce  qui  dans  sa 
\  pouvait  avoir  déplu  à  Sa  Majesté.  L'intention  du  prélat 
»M.  de  Honclar  ne  reçût  les  sacrements  qu'après  avoir 
ille  déclaration ,  ou  s'il  ne  le  pouvait ,  qu'après  avoir 
à  ce  qu'elle  devint  publique. 

ftnîer,  H.  l'abbé  Jouval  étant  an  cb&teau  de  Bourgane, 
irdre  de  se  rendre  au  palais  épiscopal.  Il  se  disposait  à 
orsque  son  voyage  fut  suspendu  par  l'état  pénible  du  ma- 
il il  avait  déjà  entendu  la  confession ,  et  qui  demandait 
M.  Il  s'empressa  d'en  instruire  l'évéque  ;  et  il  se  propo- 
tlendre  sa  réponse  avant  d'agir ,  mais  le  médecin  assura 
f  avait  pas  de  temps  à  perdre  et  qu'il  fallait  absolument 
ilrer  M.  de  Monclar.  H.  Jouval  céda^  et  le  malade  reçut 
ne  temps  l'absolution  et  le  saint  viatique ,  après  avoir 
lé  des  sentiments  chrétiens,  mais  en  termes  trop  vagues , 
lana  la  circonstance  ne  remplissait  nullement  l'objet  de 
r  Merlière.  En  effet,  le  malade  n'ayant  pas  la  voix  assez 
mr  se  faire  entendre  de  tous  ceux  qui  étaient  présents , 
ion  confesseur  de  déclarer  en  son  nom,  qu'il  n'avait 
lit  ni  écrit  contre  la  religion  et  l'Église  rien  qui  fût  capa- 
causer  le  moindre  scandale  ;  et  que  si  contre  sa  volonté , 
tfait,  il  en  demandait  pardon  et  il  s'en  rétractait;  qu'il 
unis  à  toutes  les  décisions  de  l'Église  sans  en  excepter 
.  M.  de  Honclar  mourut  peu  après  avoir  été  administré, 
avait  une  différence  énorme  entre  cette  rétractation  et 
l'exigeait  le  prélat.  H.  Jouval  le  sentit,  et  lui  écrivit  aussi- 
r expliquer  sa  conduite.  L'évéque  fit  appeler  l'abbé,  et  lui 
b  comment  il  avait  rempli  ses  ordres.  Soit  trouble,  soit 
•  M.  Jouval  fit  à  l'Évèque  un  rapport  peu  fidèle  de  ce  qui 
Nosé.  Il  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  fait  en  détail ,  au  malade , 
Im  questions  énoncées  dans  les  trois  articles  de  la  décla- 
mais que  lui  ayant  demandé  s'il  n'avait  pas  regret  d'a- 
ensé  ou  scandalisé  quelqu'un  par  ses  paroles  ou  par  ses 
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écrits ,  et  s'il  était  soumis  à  toutes  les  décisions  de  l'ÉgUie,  m 
réponse  affirmative  n'avait  fait  aucune  exception,  ainai  que  tai 
demandes  que  Sa  Grandeur  avait  prescrit  de  faire  en  détail,  ta 
lui,  abbé  Jouval,  l*ayant  ainsi  pensé,  n'avait  pas  cru  devûii 
entrer  dans  de  plus  grandes  explications  ni  envers  le  malade  i 
ni  dans  la  déclaration  qu'il  avait  fiedte  de  ses  sentiments  aux  iw 
sonnes  présentes.  L'évéque  lui  fit  observer  que  puisqu'il  enlemM 
qtie  les  demandes  faites  à  H.  de  Monclar  et  ses  réponses  reote^ 
maient  tous  les  objets  contenus  dans  les  trois  articles  dt  m 
instructions,  il  ne  devait  pas  se  refuser  à  signer  une  déclaratios 
portant  qu'il  avait  interrogé  H.  de  Monclar,  et  qu*il  avait  rs(i 
ses  réponses  affirmatives  sur  chacun  de  ces  articles  en  partiel» 
lier»  et  que  lui ,  vicaire  de  St-Saturnin,  avait  déclaré  le  Umtm 
détail  et  à  haute  voix  h  tous  les  assistants. 

M.  Jouval,  fortement  impressionné,  se  rendit  aux  ipstascaié» 
révéque  ;  mais,  de  retour  au  ch&teau  de  Bourgane,  preiaé  pvJl 
sentiment  de  la  vérité,  il  s'accusa  lui-même  et  fit  conniritnl 
M.  de  risle ,  beau-frère  du  défunt,  la  déclaration  qu*il avaitiif 
f^née,  dit-il,  par  pure  obéissance.  M.  de  l'Isle  en  éorivit  à  l'éltr 
que,  et  le  pria  de  lui  remettre  l'original  de  celte  pièce  â  { 
fiée  à  la  lettre  que  M.  Jouval  lui  avait  écrite  pour  lui 
compte  de  sa  conduite.  Le  prélat,  qui  avait  cru  trop  focilemMl 
à  l'exactitude  de  H.  Jouval,  refusa  et  peut-être  s'empressa  m 
peu  trop  d'envoyer  des  copies  de  cette  déclaration  à  tous  In 
évéques  de  France ,  à  Rome ,  en  Espagne ,  en  AUemagM  ft 
même  en  Amérique  ;  tant  cela  avait  de  l'importance  à  M 
yeux  !  Cette  grande  publicité  a  induit  plusieurs  écrivains  eo  ^ 
reur ,  et  les  a  portés  à  attribuer  à  H.  de  Monclar  des  sentiuwill 
qu'il  n'eut  jamais. 

Le  jour  des  funérailles,  H.  Jouval  monta  en  chaire  pour  W 
1er  sur  ce  sujet;  mais  il  s'attendrit  au  point  de  ne  pouvoir  MlO« 
nir  ses  larmes;  il  ne  fil  que  balbutier  et  l'on  ne  put  renteodifit 
Il  voulait  rétracter  sa  déclaration  par*devant  notaire  ;  une  pM^ 
sonne  attachée  à  l'évéque  l'en  détourna. 

Cette  malheureuse  affaire  remplit  d'amertume  les  derpièM 
années  de  M.  de  la  Merlière  :  souvent  malade  et  toujours  infirOMi 
il  crut  devoir  céder  à  un  autre  des  fonctions  qu'il  ne  pouviil 
plus  remplir.  Il  donna  sa  démission  (1778) ,  et  il  se  retira  à  Si- 
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hicellia  sa  patrie  »  puis  à  Grenoble  et  enfin  au  Séminaire  des 
liinons  élrangëres  à  Paris  où  il  mourut  (1779)  »  âgé  de  74  ans. 
kélat  d'un  extérieur  noble  et  distingué»  habile  à  manier  la  pa- 
«b>  théologien  plein  de  zèle  pour  la  foi,  d'attachement  pour 
o^elei^ ,  d'affection  pour  ses  ouailles,  de  charité  pour  les  pau- 
ipt^  Il  publia  des  lettres  et  des  mandements  remplis  d'une  élo- 
remarquable,où  le  touchant  et  le  sublime  se  joignent 
L  grâces  du  style.  Il  fut  un  des  prélats  les  plus  renmrquables 
I  siècle. 

'  Crpmdant  à  Louis  de  Chomel  avait  succédé  sur  le  siège  d'O- 
pge  François  de  Tilly  (1730).  Ce  prélat  s'attira  par  ses  talents  et 
p  fertus  l'estime  et  l'affectton  de  ses  diocésains..  Il  tint  plusieurs 
jyoodes,  et  il  fit  régulièrement  sa  visite  pastorale.  Il  forma  le 
iMein  d'établir  un  hospice  de  charité  pour  recevoir  les  vieil- 
kpds  et  les  orphelines,  mais  il  rencontra  tant  d'obstacles  qu'il  fut 
Él^  d'j  renoncer.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  l'établisse- 
piDt  des  Frères  des  Écoles  Chrétiennes,  qui  ne  se  réalisa  qu'un 
ilde  après ,  lorsque  H.  de  Sausin  acheta  (7  novembre  1820) 
fmt  les  loger ,  le  local  de  l'ancienne  université.  M.  de  Tilly 
IfHâ  aux  orphelines  la  maison  qu'il  destinait  aux  Frères ,  fit 
li  bien  à  l'Hôpital ,  y  plaça  les  Religieuses  de  St-Vincent-de- 
fM  •  supprima  (1760)  l'abbaye  royale  de  Nolre-Dame-du-Puy , 
Mvn  de  àteauxy  et  l'unit  à  celle  de  Ste-Croix  d'Apt ,  à  condition 
p  las  bâtiments  dépendant  de  ce  Monastère  seraient  affectés 
Q  écoles  gratuites  de  filles.  (1)  Il  augmenta  les  revenus  de  la 
amie  épiscopale  (ils  s'élevaient  à  14,000  fr.) ,  en  y  joignant 
ttbaye  de  St-André  des  Ramiëres  dont  les  religieuses  se  reti- 
irtot  à  Toulouse  dans  un  couvent  de  leur  Ordre.  Mais  l'œuvre 
i  hqpielle  M.  de  Tilly  parut  s'attacher  avec  une  affection  toute 
arliciiUère,  fut  la  restauration  de  l'abbaye  des  Bénédictines  de 
Sritroosse. 

Cette  abbaye  avait  été  depuis  un  siècle  fondée  par  les  Reli- 
imum  de  Notre-Dame-des-Colonncs  à  Vienne  en  Dauphiné.  Ces 
Itees  s'établirent  d'abord  à  Sarrians  (9  mai  1652},  et  leur  Monas- 
tm  fat  érigé  sous  le  titre  de  l'Annonciation  ;  elles  furent  obligées 
kfabandonner ,  seize  ans  après  (1668) ,  à  cause  des  tracasseries 

(I)  CmI  le  local  occupé  actuellement  par  le  Palais  de  justice.  Les  École»  furent 
(  aai  Dames  de  rinstrucUon  charitable  du  StEofaot  Jésus. 
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suscitées  par  les  habitants ,  et  de  se  retirer  à  Caderousse  où  elles 
se  logèrent  dans  la  maison  que  les  évêques  d'Orange  avaient  ha- 
bitée durant  les  troubles  de  religion.  La  mère  de  Mazel»  première 
abbesse  de  cette  maison ,  en  fit  l'acquisition  (1669)  et  lui  doni» 
une  forme  de  Monastère.  La  chapelle  fut  consacrée  le  15  août  et 
dédiée  sous  le  titre  de  l'Assomption  (1672)^  et  l'abbaye  ne  ftit  plus 
connue  que  sous  ce  nom.  Elle  était  dans  un  état  assez  dëplori- 
ble  lorsque  M.  de  Tilly  entreprit  de  la  restaurer.  Il  y  appela  ses 
deux  sœurs,  religieuses  Bénédictines  de  la  congrégation  de  St- 
Blaur,  au  Monastère  d'Iseure,  près  de  Moulins.  Marie,  nommée 
abbesse  (9  novembre  1753),  refusa  de  venir  à  cause  de  ses  infirmi- 
tés; Geneviève  lui  fut  substituée  (1754)  et  s'appliqua  à  relever  le 
spirituel  et  le  temporel  de  l'abbaye  qui  se  trouvaient  dans  un 
état  également  déplorable.  Dieu  bénit  ses  soins,  et  cette  commu- 
nauté devint  florissante.  L'évêque  y  mit  la  réforme,  et,  mon!  de 
pouvoirs  suffisants  ;  changea  en  triennat  l'abbaye  qui  auparavant 
était  perpétuelle,  et  employa  des  sommes  considérables  pour 
diverses  acquisitions  faites  en  sa  faveur,  et  surtout  pour  réparer 
la  chapelle  dont  il  fit  pour  ainsi  dire  un  lieu  de  sépulture  pour 
sa  famille.  En  effet ,  c'est  là  qu'il  fut  enseveli  dans  le  tombera 
qu'il  s'était  fait  ériger  en  face  de  celui  de  sa  sœur.  (1) 

Cependant  le  siège  de  Carpentras  était  occupé  par  Joseph- 
Dominique  d'inguimbert  plus  connu  sous  le  nom  de  dom  Mah- 
chie  qu'il  prit  en  se  faisant  Chartreux.  Ce  prélat,  dont  le  souvenir 
est  encore  si  vivant  parmi  nous ,  naquit  à  Carpentras  (1683)  d'une 
famille  originaire  de  Henerbes.  Il  prit  l'habit  de  Dominicdn 
^(1698),  et  fut  envoyé  à  Aix  pour  étudier  la  théologie.  Encouragé 
par  quelques  protecteurs ,  il  se  rendit  à  Paris  (1702)^  se  livra  an 
travail  avec  ardeur  et  se  fit  d'illustres  amis,  Rollin^  Mabillon, 
Tournely,Hardouin,  Tournemine,  et  le  P.  Berthier  qui  lui  écrinil 
souvent  et  lui  envoyait  les  volumes  de  son  histoire  à  mesure  qn'il 
les  faisait  paraître.  11  voulut  se  consacrer  aux  Missions  étrangè- 
res. Dans  ce  dessein ,  il  se  rendit  à  La  Rochelle  et  attendit  un 
embarquement  favorable:  la  Providence  ne  permit  pas  qu'il  le 
trouv&t.  Il  revint  à  Carpentras ,  resta  environ  deux  ans  an  mi- 
lieu de  sa  famille,  et  il  se  disposait  à  partir  pour  Paris,  lors- 
ci)  Mémoires  inédiît  »ur  Caderouue» 
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que  des  circonstances  imprévues  Tobligèrent  à  faire  le  voyage 
de  Rome.  Six  mois  après  il  se  dirigea  vers  la  Toscane  pour  reve- 
air  en  France.  Il  arriva  à  Florence  au  moment  où  l'on  soutenait 
yiie  thèse  en  présence  du  Grand  duc  Cosme  III.  Il  argumenta  avec 
tant  d'habileté ,  que  ce  prince  ,  ami  des  lettres ,  ordonna  de  lui 
bke  on  présent  considérable ,  et  lui  offrit  lui-même  la  chaire 
de  philosophie  vacante  dans  l'Université  de  Pise.  D'Inguimbert 
eauerca  cette  charge  pendant  six  mpis  avec  un  talent  remarquable. 
8|[t  réputation  s'étendit  dans  toute  l'Italie^  Une  brillante  carrière 
l*4NiTrait  devant  lui;  il  pouvait  la  parcourir  avec  gloire,  il  pré- 
Bra  s'ensevelir  dans  la  solitude ,  et  il  embrassa  la  réforme  do  la 
frappe  introduite ,  depuis  1705 ,  dans  l'abbaye  de  N.-D.  di  Buon 
SakuzOf  située  à  quelques  lieues  de  Florence. 
.  Ses  supérieurs  le  dispensèrent  du  point  de  la  règle  qui  défend 
de  s'occuper  de  travaux  littéraires.  Il  composa  quelques  ouvrages 
Mcétiques  (1) ,  qui  l'obligèrent  d'aller  souvent  à  Florence ,  afin 
de:Consulter  les  bibliothèques  et  les  savants.  Le  célèbre  Antoine 
jipkgUabecchi  l'honora  de  son  amitié,  lui  donna  des  conseils 
jBfiles  et  lui  permit  de  prendre  dans  sa  riche  bibliothèque  tous 
\^  livres  qu'il  voudrait.  Bientôt  l'évfique  de  Pistoie  lui  confia  la 
conduite  de  son  Séminaire.  Il  y  mit  un  si  bel  ordre  que  la 
principale  noblesse  de  Florence  s'empressa  d'y  envoyer  ses  en- 
flmts.  On  y  vit  aussi  plusieurs  seigneurs  des  États  Pontificaux  , 
«litre  autres  les  neveux  du  cardinal  Davia ,  évèque  de  Rimini. 
Oom  Halachie  se  faisait  aimer  de  ses  élèves  «  et  plus  de  trente 
ans  après,  deux  nobles  Florentins  voyageant  en  France,  se  dé- 
tounièrent  de  leur  route  pour  se  rendre  auprès  de  lui  dans  la 
capitale  du  Comtat.  Ces  heureux  succès  augmentèrent  sa  réputa- 
tion. Le  cardinal  Annibal  Albani ,  neveu  de  Clément  XI ,  voulant 
inUbnner  l'abbaye  de  Casamari  en  Toscane,  dom  Malachie  y  fut 
c&Toyé  avec  quelques  religieux.  Le  cardinal  le  vit ,  admira  ses 
tdents  et  conçut  de  lui  la  plus  haute  estime.  Il  en  parla  au  Pape 
foi  voulut  prendre  ses  conseils  sur  les  affaires  qui  agitaient  alors 
rËigUse  en  France.  Après  la  mort  de  son  oncle,  le  cardinal  Albani 
le  fit  venir  auprès  de  lui  et  le  pria  d'écrire  la  vie  de  Clément  XI. 
n  était  sur  le  point  de  mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage  ; 

tl)  Frai  caractère  de  l'abbé  de  Rancé,  -<•  Les  firodiga  de  la  grâce,  —  La  ThMo' 
firio  CloUree.  —  Traduction  de  ta  Règle  de  Saint  Benott. 
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des  brouilleries  survenues  entre  lui  et  son  protecteur  Tempe* 
chërent  de  le  poblier.  (1)  On  voulut  le  forcer  de  refoarner  dans 
son  Monastère;  les  puissants  protecteurs  qu'il  s'était  faits ^  Ici 
cardinaux  Corsini  et  Polignac ,  l'abbé  Tencin  et  la  princesu 
Piotnbino  intercédèrent  auprès  de  Benoît  XIII  »  et  ce  Pontife  le 
retint  auprès  de  lui.  (S) 

Le  cardinal  Corsini  le  reçut  chez  lui  »  et  le  combla  de  fiiveon; 
lorsque  peu  de  temps  après  il  fut  élevé  à  la  papauté.  (1730).  n 
le  consultait  sur  les  affaires  les  plus  importantes,  et  il  exigeait 
qu'il  allAt  passer  ses  soirées  auprès  de  lui.  Ces  témoignages  d'es- 
time de  la  part  du  Souverain  Pontife  lui  attirèrent  la  plus  grande 
considération,  tant  de  la  part  des  Romains  que  des  étranger! 
amenés  pour  diflérentes  causes  dans  la  capitale  du  monde  catho- 
lique. Les  cardinaux  et  les  prélats  s'adressaient  à  lui  ponr  oble* 
nir  des  gr&ces.  Les  ambassadeurs  et  les  ministres  le  consnitaieDt 
sur  les  négociations  dont  ils  étaient  chargés,  et  regardaient  ooume 
très-important  de  le  mettre  dans  leurs  intérêts.  Quelques-ans  M 
offrirent  des  pensions  considérables  dans  la  vue  de  se  l'attacber 
davantage  ;  c'était  mal  connaître  sa  délicatesse  et  l'élévation  de 
ses  sentiments.  Il  accepta  seulement  quelques  présents  de  la  part 
du  roi  de  France  parce  qu'il  savait  que  cela  ne  pouvait  tirera 
conséquence  à  la  cour  de  Rome.  Il  profita  de  sa  faveur  pmir  M 
rendre  utile ,  surtout  aux  religieux  ;  les  Carmes  et  les  Chartreux 
éprouvèrent  les  effets  de  sa  protection.  Il  fit  donner  le  chapeitf 
de  cardinal  à  deux  de  ses  amis  qui  étaient  d'un  mérite  distingaé, 
et  personne  ne  doutait  qu'il  n'arriv&t  lui-même  à  cette  haute  dif* 
nité.  Le  Pape  lui  avait  déjà  fait  connaître  ses  intentions;  maisk 
Providence  en  avait  autrement  disposé.  Ses  envieux  prirent  occa- 
sion de  la  mort  du  cardinal  de  Bichi  (1735)  pour  l'éloigner  de 
Rome,  en  le  faisant  nommer  à  Tévèché  de  Carpentras.  Ils  coa- 
naissaient  son  opinion  sur  la  résidence  ;  ils  savaient  que  ches  loi 
la  pratique  suivait  toujours  la  théorie,  et  ils  ne  furent  point  trom- 
pés. A  peine  nommé,  dom  Malacfaie  partit  pour  son  diocèse, 
malgré  les  instances  de  Clément  XII  son  illustre  bienfaiteur. 

(1)  On  l'tccofa  d'afoir  commoniqaé  les  pièces  relaUtes  à  la  Balle  UmignkiiÊ». 

(2)  U  se  présenU  deTant  Sa  Sainteté  pour  lai  dire  qu'il  se  rcUralt  dans  son 
couTent;  le  Pape  lai  prit  les  mains  et  lai  dit:  No  togUo  che  /«  it  m  vadi,  èm 
mio  ;  non  vogUo  clu  tu  U  ng  vadL 
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Arrivé  à  Carpentras ,  ce  prélat  renonça  à  ses  compositiolis 
ntéraires  pottr  se  donner  tout  entier  à  ses  devoirs.  Il  alla  à 
bNûe,  en  1780,  pour  rendre  compte  de  son  administration. 
iMott  XIV  voulut  le  retenir,  mais  il  supplia  Sa  Sainteté  de  le 
litter  retourner  dans  son  diocèse ,  où  il  se  trouvait  deux  mois 
l|HrèSMn  départ.  Il  vécut  toujours  en  trappiste  f  ne  portant  point 
h  litige,  faisant  continuellement  maigre ,  jeûnant  TAvent  et  le 
DÉréme ,  et  ajoutant  à  l'abstinence  ordinaire  celle  du  laitage  et 
Itt  ceab.  Il  trouvait  dans  ses  ft-ugalités  de  quoi  soulager  les  pau- 
iftB  et  fournir  aux  dépenses  que  lui  occasionnèrent  la  construc- 
im  de  THôpital  (1)  et  la  riche  bibliothèque  dont  il  dota  la 

Mais  le  monument  le  plus  durable  de  son  épiscopat  est  le  sy- 
BOde  qu'il  publia  à  la  fin  de  ses  jours.  (30  avril  1786)  Il  réutrit 
llttB  réglise  de  St-SifTrein  tous  ceux  que  le  droit  ou  la  coutume 
dUgeaient  d^j  assister.  Le  premier  jour,  le  curé  de  Caromb, 
Antarotse  Gaudibert,  prononça  le  discours  d'ouverture  et  déve- 
bfpt  les  devoirs  de  la  charge  pastorale  et  les  dangers  qui  y 
Mit  attachés,  (3)  dans  un  style  qui  parait  rocailleux  lorsqu'on  le 
(Mpare  à  celui  du  prélat,  mais  qui  est  loin  d'être  sans  élégance, 
k  qui  surprend  d'autant  plus  que  ce  bon  prêtre  prêchait  habi- 
MÎement  en  patois.  (4)  Ensuite  chacun  fit  sa  profession  de  foi  « 
Méelara  adhérer  à  la  bulle  Unigeniius  qui  était  l'épouvantail  de» 
iMtoistes  et  le  signe  de  ralliement  des  bons  catholiques.  Grfl^ 
WàDien  et  à  la  protection  de  la  Sainte  Vierge,  le  diocèse  de 
fittpéntras  avait  été  préservé  de  l'hérésie.  (8)  Le  prélat  s'attacha 
Iteit  tout  à  maintenir  la  pureté  de  la  foi ,  et  il  publia  ensuite 
te  règlements  très-sages  sur  la  discipline.  Les  rapports  avec 

•  i 

tll  D  eù  pdM  la  première  pierre  en  1750;  H.  d*AUemtn  en' dressa  le  plan  et 
llLeinkefitn  retécata.  Les  ReUgletises  AngnsUnes  de  Garomb  j  forent  translé- 
Ito  poar  le  desservir. 

09 11  acheta,  en  17A5,  la  Bibliothèque  de  M.  de  llazargues ,  président  do  Parle- 
■inl  d'Alz.  n  y  aTait  beaocoop  de  manoscrits  rares  et  prëcleoz ,  parmi  lesquels 
itmavâie&t  cenz  do  célèbre  Peyfesc. 

m  Ifam  Ingratum  vobU  fore  existimavi,  BR.  Gollegœ ,  fi  pattoralU  offleU  munia  et 
fiiriaitef  wUài  et  vobU  quasi  uno  intuitu  proepieienda  exhiberem,  {Syn»  Carp,  Bêg.  S./ 

m  ipêê  aà  pUàeeiUam  nativo  urmane  verba  facere  9oUtuK  (ibié.) 

9)  BjUêlUntiori  Del  bénéficia ,  Beaiœqiu  Virginie  Mariœ  praêidio ,  pontifiêia  hmo 
teesif  nœtra^  abomni  Hœresum  iabe  haeiuqiufuit  prœeervata*  fSyn,  Carp,  pag,  1A.> 
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les  juifs  ont  toujours  été  dangereux  avec  les  chrétiens  :  il  prei 
crit  les  règles  que  Ton  doit  suivre  en  pareilles  circonstances.  Le 
bohémiens ,  jongleurs  errants ,  diseurs  de  bonne  aventure ,  gta 
sans  patrie,  sans  feu  ni  lieu,  passant  le  jour  en  plein  air  et  la  nui 
à  la  belle  étoile,  ne  doivent  pas  rester  plus  de  trois  jours  dansli 
même  pays,  de  peur  que  leur  présence  ne  soit  nuisible  aux  fin- 
ies. Les  curés  ne  leur  administreront  les  sacrements  qu'apiti 
s*étre  assurés  de  leur  foi  et  de  leur  état  par  rapport  au  mariigei 
On  ne  doit  jamais  employer  de  pratiques  superstitieuses  pou 
guérir  d*une  plaie  ou  d'une  maladie.  Il  ne  faut  point  s'arrte 
devant  les  histrions ,  les  mimes  ,  les  bateleurs  qui  courent  \m 
foires  et  amusent  le  public  par  de  grosses  farces.  Il  estdéfeido 
de  représenter,  sans  permission,  les  histoires  des  martyrs  et  II 
Passion  de  Notre-Seigneur. 

Il  faudrait,  s'il  était  possible,  citer  en  entier  ce  synode qoi 
jouit  d'une  grande  réputation  et  qui  le  mérite  à  cause  des  délÂ 
si  utiles  et  si  pratiques  qu'il  renferme.  En  le  lisant ,  on  sentqoi 
c'est  le  travail  d'un  homme  vieilli  dans  l'administration  des  dMM 
de  l'Église ,  et  qui  s'est  plu  à  consigner  les  observations  de  m 
longue  expérience.  En  effet.  Monseigneur  d'Inguimbert  le  paUii 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  c  C'était  un  spectacle  aussi  édifiai 
qu'attendrissant ,  dit  l'abbé  Saint  Yéran  ,  de  Yoir  ce  respedahh 
prélat  accablé  de  travaux  et  d'infirmités,  se  rendre  à  Vifim 
pour  assister  à  la  publication  de  son  synode,  porté  sur  leslnl 
de  sa  famille  ,  comme  un  autre  Saint  Jean  l'évangéliste ,  ao  mi- 
lieu des  bénédictions  de  son  peuple  et  de  son  clergé.  •  (1)  D 
mourut  peu  de  temps  après,  et  Carpentras  perdit  en  luiundeM 
plus  grands  évoques.  11  avait,  par  humilité  ,  ordonné  qu'on  l'es* 
terrât  sans  pompe,  mais  la  reconnaissance  publique  l'emportii 
et  son  corps  mis  en  dépôt  dans  l'église  de  St-Siffrein,  fut  transSri 
plus  tard  (6  septembre  1764)  dans  la  chapelle  du  superbe  hApHii 
qu'il  avait  fait  construire. 

François-Marie  de  Manzi  était  alors  archevêque  d'Avignon,  ft 
prélat,  né  à  Longiano ,  diocèse  de  Rimini ,  avait  succédé  &  Gii- 


(1)  Fabre  de  StVéran.  Mèmoireê  hist.  sur  D.  Mataehie  d'Inguimbert.  -  Iteeila- 
tue  en  bronze  a  été  érigée  à  Carpentras ,  en  face  de  l'Hôpital ,  en  llMMineor  ^ 
Ugr  d'Inguimbert ,  le  16  mai  1858. 
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goire  de  Crocbans.  (1757)  Les  contemporains  se  plurent  à  en 
iaire  uo  portrait  peu  flatteur.  (1)  Nous  ne  savons  sur  quoi  ils  se 
(radaient;  les  motiCs  qu'ils  allèguent  ne  nous  paraissent  pas  di- 
gnes de  fixer  l'attention  d*un  homme  sérieux.  Du  reste,  sa  corrcs- 
(Nwdance  intime  que  nous  avons  tout  entière  sous  les  yeux , 
BOUS  en  donne  une  toute  autre  idée ,  et  loin  do  voir  en  lui  un 
irare  et  un  ambitieux,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire 
qae ce  prélat  eut  des  vues  grandes,  nobles  ,  élevées  et  qu'il  se 
noDtra  toujours  au-dessus  des  petites  passions  qu'on  lui  suppose. 
Bfitiin  voyage  à  Rome  qui  dura  trois  ans.  (1761—1764)  Il  ne  cessa 
d( correspondre  avec  ses  grands  vicaires,  H.  Brun  doyen  de  St- 
igricol  et  M.  Halière  de  triste  mémoire  qui  en  son  absence  gou- 
Temaient  son  diocèse.  Il  passa  à  St-Haximin,  alla  par  terre  jus- 
qu'à Antibes  où  il  s'embarqua  pour  Gènes:  la  mer  l'éprouva  si  fort 
qnll  descendit  à  Nice ,  et  continua  à  dos  de  mulet  jusqu'à  Gènes 
6kU  se  remit  en  mer.  Un  calme  plat  l'arrêta  devant  Sextri  di  Le- 
•mfe;  c'est  de  là  qu'il  écrivait  à  son  grand-vicaire  :  c  Vous  avez 
kien  fait  d'ordonner  des  prières  pour  un  mois;  peu  s'en  faudra 
fie  nous  n'employons  tout  ce  temps  en  voyage  ;  je  ne  compte 
pu  arriver  à  Rome  avant  la  St-Charles.  »  (2)  Nous  n'entrerons 
INH  dans  de  plus  grands  détails  sur  ce  voyage.  11  nous  surfil  de 
Are  que  Mgr  ne  cessa  de  s'occuper  de  son  diocèse  et  des  affaires 
Rtnèrales  de  l'Église  qui  réclamaient  si  spécialement  alors  l'at- 
talion  et  le  dévouement  de  l'épiscopat. 

Pea  de  temps  après  son  retour ,  les  jésuites  (1764)  furent  ex- 
folies do  Portugal  (1717)  parles  intrigues  du  fameux  marquis  de 
tanbaU  on  plutôt  des  philosophes  dont  il  n'était  que  l'instrument, 
et  le  virent  l'objet  de  toutes  sortes  de  vexations  en  France.  (3) 
U calomnie  les  attaqua,  les  parlements  vinrent  après,  et  Louis 
I?  (tf  août  1762)  les  supprima.  Obligés  de  sortir  du  royaume , 
en  religieux  durent  naturellement  se  réfugier  sur  les  terres  de 
lïglise:  Avignon  les  vit  arriver  par  centaines.  (1764)  L'archevê- 

(I)  MS,  de  la  BikL  ifÀvig.  Recueil  Calvet.  —  !<L  Arnawn. 

0}  CarreBptnuUuiee  inédite  de  Mgr  de  ManzL 

(^  V«mil  les  libelles  diffamatoires  publiés  contre  la  Gompasmle,  le  plus  détes- 
tihle «t  ctlQl  qui  aTalt  pour  titre:  Extrait  des  assertions  dangereuses  et  pemicieu* 
m  m  tous  genres ,  ^œ  tes  soi-disant  Jésuites  ont  dans  tous  tes  temps  et  persivéram* 
9adso9iemme$ ,  enseignet»  *t  publiées.  Ce  livre  fut ,  par  arrêt  du  Pariemenl  de  Pa- 
rti, cmoyé  Ji  tous  les  éfôqnes  de  Franm.  CTétait  une  ?(^ritable  insulte. 
II.  27 
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que  les  accueillit  avec  bonté  et  les  autorisa  à  exercer  les  fonctîo 
du  saint  ministère.  Un  édit  du  roi  (9  décembre  1764)  leur  (N 
mit  de  se  retirer  dans  leurs  diocèses  respectifs  et  d'y  Yi?re 
prêtres  séculiers.  Mais  il  paraît  que  les  clauses  excessiTement  n 
trictives  renfermées  dans  Tédit  ne  leur  permirent  pas  d'user 
la  liberté  qu'on  semblait  leur  donner.  Quoi  qu'il  en  soit  (8  ji 
1768),  sur  le  bruit  qu'Avignon  allait  passer  au  pouvoir  du  rot» 
se  hâtèrent  de  brûler  leurs  papiers  les  plus  précieux  et  de  tt 
passer  leurs  meubles  dans  différentes  maisons.  Les  Daines  de  ! 
Ëulrope  leur  furent  d'urve  grande  utilité  en  recevant  chez  el 
tous  les  objets  de  valeur  que  ces  Pères  voulurent  bien  leur  eo 
fier.  Elles  ne  se  laissèrent  point  décourager  quoique  leur  oo 
<luite  fût  alors  taxée  de  haute  imprudence.  On  revint  bientôt  i 
ce  jugement,  et  l'on  se  vit  forcé  d'avouer  qu'elles  n'avaient  6 
que  suivre  les  règles  de  la  sagesse  chrétienne.  Lorsque  les  Jén 
tes  furent  partis  d'Avignon,  la  ville  donna  leur  Collège auxB 
Tiédictins  de  préférence  aux  Doctrinaires  el  aux  Minimes  quiT* 
t.iient  également  mis  sur  les  rangs.  Mais  ces  religieux,  priai 
dépourvu  ,  ne  parvinrent  jamais  à  le  tenir  d'une  manière  cooi 
nabic.  Les  biens  des  Jésuites  passèrent  aux  hôpitaux  d'Avignon 
de  Carpentrns  qui  furent  chaînés  de  faire  acquitter  les  obligslioi 
dont  ils  étaient  grevés.  Leur  noviciat  fut  acheté  {l^^  août  176 
par  les  religieuses  de  Sle-Praxède  (1)  qui  s'y  rendirent  par  le  cl! 
min  le  plus  court ,  dans  les  carrosses  de  Tarchevêque.  «  CertAÎB 
même  fermèrent  les  yeux  afin  de  ne  point  voir,  par  esprit  i 
mortification;  »  tant  la  ferveur  régnait  alors  parmi  ces  piew 
lilles  de  Sl-Dominique. 

(1)  Les  Religieuses  de  StcPraxède,  ainsi  appelées  de  Gomcz  de  Barosso^ftl 
KDOl ,  cardinal  du  litre  de  SlePraxède,  furent  fondées  le  21  juin  13A7,  etoeU 
fut  donné  à  leur  communauté:  leurs  bâtiments  prirent  celui  du  paysdfth 
fondateur,  et  s'appellent  encore  la  Tour  d'B^pagne.  On  les  voit  non  loin  de  ■• 
faTet»  sur  le  terrain  que  le  cardinal  de  Ste-Praxède  acheta  au  selgoenr  dielk 
de-Vergues.  Ces  Dames  acquirent,  en  1A09,  le  palais  de  la  Jugie  et  Tinrent  ^< 
bllr.  Sainte  Cattierine  de  Sienne  eut  quelques-unes  de  ses  extase»  daoslevrc 
pelle.  Les  Bénédictines  de  St-Véran,  fondées  en  11A6,  se  réfugièrent  iMf 
déciles  en  1536  et  leur  demeurèrent  unies.  C'est  pai'mi  les  Doines  deSte-PK^ 
quevivaitla  célèbre  Julienne  Morell.  véritable  prodige  de  science  et  dt^ 
qui  possédait  iH  langues  anciiMuies  ou  modornes  ,  soutenait  (^t'S  fucscs  poMI^ 
de  pbilo»0:>liie  en  laUn,  en  grec  rA  eu  hébreu,  el  qui  comr»*^"  plusieurs  oufïi 
de  »pirilu:dilé  ,  entre  aulros  <(ualrc  proses  rimi^4>«** 
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Pendant  roccupalion  française,  les  évoques  du  Comtat  ne  firent 
point  difficulté  de  prêter  serment  de  fidélité  au  roi,  et  de  pu- 
blier des  mandements  en  ce  sens  :  «  Témoignons ,  disait  à  ses 
diocésains  Monseigneur  de  Manzi,  que  quoique  nouvellement  su- 
jets du  roi,  nous  ne  le  cédons  en  soumission,  en  fidélité  et  en 
xèle  à  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  Tavantage  de  naître  sous  les  lois 
du  monarque  bien-aimé.  «  Une  pareille  conduite  pourrait  nous 
paraître  singulière,  si  elle  n*était  justifiée  par  les  circonstances , 
et  surtout  par  les  instructions  venues  de  Rome.  La  preuve  qu*on 
tfyvit  rien  de  répréhensible,  c'est  qu'au  moment  où  Avignon  et 
le  Comtat  furent  rendus  au  Pape  (i) ,  Monseigneur  de  Manzi  fut 
chargé  par  Sa  Sainteté  de  réorganiser  le  Comtat  comme  il  Tétait 
aTant  l'occupation  française,  et  de  le  gouverner  en  attendant  le 
Vice-Légat  Durini.  Il  parait  qu'il  saisit  mal  la  pensée  du  Souve- 
rain Pontife,  et  qu'il  eut  le  tort  très-grave  de  ne  pas  lui  rendre 
exacleraent  compte  de  sa  conduite.  Il  reçut  un  bref  (il  juin  1774) 
^i  annulait  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  bientôt  Monseigneur  Doria 
nonce  en  France ,  arriva  à  Avignon ,  et  descendit  chez  les  Corde - 
liera.  Les  officiers  du  roi  qui  n'avaient  pas  encore  quitté  la  ville , 
allèrent  lui  rendre  hommage.  Le  peuple  les  avait  reçus  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie ,  il  y  avait  six  ans  (1768)  ;  alors 
illeshua  d'une  manière  indécente  ;  quelques-uns  même  pous- 
sèrent l'insolence  jusqu'à  leur  jeter  des  pierres  et  leur  tirer  la 
I^nruque.  L'archevêque  parut  quelques  instants  après;  le  respect 
le  pins  profond  l'accueillit.  Il  se  présenta  chez  le  nonce  qui  d'a- 
•Hwd  ne  voulait  pas  le  voir ,  causa  plus  d'une  heure  et  demie 
ateclui  et  le  fit  revenir,  mais  non  entièrement  de  ses  préjugés. 
C'était  un  jeune  homme  de  23  ans  ,  petit  de  taille  mais  joli  de 
figure.  Il  avait  auprès  de  lui  un  auditeur  domestique,  nommé  Gio- 
rto,  homme  d'un  rare  mérite.  Son  voyage  parut  d'abord  un  mys- 
ttre;  mais  il  cessa  bientôt  de  l'être,  lorsqu'après  s'être  fait  re- 
connaître pour  délégat  du  St-Siége  ,  il  montra  un  bref  qui  lui 
Ordonnait  d'exiler  l'archevêque  dans  la  ville  de  son  diocèse  qu'il 
anrait  choisie.  Ce  fut  un  véritable  coup  de  foudre,  et  tout  le  monde 
en  rcsJa  frappé  de  stupeur.  Cependant  le  nonce  alla  chanter  le 
Te  Dfum  à  la  Métropole  ,  et  sur  le  soir  il  se  rendit  chez  l'archc- 

(1)  ArnaTOii.  Mèmoir.  MS.  (l'Avig, 
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vêque  pour  lui  enjoindre  de  quitter  la  ville.  Monseigneur  de  Mam 
reçut  ce  coup  terrible  avec  toute  la  soumission  d'un  sujet  fidèk 
Le  bref  portait  que  s*il  refusait  d'obéir,  le  délégué  le  dédarera 
atteint  d'excommunication  majeure  et  ferait  séquestrer  ses  refc 
nus.  Il  y  était  dit  que  l'archevêque  était  exilé  «  à  cause  des  oi 
donnances  par  lui  rendues,  les  25  et  27  avril  dernier ,  contraire 
aux  intentions  formelles  de  Sa  Sainteté  ,  sans  lui  en  avoir  rend 
aucun  compte.  »  Le  2  juillet,  à  4  heures  du  malin ^  le  prélat  pu 
tit  pour  Barbentane ,  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  son  exiL  D  i 
resta  environ  deux  mois  et  demi.  Pendant  ce  temps,  les  consoli 
lui  envoyaient  souvent  le  chanoine  Neyraud,  aumônier  de  la  vilk^ 
pour  s'informer  de  leur  part  de  l'état  de  sa  santé.  Le  nonce  Doria 
partit  (5  août) ,  l'auditeur  Giovio  le  suivit  de  près  (30  août),  et 
Monseigneur  Durini  archevêque  d'Ancyre  arriva  (2  septembre 
pour  gouverner  le  pays  au  nom  de  Notre  Saint-Père  le  Pape,  ea 
qualité  de  président,  le  gouvernement  d'Avignon  ayant  étéârîgê 
h  perpétuité  en  présidence.  Le  clergé  se  rendit  auprès  de  lui  <t 
sollicita  le  rappel  de  l'archevêque.  (5  septembre)  Durini  s'estiflU 
heureux  de  pouvoir  se  rendre  agréable  à  ses  administrés.  Il  éeri» 
vit  à  Rome,  et,  le  1 8  septembre  1774,  il  alla  lui-même  à  Barbeotiae 
notifier  à  l'archevêque  le  bref  de  son  rappel  et  l'amena  at^  loi 
à  Avignon.  Ce  fut  un  véritable  jour  de  triomphe  pour  Monseignetf 
deManzi;  toute  la  population  se  porta  au-devant  de  lui  jusque 
sur  les  bords  de  la  Durance,  et  lui  prouva  ainsi  combien  il  était 
aimé.  Mais  des  émotions  trop  fortes  avaient  brisé  son  existence.  0 
mourut  peu  de  mois  après  (5  novembre  1774),  Agé  de  80  ans,  em- 
portant dans  la  tombe  l'estime  et  les  regrets  de  ses  diocésains. 
Les  orphelins  furent  ses  héritiers.  (1) 

Monseigneur  de  Giovio  (Charles-Vincent)  lui  succéda  (25  ft- 
vrier  1776),  et  refusa  Malière  pour  grand  vicaire,  parce  que  cet 
abbé,  durant  la  vacance  du  siège,  avait  en  qualité  de  grand  vicaiie 
capitulaire  publié  un  mandement  peu  conforme  aux  traditioBS 
de  Rome.  La  veille  de  Saint  Malhias,  jour  de  jeûne,  tombaitie 
jeudi  gras,  cette  année  :  Malière  crut  ce  motif  suffisant  pW 

(1)  Sons  son  épiscopat  (0  mars  1750)  eut  lieu  la  IranslatiOQ  du  toiiil>ean  éà  Jètt 
XXU.  Les  chanoines  le  fireul  pour  leur  commodité,  sans  consulter  Rome.  (Si 
Veras.)  Ce  tombeau  est  rétabli  maintenant  à  la  place  qu'il  occupait  «Tant  «tti 
Iranslation. 
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tnnsférer  le  jeAne  à  un  autre  joui%  Le  nouveau  prélat  ne  tut  pas 
de  cet  avis  et  remercia  l'ancien  grand  vicaire  de  ses  services.  Une 
pireille  conduite  indiquait  beaucoup  de  légèreté,  et  c'était  plus 
HDlI  D*en  fallait  pour  justifier  la  conduite  du  prélat.  Giovio  ne 
mootra  pas  moins  de  discernement  en  ôtant  la  direction  du  col- 
iCgeaux  Bénédictins  et  en  confiant  cet  établissement  aux  Doctri- 
nires,  dont  l'institut,  né  sous  l'influence  des  Jésuites,  les  rappro- 
dhait  beaucoup  plus  de  ces  habiles  directeurs  du  jeune  âge.  Ils 
fénssirent  mieux  que  les  Bénédictins  ;  mais  le  Collège  fut  loin  de 
reprendre  son  antique  splendeur,  aucun  corps  religieux  ne  se 
fioovant  alors  en  mesure  de  remplacer  la  Compagnie  de  Jésus. 
Cependant  la  capitale  du  Comtat  recevait  un  évèque  de  la  main 
Btme  de  Pie  VI  qui  nomma  à  ce  siège  (1776),  resté  vacant  par 
hiDort  de  Bichi  successeur  de  d'Inguimbert ,  Joseph  Béni.  Il  était 
aéà  Gobîo  (1749)  d^une  famille  noble.  Pie  VI  le  sacra  et  pro- 
BDDça  à  cette  occasion  un  discours  élogieux  :  le  nouveau  prélat 
ht  reçu  avec  bonheur  dans  son  diocèse  par  tout  ce  qu'il  y 
mit  de  plus  distingué  dans  le  pays.  Peu  de  temps  après ,  l'abbé 
Isnty  publia  la  vie  de  Paul  d'Andrée  (i783) ,  et  se  fit  un  devoir 
et  la  dédier  au  nouveau  prélat.  Les  éloges  prodigués  dans  Tépt- 
tredédicatoire  composée  par  la  petite-nièce  de  P.  d'Andrée ,  in- 
aipporlables  maintenant  mais  alors  parfaitement  bien  reçus , 
Ml  une  nouvelle  preuve  de  la  haute  estime  que  l'on  avait  de 
Be prélat.  Le  P.  Archange,  capucin  célèbre  par  ses  missions  dans 
le  Comtat,  lui  dédia  (1788)  également  son  Discours  adressé  auj- 
h^s  et  utile  aux  chrétiens  ,  ouvrage  qui  fit  alors  beaucoup  de 
hfnit  M.  Béni  avait  les  sentiments  élevés  ;  il  en  donna  des  preu- 
res  pendant  sa  longue  administration.  Hais  au  début,  il  parut 
■Kr  un  peu  trop  l'influence  de  Jules-César  ZoUio ,  recteur  du 
Cnntat»  qui  pendant  une  administration  assez  longue  s'était 
Aéné  les  esprits  et  avait  soulevé  contre  lui  bien  des  plaintes. 
fc»  mécontentements  se  manifestèrent  contre  M.  Béni  et  paraly- 
sèrent presque  toute  son  administration.  Il  voulut  réformer  les 
krnardînes  transférées  de  Honteux  à  Carpentras.  Ces  religieuses 
wrtèrent  plainte  à  Rome,  et  le  prélat  fut  obligé  de  renoncer  à 
iOn  projet.  Un  bref  l'autorisait  à  établir  un  bureau  pour  admi- 
ii8trer*lc  nouveau  collège  (9  août  1780)  ;  la  commune  s'y  opposa. 
jes  chanoines  du  Grès  devaient  être  supprimés  d'après  une  bulle 
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qu'il  avail  obtenue  ;  il  fut  encore  obligé  de  la  laisser  sans  effel.l 
voulut  ôter  aux  officiers  de  police  le  droit  de  visiter  les  mesure 
dont  on  usait  dans  le  marché,  et  les  grains  qui  se  trouvaient  dan: 
l'entrepôt ,  et  il  ne  put  en  venir  à  bout.  Ainsi  ce  prélat  se  troa 
vait  entravé  dans  tous  ses  actes.  L'opposition  ne  cessa  que  di 
moment  où  ZoUio  eut  quitté  le  pays.  Alors  Béni ,  rendu  à  lui 
même,  ne  suivit  plus  que  ses  propres  inspirations,  fut  mieu 
compris  9  et  fit  le  bonheur  de  ses  administrés.  Bientôt  à  la  dignit 
épiscopale  il  joignit  la  charge  de  recteur  qu'il  géra  pendant  enti 
ron  quatre  ans.  Jamais  le  Comtat  n'avait  été  soumis  à  un  gou 
vcrnement  plus  paisible  et  plus  doux. 

Eon  de  Cély  (Laurent-Michel)  successeur  de  H.  de  la  MerUir 
(1778) ,  gouvernait  alors  l'Église  d'Âpt.  Ses  goâts  un  peu  tro 
prononcés  pour  l'agriculture  et  les  sciences  alors  en  vogue,  excî 
tèrent  les  murmures  de  ses  diocésains,  et  les  portèrent  à  le  souf 
çonner  de  pencher  vers  les  idées  philosophiques.  (1)  Ses  rap|KUl 
continuels  avec  les  savants  de  l'époque',  qui  étaient  presque  Um 
athées  et  se  faisaieAt  gloire  de  l'être,  et  ses  continuelles  expériec 
ces  agronomiques,  ainsi  que  les  nombreux  mémoires  qu'il  piihli 
sur  ce  sujet,  purent  donner  lieu  à  ces  appréhensions.  Quoi  qa'i 
en  soit ,  un  de  ses  premiers  actes  administratifs  fut  de  supprimei 
son'Séminaire  qui  n'avait  jamais  eu  qu'une  existence  nominale 
les  prêtres  chargés  de  le  diriger  s'occupant  de  toute  autre  cboK 
que  de  l'éducation  des  jeunes  clercs.  Il  envoya  ses  séminariste 
à  St-Charlcs  d'Avignon  où  les  sciences  étaient  mieux  en^ignées 
Les  prêtres,  devenus  rares  dans  le  diocèse  d'Apt ,  allaient  maii 
qucr  pour  le  service  des  paroisses;  il  en  augmenta  te  nom 
bre ,  en  facilitant  les  vocations ,  et  en  donnant  aux  jeunes  éty 
diants  en  théologie  les  revenus  du  Séminaire  supprimé.  1 
acheva  le  palais  épiscopai  (2)  commencé  par  son  prédécesseur 
mais  l'entreprise  la  plus  considérable  fut  la  réforme  du  bréviak 
d'ApL  Jusque-là  cette  église  avait  suivi  le  Bréviaire  romain  or 

(1)  n  accordait  des  primes  aux  coUivaieurs  qui  réussissaieiil  le  mieux.  U I 
planter  des  arbres  exotiques  dans  le  jardin  de  son  palais.  U  introduisit  dtt 
son  diocèse  le  sainfoin ,  les  pommes  de  terre ,  le  platane  ,  l'arbre  de  Judée 
le  cytise....  U  établit  à  Torrcttes  la  première  Terme  expérimentale  qui  aileilfl 
en  Provence. 

(2)  Aujourd'hui  bureaux  de  la  mairie  cl  de  la  Mius-préfecUirc. 
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donné  par  le  Concile  de  Trente  et  rédigé  par  ordre  de  Paul  V.  It  lui 
substitua  le  Parisien^  et  en  cela  il  suivit  les  idées  de  son  siècle.  Il 
était  alors  de  bon  ton  »  dans  un  certain  monde  ecclésiastique ,  de 
regarder  comme  peu  digne  d*cstime  tout  ce  qui  venait  de  Rome. 
Paris  était  pour  eux  la  véritable  patrie  de  l'élégance  et  du  beau. 
La  saine  critique  régnait  dans  les  productions  de  la  capitale,  tan- 
dis qu'ailleurs  on  s'attachait  trop  à  certaines  légendes  surannées 
dont  l'authenticité  était  loin  d'être  incontestable.  Le  choix  de 
l'Écriture,  des  Canons  et  des  Pères  valait  mieux  dans  le  Parisien; 
les  hymnes  étaient  écrites  dans  un  style  plus  pur:  enfin  ce  bré- 
viaire pouvait  être  considéré  comme  l'abrégé  de  l'un  et  de  l'autre 
Testament,  le  résumé  des  canons  et  de  l'histoire ,  l'analyse  fidèle 
tik  compendiîim  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religioji.  (1)  C'est 
ainsi  que  ce  prélat  s'efTorçait  de  justifier  un  acte  si  grave.  Il  allait 
même  jusqu'à  dire  que  le  Bréviaire  parisien  était  plus  pieux  que 
le  romain:  nous  ne  savons  comment  il  justifiait  cette  assertion. 
Assorément  ce  n'est  point  par  les  hymnes  de  Santeuil,  dans  les- 
quelles l'esprit  remplace  trop  souvent  le  sentiment ,  ni  par  TÉ- 
<ritare  prise  dans  un  sens  accavitnodatice  où  la  pensée  humaine 
remplace  celle  de  l'auteur  sacré ,  ni  par  ces  longues  énumérations 
de  translations  de  reliques ,  de  noms  de  lieux  et  de  dates.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  nous  semble  que  le  moment  était  bien  mal  choisi 
ponrfaireunchangement  si  considérable.  Tout  croulait  en  France, 
et  l'aotorité  des  Souverains  Pontifes  successivement  battue  en 
Ivècbe  par  les  protestants  ,  les  jansénistes  et  les  parlements , 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour  dans  l'esprit  d'une  partie  du  clergé. 
Cependant  elle  est  la  clef  de  voûte  qui  réunit  toutes  les  parties  de 
''ordre  social  :  l'ébranler ,  même  dans  les  points  qui  paraissent 
le  moins  importants,  c'est  compromettre  l'existence  de  l^^difice 
cts'exposer  à  périr  sous  ses  ruines.  Sans  doute  on  ne  rompt  pas 

(1)  Breviarium  Parisieme ,  doctrina^  pielate  et  êlyli  venuslate  prœttare  fErevia^ 
^io  BomanoJ,  et  prœfulgere  noiistimum  est,  Ih  hoc  aiquidem  Breviario ,  sacrotum  ro- 
^mminmn  textus;  canonei  ConcUiorum  ad  disciplinœ  notitiam  et  prœsertim  ad  Infor- 
^MWfM  moreê  elericorum  congesti;  disertissimi  Pairum  iermpneê ,  Sanetarmm  ge»ta 
^uAktmiica ,  et  quibuedam  figmentis  expurgata  ;  hymni  tam  pœteoe  gratta ,  quam 
PiitotU  $en$ibu8  iibique  celebratUsimi ;  omnia  dimum  ita  apte  ad  singula  fetta^  tin- 
gniaque  anni  tempera  ,  adornata  sunt  et  conclnnata ,  ut  haberi  poêsit  ut  Vrteris  et 
Xcvi  Tesfamenti ,  lef^is  et  historioe  ;  et  fore  dicam  omnium  rcrum  divinaram ,  tatius- 
1»  reUgionis  analy$is  et  compendium,  fMond.  Eon  de  Cvly  Cicro  .ipt,J 
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l'unité  de  la  foi  eu  introduisant  un  nouveau  bréviaire,  mai 
on  compromet  l'unité  d'affection ,  et ,  dans  les  circonstaiioes  «< 
Ton  se  trouvait  alors ,  il  était  dangereux  de  le  faire. 

Ce  prélat  avait  dessein  de  supprimer  les  bénéficiers,  de  le 
élever  à  la  dignité  de  chanoines  et  de  réduire  à  18  les  memlm 
du  chapitre;  mais  il  trouva  des  résistances  devaut  lesquelles^  j 
dut  s'arrêter.  D'ailleurs  des  soins  plus  pressants  te  foreèreot  i 
quitter  sa  ville  épiscopale ,  et  avant  la  fin  de  1789  il  alla  cherdMi 
un  asile  sur  la  terre  étrangère.  Ce  ne  fut  pas  l'amour  des  beaqi* 
arts ,  mais  le  désir  d'échapper  à  l'orage  qui  l'entratna  vers  lHi* 
lie.  Après  être  demeuré  quelque  temps  à  Rome ,  il  passa  dtv 
le  royaume  de  Naples  où  il  resta  deux  ans.  Pendant  ce  tempi, 
les  événements  marchaient  en  France ,  et  son  retour  à  ift 
étant  impossible,  il  revint  à  Rome.  Pie  VI  l'accueillit  et  lui  a» 
gna  Tolentino  pour  résidence.  Aux  approches  de  l'armée  ftit^ 
çaise,  il  se  n<ndit  dans  la  ville  éternelle ,  et  il  se  fit  connaltrei 
Mesdames  Adélaïde  et  Victoire ,  tantes  du  roi,  qui  l'accoeillireil 
avec  bonté  et  l'honorèrent  de  leur  confiance.  Il  les  suivit  à  Ih- 
pies,  et  de  là  à  Trieste  où  elles  moururent  moins  de  fatiguerai 
de  douleur.  La  France  était  réduite  à  l'état  le  plusdéploraUat 
Eon  de  Cély  resta  à  Trieste  jusqu'au  couronnement  de  Pie  TB. 
Alors  il  se  rendit  à  Venise  pour  féliciter  le  Saint-Père  qui  l'infili 
h  retourner  à  Tolentino.  Il  revint  en  France  lorsque  le  caiflt 
fut  rétabli ,  vécut  dans  une  retraite  honorable  ,  et  moumt  i 
Marseille  (i815)  ,  généralement  estimé  à  cause  de  ses  mown 
douces  et  de  ses  connaissances  variées. 

A  la  même  époque,  l'Église  d'Orange  était  gouvernée  par  Mot* 
seigneur  Louis-Guillaume  du  Tiliet,  dont  la  mémoire  est  eseoia 
en  bégédiction.  Né  près  de  Provins  d'une  famille  illustre  dam 
la  magistrature,  il  fut  le  premier  évéque  que  nomma  (ITM) 
l'infortuné  Louis  XVI.  Son  élévation  à  l'épiscopat  fut  accoeilBe 
avec  beaucoup  de  satisfaction  dans  sa  ville  natale  ;  il  l'apprit  k 
dernier  de  tous.  Sa  mère  n'en  savait  rien.  Il  la  mit  singulière- 
ment en  émoi,  ep  lui  annonçant  qu'elle  aurait,  ce  jour  méffiSt 
Tévèque  d'Orange  à  dîner.  La  bonne  dame  se  donna  beaucoip 
de  mouvement  et  ne  fut  pas  peu  surprise  lorsqu'elle  apprit  te 
mot  de  l'énigme.  Arrivé  dans  son  diocèse^  M.  du  Tillct  se  livra 
avec  ardeur  aux  fonctions  de  son  ministère.  Il  commença  pai 
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régler  sa  maison  ;  la  prière ,  le  travail ,  la  récréation  »  tout  s*y 
fttsailavec  ordre.  Chaque  jour  il  faisait  à  ses  domestiques  une 
kdore  de  piété  ;  à  neuf  heures,  il  disait  la  messe  ;  tout  le  monde 
jasoslait.  Les  dimanches  et  fêtes  il  la  célébrait  dans  la  chapelle 
4ei  pénitents ,  après  celle  du  prône  de  la  paroisse ,  et  il  expli- 
foatt Téfangile.  Â  la  fin  de  Tannée,  il  se  faisait  rendre  compte 
as  dépenses  de  sa  maison  ,  et  au  premier  de  Tan  ,  il  distri- 
ifiiit  aux  curés  du  diocèse  les  sommes  destinées  aux  indigents, 
ta  promenades  avaient  le  plus  souvent  pour  but  la  visite  des 
mriàdes  et  des  pauvres  de  la  campagne.  Il  pénétrait  jusque  dans 
kl  plus  chéfives  demeures ,  et  dans  ces  circonstances  Dieu  seul 
eomaissait  le  secret  de  ses  aumônes.  Il  portait  lui-même  peu- 
tel  la  nuit  et  à  une  heure  avancée  des  secours  aux  pauvres 
boQteax.  Son  séjour  à  Orange  fut  une  suite  continuelle  d'œuvres 
di  charité.  Une  année,  le  feu  prit  au  gerbier  public  et  la  récolte 
ht  perdue.  Il  accourut  sur  le  théâtre  du  sinistre,  et  voyant  ces 
punes  gens  désolés ,  il  leur  dit  :  «  Mes  enfants ,  consolez-vous  , 
h  perte  est  pour  moi.  »  Séance  tenante,  il  nomma  une  commis- 
ém  qui  estima  le  dommage ,  et  chacun  fut  intégralement  payé, 
ta {Kmrrait  citer  une  foule  de  traits  de  cette  nature;  à  défaut  de 
Abtoire ,  le  cœur  de  ses  diocésains  s*est  chargé  d*en  transmet- 
te le  souvenir. 

Aux  approches  de  la  Révolution ,  lorsque  le  roi  eut  convoqué 
to  États  Généraux ,  il  publia  un  mandement  remarquable ,  dans 
htœl ,  après  avoir  montré  la  gravité  des  circonstances ,  il  in- 
Uto  ses  diocésains  à  la  prière ,  afin  que  le  ciel  répande  ses  béné- 
ictkms  sur  cette  assemblée  la  plus  importante  qui  eût  eu  lieu 
i^Riis  rétablbsement  de  la  monarchie.  Le  roi  était  animé  des 
■dieures  intentions  :  c  son  dessein  étaitque  son  peuple  le  con- 
hOU  dans  toutes  les  choses  qui  seraient  mises  sous  ses  yeux  , 
Mqa*il  lut  flt  connaître  ses  désirs  et  ses  justes  motifs  de  plainte , 
h  manière  que  par  une  mutuelle  confiance  et  un  amour  récipro- 
pe  entre  le  souverain  et  les  sujets ,  il  fût  apporté  le  plus  promp- 
lement  possible  un  remède  efficace  aux  maux  de  l'État  et  que  les 
dnide  tout  genre  fussent  réformés.  »  (1)  Ce  dessein  était  digne 
la  cœur  de  Louis  XVI  ;  mais  ce  monarque  trop  bon  se  méfiait 

m  lUndement  tie  Mgr  du  TiUet, 
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trop  de  ses  propres  lumières ,  et  ne  faisait  pas  attention  que  1 
déclamations  de  la  tourbe  philosophique  »  unique  cause  de  Taf 
tation  qui  régnait  dans  les  esprits,  devaient  être  réprimées  p 
des  mesures  énergiques  et  non  par  des  concessions  intempesi 
ves.  Mgr  du  Tillet  fut  nommé  député  du  clergé ,  et  l'abbé  PooU 
son  grand  vicaire  (1) ,  lui  fut  donné  pour  suppléant.  Il  abandon] 
un  des  premiers  les  privilèges  de  son  ordre  pour  se  réunir  i 
Tiers-État,  concession  funeste  dont  les  suites  devinrent  fatal« 
la  monarchie.  Il  s'en  aperçut,  et  il  se  hâta  de  quitter  l'Assemblée 
déplorant  sa  malheureuse  faiblesse,  et  laissant  pour  le  remplace 
l'abbé  Poulie  qui  montra  plus  de  courage  et  de  fermeté. 

^nsi,  de  saints  et  d'illustres  prélats  continuaient  à  occuperno 
sièges  épiscopaux  :  M.  d'Inguimbert  et  M.  de  Gonteriis  veillaieii 
au  maintien  de  la  foi  et  de  la  discipline.  Le  Concile  d^Avigiw 
et  le  synode  de  Carpentras  ,  monuments  de  leur  zèle,  serofl 
toujours  consultés  avec  bonheur  par  les  amis  de  la  saine  doe 
trinc.  Le  clergé  ne  se  distingue  pas  moins ,  et  jusqu'au  foodie 
campagnes,  fait  paraître  des  sentiments  élevés  et  des  vertoilri 
roïques.  M.  Martin ,  curé  de  St-Didier ,  pose  les  fondernsBl 
d'une  congrégation  nouvelle ,  et  malgré  sa  pauvreté ,  trou 
les  moyens  d'élever  un  nouveau  sanctuaire  à  Marie.  H.  BeMe 
fonde  rétablissement  des  Missionnaires  de  Notre-Dame  de  Sh 
Garde;  H.  de  Salvador  lui  donne  de  l'éclat  «  H.  de  Bi^noU  »  I 
Lambertin  ,  une  foule  de  prêtres  embrassent  le  nouvel  instUat 
et  se  livrent  avec  ardeur  aux  élans  de  leur  zèle.  Cependant  li 
vénérable  curé  de  Bollène  seconde  les  pieux  désirs  de  deux  sain 
tes  niles  ,  et  prépare  à  Notre-Seigncur ,  présent  dans  la  Saioli 
Eucharistie  ,  une  maison  où  il  reçoit  nuit  et  jour  les  hommage 
de  ces  anges  delà  terre.  Un  simple  prêtre  de  Caromb  fonde  la 
Angustines  qui  desservent  encore  l'hôpital  de  Carpentras,  tanfi 
qu'un  prélat  relève  le  Monastère  des  Bénédictines  à  Cadcrooatt 
Ainsi  la  religion  refleurit  alors  même  que  l'orage  amoncelé  il 
sur  le  point  d'éclater  sur  nos  têtes,  et  nos  Eglises  voient  partoU 
s'élever  de  pieux  asiles  offerts  à  l'innocence  et  à  la  piélé. 

(1)  NcTen  du  célèbre  orateur  de  ce  nom. 
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b  Révolution  éclata  parmi  nous  avec  une  violence  particulier 
N|>  à^use  des  circonstances  où  Avignon  et  le  Comtat  se  trou- 
int  par  rapport  à  la  France.  Ces  deux  États,  enclavés  au  milieu 
Il  royaume  9  étaient  depuis  longtemps  le  refuge  de  tous  ceux 
lue  des  ajGTaires  malheureuses  forçaient  de  s'expatrier.  De  là  ce 
pmd  nombre  d'industriels  et  d*aventuriers  de  toute  espèce  qui 
^^ient  s'implanter  au  milieu  d*unc  population  calme  et  pisi- 
Ue. Ces  hommes ,  d'une  nature  inquiète  et  remuante,  lui  impo- 
**ieni  leurs  goùls,  et  rentraînaienl  souvent  dans  de  regrctlables 
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excès.  On  le  vit  chaque  fois  qu'Avignon  changea  de  màllre.  A 
l'époque  de  la  dernière  occupation  par  Louis  XV,  des  écrits  fth 
rent  publiés  dans  le  but  de  rendre  suspects  les  droits  du  Saint- 
Siège.  Un  parti  se  forma  en  ce  sens ,  et  continua  ses  coupables 
manœuvres  alors  même  que  Louis  XV  eût  rendu  le  Gomtat  aa 
Souverain  Pontife.  Ceux  qui  en  faisaient  partie  ne  cessaient 
tous  les  jours  de  répéter  que  Tindustrie  avignonaise  était  sacri- 
fiée au  commerce  lyonnais ,  et  qu'elle  ne  prendrait  un  juste  df* 
veloppement  que  du  moment  où  elle  verrait  tomber  de  trop  gl^ 
nantes  barrières.  D'autre  part,  les  sociétés  secrètes  faisaient 
beaucoup  de  ravages,  et  la  franc-maçonnerie  »  à  peine  connue  a 
France,  avait  de  nombreuses  loges  dans  Avignon  et  daot^le 
Comtat.  Le  marquis  de  Calvière ,  lieutenant-général  des  arméei 
du  roi ,  initié  par  Milord  comte  de  Baltimore ,  grand-mattre  dei  : 
loges  de  l'Angleterre,  apporta  la  lumière  maçonnique  dans  kn- 
gnon.  (1736)  L'année  suivante,  le  chevalier  de  Ramsay  y  fonda 
une  des  premières  loges  du  rit  écossais  qui  aient  existé  en  Tr» 
ce.  Toute  la  noblesse  alla  lui  demander  l'initiation.  On  sait  qne 
la  franc-maçonnerie  a  pour  but  de  fonder  une  société  dégag!ie 
de  toute  croyance  religieuse,  n'ayant  besoin  ni  de  subordination 
hiérarchique,  ni  de  formes  gouvernementales:  c'est  le  r^foe ab- 
solu de  la  raison.  Brillante  utopie ,  capable  de  séduire  un  im* 
tant  une  âme  honnête,  mais  qui  s'évanouit  du  moment  qn'on 
cherche  à  la  réaliser;  car  elle  suppose  une  perfection  à  laquelle 
il  est  impossible  que  l'homme  s*élève  ,  vu  son  état  dégénéré.  U 
Pape  Clément  XII  la  condamna  par  sa  bulle  In  eminenti^  rendue 
(i737)  aux  sollicitations  du  savant  Hallier,  évêque  de  Cavailk». 
Quelques  années  après ,  Benoit  XIV  renouvela  cette  condamna- 
tion ,  et  Monseigneur  de  Crochans,  archevêque  d'Avignon,  po* 
blia  (1751)  un  mandement  rigoureux  pour  la  proscrire  de  aoo 
diocèse.  Les  francs-maçons  firent  semblant  de  céder  aux  circon- 
stances :  le  grand-maitre  les  réunit^  et  leur  fit  entendre  que  lenis 
assemblées  déplaisant  au  prélat ,  on  ne  les  tiendrait  plus  à  des 
époques  fixes,  mais  qu*on  ne  devait  pas  pour  cela  cesser  de  tn* 
vailler  à  l'avancement  du  grand  œuvre.  Sa  parole  fut  compriae; 
les  frères  se  réunirent  en  secret  et  continuèrent  dans  les  ténèbres 
à  propager  leurs  doctrines.  Les  loges  se  multiplièrent  ;  Carpentras» 
(iivaillon ,  Orange ,  toutes  les  localités  voisines  eurent  les  leurs* 
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KeotAt  celle  de  la  Vertu  persécutée^  formée  à  la  suite  du  mande- 
DM&tde  Monseigneur  de  Crochans,  alla  (1776)  fonder  à  Pari$  celle 
h  ,Ccnirai  social.  Dès  lors  les  rapports  déj^  fréquents  avec  la 
npitale  devinrent  plus  multipliés,  et  nos  pays  s'abreuvèrent  à 
\mfi  traits  des  poisons  versés  par  Voltaire,  Rousseau,  d'Alem- 
h^  et  tous  les  complices  de  la  secte  philosophique. 

Bientôt  Tilluminisme  vint  s'implanter  parmi  nous,  et  c'est  à 
iirlin  que  la  société  d'Avignon  prit  naissance.  Pernctti  (Ant.- 
taeph).  Bénédictin  défroqué,  né  à  Roanne  (1716) ,  devint  con- 
MTOtenr  de  la  bibliothèque  de  Berlin ,  quitta  la  Prusse  (1783) 
Ifris  des  rêveries  du  visionnaire  Emmanuel  Swedembôrg  , 
tînt  à  Paris ,  vécut  quelque  temps  chez  son  frère  directeur  des 
imes  à  Valence,  se  réfugia  à  Avignon  ,  et  forma  une  espèce 
bsecte  qui  vers  1785  comptait  une  centaine  d'affiliés.  Le  comte 
Gihrianka  Staroste ,  connu  sous  le  nom  de  Prince  polonais, 
iRtmore  ,  le  frère  du  célèbre  chimiste  Guitton-Horveau  , 
Itrinva! ,  financier ,  s'occupaient  avec  ardeur  des  sciences  oc- 
qijttes ,  cherchant  dans  la  combinaison  des  nombres,  les  secrets 
ll.ravenir,  et  ne  faisant  rien  sans  consulter  la  sainte  cabale.  Leur 
É|lDr  à  Avignon  fut  déterminé  par  une  opération  de  ce  genre  ; 
b  crurent  qu'une  voix  surnaturelle  émanée  de  la  puissance  di« 
itae  leur  ordonnait  de  s'y  fixer.  Gabrianka  et  Pernetti  acquirent 
M  grande  célébrité.  Le  premier ,  noble  aventurier ,.  homme 
ilnable, brillant  en  société,  prodiguant  des  trésors  et  n'ayant 
pie  sou,  inépuisable  dans  l'art  d'inventer  de  nouvelles  jouis* 
ÎMees,  amusant  la  noblesse ,  la  ruinant  et  s'en  faisant  adorer,  ga- 
pft  des  partisans  à  la  secte  jusqu'au  fond  des  campagnes  (1  j.  Le 
Hcond ,  moine  défroqué  ,  d'une  nature  rêveuse  ,  sans  cesse  à 
ht  recherche  de  la  pierre  philosophale  ,  mort  en  croyant  avoir 
tooTé  le  secret  de  prolonger  indéfiniment  la  vie ,  publia  une 
fade  d'ouvrages  (3)  dans  lesquels  on  trouve  de  l'érudition  et 
bi  idées  singulières,  systématiques,  pour  lesquelles  il  avait  beau- 

IM  n  partit  d*Af igaon  en  1702 ,  et  laissa  200,000  fr.  de  dettes.  Il  était  pairenn  ^ 
*  lei  esprits  au  point  qu'une  de  ses  dupes  disait  :  «  Il  m'emporte  dix  mille  • 
1»  je  lai  en  donnerai  volontiers  encore  dix  mille,  s'il  revenait  et  qu'U  me  fit 


0)  PemelU.  Lu  Fable»  égyptienne»  et  grecques  déooiiées.  —  Dictionnaire  mytho* 
^trmUifHe,  -^  Diteourt  tar  la  phyeUmomle*  —  Lee  merveilU»  du  ciel  et  de  l'enfer,  ou» 
^mg»  trmtmii  de  Swedembôrg. 


430  LIVRE  XV11.  ll'N 

coup  de  penchant.   Aussi  se  séparait- il  des  Swedemborgistes 
qui  le  renièrent  à  leur  tour,  lorsqu'ils  apprirent  que  lui  etseï 
sectateurs  adoraient  la  Sainte  Vierge.  Cette  erreur  n'était  pas  noo* 
velle,  les  Collyridiens  l'avaient  enseignée  dans  les  temps  antiques» 
et  d'après  Klotzius  (i),  un  certain  Borr  l'avait  renouvelée  au  XVIk 
siècle.  Pernetti  disait  :  «  Le  décret  de  la  prédestination  de  h 
Mère  du  Verbe  Incarné  a  dû  accompagner  dans  Diea  le  décret 
de  rincarnation  de  son  fils  unique....  Combien  donc  a  dA  appro- 
cher de  la  Divinité  la  Mère  d'un  homme-Dieu  !  L'union  hypos- 
tatique  du  Verbe  avec  la  nature  humaine,  et  l'existence  de  celle 
dans  le  sein  de  laquelle  devait  se  faire  cette  union  ,  ont  dû  pré* 
céder  le  décret  même  de  créer  toutes  les  autres  choses.  »  A)  Delà 
les  hommages  exagérés  rendus  à  la  Hère  de  Dieu.  IIsrenoovelaieBt 
aussi  les  opinions  des  Millénaires ,  et  on  les  accusait  d'admettre 
la  communauté  des  femmes.  La  clandestinité  de  leurs  assembiéciy 
tenues  le  plus  souvent  à  la  campagne  (3),  favorisait  cette  impa^- 
tation.  Un  vieillard  mort  à  Avignon  en  1822 ,   qui  avait  été  lié 
avec  eux  ,  assurait  qu'ils  célébraient  chacun  à  leur  tour  la  Gèney 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  prêtres.  Les  journaux  de  l'époque  fài-^ 
saient  leur  éloge  et  les  représentaient  comme  de  fervents  chrfe* 
tiens,  dignes  des  plus  beaux  siècles  de  l'Eglise,  (i)  L'inquisition  en 
jugea  autrement,  et  le  l\  Pani  (5j,  Dominicain,  commissaire  Aa 

(i)  Klotzius ,  pag.  58  et  suW. 

(2)  Pernetti.  Les  vertus r  le  pouvoir ,  la  clémence  et  la  gloire  de  la  Mère  de  Dkâ^ 

(S)  Us  se  réonissaient  ordiaalremeut  à  Bédarridcs ,  daas  ane  maltoa  de  cubs* 
pagne  que  Pernetti  acquit ,  et  appela  le  Thabor ,  nom  caballaUqoe  qui  loi  mm^ 
resté.  On  assure  que  Pernetti  y  fit  planter  des  arbres  venas  da  mont  Thabar ,  ^MB 
Syrie. 

[h]  Le  Spectateur  du  yord^  Journal  politique ,  rédigé  par  Dampmartin  ,  1199.  I^^M 
XI.  pag,  88. 

(5)  Le  P.  Pani.  Notiflcazlone  contra  Ottavio  Cappelll;  lloma,  21  nmr.  1791-.  ■ 
donne  quelques  détails  curieux  sur  cette  secte  d'illuminés:  «  Depois  qafl<B<^^ 
années ,  dlt-ii ,  Avignon  a  vu  naître  une  secte  qui  se  prétend  destinée  à  rélbrKn* 
le  monde,  en  établissant  un  nouveau  peuple  de  Dieu.  Les  membres,  sans  ^Bfl 
tinction  d'ftge  ni  de  sexe,  ne  sont  pas  désignés  par  leur  nom,  mais  par  des  chiflK.«.« 
Les  chefs  résident  en  cette  ville  et  sont  consacrés  par  un  rit  supersUUeax.  I  V:^iF 
disent  très-altachés  à  la  religion  catholique  ;  mais  ils  prétendent  être  assisté»  ~  ^ 
anges  et  des  inspirations  du  ciel  pour  interpréter  la  fiible.  Celui  qui  présida  ^ 
opérations  cabalistiques  se  nomme  Patriarche  ou  Pontife,  H  y  a  aussi  un  nrf  de  ^^^ 
à  gouverner  le  nouveau  peuple  de  Dieu.  Un  nommé  Ottavio  Cappelli,  qui  ^^ 
domestique  ,  puis  jardinier,  correspond  avec  eux,  prétend  avoir  des  répoai^m^SM 
TArchange  Raphaèi,  et  a  composé  un  rit  pour  la  réception  des  membreti  L*Cr^^B« 
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St-OfGce  àRomCy  pu])lia  en  1791  un  recueil  de  pièces  concernant 
«elle  société  et  la  condamna.  Ainsi  les  sociétés  secrètes  et  les  pas- 
m»  mauvaises  se  liguaient  pour  renverser  le  gouvernement  éta- 
kliet  jeter  notre  pays  dans  un  abtme  de  maux.  L*amour  de  Tordre 
mit  porté  les  puissances  de  l'Europe  à  tirer  Avignon  et  le  Comtat 
temainsdes  Albigeois,  partageux  de  Tépoque,  qui  étalaient  leurs 
weurs  politiques  sur  la  superstition ,  Timpiété  et  Timmoralité , 
foar  les  confier  aux  Souverains  Pontifes.  Le  calme  et  la  tran- 
quillité furent  le  fruit  de  cette  sage  mesure.  Nos  pères  en  joui- 
tnt  pendant  862  ans  (de  1228  à  4790).  Le  contraire  arriva  lors- 
qi*AvigDon  et  le  Comtal  furent  enlevés  au  Saint-Siège;  le  pays 
IMa  de  Tordre  au  désordre ,  et  subit  les  commotions  que  nous 
•Bons  raconter.  Toutes  les  populations  du  Comtat  se  rendirent 
CMpables  en  cette  circonstance  ;  mais  la  défection  des  habitants 
f  Avignon  eut  un  caractère  spécial  de  violence  et  de  perversité,  (i) 
h  Ji'hésitèrent  pas  à  se  mettre  à  la  remorque  de  quelques  aven- 
tariers  que  la  clémence  du  Souverain  Pontife  souffrait  dans 
cttlc  ville  ;  ils  levèrent  Tétendard  de  la  révolte  et  poussèrent 
hidace  jusqu'à  vouloir  forcer ,  les  armes  à  la  main,  les  autres 
populations  du  Comtat  à  les  suivre  ,  n'épargnant  ni  menaces  » 
■i  violences  pour  en  venir  à  bout.  Nous  n'aurions  jamais  osé 
fcrmuler  un  pareil  jugement  si  nous  ne  Tavions  trouvé  dans  un 


I  loi  a  fait  son  procès .  l'a  condamné  à  abjurer  ses  erreurs  ,  et  k  sept  ans  de 
^ftcnUoD  dans  une  forteresse.  La  même  sentence  poursuit  celte  société  comme 
*^Wfc«tnl  faussement  des  apparitions  angéliques  et  suspectes  d'hérésie ,  défbnd 

m^  •KT^er,  d'en  faire  l'éloge ordonne  de  dénoncer  aux  tilbnnaux  ecdé- 

*«Uqoc»  ses  adhérenU.  •  —  L'abbé  PernetU  mourut  en  1801 ,  et  la  société,  déd- 
ite p«r  la  Révolution ,  se  trouva  réduite  à  7  ou  8  membres.  De  ce  nombre  était 
■BWftMt,  ancien  militaire,  qui  publia  une  traduction  sur  l'hébreu  du  Psaume 
**Wf«f ,  dans  laquelle  U  prétend  que  Tarche  d'alliance,  la  manne,  la  verge 
CAmod  existent  encore  et  sont  cachées  dans  quelque  coin  de  la  Judée ,  et  qu'el- 
iHraparaltrant,  lorsque  les  peuples  entreront  dans  le  sein  de  l'Église.  fBlbL 
^Migmnu  MS,  recueil,  sur  Àvig,  —  Affaires  Eeelés.  p,  àOHJ 
(l|  Grtulter  sane  per  utrumque  populum  in  nos  peeeatum  est  ;  sed  populi  Avenlo- 
I  Ufeetio  longe  est  eomitatus  populi  defeetione  deterior,  Avenionenses  enim  nihit 
ttepaueorum  hominum  improbitattin  secutos ,  gui  propter  Nostram  ClC' 
t  criminum  pœnas  effugerant ,  quasi  defectionis  vexiltum  sua  manu, 
^_^_     '•  '^  audacius  progressi  sunt  ut  Comitatenses  per  vim  etiam  armatam ,  secum 
■VW *9m societatem,  inire,  saasqtie seçut  partes  omnino  cogèrent,  et  in  eos  sire  CO" 
*•*•■•"  1  9ive  Avenionenses  gui  sibi  obsiiterint,  omni  minarum ,  eœdium  et  suppti" 
'**'«*if«i«r»  animadeert.rint.  f Brève  SS.  PP.  PU  F/,  23  april,  1791.  Bull.  Bom. 
T.llMii.p.l9.y 
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document  de  cette  époque  émané  de  Rome ,  qui  renferme  toute 
rhistoire  de  nos  malheurs. 

L'hiver  fut  très-rigoureux  en  1789  ;  les  figuiers ,  les  olivien, 
les  vignes  périrent,  et  l'on  eut  des  craintes  sérieuses  pour  les 
céréales.  Le  Souverain  Pontife  envoya  des  secours ,  et  le  Yw^ 
Légat  Casoni  fit  distribuer  des  provisions  aux  pauvres  et  oufrir 
des  ateliers  publics.  (1)  Malgré  ces  sages  précautions,  le  peuple 
souffrait,  et  les  meneurs  du  parti  opposé  à  Rome  qui  8*était  formé 
depuis  la  dernière  occupation  du  Comtat  par  la  France  (I76t— 
1774) ,  ne  manquèrent  pas  d*en  profiter.  Ils  ne  cessaient  d'abnv 
mer  le  peuple  en  répandant  le  bruit  que  des  spéculateurs  aii* 
des  accaparaient  les  vivres  et  voulaient  le  faire  mourir  de  faim. 
A  mesure  que  l'hiver  avançait,  le  froid  redoublait  d'intensité  et 
le  parti  des  mutins  grossissait.  On  passa  bientôt  des  clameon 
aux  actes,  et  sur  une  prétendue  permission  donnée  par  le  Viee- 
Légat  (28  mars  1789),  on  coupa  les  arbres  qui  bordaient  les  cll^ 
mins  et  qui  appartenaient  à  l'hôpital.  L'autorité  crut  deroir 
fermer  les  veux  ;  son  indulgence  fut  prise  pour  une  faiblesse,  «t 
quelques  jours  après  on  arracha  les  armoiries  qui  étaient  sur  b 
porte  du  second  consul  (2)  et  on  les  traîna  dans  la  boue.  Ge  M 
le  signal  de  la  sédition.  On  courut  aux  communautés  religieuses 
et  aux  greniers  de  la  ville.  Les  portes  furent  enfoncées  et  tel 
grains  pillés  avec  une  violence  inouïe.  Le  blé  emporté  dans 
des  paniers 9  des  sacs,  des  vêtements  ,  des  mouchoirs,  fut  ré- 
pandu dans  les  maisons  et  jusque  sur  les  places  publiques.  Des 
scènes  dégoûtantes  suivirent  et  furent  poussées  jusqu'au  délire. 
Le  duc  de  Grillon  arrivait  de  Rome  et  se  disposait  à  partir  pour 
Madrid  où  l'appelaient  des  affaires  importantes.  Il  accounit  sur 
le  théâtre  du  désordre ,  monta  sur  une  borne ,  harangua  le  pei- 
ple  et  le  fit  rentrer  en  lui-même.  Peu  à  peu  le  tumulte  cessa,  la 
foule  se  retira  ,  et  les  chefs  de  l'émeute ,  contents  d'avoir  tût 
Tessai  de  leurs  forces ,  allèrent  se  cacher  dans  les  ténèbres. 


(1)  Non  dettUimus  utrlque  populo  palam  facere  quanla  enet  no$tra 
Noêtrœ  enim  eurœ  fuit ,  non  »ine  plurimo  Pontlficii  œrcarU  dUpendio,  iUêtm  ûb  i 
dimentls  earitatis  liberare.  /Brève  PU  VLJ  —  Pie  VI  fit  acfaeter  du  blé.  dam  HfH 
nulle  et  CD  expédia  à  la  ville  d'Aviguon  9.000  rabies,  envlroo  261,000  dtfcalilrci.. 

(3}  M.  Commiu.  Le  lendemain,  28  mars,  la  municipalité  en  coipa,  iedueit 
Crillon  en  tête .  ne  transporta  k  son  domicile  et  replaça  solennellement  les  *^ 
mol  ries. 
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Ui  n*y  restèrent  pas  oisifs.  Peyre  avocat ,  Lécuyer  notaire  et 
idrin  Tournai  rédacteur  du  Courrier  d'Avignon  «  coryphées  de  la 
léiolation ,  sans  cesse  en  relation  avec  les  clubs  de  Paris ,  tra- 
ilbieal  les  masses  et  les  tenaient  au  courant  de  ce  qu'ils  ap- 
MUent  les  progrès  de  la  liberté.  Ils  ne  cessaient  de  les  animer 
Mire  le  gouvernement  du  Souverain  Pontife ,  en  répétant  sans 
Me  que  les  impôts  étaient  trop  lourds.  C'était  une  calomnie; 
iMis  on  n'avait  moins  payé,  et  les  habitans  d'Avignon  et  du  Com- 
itétaienl  traités  avec  tant  de  douceur  que  les  peuples  voisins  en- 
Quent  avec  raison  leur  félicité.  (1)  Mais  les  chefs  du  parti  avaient 
leprbQt  qui  était  de  réunir  les  États  du  Pape  à  la  France.  Le 
l}fie-Légat  le  savait  et  les  surveillait  avec  soin.  H  fit  rechercher 
t  punir  les  coupables  (2)  ;  un  homme  fut  condamné  aux  gale- 
in  et  une  femme  passa  par  les  verges;  mais  les  véritables  au- 
mn  du  désordre  échappèrent  à  ses  investigations.  Ils  étaient 
np  adroits  pour  se  montrer  ;  ils  se  cachaient  dans  les  ténèbres, 
tçÛs  se  contentaient  de  faire  agir  les  secrets  ressorts  de  cette 
Mchine  qu'on  nomme  le  peuple.  C'est  ce  qu'on  vit  à  la  fameuse 
imée  des  brigands  (juillet  1789),  vaste  conspiration  qui  cm- 
kpMait  la  France  entière.  Des  courriers  expédiés  de  Paris  sur 
|«n  points  du  royaume,  répandirent  le  bruit  que  des  bandes 
Il  brigands  parcouraient  les  provinces  pour  brûler  les  moissons 
llflhroer  le  peuple.  Les  hommes  sérieux  ne  furent  point  dupes 
is  cette  fausse  et  perfide  alerte ,  mais  ils  n'en  sentirent  pas 
jMiiis  le  besoin  de  prendre  des  précautions  et  de  constituer  une 
■rie  nationale ,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise  de 
kUfri  de  gens  capables  de  pareils  complots.  Elle  fut  organisée 
km  toutes  les  communes ,  et  à  Avignon  le  Vice-Légat  et  la  mu- 
ritqMlilé  l'approuvèrent.  Cette  garde,  connue  sous  le  nom  de  mi- 
bp  bourgeoise,  était  commandée  par  un  major  et  composée  de 
ll|l  compagnies  qui  portaient  le  nom  des  sept  paroisses  alors 
Qktantes.  La  bénédiction  du  drapeau  se  fit  le  dimanche  (6  sep- 

01  fi  wmigm»  êpargi  eaptum  esf  huju»  rebelUonU  eaïuam  ex  onertm  quitus  popu' 
^if^rmÊtturwuignitudineprofielict  ;  ud  cum  calque  pateret  commeniUiam  omnlno  este 
*BHi  kmjmtmodi  «f  calumniU  plenam ,  eo  quod  Avenionenait  et  ComitatensU  popu» 
^%'mUo  fmllgaUitm  génère  pressas  ^  adeo  levl  ei  temperato  reglmlne  uiebaatur , 
^9Êmf9lkiiatl  nom  sine  causa  rellquœ  nationes  Invidgrent.  {Brève  PU  VI,  J 

A  Chutai  SouUler.  ff/sf.  de  la  RéooL  d^ Avignon,  tom*  i.  pag,  10. 

n.  28 
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tembre  1789) ,  sur  la  place  du  Palais,  en  présence  d*aiie  IbiiI 
immense.  Un  autel  fut  dressé  sur  la  plate-îbnne  de  la  Mélrefi 
le  ;  l'archevêque  célébra  la  messe  et  fit  les  cérémonies  «  elle  Vin 
Légat  re(^t  au  milieu  des  acclamations  le  serment  des  mflia 
qui  jurèrent  fidélité  au  Pape  et  dévouement  à  la  patrie. 

L'autorité  parut  se  relever  en  ce  jour  et  reprendre  sa  puisai 
ce  ;  mais  en  réalité  elle  n'en  conservait  que  l'ombre,  et  se  troofli 
traînée  à  la  remorque  de  la  Révolution  qui  seule  dominait  dlfl 
la  ville  et  imposait  ses  volontés.  Déjà  vers  la  fin  d'août  1780,  à 
assemblées  connues  sous  le  nom  de  corporations ,  s'étaient  ék 
blies  et  formaient  différents  parlis  :  les  uns  désiraient  adopll 
la  coastitution  française  en  restant  soumis  au  Saint-Siège; -k 
autres  demandaient  la  réunion  pure  et  simple  à  la  Francei'(i 
L'aristocratie  flottait  entre  deux,  et  par  là  même  favorisôtl 
Révolution.  Ces  assemblées  se  tenaient  ordinairement  dans  le 
églises,  appuyaient  les  motions  les  plus  anarchiques,  et  (aisaia 
continuellement  des  représentations  à  la  municipalité  qui  fOfM 
les  esprits  en  fermentation  ,  cherchait  à  les  calmer,  accofti 
tout  ce  qu'elle  pouvait,  et  sollicitant  auprès  du  Souverain  Penti 
lorsque  leurs  exigences  dépassaient  ses  attributions.  Lescooid 
1ers  municipaux  se  lassèrent  bientôt  de  subir  le  joug  des  fikctieai 
ci  ne  pensèrent  plus  qu'à  abdiquer  un  pouvoir  désormais  id 
liossible  et  entouré  de  dangers.  Les  corporations  leur  foomirei 
bientôt  l'occasion  de  le  faire. 

Le  trois  septembre  (1780)  une  émeute  éclata  dans  la  GarrM 
rie,  s'empara  des  portes St-Lazare ,  l'Imbert  et 6t-Hichel , chMl 
les  préposés  de  l'octroi  et  enleva  les  registres.  Peytavin ,  Qum 
ol  Holin,  agents  subalternes,  étaient  à  la  tète  du  mouvemenl 
I^ejre  et  AudlAret  l'atné  le  dirigeaient.  L'autorité  s'empreiirl 
prendre  les  mesures  nécessaires ,  le  Vice-Légat  descendit  A  n 
tel-de-Ville ,  les  consuls  assemblèrent  les  compafniies ,  é 
hommes  influents  furent  envoyés  aux  insurgés  qui,  sur  leur  il 
vitation  ,  laissèrent  toutes  les  portes  libres ,  excepté  celle  de  t 
Lazare  située  plus  près  de  la  place  des  Carmes,  foyer  de  rèmeal 


(1)  Fi^lU  hine  fxnpectum  fuit  unkam  et  neram  caïuawi,  sasû  uMitfenam  i 
eonventuê  çfinttitimonjrm  tam.  in  potiticii.  quam  in  ecctaioM/iiciê.  retégiêmkfmjf* 
ampleeti ,  et  majorem  aiuturuioremqtv  felicitaiem  eonttabiUândam  oporUrê  «t  M 
Àeenionensei  et  Camitûtentes  ad  GaUieanam  ditionem  tran$irent,  (Brwtê  FU  TLj 
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Umn  les  négociations  furent  inutiles;  loin  de  se  rendre,  lesémeu- 
Én  prétendirent  traiter  d'égal  à  égal  avec  rautorlté,et  enroyé- 
mt  à  la  Commune  pour  essayer  quelque  transaction.  Le  Vice- 
Ll|at  les  engagea  avec  bonté  à  se  retirer  chacun  ches  soi ,  leur 
prolnettant  d'oublier  le  passé.  Ils  voulurent  im|ioser  dés  rondi- 
tioBS  ;  Casoni  leur  déclara  qu'on  allait  dresser  une  potence  , 
it  pendre  toos  ceux  qui  seraient  pris  les  armes  A  la  main.  La 
MMce  n'ayant  pad  plus  de  pouvoir  que  la  clémence,  le  mar- 
fÊê  dé  Rochegude  se  mit  à  la  tête  d'un  détachement  de  la  garde 
■liODale,et  marcha  sur  les  rebelles  qui,  à  son  approche,  suivirent 
tediefet  prirent  la  fuite.  On  procéda  contre  eux,  une  informa- 
Md  eot  tien;  Peytavin,  Chaussi  et  quatre  paysans  furent  incar- 
rirts.  Cet  acte  de  fermeté  rétablit  le  calme,  mais  pour  peu  de 
iSMps;  ear  le  Vice-Légat  informé  des  menées  sourdes  dePeyré, 
hyuit  bit  arrêter  (S  février  1790) ,  l'insurrection  éclata  de  nou- 
mié  Les  insurgés  h  la  tête  desquels  étaient  Tissot,  Anbery  et  de 
■ndes  envahirent  le  Palais  apostolique,  forcèrent  la  garde  suisse, 
firttrèrent  dans  l'appartement  du  Vice-Légat,  et  Peyre  fut  élar- 
gir Anuit  d'en  venir  à  cet  excès,  les  rebelles  avaient  essayé  leurs 
hMn  Mntre  la  Commune,  et  quelque  temps  après  le  3  septem- 
Ite  (1789),  le  conseil  municipal  ayant  protesté  contre  Fémeute 
rt  hit  ooovrir  de  6,000  signatures  une  adresse  au  St-Père  ,  ils 
fv^inrent  à  s'en  emparer  et  à  la  brûler.  Ce  coup  hardi  avait 
ÎNê  répoaTante.  Peu  de  temps  après  l'élargissement  de  Peyre 
i/Ê  léfrier  4790)  ,  les  corporations  poussées  par  Minvielle 
iié,  partirent  des  Carmes,  lieu  ordinaire  de  leurs  réunions, 
•Mtèrent  à  la  place  de  l'Horloge  et  entrèrent  dans  la  commune 
lieriMt:  •  Abas  les  consuls.  »  Le  conseil  municipal,  prié  au 
êttoanUf  fut  terrifié  ;  Nogaret ,  homme  de  bien  mais  faible  , 

les  marques  de  sa  dignité,  et  les  autres  consuls  suivirent 
I  exemple.  Ainsi  après  avoir  imposé  sa  volonté  au  Palais ,  l'é* 

triompha  à  l'HAtel- de- Ville  et  forma  une  nouvelle  admi- 
riÉration  qui  remplaça  l'ancienne  et  eut  pour  secrétaire 
Ueoyer.  Le  jour  de  l'installation  (iS  avril  1790),  l'éméuté  se 
porta  au  Palais  et  jura  d'être  fidèle  à  la  patrie  et  au  Saint-Siège  ; 
kwtrémtmie  se  termina  par  le  cri  de  vive  le  Souverain  :  ce  fut 
^  éenrier  qu'Avignon  fit  entendre  en  faveur  dés  Papes.  Un  Tè 
EhMR  fut  chanté  à  la  Métropole ,  et  de  là  le  cort'^ge  se  rendit  à 
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la  porte  St-LazaFe  où  le  maire  reçut  les  clefs  de  la  ville  eii  disant; 
«  Je  les  accepte  avec  d^autant  plus  de  plaisir  que  c'est  ici  le  qaar 
tier  où  la  liberté  a  pris  naissance.  •  Personne  ne  se  méprit  sio 
le  sens  de  ces  paroles,  et  le  pouvoir  avait  de  fait  passé  des  repré- 
sentants des  Souverains  Pontifes  aux  mains  des  agents  de  la  Bè- 
volution. 

Cependant  le  Vice-Légat  était  toujours  au  palais  apostollq», 
mais  son  autorité  allait  toujours  baissant,  au  lieu  que  le  parli 
des  rebelles  siégeant  à  la  commune  grandissait  sans  cesse.  O 
était  soutenu  par  les  avis  qu*il  recevait  de  la  capitale  et  par  la 
sympathies  qui  se  produisaient  dans  le  pays.  Dans  tout  le  Gomtat, 
les  esprits  étaient  en  fermentation.  A  Cavaillon,  les  habitants dl 
Cheval-Blanc  se  présentèrent  à  THôtel-de-Ville ,  et  demandèml 
la  tenue  des  États  Généraux.  Pernes,  sans  en  venir  à  cette  extri- 
mité,  eut  ses  moments  d'agitation.  BoUène ,  Camaret,  Gaderoos 
se ,  Caromb  et  plusieurs  autres  localités  virent  des  gibets  dresib 
et  eurent  des  victimes:  il  en  aurait  fallu  moin$  pour  lui  tm 
lever  la  tête ,  et  le  porter  à  fouler  aux  pieds  les  ordres  rwa 
de  Rome.  Le  Vice-Légat  reçut  un  bref  (31  avril  1790)  dans  le 
quel  le  Saint  Père  unissant  la  douceur  à  la  fermeté,  prodigo 
aux  habitants  d'Avignon  les  témoignages  de  rafieclion  la  [da 
tendre  et  révoque  toutes  les  permissions  extorquées  à  son  re 
présentant.  «  Nous  avons  le  cœur  navré  de  douleur,  dit-il,  ai 
sujet  des  discussions  survenues  parmi  vous ,  et  qu'augmentes 
chaque  jour  les  menées  des  séditieux  qui  vous  séduisent  pa 
de  vaines  espérances ,  et  vous  portent  à  détruire  la  constitutkN 
qui  vous  rendait  heureux  depuis  des  siècles ,  sous  la  dominatioi 
des  Souverains  Pontifes.  >  (1)  Il  leur  rappelle  les  secours  qall 
leur  a  envoyés  pendant  la  disette ,  les  efforts  qu'il  a  faits  poiv 
corriger  les  abus  et  ceux  qu'il  se  propose  de  faire  encore,  TéW 
déplorable  où  ils  sont  tombés  n'ayant  plus  ni  consuls  ni  magif- 


(1)  DeUberavimu*  illico  Isthue  mittere  dileetum  fUium  Joannem  CêietUni  i 
Jam  a  multlt  Avenione  bene  eognltum  et  ComltatuM  Venalêtini  negotiarmm  g$9i€9m$ 
ut  quam  eitius  fieri  pouet  Àvenionem  et  Carpentoraetem  properet ,  Ikiqui  egmm' 
tro  prolegato ,  unaque  cum  périt ioribu*  et  prudent ioribu»  civibus  ageret  de  lU  «# 
iuU»  tea  artieulU  quoi  praeipue  optari  atque  expetl  agnotceret ,  qw  emmmÊ0 
votii  obseeundare  posaemu»  in  ttatuendis  ils  quœ  eonvenire  opportwioqmê  emjt^ 
earemus,  (Brece  PU  fLJ 
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trats légitimes^  et  se  trouvant  dans  la  plus  complète  anarchie.  Il 
leur  annonce  l'arrivée  prochaine  de  Jean  Celestini  son  envoyé  , 
homme  avantageusement  connu  dans  Avignon  et  dans  tout  le 
ComtatVenaissin  à  cause  des  emplois  importants  qu'il  y  avait  rem- 
plis. Il  était  chargé  de  s'entendre  avec  le  Vice-Légat  et  quelques  ha- 
bitants d'Avignon ,  sages,  prudents,  éclairés,  afin  de  préparer  de 
concert  des  réformes  utiles.  (1)  Ce  bref,  d'après  les  ordres  du 
Souverain,  fut  traduit  et  remis  au  crieur  public  et  à  l'afficheur, 
lais  au  moment  où  ces  hommes  allaient  remplir  leur  office  , 
Lécoyer  les  fit  arrêter ,  s'empara  des  exemplaires  du  bref  et  les 
déchira  au  milieu  de  la  place  publique.  En  même  temps  Tissot , 
procureur  de  la  commune ,  dans  un  réquisitoire  violent ,  traita 
le  bref  de  libelle  séditieux ,  manda  l'archiviste  qui  l'avait  signé , 
faû  adressa  des  reproches  sanglants,  et  lui  défendit  de  rien  faire  de 
pardi  à  l'avenir.  Tout  le  parti  applaudit  à  cette  démarche.  Peyre 
rtcemment  arrivé  de  Pézénas  sa  patrie ,  où  il  s'était  rendu  peu 
après  son  élargissement ,  fut  reçu  en  triomphe  et  enhardit  les 
ftctieux  par  sa  présence.  D'un  autre  côté,  l'approche  de  l'envoyé 
de  Rome  les  irritait.  Les  corporations  (3  mai  1790)  se  réunirent 
aox  Carmes  et  délibérèrent  da-  prendre  des  moyens  convenables 
pour  que  le  sieur  Celestini  ne  parût  point  dans  Avignon.  » 
Ou  lui  envoya  un  extrait  de  cette  délibération  à  Orgon ,  poste 
restante.  Celestini  en  prit  connaissance,  et  écrivit  à  Avignon  pour 
«nroir  s'il  devait  continuer  sa  route.  La  nouvelle  municipalité 
eimmltée  répondit  :  «  S'il  vient,  il  sera  pendu  à  la  porte  St* 
Bchel.  ê  (2)  Celestini  se  rendit  à  Carpentras,  où  il  fut  reçu  avec 
les  honneurs  dus  à  son  rang  d'envoyé  du  Saint-Siège. 

Cette  ville  n'était  pas  dans  un  état  plus  calme  qu'Avignon  ; 
cependant  les  clubs  y  étaient  moins  nombreux,  et  les  mauvaises 
doctrines  n'y  avaient  pas  autant  fait  de  ravages.  Pourtant  elle 
était  loin  d'être  étrangère  aux  passions  politiques  et  le  parti  du 

d)  Smm  paterne  monere  (non  desiitimu»)  ut  ab  oeeutfis  caverH  IntidiU ,  quœ  slbi 
HUglone  et  publicm  etiam  utilltati .  tub  imagine  Ubertatie  ponebantur.  Si  autem  ab 
ipÊM  Umporum  varietate  ae  humana  etiam  pravitate  aiiçuid  in  legee  irrepeerit  vi- 
tfm,  aitt  in  earian  partem  inductiu  euet  abiaiu,,»,  No$  eidem  promptam  opem , 
mriUawuiae  ailaturos  ,  ut  omnia  ad  rectum  ordinem  revocarentur,  (Brève  PU  fU) 
9)  àoenionenue  in  eonuentum  eoacti  iuscipere  iilum  noluerunt ,  et  minitati  etiam 
«ni  u  eumdem  tamquam  pcrturbatorem  publicum  habituros ,  si  pedem  in  eivitatem 
OÊâ  In  territorium  intutiseet.  (Brève  PU  VI.) 
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jour  y  «vail  de  chauds  partisans.  De  ce  nombre  était  iU|dMl, 
premier  consal^^qui  dès  le  mois  de  septembre  de  TaiiDée  pii* 
cédente  (1789)  s'était  engagé  vis-à-vis  de  l'émeute  à  ne  poiit 
quitter  le  chaperon  qu'il  n'eût  fisiit  nommer  une  oommîMiNi 
chargée  de  demander  au  Pape  des  réformes  utiles.  Le  bann 
de  Ste-Croix ,  de  Mormoiron ,  philosophe  comme  il  y  en  anit 
tant  à  cette  époque  »  Platon  au  petit  pied ,  rêvant  une  pé|Ni» 
blique  telle  qu'il  peut  en  exister  dans  les  livres,  voulant  établir 
dans  les  États  du  Pape  un  gouvernement  pareil  à  ceux  qui  n 
trouvaient  dans  l'anUquc  Grèce ,  était  venu  h  Carpentraa,  iovili 
par  Raphel ,  et  avait  vu  ses  utopies  reçues  avec  des  applaudîsi^ 
ments  frénétiques.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque  Cetestini  arrtai 
dans  cette  ville.  Ou  y  tint  la  fameuse  assemblée  des  trois  ÉMi 
composée  des  représentants  de  toute  la  province  »  excepté  à'Mf 
gnon  ;  Bédarrides  et  Chàteauneuf  ayant  expressément  ctemaaél 
d'en  foire  partie.  L'assemblée  rejeta  le  titre  d'États  généranSi 
attendu  que  l'opinion  publique  avait  proscrit  la  distinclira  im 
ordres,  et  prit  celui  d'assemblée  représentative  du  Coaitaf  v» 
naissin,  mieux  en  harmonie  avec  les  idées  du  jour.  On  en  fit  Tm 
verture  (30  mai  1790)  par  une  cérémonie  religieuse  &  laqqelh 
Celestini  assista.  Le  recteur  Pierarchi  s'abstint  de  paraître,  afli 
de  ne  pas  éveiller  certaines  susceptibilités  irritées  de  son  aèie  i 
maintenir  la  discipline.  L'assemblée  commença  par  déclarerqvf 
le  vœu  constant  de  la  Province  était  de  demeurer  sous  la  dos» 
nation  du  Saint<Siége,  et  reconnut  qu'il  avait  sur  le  pays  im 
droits  réels*,  fondés  sur  la  foi  des  traités ,  une  longue  pis- 
session  et  le  consentement  du  peuple  venaissin.  Elle  de- 
vait se  concerter  avec  l'envoyé  de  Rome  pour  dresser  un  plsa 
de  réformes  convenables  et  le  présenter  à  la  sanction  du  SaM- 
Père.  Le  Vice-Légat  et  le  Recteur  s'étaient  proposés  ce  but  es 
Tautorisant  à  se  réunir.  Elle  l'aurait  atteint,  si  de  coopaUei  ia- 
trigues  n'étaient  venues  l'en  détourner.  Mats  les  partisans  dci 
nouvelles  doctrines  se  donnèrent  beaucoup  de  mouvement,  el 
Raphel  poussa  l'assemblée  dans  une  fausse  direction ,  en  lui  ba- 
sant adopter  les  principes  de  la  Révolution  française.  Dès  lors  lu 
propositions  les  plus]|hardies  fni*ent  adoptées,  et  l'assemblée  en  ss 
séparant,  laissa  le  pays  dans  une  position  beaucoup  plus  déplo- 
rable qu'îiiiparavant.  Jusque-là  les  lionnôtes  gens  avaient  cs[^ 
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elcomeoti  à  rester  aux  affaires.  Mais  alors  ils  se  Iiètèreiil  d'ah- 
diqwr  un  pouvoir  inutile  et  dangereux.  Ils  s'éloignèrent,  les  fac- 
tirâx  n*eii  devinrent  que  plus  hardis,  et  Tanarcbie  ne  fut  pas  moins 
gnode  à  Carpentras  qu'elle  ne  l'était  à  Avignon. 

Cependant  le  pouvoir  du  St-Siége  était  toujours  reconnu  dans 
l'une  et  dans  l'autre  ville,  et  continuait  à  jouir  d'une  existence 
la  Boios  nominale.  Le  Vice-Légat  à  Avignon  et  le  Recteur  à 
ûrpentrat  remplissuent  leurs  fonctions ,  et  la  puissance  qui 
^élevait  à  cAté,  bien  qu'elle  affecl&t  une  certaine  organisation  et 
ta  formes  délibératives,  n'en  méritait  pas  moins  le  nom  de  fac- 
lioB.  Là  Révolution  s'en  irritait  ;  elle  vouluH  se  délivrer  de  l'om-- 
Ira  même  du  pouvoir  qui  l'offusquait.  I^e  27  mai  1790^  on  trouva 
piodu  A  l'enseigne  d'un  bureau  de  tabac  ,  un  mannequin  revèlu 
Aieostaïue  municipal  et  de  l'écharpe  tricolore.  Un  placard  affi- 
dié  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville  ne  permettait  pas  de 
is  méprendre  sur  le  but  de  cette  action.  Ceux  qui  en  étaient  les 
Mleors  agircnt'avec  tant  de  prudence  qu'on  ne  pût  jamais  les  con- 
mitre.  Mais  les  soupçons  se  portèrent  sur  les  luMmues  de  la  Révo- 
Uon  qui»  par  un  rafBnement  de  malice,  auraienl  pendu  ce  man- 
.  Bcqnio  afin  d'avoir  un  prétexte  pour  ameuter  leurs  partisans  et 
kl  porter  à  chasser  du  pays  les  représentants  du  Souverain  Pon- 
tilè.  En  effet,  ils  firent  grand  bruit  de  celte  affaire;  c'était  un  crime 
k  lèse-nation,  il  fallait  du  sang  pour  l'expier.  Le  tambour  battit, 
hi  districts  se  formèrent ,  les  rues  se  remplirent  d'hommes 
imét  qui  criaient  vengeance.  On  rechercha  les  coupables  »  ne 
kl  trouvant  point  l'on  prit  des  victimes.  Les:  frères  Chauffard, 
l'ibbéOffray,  Aubert  ouvrier  en  soie,  furent  arrêtés  et  jetés  en 
prison.  Trois  cents  paysans  armés  de  fusils,  de  haches,  de  four- 
ches, de  faux  entrèrent  par  la  porte  St-Lazare,  dans  la  nuit  du 
1  au 8  juin,  se  joignirent  aux  factieux,  parcoururent  la  ville,  en 
poussant  des  cris  de  vengeance  et  de  mort.  On  leur  jeta  de 
i'ai^ent»  ils  se  calmèrent,  et  bientôt  se  dispersèrent.  Leur  appa- 
rition répandit  l'effroi.  Cependant  les  honnêtes  gens,  voyant  que 
l*heiire  du  pillage  et  du  massacra  n'était  pas  loin ,  comprirent 
qs'il  Dallait  absolument  recourir  à  des  mesures  énergiques.  Ils 
«e  réunirent  aux  Célestins.et  ils  s'organisèrent  afin  de  n'être  pas 
ÏHrii  an  dépourvu ,  et  de  pouvoir  se  défendre  par  la  force  onvcrie 
s  ils  étiicnt  attaqué:». 
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Les  factieux  insiruils  de  leurs*  projets  redoublëreut  d'aodace  ; 
ils  oi^anisèrent  aussi  leurs  forces,  et  ce  qui  n*était  anptra* 
vaut  qu'une  multitude  confuse  ,  devint  une  armée  régulière. 
Jourdan  coupe-tête,  d'affreuse  mémoire,  enfui  le  général. 
Arrivé  récemment  de  la  capitale,  11  se  vantait  des  meurtres  qttll 
avait  commis  ;  il  parcourait  Avignon ,  portant  nu  à  la  main  le 
sabre  qui  «  disait-il,  avait  coupé  la  tête  à  de  Launay,  gouver- 
neur de  la  Bastille ,  et  avec  lequel  il  était  prêt  à  couper  toutealei 
têtes  qu'on  voudrait  lui  désigner.  Il  allait  toujours  les  manches 
retroussées  et  armé  jusqu'aux  dents  :  c'était  horrible  à  voir.  Daai 
la  nuit  du 9  au  10  juin,  il  se  présenta  aux  prisons  pour  ^rger 
les  quatre  détenus  accusés  d'avoir  pendu  le  mannequin.  Il 
l'aurait  fait  si  le  concierge  avait  eu  moins  de  courage  et  si  h 
garde  ne  fût  accourue.  Irrité  de  cette  résistance,  il  parcourut  le» 
rues,  le  lendemain  (10  juin  1790)  à  la  tête  de  ses  pillards,  proféiant 
des  menaces  épouvantables.  L'assemblée  des  Célestins  se  réunit: 
le  comte  de  Raousset  et  le  marquis  d'Honorati  en  dirigèrent  les 
mouvements;  de  Montoroux ,  d'Aulan  et  Fournel  allèrent  inbr- 
mer  la  municipalité  des  motifs  qui  les  avaient  portés  à  prendra 
les  armes.  Les  insurgés  étaient  déjà  maîtres  de  la  place  de  l'Hor- 
loge. Fortunet  partit  des  Célestins  avec  un  détachement  pour  les 
forcer  à  se  retirer.  A  peine  arrivé  à  la  rue  des  Lices ,  il  essofi 
une  décharge  de  coups  de  fusils.  C'était  la  compagnie  de  Sl« 
Génies  qui  venait  attaquer  les  Célestins,  où,  suivant  elle,  se  troa- 
vaient  les  véritables  factieux.  Personne  ne  fut  atteint,  et  le  déta- 
chement des  Célestins  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  riposter.  A^ 
rivés  sur  la  place  St-Didier,  ils  aperçurent  Jourdan  qui  déboà- 
chait  par  les  Fourbisseurs.  Us  firent  feu,  et  tuèrent  deux  hom- 
mes; Jourdan  s'enfuit  avec  toute  sa  bande  et  ne  parvint  à  la 
rallier  que  sur  la  place  du  Palais.  De  là,  voyant  Fortunet  s'em- 
parer de  l'HAtel-de- Ville ,  il  s'avança  par  les  rues  des  Cordon- 
niers et  du  Bon-Parti ,  et  ne  cessa  de  faire  des  décharges.  For^ 
tunet  ne  daigna  pas  répondre  à  cette  fusillade.  Par  ses  ordres, 
deux  officiers  municipaux  s'avancèrent  pour  assurer  Jourdan  dtf 
intentions  pacifiques  de  l'Hôtel-de-Ville ,  il  les  retint  prisonnier!. 
Une  seconde  députation  eut  le  même  sort,  et  une  troisième  fut  ac- 
cueillie par  une  grêle  de  balles.  L'audace  croissait  avec  l'impo- 
nité  :  sur  la  place  du  Palais ,  Peytavin  fit  signifier  à  ceux  de  b 
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DomiDune  qu*ii  ne  leur  donnait  que  cinq  mînules  pour  venir  le 
lnNi?er,  la  crosse  haute  et  le  fusil  renversé.  Ces  conditions  ne 
pooTaient  être  admises  ;  il  consentit  à  laisser  retirer  la  compa- 
ime  de  THÔtçl-de-Ville,  pourvu  qu'elle  y  déposât  ses  armes.  Elle 
le  fie,  et  ainsi  finit  la  bruyante  et  orageuse  journée  du  10  juin  ; 
celle  du  11  fut  plus  affreuse  et  plus  sanglante. 

Lee  factieux  y  maîtres  de  la  position  ,  avaient  fait  semblant  de 
iritler  de  bonne  grâce  la  porte  du  Palais ,  mais  dès  onze  heures 
îm  soir,  ils  firent  parcourir  la  ville  par  de  fortes  patrouilles,  afin 
ftrrèter  les  paisibles  habitants  qui  se  retiraient  ou  qui  cher- 
dMient  à  fuir.  Vers  les  trois  heures  du  matin ,  les  patrouilles 
devinrent  plus  fortes  et  se  portèrent  à  des  violences  inouïes , 
Irisant  les  portes,  arrachant  les  habitants  au  sommeil  et  les  en- 
leiant  de  leurs  demeures.  Les  cris  de  désespoir,  les  détona- 
HoDS  des  armes  à  feu»  les  ténèbres,  tout  concourait  à  rendre 
ente  nuit  affreuse.  Une  potence  était  dressée  sur  la  place  du 
Mus;  Peytavin  la  surveillait;  Peyre  ,  Lécuyer,  Raphel  dres- 
wkmi  les  listes  de  proscriptions.  Ils  en  voulaient  surtout  aux 
cheis  du  parti  des  honnêtes  gens.  Raousset  et  d*Honorati  s'étaient 
triais.  Le  marquis  de  Rochegude,  réfugié  dans  une  maison  voi- 
iae,  fut  découvert ,  traîné  au  Palais  et  pendu  en  présence  d'une 
■dtitade  égarée  qui  dansait  autour  une  ronde  infernale  et  l'in- 
Mltait.  L'abbé  Offray ,  victime  d'une  cruelle  mystification ,  avait 
nliiè  de  quitter  la  prison ,  lorsque  les  circonstances  permettaient 
k  le  foire.  Il  en  fut  tiré  avec  violence,  et  attaché  au  gibet  ;  Âu- 
Aert  eut  le  même  sort.  Le  clergé ,  la  noblesse  et  le  tiers-état 
H  trouvaient  ainsi  immolés  à  la  Révolution.  Cependant  les  pa- 
de  St-Âgricol ,  de  St-Didier ,  de  la  Madeleine  et  de  Notre- 
la  Principale,  connues  par  leurs  sentiments  d'honneur, 
inot  désarmées  ;  des  milliers  de  furieux  parcouraient  les  rues 
ei  proférant  des  cris  de  mort ,  et  les  paisibles  habitants  épou- 
%Dlé8  prenaient  la  fuite.  On  les  voyait  chargés  de  ce  qu'ils 
«tuent  de  plus  précieux,  errer  sur  les  bords  du  Rhône,  cher- 
chant à  gagner  l'autre  rive,  pressés  de  quitter  une  ville  où  les 
QMTtres  ,  les  violences ,  les  excès  les  plus  inouïs  se  commet- 
tiieot  impunément  en  plein  jour,  et  ne  laissaient  entrevoir  que 
des  horreurs  plus  grandes  encore  ;  car  la  Révolution  était  entiè- 
rement maltresse,  et  rieu  ne  s'opposait  à  ses  fureurs. 
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Les  populations  voisines  apprirent  avec  horreur  les  pend» 
sons  d'Avignon ,  et  accoururent  pour  les  faire  cesser.  M.  d'Ay* 
mard,  maire  d*Orange,  arriva  le  premier  à  la  tète  de  six  CMb 
hommes,  s*empara  de  la  place  du  Palais,  dissipa  rattroapenMil» 
et  fit  promettre  aux  chefs  des  sections  qu'ils  s'en  tiendraient  aa 
décisions  des  tribunaux.  Il  le  leur  fit  jurer  sur  l'boimear»  d^ 
comptant  sur  leur  parole ,  il  se  rendit  à  THôtel-de-YiHe.  A  ptiae 
y  était-il  arrivé ,  qu'un  garde  suisse  accourt  et  lui  dit  fue  is 
marquis  d'Aulan  est  traîné  au  gibet.  Il  revient  sur  ses  pas ,  il  ss 
hâte ,  il  arrive,  mais  trop  lard  ;  l'infortuné  marquis  est  imiiolè 
par  Sabin  Tournai.  D'Aymard,  indigné,  harangue  une  secoade  fois 
la  fbule,  et  arrache  aux  bourreaux  de  nombreuses  victimes.  U 
jeune  BuCTardin  du  haut  de  la  potence ,  veuait  d'être  tancé  dMS 
l'espace;  Roux  et  Laurent,  généreux  Orangeois,  fendent  la  jtm 
se,  repoussent  les  brigands,  coupent  la  corde  et  le  sanreoL  Lte»' 
pression  fut  si  puissante  qu'il  lui  en  resta  jusqu'à  la  mort  un  j 
vement  convulsif.  D'Aymard,  indigné,  recule  d'horreur  et  t 
père  un  instant  de  pouvoir  rétablir  l'ordre.  Toutefois,  eocoMSBè 
par  les  gens  de  bien  >  il  ramène  ses  soldats  sur  la  place  du  Palais^ 
liarangue  une  troisième  fois  la  foule,  et  voyant  arriver  lea  gardas 
nationales  de  Pont  St-Esprit,  de  Bagnols,  de  Uoodragoa  et 
d'autres  localités,  il  s'empare  de  toutes  les  portes  et  reste  mal» 
tre  de  la  ville.  Le  lendemain  (12  juin  1790),  il  porta  les  disirisli 
à  arrêter  que  les  prisonniers  lui  seraient  remis  pour  être  condoMi' 
à  Orange ,  et  jugés  dans  cette  ville.  Alors  seulement  il  se  relira, 
laissant  Avignon  calme  ou  plutôt  frappé  de  terreur. 

Les  factieux  en  profitèrent  et  poussèrent  les  districts  à  déii» 
bérer  que  désormais  Avignon,  affranchi  de  la  domination  papa* 
le  (1) ,  formerait  un  État  indépendant ,  et  se  réunirait  L  II 
France.  Sur  les  huit  heures»  du  soir ,  un  bruyant  cortège  por- 
tant sous  un  dais  à  la  lueur  des  torches ,  les  armes  de  France , 
se  rendit  au  Palais,  arracha  les  armoiries  du  St*Siége,  et  floit  à 
leur  place  celles  du  roi.  Quelques  heures  auparavant ,  Sabia 
Tournai  et  Duprat  s'étaient  rendus  auprès  du  Vice-Légat  poor 
lui  communiquer  la  délibération  des  districts.  Après  eux,  te 

(1)  Adexfremum  deliberatioMm caperunt  $ne  iubJieUruii dictioni  et  imperio ektri»- 
timi  in  Chritto  fUii  noiiri  Galliarum  regl»  ehrlttlanUiiml ,  mltati  kane  iptâm  ^ 
eaïuam  suis  ad  euindem  rfgem  et  ad  Gatlieanum  conventum  deputatU,  /BmlL  Fii  f^*) 
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lin  Kidiard  et  ic  colonel  Palun  vinrent  lui  signifier  de  quit* 
(^ift  Tille.  (1)  Casoni  protesta  solennellement  contre  cette  viola- 
m  du  droit  (3),  et  partit  le  lendemain  pour  Carpentras.  Le 
Ine  joar,  un  Te  Deum  fut  citante  sur  la  place  du  Palais  pour 
jMbrer  ronion  d'Avignon  à  la  France.  Ce  Te  Deum  fut  précédé 
ne  gfBod'messe  dite  en  plein  air  par  l'abbé  Pouwer  »  second 
riridiaere  de  la  Métropole,  Tarchevëque  et  le  grand  prévôt  ayant 
M.  le  Vice-Légat.  Toutes  les  gardes  nationales  qui  se  trouvaient 
m  Avignon  assistèrent  à  cette  cérémonie  à  laquelle  on  donna 
MeJa  pompe  possible.  La  Révolution  venait  d'atteindre  son 
Mit  les  représentants  du  Souverain  Pontife  étaient  en  fuite  ,  et 
llpon  s'était  donné  à  la  France. 

I  s'agissait  de  régulariser  la  position  que  l'on  venait  de 
Mdra.  Tissot,  Peyre,  Duprat  et  Lécuyer  furent  députés  aux 
Ml  Généraux  qui,  après  quelques  moments  d'hésitation ,  les 
Meeillireut  et  leur  accordèrent  les  honneurs  de  la  séance.  Bou- 
illi Camus,  députés  de  Provence,  les  appuyaient  de  tout  leur 
idit;  Tabbé  Maury ,  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire ,  défendait  les 
mUs  do  Saint-Siège.  La  partie  n'était  pas  égale.  Outre  la  jus- 

II  deaa  cause  ,  Maury  avait  à  un  degré  éminent  toutes  les 
idilét  de  l'orateur;  un  coup  d'ceil  juste,  une  argumentation 
Vrte,  la  repartie  vive,  beaucoup  de  présence  d'esprit,  dusang- 
rid^nn  audace  que  rien  ne  pouvait  étonner.  Rompu  aux  habitu- 
Kdela  tribune,  aucune  question  difficile  n'était  capable  de  le  sur- 
mdre,  aucune  ruse  parlementaire  de  le  déconcerter  ;  il  ne  ces- 
lit  de  parler  qu'après  avoir  confondu  ses  adversaires.  Il  portait  si 
■it  cette  puissance  de  dialectiqueque  sonvent  il  se  faisait  admirer 
taième  applaudir  de  ceux  qui  venaient  de  lutter  contre  lui.  Le 
iiEgé  de  France  et  la  cour  de  Rome  trouvèrent  en  lui  un  puis- 

ni  ^immUmmueê  Çoneitium  inierunî  exauetorandi  ditectum  fiUum  PkiUppum  Ctuotil 
,  alioêÇKô  mlnlitrot  noiiros ,  quoê  Inter  non  défait  gain  inâidlU  etiam 
I  fsofl  fkga  M  committere»,,.  Fer  municipaUtatem  eidem  prolegato  ut  Ave- 
i  di$eed£ret  indietum  est,  qui  reipta  dieeeuit  die i2Junii,  anni  1700.  {ib.J 
I  onfM  oppmrttmiê  proîetiationiba»^  ium,  voee  eoram  ii$dam  mmUeipaUbus 
Wslttot  qui  êiH  éàeceetum  indixermU ,  tum  teripto  eoram  tettibua ,  mm  ttàelUO' 
mwmo  fuirii  âvenioiks  repertm ,  qui  iUoà  in  attu  referret;  qmod  quidam  in  causa 
a  mm  iâtm  ^wokgedus  Carpentuiraide  ptofeduB  »  iump  easdÊm  renmaret  die  16  et 
i  wmtii  ejuêdmn  protettatioues  taiteUione,,.  eaneeUario  AtrAmi,  eusque  in  aetuse^ 
fitarius  referri  Jusserit ,  ne  facti  hujusee  memorta  «nfitaw  interiret,  (BulL  PU  FIJ 
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sant  défenseur.  Comtadin  d'origine ,  né  à  yalréas(26  juin  f74Q 
de  parents  pauvres,  il  ne  devait  son  élévation  qu*à  son  propre 
mérite.  D'heureuses  circonstances  l'ayant  conduit  à  la  capitale  loi 
permirent  de  développer  ses  talents.  II  n'oublia  jamais  son  pays, 
et  encore  moins  sa  famille  à  qui  il  fit  du  bien.  Son  amour  pour 
le  Comtat  se  réveilla  lorsqu'il  apprit  les  périls  où  le  jetaient  de 
dangereuses  nouveautés.  Il  suivait  avec  soin  toutes  les  séances  de 
l'Assemblée  nationale  où  la  réunion  de  ce  pays  à  la  France  fat 
traitée.  Il  combattit  Bouche  et  Camus ,  et  lorsque  ces  députés  de 
Provence  voulurent  lui  opposer  les  maximes  du  jour  et  le  pré- 
tendu droit  des  nations  opprimées  par  la  tyrannie,  il  montra  com- 
bien peu  cette  maxime  était  applicable  aux  peuples  du  Comtat,  i 
heureux  sous  le  gouvernement  du  Saint-Siège.  (1)  Gdoi  de  la 
souveraineté  du  peuple  n'eut  pas  plus  de  force  »  ou  plutôt  il  le 
tourna  contre  ses  adversaires,  en  leur  disant  avec  raison  que  si 
le  peuple  était  libre  de  se  donner  tel  maître  qu'il  jugeait  à  propos, 
on  ne  voyait  pas  pourquoi  les  Âvignonais  feraient  exception  à  il 
règle ,  eux  qui  venaient  de  se  prononcer  avec  tant  d'unanimité 
en  faveur  du  Pape  leur  légitime  Souverain.  La  même  cause  ^^ 
vint  souvent,  et  fut  enfin  décidée  le  14  septembre  1791.  L'ÂMm- 
blée  nationale  déclara  Avignon  et  le  Comtat  partie  intégranU  è 
r Empire  français  ;  mais  avant  que  cet  acte  de  spoliation  fût  ac- 
compli ,  des  faits  importants  se  passèrent  parmi  nous. 

Monseigneur  Giovio  retiré  depuis  quelque  temps  à  Villeneore 
à  cause  de  ses  infirmités  (2),  ne  venait  que  rarement  à  Avignon; 
il  laissa  le  gouvernement  de  son  diocèse  à  ses  grands  vicaires 
parmi  lesquels  se  trouvait  H.  Roux  supérieur  du  Séminaire  de  St- 
Charles,  et  il  suivit  le  Vice-Légat  Casoni  à  Carpentras.  Les  choses 
n'étaient  pas  plus  tranquilles  dans  cette  seconde  capitale  de  la 
Province.  Nous  avons  vu  le  malheureux  succès  de  l'assemblée 
convoquée  à  l'occasion  de  l'envoyé  du  Pape,  Jean  Celestini.  Depuis 
lors,  les  idées  avaient  progressé,  et  le  recteur  Pierarchi,  depuis 


(1)  Pie  VI  venait  de  réfuter  ces  vains  arguments  dans  son  Bref  k  Ta 
d'Avignon  et  à  ses  suffragants.  (Voir  plia  haut  pag,  hll  à  lanaie,) 

(3)  Ce  prélat  avait  les  nerfs  érélérisés.  U  mourut  à  Rome ,  le  IS  odikn 
1703 ,  par  soite  d'une  saignée  faite  mal  à  propos  et  contre  sa  volonté*  ^ 
l'abbé  Jean-Baptiste  Roux  ,  son  grand  vicaire ,  assista  à  ses  obsèques  faHes  i^ 
frais  du  Pape.  fMS.  (C Avignon,  ) 
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Belqoe  temps  soupçonné  d*influer  sur  la  conduite  du  Vice-Légat, 
bitft  en  butte  à  de  grandes  tracasseries.  Ces  soupçons  pouvaient 
i0ir  des  suites  funestes;  il  le  prévit,  et  s'abstint  d'aller  à 
.ligDon.  Il  crut  même  devoir  se  justifier  derant  l'assemblée 
nme  à  Carpentras  le  25  octobre  1790.  On  avait  proposé,  ce  jour- 
U  de  supprimer  le  tribunal  de  la  rectorie  et  d'inviter  Pierarchi 
■tortir  du  Comtat.  Ces  deux  propositions  furent  acceptées ,  mais 
Q  fit  observer  en  même  temps  que  l'assemblée  adbérant  kladé- 
iftoHon  des  droits  de  rhomme^  devait  laisser  le  recteur  libre  de 
^r  ou  de  se  retirer:  que  d'ailleurs  il  était  accusé,  et  qu'on 
û  pouvait  le  priver  du  droit  de  se  défendre.  Il  le  fit  d'une  ma- 
est  si  péremptoire  que  l'assemblée  cédant  à  la  force  de  la 
riMié,  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'inculper  ce  magistrat. 
Cependant  les  événements  se  succédaient  avec  rapidité.  L'As- 
lUblée  nationale  de  Paris  qui  avait  décrété  l'union  d'Avignon 
kk France,  supplia  le  roi  d'envoyer  dans  cette  ville  des  trou- 
Ipl,  afin  de  maintenir  la  paix  et  de  protéger  les  établissements 
Ip^ais  qui  s'y  trouvaient:  c'était  décréter  l'occupation.  Cette 
Movelle  agita  vivement  les  esprits  à  Avignon  et  dans  tout  le 
ONBtat.  A  l'Isle,  on  arbora,  en  plein  jour,  les  armes  de  France, 

&Ie8  portes  de  la  ville  à  la  place  de  celles  du  Pape  que  l'on 
t  enlevées.  A  Sorgues,  à  Yedènes,  à  Châteauneuf  et  dans  plu- 
ittrs  autres  localités,  on  en  fit  autant.  Les  factieux  à  Avignon, 
IneDaientde  plus  en  plus  exigeants,  à  mesure  que  les  troupes 
bnçajses  approchaient,  faisaient  même  des  projets  de  con- 
ÉMe.  Carpentras  avait  Jean  Celestini,  le  Vice-Légat  Casoni, 
(vdievèquQ  Giovio;  à  défaut  d'autres  griefs,  c'était  plus  qu'il 
rai  (allait  pour  allumer  leur  fureur.  On  connaissait  ces  disposi- 
IGfittdans  la  capitale  du  Comtat;  on  se  prépara  à  la  résistance  , 
iVovk  résolut,  s'il  le  fallait,  de  périr  les  armes  à  la  main.  Ca- 
Mlon  et  le  Haut-Comtat  tenaient  pour  Carpentras.  Une  armée 
iir'forma ,  réitéra  le  serment  de  fidélité  au  Souverain  Pontife,  et 
lifblesta  contre  le  démembrement  de  l'État  venaissin.  Ainsi  aux 
((lioDS,  aux' émeutes  succédait  la  guerre  civile  qui  devait  se  ter- 
«uier  Jpar  la  spoliation  du  Souverain  Pontife.  Notre  dessein 
tftet  pas  d'en  raconter  les  péripéties;  il  nous  suffit  d'en  indi- 
4m  la  cause  et  la  fin.  On  sait  que  les  Avignonais  furent  repous- 
lis,  et  que  Carpentras,  qui  n'avait  à  redouter  rien  de  sérieux  de 
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la  part  des  troupes  composées  moius  de  soldats  que  Aè  brigUMb» 
demeara  entièrement  libre.  Hais  une  puissance  plus  torte  qse 
celle  des  armes,  Tinlrigue,  dans  laquelle  les  factieux  excellaienl, 
Tint  facilement  à  bout  d'en  triompher.  (1) 

L'assemblée  de  Carpentras  poursuivant  son  idée  de  rtfonne, 
(2)  demanda  au  Vice-Légat  de  sanctionner  les  lois  qu'elle  Tenait 
de  proposer,  sans  attendre  la  réponse  de  Rome.  (Tétait  con- 
traire à  tous  les  principes.  Casoni  refusa ,  et  l'assemblée ,  perdant 
tout  respect  brisa  le  dernier  lien  qui  rattachait  à  son  ancien 
maître.  Au  milieu  d'une  séance  orageuse ,  le  Vice-Légat  fit  Ie^ 
ture  d'une  lettre  que  lui  écrivait  le  cardinal  Zélada,  dans  Ifr* 
quelle  le  ministre  du  St-Siége  blâmait  hautement  la  condahe 
de  l'assemblée  et  la  tendance  de  ses  décrets ,  ajoutant  qu'efle 
aTait  dépassé  son  mandat  et  que  Rome  ne  déléguerait  janiaisà 
ses  représentants  le  pouvoir  de  sanctionner  de  pareils  acte. 
La  lecture  de  cette  leltre  fut  plusieurs  fois  interrompue  par  d0 
bruyantes  rumeurs.  L'assemblée  s'en  irrita  au  point  qu'elle 
déclara  Zélada  ennemi  du  peuple  venaissin  et  ealamniaieur  ée  le 

[i]  CiwitoM  Carpentoraetên$i$  et  allm  Camitaiu*  eammumltaim  nmi  ûmktÊmfit^lÊM 
in  noéiê  ipem  exeltaverant  fore  ,  Ht  primo  quoqim  itmport  ad  ogkia  mm  riiirtfii 
tmr,  iita  enim  in  eonventum  refnreuniativum  coaetœ  non  $u»cêpermiî  wupâêfrêkiê' 
tmm  per  Avtnionen$e»  expulsum  et  Joannem  CeMini  BonM  miuMm ,  $eé  etimm  Hê  t 
ma//,  eitperiorii  anni palaméeetaraverunt  $e  GalUeam  amMUttiionom,  mmplÊMtBmfk 
iiê  boUêm  f  09  jtt/f  rebtt»  toco  et  iempore  essent  oeammodÊta  ;  qmmqmi  cmm  ekm0l^ 
nobis  debito  eamponi  posunt ,  sut  eajus  imperio  et  ditione  eemper  $e  ptrmamnt 
exiêtimabant.  -^  At  postmodum  uu  vi  devieta ,  $eu  blondit ii$  illectee^  êtm  imêlâii»  «tr- 
cmmventœ^  Avenionenêiumrebeliiangtn  $ati$  aperte  ostenderunt,  Sedtêceuuadmdâsti 
tammoM  Pontifieem  venerari  et  eju$  miniêtroe  colère;  dian  reapte  illormn  Miu/ito  tfi 
atio  êpeeiabunt  nlsi  ut  Pontifex  ejësque  mintstri  eontlilutionem  GmUieanam  miNr* 
sam  slve  ecelseiaiticas  $ive  polit iea$  ru  ipeelantem  probarent ,  eaneireni»  aapffi» 
fur.  fBreo.  PU  VLJ 

(3)  Se  inutili  sermone  omnes  deliberatlone$  a  eonvenlu  Comitatensi  cofitat,  Md  erit 
eommemormre  ieptemdeclm  iUo$  articulai  ubl  tara  hominls  eo  prorgui  modo  iomi0' 
bantur  quo  faerunt  in  dâcretii  conventia  galiicani  explicata  et  propoeiia ,  illo  etilké 
jura  religioni  ae  societati  adversantia  :  et  ita  êueeipiebantur  ut  noem  comttiiutioeii 
ntent  velutl  boile  ac  fkndamentunu  —  item  eat  erit  commemorare  alioê  moéteigi^ 
ortleulM  qui  erant  prtm»  Dova»  constltuUonls  elemenCa ,  e»  ipêo  oontMoUÊtif 
CaUicanm  fonte  petita  algue  hausta.  —  Quemadmodum  auiem  fieri  miniwno  poierét 
ut  notdeliberationeâ  ianeiamus  hujuamodi^  atque  noilri  minietrl  quieumquâ  il  éerneB 
euent  illoe  exequerentur.  -^  itafactum  est  ut  conventut  repreeentaiiouê  itUeo  potefÊ' 
€erwt  veram  ilbtm  rebellioni»  ardonem  quojamdiu  conflagrabat ,  quiquo  ai  id  «f* 
Hmpuêdet^bumrat,  (àrev,  PU  VLJ 
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HfaM  eonsiiiuHon  française.  Elle  décréta  que  les  pouvoirs  du 
Mhli^t  demeureraient  suspendus ,  et  que  le  pouvoir  exécutif 
ftit  confié  à  trois  hommes  pris  dans  son  sein.  Elle  lui  donna 
titre  de  conservateur  de  FÉtat  venaissin.  Ainsi  tout  lien  fut 
mpa  avec  Rome;  Casoni  eut  le  même  sort  que  Pierarchi,  et 
tt«t  Tautre  privés  de  Texercice  de  leur  pouvoir,  se  retirèrent 
labig^an  où  ils  habitèrent  le  couvent  des  Minimes  (24  décem- 
9  179i).  Quinze  jours  après,  forcés  par  les  circonstances,  ils 
liront  à  Bouchot,  sur  les  limites  du  Haut-Comtat,  où  ils  reste- 
nt quelques  jours  dans  le  château  qui  appartenait  au  Collège 
iRoare.  Enfin,  quand  ils  surent  que  les  Avignonais  marchaient 
Mire  Carpentras  (20  janvier  4792) ,  ils  se  détenninèrent  à  quitter 
Mument  le  Comtat  venaissin.  D*abord  ils  se  rendirent  à  Monté- 
iuri,  et  ensuite  à  Chambéry ,  où  le  5  mars  ils  firent  de  solen- 
tfea  protestations  contre  tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  le 
ntal  au  préjudice  du  Saint-Siège  (1).  Casoni  et  Pierarchi 
Vliient  pas  aussi  oisifs  que  certains  historiens  ont  voulu  le 
te  croire ,  et  ils  sont  loin  de  mériter  le  blâme  qu'on  n*a  pas 
ninlde  déverser  sur  eux.  Ils  ne  cessaient  d*informer  de  tout  ce 
Éie  passait  le  Souverain  Pontife  qui  leur  rend  pleine  justice  (S) 
M  le  bref  qu*il  adressa  aux  Évêques  de  la  Province  d'Avignon. 
%  peine  l'Assemblée  nationale  de  France  eut-elle  par  son 
lonel  du  14  septembre  1791  prononcé  l'incorporation  d'A- 
Ipaon  et  du  Comtat  à  la  France ,  que  le  Saint-Père  protesta 
if^lè  manière  la  plus  solennelle  dans  un  mémoire  qu'il  envoya 
ÎBllttfs  les  cours  de  l'Europe.  Il  discute  le  décret  de  l'assemblée, 

m  Céio  ita^me  perettas  in  proUgatum  notf  ricm,  eo  qmod  née  iêU»  petiti<mibas  in» 
lÊmuip  mm  eiviemn  êacramadum  deiulerat  êuamdem  guacmn^ue  Jnriadictionê  et  rmi- 
t^ÊwUmieirtan  noitrum  haberi  amplitu  non  poêie  deelaravii.  Née  dieêimiU  raiiane 
mtUt€iofiUo  CkriMtophoro  PierareM  Carpentoractl  reetore^  eumque  alii»  miniêtrie 
ui  metum,  —  Subinds  in  locum  prolegatl  novum  tribnnai  institutum , 
eamerëatorei  etatu»  nominuti  et  duo  députât i  ad  woe  misai  •  mandato 
imeirueti  arrogantiœ  et  injuriarum  pleno  ae  apertam  defeetionem  pra  $e 
tj  fuod  in  eauea  fuit  cur  députât  i  hujutmodi  omnem  ad  not  aditum  oeeludere- 
■b  —  Mxemttoratie  ita  noêtrie  mintetrli  deëuit  Joannee  Celettini  Romam  re 
pÊtm  retertl ,  aliique  Pontifieli  wUniêiri  exinde  reeedentee  petierunt  primo  Aabi- 
IMMoi  ioeum  Carpentoraete  pr(fximum,moxBQcheivaaprope  tenninoe  Fenaiê» 
MlStmiCofiu,  eubinde  eretcente  tumultu  MoDleUmariiam  in  Delphinatu ,  et  deind^ 
I  ubi  die  5  martii  hujusmet  anni  opportunas  protestât ionee  renovarunt 
t  in  mtHeeaneeUaria  epieeopalie  inserendaê  eurarunt.  f  Brève  PU  Vt,) 
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et  il  en  démontre  Tinjusticc.  En  effet,  les  prétentions  de  la 
France  sur  le  Comtat  ne  peuvent  soutenir  un  examen  sërieui. 
Elles  furent  discutées  pour  la  première  fois  en  1789»  et  troa- 
vées  si  peu  solides  qu*on  les  rejeta  à  Tunanimité.  Ce  résultat  eot 
lieu*  sans  que  le  Saint-Siège  chargeât  personne  de  soutenir  ses 
droits.  Il  se  serait  bien  gardé  de  le  faire  devant  un  tribonal 
aussi  incompétent  que  celui  de  l'Assemblée  nationale.  La  souve* 
raineté  du  Saint-Siège  sur  ces  États  ne  relève  que  de  Dieu,  fon- 
dée sur  des  titres  sacrés ,  une  possession^plusieurs  fois  sëculairey 
reconnue  par  tous  les  Souverains  de  l'Europe  »  notamment  par 
ceux  de  France,  constamment  respectée  et  protégée  par  les 
Souverains  de  ce  pays.  Les  prédécesseurs  de  Louis  XVI ,  il  est 
vrai ,  Louis  XIV  et  Louis  XV  s'emparèrent  à  différentes  reprises 
d'Avignon  et  du  Comtat  ;  mais  ils  ne  revendiquèrent  jamais  ces 
États  comme  un  droit  de  leur  couronne.  Ils  ne  les  incorporè- 
rent pas  à  la  France,  et  ils  les  restituèrent  au  Saint-Siège. 
En  le  faisant ,  ils  s'abstinrent  de  toute  protestation  on  réserve 
préjudiciable  à  ses  droits.  D'après  cela,  il  est  facile  d'apprécier 
les  droits  sur  lesquels  prétend  se  fonder  le  décret  de  rAssemblée 
nationale.  Le  vote  des  populations  n'offre  pas  un  argument  plus 
solide.  La  plupart  des  habitants  d'Avignon  et  du  Comtat  s'étaîeDt 
abstenus  ;  et  lorsqu'ils  se  virent  outragés  par  les  factieux,  ils  s'en- 
fuirent, abandonnant  la  ville  aux  mutins  qui  y  commirent  toute 
sorte  d'excès.  L'émigration  était  devenue  très-considérable  Ion* 
que  rA$sembléc  nationale,  sous  prétexte  de  rétablir  rordre» 
mais  en  réalité  pour  seconder  les  factieux,  fit  entrer  dans  Avignoo 
des  milices  françaises.  Malgré  cette  protestation,  les  États  d'Avi- 
gnon et  du  Comtat  furent  perdus  pour  le  Saint-Siège  qui  les 
possédait  depuis  516  ans.  Nous  avons  vu  au  commencement 
du  XI1I«  siècle  (1215-1228)  les  Souverains  de  l'Europe  les  bi 
remettre  afln  de  les  soustraire  aux  fureurs  des  Albigeois  bi- 
rétiques  encore  plus  funestes  à  l'État  qu'à  la  religion.  La  Révo- 
lution,  mise  en  œuvre  des  théories  les  plus  subversives,  l'en  dé- 
pouilla. Faut-il  s'étonner  qu'un  gouvernement  inauguré  parooe 
injustice  si  criante,  se  livrât  à  toute  sorte  d'horreurs? 

Cependant  la  Kévolution  faisait  des  progrès  alarmants  en 
France,  et  l'Assemblée  des  États  généraux  convoquée  pour  aviser 
aux  moyens  de  rétablir  les  fmances  et  de  couvrir  une  misérabis 


M|  LIVRE  xvu.  449 

Ite  de  cent  millions  (5  mai  1789),  avait  tout  à  coup  changé  de 
rection ,  prit  le  nom  d'Assemblée  nationale,  et  juré  de  ne  point 

dissoudre  qu'elle  n*eût  donné  une  constitution  à  la  France. 
insolence  de  Mirabeau,  la  popularité  inexplicable  deLafayette, 
firise  de  la  Bastille  (14  juillet  1789)»  Tabolition  des  titres  de 
Messe  (4  août  1789) ,  les  scènes  horribles  du  5  octobre,  l'ou- 
l§e  et  rignominie  prodigués  au  meilleur  des  rois ,  tels  furent 
I  hommes  et  les  hauts  Taits  à  cette  époque  de  funeste  mémoire. 
i milieu  de  ce  bouleversement  universel,  il  était  impossible 
le  l*Église  fût  respectée.  Le  13  février  1790  ,  un  décret  de  TAs- 
nMée  nationale ,  devenue  Assemblée  constituante  supprima  les 
MX  monastiques  et  les  ordres  religieux ,  déclara  les  biens  de 
tiffàte  à  la  disposition  de  la  nation  et  publia  la  fameuse  consti- 
tfion  civile  du  clergé  d'après  laquelle  les  cent  trente-cinq  évè- 
hls  existant  en  France  se  trouvaient  remplacés  par  quatre-vingt- 
Mi  sièges  épiscopaux  de  nouvelle  fabrique  ;  les  évèques  nom- 
ris  par  le  peuple  devaient  recevoir  l'institution  canonique  des 
Mropolitains  et  ne  plus  entretenir  avec  Rome  que  des  rapports 
l'Uenséance  en  écrivant  au  Pape  pour  l'informer  de  leur  no- 
Éiation.  Tous  les  liens  qui  unissaient  le  chef  aux  membres  de 
llflise  furent  ainsi  rompus,  et  les  saints  canons  »  cette  législa- 
m  si  belle  que  tant  de  siècles  avaient  perfectionnée ,  se  trou- 
Émt  abolis  et  remplacés  par  des  lois  dont  les  laïques  étaient 
laoteurs.  On  présenta  ce  décret  à  la  sanction  royale.  Louis  XVI 
I  référa  au  Pape  qui  le  renvoya  aux  archevêques  de  Vienne  et 
I  Bordeaux.  Ces  prélats,  appuyés  on  ne  sait  sur  quels  principes , 
Meillèrent  au  roi  la  sanction  pure  et  simple.  Il  la  donna ,  et 

royaume  très-chrétien  se  trouva  placé  sous  le  joug  d'une  loi 
Usmatiqne.  En  effet,  telle  était  la  constitution  civile  du  clergé, 
Hkliée  du  pouvoir  civil ,  qui  avait  la  prétention  de  s'emparer  de 
jtridiction  essentielle  de  l'Église,  de  fixer  la  discipline,  de  faire 
•  règlements ,  de  créer  des  évéchés  et  de  donner  aux  évoques 
■ititntion  canonique.  C'est  ce  que  démontra  avec  autant  de 
Odération  que  de  solidité  Monseigneur  de  Boisgelin ,  archevêque 
Aix ,  dans  une  profession  de  foi  devenue  célèbre ,  sous  le  titre 
Sxponiion  des  principes.  Trente  évèques  signèrent  cet  écrit,  et 
minrent  qu'avant  tout  on  l'adressât  au  Pape  sans  lequel  on  ne 
9U  iraUer  rien  d'important  dans  VÉglise.  Ces  considérations  ne 
M.  29 
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firent  aucune  impression  sur  l'opinion  de  l'Assemblée  consti^ 
tuante,  qui  continua  sa  marche,  et,  le  37  novembre  1790»  décréti 
que  tous  les  évoques  et  lous  les  curés  qui,  dans  huit  jours,  n'ao- 
raient  pas  prêté  serment  de  fidélité  à  la  constitution  civile  da 
clergé  seraient  censés  avoir  renoncé  à  leurs  fonctions.  Le  4  jaiH 
vier  1791  était  fixé  aux  ecclésiastiques  qui  se  trouvaient  h  k 
€onstUuante  pour  remplir  cette  formalité.  M.  de  Bonnac»  évèquê 
d*Agen ,  appelé  le  premier ,  refusa  noblement.  L'évéqae  de  M* 
tiers  suivit  son  exemple:  tout  le  clergé  qui  siégeait  à  la  droite le 
leva  et  déclara  être  dans  les  mêmes  sentiments.  L'infime  Gri* 
goire,  curé  d'Embermenil ,  connu  par  l'exaltation  de  ses  princi- 
pes révolutionnaires,  donna  l'exemple  de  la  défection,  et  voohit 
persuader  au  clergé  de  le  suivre.  Son  interpellation  ne  servit  qn*! 
mieux  faire  paraître  le  courage  de  ce  vénérable  clergé,  que  ni  kl 
menaces  de  mort  vociférées  par  la  multitude  autour  de  la  salk, 
ni  les  inlerpellations  du  président  de  l'Assemblée  ne  purent 
ébranler.  Quelques  prêtres  tirés  et  quatre  évêques  seulement  » 
laissèrent  entraîner  et  prêtèrent  le  serment  schismatique.  Tout 
le  reste  demeura  fidèle,  et  fit  briller  d'un  éclat  immortel  ce  no- 
ble clergé  de  France ,  digne  à  jamais  d'être  proposé  pour  modèk 
à  l'univers  catholique. 

Avignon  ressentit  le  contre-coup  de  ce  qui  se  passait!  Paris» 
et  les  patriotes,  maîtres  du  pays,  voulurent  bientôt  exiger  le  te^ 
ment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Car  tout  prenait  un  et* 
ractère  particulier  de  violence  et  d'injustice  dans  cette  ville;  cet 
acte  fut  précédé  par  des  fureurs  inouïes.  Un  grand  nombre  de  k^ 
milles  n'y  trouvant  plus  de  sécurité,  avaient  émigré  et  avec  elles 
la  fortune.  Avignon,  privé  de  ses  principales  ressourcite,  pre- 
nait de  jour  en  jour  un  aspect  de  tristesse  et  de  deuil.  Les  mes 
étaient  désertes,  l'herbe  y  croissait,  et  l'on  ne  voyait  que  quelques 
vagabonds  armés  errant  çà  et  là ,  et  jetant  l'alarme  et  la  ter* 
reur.  La  misère  suivit  de  près.  Les  patriotes  imitèrent  rAsseoH 
blée  nationale  de  Paris,  et  le  Conseil  général  de  la  Comonme 
arrêta  (30  novembre  1790)  :  c  Qu'il  était  enjoint  à  tous  les  eccU* 
siastiques  émip^rés ,  même  à  l'archevêque ,  de  revenir  dans  trois 
jours  sous  peine  de  la  saisie  du  temporel  ;  et  qu'en  attendant, 
la  municipalité,  au  notn  de  la  nation  avignonaise,  s'empirerait 
de  toute  l'argontcrie  et  autres  efTets  d'église  dans  les  paroisses» 
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aiMi  que  dans  toutes  les  communautés  religieuses,  i  Le  Conseil 
immicipal  s'empressa  de  mettre  à  exécution  celte  seconde  par- 
tie de  sa  délibération  :  en  peu  de  temps  y  toutes  les  églises  des 
paroisses  et  des  confréries  furent  pillées  ;  les  couvents  d'hom- 
mes et  de  femmes  forcés  et  leurs  biens  séquestrés.  Les  hospices 
nCmes  ne  furent  point  épargnés  «  et  ces  asiles  de  la  souffrance 
et  in  malheur  se  virent  réduits  au  plus  complet  dénuement.  Lt^s 
commissaires  de  la  municipalité  ,  Raphel ,  Minvielle  et  Vinay , 
substitut  de  la  commune ,  se  rendirent  avec  une  nombreuse  es- 
corte au  couvent  des  Dames  de  la  Visitation.  Ils  demandèrent  la 
npérieure  qui  leur  refusa  courageusement  l'entrée.  Minvielle  » 
un  marteau  à  la  main ,  commença  à  enfoncer  les  portes.  La  mul- 
titade  accourut  et  se  prépara  au  pillage.  La  supérieure  voyant 
dors  que  toute  résistance  serait  inutile  ,  céda  à  la  force,  eh 
suppliant  les  commissaires  d'écarter  la  multitude.  Ils  le  lui  pro- 
mirent, et  laissèrent  les  pillards  envahir  ce  pieux  asile.  Nous 
n'essayerons  pas  de  décrire  ces  scènes  de  désolation.  Ce  qui  se 
passaîl  à  la  Visitation  eut  lieu  dans  tous  les  autres  monastères.  A 
cdnî  de  Ste-Claire ,  les  religieuses  offrirent  d'apporter  au  parloir 
foote  l'argenterie  de  la  communauté,  mais  les  commissaires  vou- 
lurent absolument  pénétrer  dans  le  clottre  qu'ils  livrèrent  aux 
fureurs  de  la  populace.  Les  Carmélites  auraient  eu  le  même  sort, 
si  la  Mère  prieure  ,  appartenant  à  la  famille  du  brave  Crillon , 
tfeûl  déployé  une  énergie  qui  les  força  de  reculer.  Mais,  le  len- 
demain ,  honteux  d'avoir  cédé  à  une  femme ,  ils  revinrent  ;  les 
Oumélites se  virentobligées  d'ouvrir  les  portes  de  leur  couvent,  (1) 
Las  églises  eurent  le  même  sort.  On  commença  par  la  Métropole  ; 
les  chanoines  en  avaient  barricadé  les  portes  ;  elles  furent 
brisées  et  l'antique  basilique  fut  dépouillée.  Les  sept  paroisses 
le  furent  également.  Le  Grand  Séminaire  de  St-Charles  n'échappa 
au  vandalisme  que  grâce  à  la  solidité  de  ses  portes.  Un  prêtre, 
asacE  TÎI  pour  se  joindre  aux  brigands ,  les  accompagnait  dans 
cette  œuvre  de  spoliation.  C'est  lui  qui  ouvrait  le  Saint  Tabernacle, 
déposait  les  hosties  consacrées  sur  un  corporal,  et  livrait  les 
▼ases  sacrés  à  leurs  mains  infâmes.  La  commune  réalisa  ainsi  plu- 

tt)  BxpoUata  iunt  bonii  ecclesia,  argentea  tupeliectiU  direpta,  iacra  vasa  pecunia 
^eUeomfiata;  monasteriorum  claustra  perempt a ,  sacra  Firgines  maie  habita  et 
^dpdenda  alla  monasteria  aut  ad  patries  tares  remeandos  adaetœ.  fBrei'e  FU  VLJ 
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sieurs  millions,  car  les  églises  et  les  maisons  religieuses  d* Avignon 
étaient  extrêmement  riches.  (1)  Mais  tout  cela  ne  fit  que  suspen- 
dre pour  un  temps  bien  court  la  misère ,  car  les  trésors  les 
plus  considérables  iront  toujours  s*engloutir  et  se  perdre  dans 
ce  gouffre  qu'on  appelle  la  Révolution. 

Monseigneur  Giovio  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  i  Avignon, 
habitait  depuis  quelque  temps  Villeneuve,  et  de  là  contÎDuait  à 
gouverner  son  diocèse.  (2)  Le  même  motif  avait  porté  plusiean 
ecclésiastiques  à  suivre  le  Vice-Légat  à  Carpentras ,  ôa  &  se  re- 
tirer ^  la  campagne ,  préférant  s'exposer  à  toute  sorte  de  prin- 
tions  plutôt  que  d*ètre  une  seconde  (ois  témoins  des  scènes  qui 
s'étaient  passées  sous  leurs  yeux.  Le  conseil  municipal  voulut k» 
forcer  à  revenir,  et  dans  ce  dessein  exigea  la  prestation  du  ser* 
ment  à  la  constitution  civile  du  clergé ,  bien  qu'elle  ne  fût  pv 
encore  légalement  adoptée  dans  le  pays.  Seize  seulement  w 
cent  quatorze  consentirent  à  le  faire.  Tous  les  autres,  ycompm 
l'archevêque  ,  furent  déclarés  déchus  et  leurs  bénéfices  vacants.^ 
La  municipalité  voulut  faire  procéder  à  la  nomination  d'un  grand 
vicaire  capitulaire.  Le  26  février  1791 ,  Duprat ,  officier  munici- 
pal ,  i'épée  à  la  main  ,  monta  à  la  Métropole  ,  avec  des  fore» 
imposantes,  arrêta  les  chanoines  au  moment  où  ils  sortaient di 
chœur,  les  força  d'entrer  dans  la  salle  capitulaire  et  leur  com- 
manda au  nom  de  la  Municipalité  d'élire  un  vicaire  capito- 
laire  (4)  ,  sous  prétexte  que  selon  les  décrets  de  l'Assemblée  de 

(1)  On  trouva  environ  275  qntntaox  d'angenterie  dans  les  ^Use^  et  dam  Ici 
couvents,  ce  qui  à  50  fr.  le  marc  faisait  2,750,000  flr.  De  plus ,  on  enleva  k  la  Mé- 
tropole pour  4A,000  fr.  de  diamants,  et  à  Ste*Gatberine  pour  30,000  fr.  (FraoNJ. 
MS.  d'Àvig.) 

(2)  Arehiepiscoput  numquam  extutit  pedem  t  sua  dictee$i,  Fillanova  enlm  aM  Iflf 
commoratut  est  et  eommoratur  adhuc,  intra  fines  continetur  di€Bcesiê  eJuMâtm,  (Bf^ 
PU  VU) 

(S)  PttbUco  programmatl  edlctum  est  tam  Fen,  Fratri  ArehU  Àpenionmui  fal  FWê' 
novam  locum  suœ  diœcesls  seeesserat ,  tam  omnibus  paroehls ,  eectesiasHeiâ^mê  f Mi« 
ut  brevl  temporis  spatlo  Avenione  sisterent  sese ,  ibique  eivlU  Jusjurandi  nUgkM 
sese  astringerent ,  Jusjurandl  scillcet ,  ex  quo  prœelpua  malorum  omnittm  tOÊoapf' 
fluxit.  Si  secus  fieret,  reput arentur  omnes  e  suo  gradu  disjecti,  earmnqm  eeektim  Xi 
haberentur ,  ae  si  suo  pastore  curèrent,  f Brève  PU  VLJ 

(A)  OffklaUs  municipatis  cui  nomen  Dupratius^  armis  instructus  et  gtadism,  éeeUrû 
prœferens,  ingentique  comitatus  militum  manu^  in  ecclesia  canonicêoe  ekoro  sgf' 
dientes  in  aulam  capitularem  cogi  Jussos ,  nomine  municipalitatis ,  adigere  ûuiÊSSd 
.ad  Fieariam  capUiilarem  eUgendum,  eo  snb  prœtextu  ut  Juxta  GalUeami  cotnpdf» 
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France  reçus  à  Avignon,  Tarcbevèque  était  mort  civilement,  et 
son  église  veuve  de  son  pasteur,  attendu  qu'il  ne  s*était  pas  pré- 
senté au  temps  marqué ,  et  qu*il  n'avait  pas  prêté  le  serment  à 
b  constitution  civile.  Les  chanoines  refusèrent  d*obéir  à  ces  or- 
dres qui  étaient  opposés  à  toutes  les  règles  de  TÉglise.  L*officier 
municipal  les  menaça  de  ne  point  les  laisser  sortir  qu'ils  n'eus- 
sent fait  cette  élection.  Alors  les  chanoines  demandèrent  un  no- 
taire pour  dresser  acte  de  la  violence  qui  leur  était  faite.  Pour 
toute  réponse,  l'officier  municipal  leur  exhiba  une  liste  de  huit 
noms ,  parmi  lesquels  il  les  laissait  libres  de  choisir.  En  même 
temps  il  fit  appeler  Poncet,  notaire  de  l'archevêché  et  du  Chapi- 
tre, qui  jouisssiit  de  l'estime  et  de  la  confiance  du  clergé,  et  Lé- 
cnyer,  secrétaire  de  la  municipalité  pour  assister  à  l'élection.  (1) 
Les  chanoines  protestèrent  de  nouveau,  mais  en  vain,  de  la  vio- 
ieocequi  leur  était  faite;  il  fallut  en  venir  à  l'élection.  Les  choses 
i^amngèrent  de  telle  façon  qu'aucun  candidat  porté  sur  la  liste 
ne  pût  se  dire  canoniquement  élu.  En  effet,  dix  chanoines  seule- 
flsent  se  trouvaient  alors  présents:  Malière  fut  élu,  bien  qu'il 
n'eût  pas  eu  la  majorité  des  voix  du  Chapitre.  Duprat  força  les 
chanoines  à  souscrire  l'acte  de  cette  élection,  et  défendit  avec 
menace  à  tous  les  notaires  de  la  ville  de  recevoir  leurs  protos- 
tations. (2) 

écnta  per  Av€Hionen$€»êutcepta ,  haberi  ArehUpiseopuê  dtberetur  tamçuam  eiviliter 
9trîtUÊ$f  êjiuqm  Bcctesia  tamquoM  tuo  viduata  pastore  »  eo  quod  ipse  Avenione  $iaio 
^mpor9  mon  siêitret  u ,  neque  civlcum  Jtujurandum  detuUsset.  (Ibid,) 

0)  Kegamni  canoniei  u  ea  exeqiU  Jussa  potte ,  quœ  cunctis  eeelesiœ  regulii  adver» 
MTM/w.  Aï  ogkialU  minât ua  est  tamdiu  prohibiturum  te  illot ,  ne  Inde  pedem  effer- 
rarf ,  qmamdin  ad  Viearii  eteciionem  non  venissent,  Acctri  tum  notarium  canoniet 
mttlûrimt  qiU  de  vt  sibi  iUata  testimonium  ferret.  Sed  petitione  illorum  rejecta , 
HJMêUê  êtêdem  ekartam  exhibait  in  qua  octo  virorum  nomina  erant  execripta ,  quoe 
biâer  wiearium  omnino  elegi  oportebat ,  eodemque  tempore  advoeari  atque  intromitti 
JmU  Paneeium  notarium  et  Bicuyericum  municipalitatiê  eecretarium^  qui  eleetloni 
MratMf.  Friutra  denuo  obniti  contra  perexerunt  canoniei  ^sediisad  suffraglam 
fu^udmmeoaetis,  ita  res  $e  denique  habuit,  ut  nemo  rite  electut  dici  po$$et.  Ex  deemu 
Mte  camonleU  qui  in  eapitulo  aderant ,  Malieriu»  canonicut  cathedralie ,  quatuor 
émtaxat  Âabuit  euffragia  :  duo  de  Pratis  alter  eanonicus ,  totidemque  Metsœnge» 
«Im  eananteuê  eollegiatœ  S,  Gineaii^  et  cœteri  quinque  nuUum  omnino.  flbid./ 

(S)  WoliUt  Dupratius  ut  eleciio  ttujusmodi  Malleril,  ad  qaam  non  major  eapiiuli 
pen^  ai  ex  Jure  opus  est,  sed  quatuor  duntaxat  suffragantes  accesserant ,  pro  cano- 
*km  kaberetur;  votuitque  insuper  ut  canoniei  licet  invili  et  dncassum  reluctantes 
i  nomine  subsignarent ,  ac  grnvibus  proposais  pœnis ,  vetuit  tam  praunti-^ 


464  LIVRE  XVII.  (1198 

Loia  de  s'en  tenir  à  celle  défense,  les  chanoines,  à  défaut  de 
notaires  »  car  il  y  aurait  eu  du  danger  pour  ceux-ci  à  prêter 
leur  ministère  y  protestèrent  dans  une  déclaration  publique  et  du 
du  mieux  qu'il  leur  fût  possible,  (26  février  1791),  autant  pbur 
leur  décharge  que  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité ,  qu'on  ieior 
avait  fait  violence  et  qu'ils  n'avaient  cédé  qu'à  la  force  en  nom* 
mant  un  vicaire  eapitulaire.  Ils  désavouèrent  cette  nominalîoD 
faite  contre  toutes  les  règles  de  TÉglise ,  et  protestèrent  qu'ils  la 
regardaient  comme  un  acte  extra-canonique ,  accompli  en  dehors 
de  toutes  les  lois  de  l'Église  catholique ,  apostolique  et  romaine 
dans  laquelle  ils  avaient  été  élevés ,  et  dans  laquelle  ils  voulaient , 
avec  la  grâce  de  Dieu,  vivre  et  mourir,  aimant  mieux  sacrifier 
leurs  biens,  leur  fortune  et  leur  vie  plutôt  que  de  se  séparer  d'elle 
ainsi  que  de  son  chef  visible  Notre  Saint-Père  le  Pape ,  leur 
bon  et  légitime  souverain.  Ils  déclarèrent  de  plus  qu'ils  ne  voih 
iaient  reconnaître  pour  archevêque  et  pour  pasteur  de  leur  Église 
que  Monseigneur  Giovio  et  ses  légitimes  successeurs  sur  le  siège 
d'Avignon;  qu'ils  ne  reconnaissaient  point  et  qu'ils  ne  reconnaî- 
traient jamais  comme  vicaire  capilulaire  ledit  sieur  Halière, 
ainsi  élu  par  force  contre  tout  droit  et  toute  raison ,  et  par  con- 
séquent sans  autorité  ni  pouvoir  légitime.  Ils  protestèrent  encore 
contre  tout  ce  que  Malière  ferait  et  pourrait  faire  comme  vicaire 
capilulaire,  regardant  le  tout  comme  radicalement  nul,  révo- 
quant par  cet  acte,  autant  que  besoin  était,  tous  ses  pouvoirs,  si 
toutefois  il  en  avait  reçu  du  Chapitre  par  sa  prétendue  nomina- 
tion. 

Après  avoir  fait  violence  aux  chanoines,  Duprat,  feignant  de 
se  souvenir  qu'ils  n'avaient  pas  prêté  le  serment  décrélé  par 
l'Assemblée  nationale  de  Paris  (27  novembre  1790) ,  les  somma 
de  le  faire ,  séance  tenante.  Ils  refusèrent.  Duprat  s'y  attendait» 
et  aussitôt  il  leur  déclara  au  nom  de  la  municipalité  que  le 
Chapitre  était  éteint,  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus  désormais  se  réa- 
nir  pour  les  heures  canoniales  ou  pour  faire  aucune  fonction 
dans  l'Église  métropolitaine,  ni  prendre  dans  aucun  acte  public 
la  qualité  de  chanoines ,  ni  célébrer  en  commun  l'office  divin. 
Il  leur  ordonna  cfn  même  temps  de  sortir  dans  les  vingl-quatre 

bus  quam  notarlit  civUatis ,  ne  quascumquc  protestât  tonte  y  in  suis  acti*  exscribereni. 
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heures  de  leurs  appartements  claustraux  (1).  Les  chanoines  pro- 
teelèrent  encore  conlre  cette  prétendue  suppression  de  leur 
corps ,  et  contre  tout  ce  qui  venait  d*étre  fait  au  nom  de  la  mu« 
nictpalité;  ils  dirent  qu'ils  regardaient  leur  Chapitre  comme 
toujours  existant ,  et  que  s*ils  s'abstenaient  de  célébrer  les  saints 
offices  comme  par  le  passé  »  c'était  uniquement  pour  céder  à  la 
violence  et  à  leur  grand  regret,  et  par  la  crainte  de  voir  renou- 
veler dans  la  ville  des  scènes  d'horreur,  mais  qu'ils  n'en  demeu- 
raient pas  moins  fidèles  à  leurs  devoirs  et  attachés  à  la  sainte 
église  leur  mère. 

Cette  protestation  signée  par  huit  chanoines  titulaires  et  deux 
chanoines  coadjuteurs  présents,  et  bientôt  par  les  treize  absents 
dont  un  coadjuteur  (2) ,  eut  toute  la  publicité  possible ,  mais^ 
n'empêcha  pas  la  municipalité  d'aller  en  avant.  Le  malheureux. 
Malière,  vieillard  dont  l'âge  égalait  pmsque  celui  d'Éléazar,  et 
qui  aurait  dû  comme  lui  ne  pas  souiller  ses  cheveux  blancs  par 
une  infamie,  mais  montrer  du  courage  et  donner  un  glorieux 
exemple  aux  jeunes  gens  et  à  la  nation  tout  entière ,  en  com- 
battant généreusement  pour  les  lois  les  plus  saintes  et  les  plus 
aalotaires ,  loin  de  refuser  le  titre  de  vicaire  capitulaire  qui  ve- 
nait de  lui  être  donné  dans  la  salle  du  Chapitre,  sous  la  pression 
d'une  vile  soldatesque,  du  vivant  de  son  Archevêque^  contre 
toutes  les  lois  divines  et  ecclésiastiques,  le  reçut  avec  joie  (3), 
j  trouvant ,  outre  sa  propre  élévation ,  le  moyen  de  satisfaire  une 

(1)  vu  offUialis  extorsit  a  canonicii  commentltiam  hanc  êleetionem^  quam  muni" 
€ipatitatU  vota  et  eonsiUa  postutabant ,  meminii$e  u  simutavit ,  minime  per  eoêdem 
éelatum  eivieum  Jiujurandum  fuisee  ;  eo  itaque  adigendoe-  iUos  curavit  ;  at  eum  Au- 
j9meuHU  JiuJuratUU  vineulo  adttringere  $e  eammiei  denegatemt ,  velitii  ipmjtkre  futu» 
nom  prceviderat ,  extemplo  nomine  mmtticiptUHaHe  declaravit  esotindum  eue  Capi" 
talfl»,  née  pœte  deineep»  eanonieae  idio  memere  in  eeeleeia  defkngl,  tuU  aUqmo  modo 
!•  «MO»  earpmi  eoaiacere  ei  eangregari,  fÊbULJ 

(1)  Les  cbanoines  préienta  étalent  Power,  2*»  arcb&d. t  Gattaldf ,  eapltool t  Ao» 
dré,  syndic  ;  Fretqalère ,  Uiéol.  ;  Bebini,  €Iaala,  Merle ,  Col  A ,  ehan.  Ulal.  ; 
miUadon  et  Galvet ,  cban.  eoad).  —  Les  absents  étalent  Bonneau,  préfôt  ;  Mb- 
rel0n;  Chabrillan  ,  1"  archtd.  ;  Miel  on  ,  péniU  ;  Pbilip  ,  MaieUi  ,  Forestier, 
IHMdIe,  Raynand,  Criveni,  Pelris,  Blaacbetti ,  chan.  Utal.;  Fresqutôre.  ehan. 
coadj. 

(S)  Benedictui  Franciêcut  Mallerius  no*  modo  caram  militibus  in  auta  eapituiari 
adiiantibus  non  reeutavit  vicarii  capitutarie  offlcium ,  quod  vivo  adhtu  archiepiscopo 
êmo ,  sancliores  divinœ  ne  eccle$ia§ticœ  ieges  cuidam  deferri  poue  vetabani  ^  sed  in 
êua  etiam  Ubertatc  relief tis  publicas  municipaiitati  gratins  egit,  (Ibid.) 
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vieille  rancune  et  de  se  venger  de  Hunseigneur  Giovio  qui ,  poor 
de  justes  motirs^  à  son  avènement  au  siège  d'Avignon  (1776), 
avait  refusé  de  l'accepter  pour  grand  vicaire.  Après  avoir  pris  le 
temps  nécessaire  pour  y  réfléchir,  il  remercia  publiquement  la 
municipalité  du  prétendu  honneur  qu'elle  lui  faisait ,  et  le  6 
mars  (i)  (1791) ,  après  la  messe  célébrée  par  le  (ameui  P.  Mou- 
vans,  prêtre  de  l'Oratoire,  qui  n'eut  pas  horreur  de  monter  à 
l'autel  avec  l'écharpe  tricolore  passée  en  sautoir  par-dessus  la 
chasuble  (2) ,  il  eut  la  hardiesse  de  prendre  possession  de  sou 
prétendu  titre  dans  l'Église  métropolitaine,  d'une  manière  solen- 
nelle, entouré  de  soldats  ,  et  reçut  les  compliments  que  toi 
adressèrent  publiquement  le  commandant  Richard ,  et  Vinay  « 
substitut  de  la  Commune.  Il  descendit  bientôt  jusqu'au  fond  de 
l'abîme  et  h  prêta  le  serment  à  la  constitution  civile ,  avec  une 
impudence  telle  que  les  hommes  les  plus  détestables  de  l'épo- 
que n'auraient  osé  employer  les  termes  dont  il  se  servit  (3).  Il 
appuya  surtout  sur  la  constitution  civile  du  clergé ,  à  laquelle 
il  promit  d'être  fidèle  malgré  les  murmures  de  ses  ennemis  et 
les  représentations  de  ses  amis ,  qui ,  voyant  l'inutilité  de  leurs 
efforts  pour  le  ramener ,  s'étaient  hâtés  de  l'abandonner  (4)  : 
c  Je  jure ,  dit-il ,  d'être  fidèle  à  la  nation  qui  par  ses  repré- 
sentants peut  seule  nous  donner  des  lois;  à  la  loi  émanée 
de  la  volonté  générale  qui  aujourd'hui  est  la  règle  de  ma  con* 
duite  ;  au  roi  qui  m'a  comblé  de  bienfaits  et  qui  est  le  déposi- 
taire de  l'autorité  pour  faire  régner  la  loi;  au  roi  à  qui  nous 
devons  la  constitution  civile  du  clergé;  je  la  suivrai  malgré  les 

(1)  DieÙnuirtUpoBt  mUtam  eelebratam  per  Mouvant  iam  OratorU  PraèyUnm, 
inêigni  muntcipali  iuper  vestes  sacerdotales  indutum.  flbid») 

(3)  Non  dubitavit  fMallerius)  In  eaihedrali  soUmniori  rita  cotlaium  sibl  wuoM 
inire  et  posseuionem  capere  cummilitibus;  non  reeusavit  ea  ultro  libenterqae  elûgU 
exeipere  qua  ad  h  tanquam  ad  seditionis  columnam  deferebantur  tmn  a  Bieluarib 
eivitatis  prœfectojmttm  a  Vinayo  substiiuto  procuratoris  ejusdem  civitatls.  flbid^J 

(S)  Ad  extremummoratiu  non  est  fMallerius  J  hœc  omnia  novo  et  iam  seeUre  ohni- 
iare,  Btenim  eoram  omnibus  et  denuo  civici  sacramenti  vinculo  adstrinxit  erga  M- 
tionem,  erga  leges  et  erga  regem  Galliarum;  iisque  usus  est  verbis  qulbus  ne  hn^sr 
dentissimi  quidem  usi  erant  in  GalUis.  (ïbid.) 

(ft)  Promisit  se  pracipue  eivilem  eleri  conslitutionem  servaturum ,  quidqmid  sibitM 
adverso  objiceretur  obttaeuU,  et  quidquid  sui  mussilarent  sive  inimici  qui  reforma* 
tionem  limis  intuebantur  oculis,  sive  amici  a  quibus  se  videbatur  dervUquL  (Brm 
Pit  VLJ 
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Mitions  et  les  obstacles  dont  on  cherche  à  Tcnvironner;  je  le 
I  €D  dépit  de  mes  amis  qui  viennent  de  m*abandonner.  »  (1) 
lue  s'en  tint  pas  à  cette  scène  scandaleuse;  le  même  jour, 
iressa  aux  curés  un  écrit  dans  lequel  il  faisait  mention  de  la 
Ifiee  du  siège ,  donnait  des  dispenses  et  relâchait  la  disci- 
le  par  rapport  au  précepte  du  Carême.  (2)  Le  neuf  du 
■ie  mois ,  il  interdit  de  toutes  fonctions  les  prêtres  qui  diri- 
ieot  les  Séminaires  (3),  parce  qu'ils  refusaient  de  prêter  le  ser- 
iit.  Peu  après,  il  supprima  deux  de  ces  établissements.  Enfin  « 
lit  le  comble  à  la  folie ,  et  il  poussa  Timpudence  jusqu'à  écrire 
Souverain  Pontife  ^  pour  lui  faire  savoir  son  élection  et  le 
wée  ne  pas  l'improuver.  (4)  Il  rendit  ainsi  sa  vieillesse  exé- 
Ue  et  se  couvrit  d'une  éternelle  infamie.  Mais  il  reçut  bientôt 
dx  de  ses  perfidies;  la  Révolution  le  dépassa,  et  il  ne  se  trouva 
là  la  hauteur  de  ce  prétendu  siècle  de  lumières  qui  allait  s'é- 
idre  dans  la  boue  et  dans  le  sang.  Les  hommes  qui  l'avaient 
Mé  au  pouvoir  lui  demandèrent  des  choses  tellement  exorbi- 
mqn'il  n'osa  pas  les  accorder.  Par  là  il  s'attira  leur  haine  et 
?.inépris.  D'un  autre  côté,  l'archevêque  d'Aix  le  déclara  incons- 
tionnel,  et  le  destitua  vers  le  mois  d'août  n92.  Ainsi  se  ter« 
M  la  carrière  politique  et  religieuse  de  ce  vieillard  insensé, 
.  Fambition  et  la  haine  avaient  jeté  dans  de  funestes  écarts, 
visé  de  tous  les  partis  et  en  proie  aux  remords ,  il  rentra  en 
nème,  il  se  rétracta  en  présence  de  trente  témoins,  et  eut  le 
hear  de  faire  une  mort  chrétienne.  (5) 
'Archevêque  constitutionnel  d'Aix  n'agissait  ainsi  que  pour 
e  sa  cour  à  Mgr  Giovio  et  au  clergé  intrus  d'Avignon  qui,  pour 
motifs  différents,  détestaient  également  l'abbé  Matière.  Nous 
lâTons  jusqu'à  quel  point  il  réussit  auprès  des  prêtres  schis- 

J*éUl8  da  Dombrc ,  dit  le  chanoine  Arnavon;  il  Toulalt  me  faire  curé  de  SU 
ool  ;  Je  le  lui  refusai  et  il  me  dit  que  \e  m'en  repentirai.  fMS.  fCAvig.) 

Quoddam  seriptum  eireumférri  Jiusit  ad  parocho$  in  quo  ei  de  sede  vacante 
tfaeUbat,  et  quadragesimalis  prœeepti  vinculum  laxare  audebat,  flbid.j 

OmMê$  ab  exereitio  munerii  interdixit,  qui  quomodo  Seminariis  praessent ,  eo 
Jtujitrandum  déferre  detraetassent.  Duo  etiam  subinde  Seminaria  e  medio  $ui- 
.  ftbj 

Temtritate  denique  tanta  quanta  eredi  vix  aut  ne  vix  quidem  posset  litteris  da* 
If  ft  ejusdem  mensis  (martii  170iy  noi  reddidit  de  sua  electione  eertiorem  ,  nos 
trogans  ut  electionemjsallem  suam  minime  improbaremus.  (Ibid.) 

ArniTon.  Mémoires  M  S,  d^Àvig, 
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matiques,  mais  il  est  certain  qu*il  n'eut  aucun  succès  aoprès  de 
TArcheTÔque  d*Â.'vignon.  Le  prélat  lui  envoya  les  deoi  breb  de 
Pie  YI  (19  mars  et  19  avril) ,  et  lui  écrivit:  <  J'apprends,  Hoo* 
sieur ,  que  vous  avez  donné  des  pouvoirs  ordinaires  au  dilft- 
rents  prêtres  qui  en  qualité  de  curés  constitutionnels,  desservent 
les  paroisses  de  ma  ville  épiscopaie  d'Avignon ,  et  que  itm 
leur  avez  enjoint  de  s'adresser  directement  à  vous  lorsqaH  i^i^ 
girait  de  questions  importantes.  J'apprends  de  plus  que  vons  leur 
avez  fait  part  du  projet  que  vous  méditez ,  de  faire  dans  ladite 
ville  votre  prétendue  visite  pastorale.  Vous  ignorez  donc  que 
tout  ce  que  vous  avez  fait,  tout  ce  que  vous  faites  et  fout  œ 
que  vous  ferez  dans  la  suite  est  nul ,  illicite ,  schismati^iue.  Cert 
pour  vous  détromper  que  je  vous  écris  dans  un  esprit  de  paix 
de  charité.  Les  brefs  de  Notre  Saint-Père  que  je  vous  envoie, 
vous  montreront  combien  le  Souverain  Pontife  blâme  la  coo* 
duite  des  évèques  intrus ,  et  surtout  de  ceux  qui  osent  entre- 
prendre sur  la  juridiction  des  évèques  légitimes.  Médita  sar 
les  dispositions  de  ces  brefs ,  et  profitez  des  marques  si  souvest 
réitérées  d'un  amour  vraiment  paternel  que  donne  le  Souveraii 
Pontife.  Je  ne  doute  pas  que  des    réflexions   sérieuses  m 
votre  funeste  position,  ne  vous  portent»  si  vous  êtes  de  bonne 
foi ,  à  abandonner  la  voie  funeste  dans  laquelle  vous  vons  êtes 
si  légèrement  engagé.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  suppose 
dans  cet  endurcissement  stupide  et  froid  qui  est  l'affreux  partage 
des  âmes  livrées  au  désespoir.  »  Le  prélat  lui  rappelle  ensuite 
dans  les  termes  les  plus  touchants  la  confiance  qu'il  avait  en  loi 
lorsqu'il  était  curé  d'Eyragues ,  alors  paroisse  du  diocèse  d'Avi- 
gnon ,  et  les  preuves  nombreuses  d'estime  qu'il  lui  avait  données. 
€  Alors,  poursuit-il,  vous  me  regardiez  comme  vrai  et  Intime 
pasteur  du  diocèse  d'Avignon  ;  vous  aviez  raison ,  je  le  suis  en 
effet  et  ma  démission  entre  les  mains  du  Souverain  Pontife,  OQ 
ma  mort  peuvent  seules  me  séparer  de  mon  troupeau.  Vos  en- 
treprises sont  donc  celles  d'un  ravisseur.  »  11  lui  rappelle  les 
grandes  vérités  de  la  religion  et  l'avenir  terrible  qu'il  se  prépare» 
l'invitant  à  rentrer  en  lui-même  el  à  se  réconcilier  avec  Dlcn 
qn'il  a  oRensé  et  avec  TÉglise  qu'il  scandalise.  Mais  tous  ses 
efforts  furent  inutiles,  et  le  malheureux  abbé  Roux  ne  persévéra 
que  trop  dans  le  schisme. 
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'  PendaDt  que  ces  choses  déplorables  se  passaieul  à  Ayignon*  les 
autres  villes  du  Comtat  étaient  loin  d*ètre  tranquilles ,  et  les 
èvftqoes,  prévoyant  les  malheurs  qui  allaient  arriver,  s'efior- 
Sakat  de  raffermir  le  courage  des  prêtres  et  des  fidèles  contre 
Ica  dangers  da  schisme.  C'est  le  but  que  se  proposa  Monseigneur 
lani  t  évéque  de  Carpentras  »  dans  une  instruction  pastorale  qu*il 
adressa  (17  mars  1791)  à  tous  les  curés  secondaires  et  autres 
fffètres  de  son  diocèse;  il  ne  faisait  en  cela  que  suivre  l'exemple 
ifàn  grand  nombre  de  prélats  recommandables  par  leurs  lu- 
aiièrcs  et  par  leurs  vertus,  qui  avaient  déjà  élevé  la  voix  avec 
mtant  de  courage  que  de  raison  pour  communiquer  à  leur 
«lopérateurs  dans  le  saint  ministère ,  leurs  réflexions  sur  la 
aaDvelle  constitution  civile  du  clergé  de  France  ,    et  pour 
iaitmire  les  fidèles  commis  à  leurs  soins,  des  principes  de  la 
M,  des  droits  de  TÉglise  et  des  règles  de  la  discipline.  Nous 
MD8  déjà  vu  avec  quelle  noble  fermeté  ils  avaient  refusé  de 
.yrèler  un  serment  contraire  à  leurs  consciences,  et  comment 
.|iaeé8  entre  la  foi  et  l'apostasie ,  l'indigence  et  les  richesses ,  la 
fcnécution  et  la  paix,  ils  n'avaient  pas  balancée  sacrifier  tous 
te  intérêts  temporels  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Cette  conduite 
JBagnanime ,  digne  des  évëques  des  premiers  siècles  de  l'Église , 
Au  snivie  par  l'immense  majorité  des  pasteurs  du  second  ordre 
fii,  s'élevant  au-dessus  des  vues  terrestres,  préférèrent  perdre 
Jior  position  et  leurs  revenus,  plutôt  que  de  trahir  la  cause  de 
k  religion  par  une  lâche  apostasie.  Le  ciel  soutint  leur  courage 
^  les  peuples  les  applaudirent ,  tandis  que  des  mépris  humiliants 
et  de  cruels  remords  étaient  la  punition  des  apostats.  L'orage 
avait  déjà  éclaté  sur  Avignon  et  menaçait  les  autres  villes  du 
Gomtat.  Ce  qui  venait  de  se  passer  dans  cette  ville  Taisait  présu- 
Ber  qu'on  ;  exigerait  bientôt  le  serment  à  Carpentras.  Monsei- 
gneur Béni  connaissait  les  dispositions  de  ses  prêtres  et  comptait 
■ir  leur  fermeté  ;  il  répand  donc  son  cœur  dans  celui  de  ses 
-chers  coopératcurs  et  les  conjure  par  les  motifs  les  plus  sacrés 
de  soutenir  les  droits  de  la  religion,  les  vérités  de  la  foi  et  les 
décisions  de  l'Église.  «Qu'aucune  crainte  humaine,  leur  dit-il, 
ne  vous  fasse  trahir  la  vérité;  c'est  maintenant  qu'il  faut  user 
delà  prudence  du  serpent,  cl  tout  sacrifier  pour  conserver  la 
foi.  Loin  de  nous  (clte  sagesse  de  la  chair,  réprouvée  par  l'É- 
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vangile,  qui  cherche  à  s'accommoder  aux  circonstances  et  saeri- 
f]e  lâchement  ses  devoirs.  Montrons,  s*il  le  faut,  qu'un  ëTèqu», 
qu'un  prêtre  ne  craint  que  le  péché ,  et  que  si  dans  ces  temps 
de  calamités ,  TÉglise  a  des  enfants  rebelles  qui  la  persécutent , 
elle  a  aussi  des  ministres  courageux  qui  la  défendent.  »  (1) 

La  perte  du  temporel  était  un  êcueil' dangereux  contre  leqild 
avaient  échoué  quelques  lâches  pasteurs.  Le  prélat  rappelle  è 
ses  prêtres  la  doctrine  de  l'Évangile  et  cette  douce  Providence  qâ 
nourrit  les  oiseaux  du  ciel,  et  fait  croître  les  lis  des  champs, 
c  Quand  même  elle  paraîtrait  nous  oublier ,  ajoute-t-il ,  mielD 
vaudrait  perdre  une  vie  périssable  que  de  la  prolonger  par  r* 
postasie.  La  religion  aurait- elle  des  martyrs  si  dans  les  temp 
d'épreuves  ceux  qui  nous  ont  précédés  n'avaient  pas  eu  plus  de  gé- 
nérosité? »  Il  leur  déclare  ensuite  qu'il  est  résolu,  sans  se  préo^ 
cuper  du  sort  qui  lui  était  réservé,  de  ne  jamais  prêter  un  ae^ 
ment  contraire  à  celui  de  son  sacre ,  opposé  à  la  foi,  et  qui  ten- 
dait à  introduire  le  schisme  et  l'erreur.  Il  savait  que  b  Révolih 
tion  ne  reculait  devant  aucun  excès.  Les  crimes  qui  se  conuneh 
talent  en  France  et  en  particulier  à  Avignon,  le  lui  disaient  asseï: 
c'est  ce  qui  l'engagea  à  faire  cette  déclaration  solennelle:  •  Appelé 
au  gouvernement  de  ce  diocèse  par  l'ordre  du  ciel,  qui  s'est  de* 
claré  par  la  voix  du  vicaire  de  Jésus-Christ ,  je  ne  cesserai  jamili 
de  me  regarder  et  d'agir,  autant  qu'il  me  sera  possible,  comme 
seul  légitime  évêque  de  toutes  les  paroisses  qui  ont  composé  joh 
qu'ici  le  diocèse  de  Carpentras ,  jusqu'à  ce  que  l'Église  qui  iD*k 
imposé  ce  devoir  en  recevant  mon  serment,  juge  à  propos, et 
suivant  les  formes  canoniques ,  de  me  décharger  de  l'un  en  oe 
déliant  de  l'autre.  » 

Il  cherche  ensuite  à  prévenir  les  ravages  que  des  pastemv 
mercenaires  et  sans  mission  pourraient  faire  dans  son  troupeaOf 
et  il  déclare  qu'on  doit  regarder  comme  intrus:  l©  tout  évéque, 
tout  prêtre  séculier  ou  régulier  qui  sans  son  consentement  et 
contre  sa  volonté  oserait  s'ingérer  dans  l'administration  de  son 
diocèse,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  2o  tous  les  curé» i 
vicaires  et  autres  prêtres  séculiers  ou  réguliers  employés  dans  le 
ministère,  qui  prôleraienl  purement  et  simplement  le  serment 

(1)  IiMlrucUon  pastorale  de  Mgr  Béni ,  «^véqne  de  Carpentras. 
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à  la  nouvelle  constitution  du  clergé.  Dans  ce  dernier  cas,  il  retire- 
rait aux  curés  la  faculté  d'absoudre  des  cas  réservés  qu'il  pourrait 
leur  avoir  confiée,  et,  aux  autres,  tous  les  pouvoirs  sans  excep- 
tion ;  3o  tout  prêtre  substitué  à  un  autre  qui  n'a  pas  voulu  prêter 
le  serment.  Il  eut  soin  que  sa  lettre  eût  la  plus  grande  publi- 
dté  possible,  c  Je  voudrais  pouvoir,  dit-il,  exprimer  moi-même 
k  mes  ouailles  l'aflection  avec  laquelle  je  les  porte  dans  mon 
cœur ,  et  leur  recommander  la  Termeté  dans  la  foi  qu'ils  ont 
reçue,  la  confiance  dans  les  promesses  que  Dieu  a  faites  à  l'Église, 
l'anion  et  la  charité  qui  doivent  régner  parmi  les  membres  du 
corps  mystique  de  Jésus-Christ,  l'attachement  à  l'Église  catholi- 
que, apostolique  et  romaine,  et  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leur 
légitime  pasteur  ;  vous  suppléerez  à  ce  que  je  ne  puis  faire  ,  en 
ajoutant  à  la  lecture  de  ma  lettre ,  les  instructions  que  votre  zèle 
et  votre  prudence  vous  suggéreront.  >  Tous  nos  évêques  donne- 
rait des  instructions  analogues ,  mais  ces  avertissements  furent 
impuissants  pour  arrêter  le  mal.  Le  vertige  montait  à  toutes  les 
tètes ,  et  le  désordre  le  plus  complet  régnait  dans  l'ordre  ecclé- 
ûasUque  aussi  bien  que  dans  l'ordre  civil. 

A  peine  les  ministres  du  Saint-Siège  ,  cédant  à  la  violence ,  se 
breot-ils  retirés,  que  les  hommes  du  mouvement  en  prirent 
occasion  pour  avancer  leurs  projets.  Le  conseil  municipal  de  Car- 
pentras  et  ceux  de  plusieurs  autres  communes  faisaient  courir  le 
hmit  que  les  peuples  ayant  été  abandonnés  par  leurs  princes , 
•e  trouvaient  par  cela  même  dégagés  de  tout  serment  de  fidélité , 
et  qu'ils  pouvaient,  s'ils  le  voulaient,  se  donner  au  roi  de  France. 
Les  auteurs  de  ces  baiits  eurent  soin  de  les  accréditer  et  ne  tar- 
dèrent pas  à  réaliser  leur  projet  de  réunion  à  la  France.  (1)  Mais 
eosesoustrayant  à  la  puissance  du  Souverain  Pontife,  les  peuples 
d'Avignon  et  du  Comtat  violaient  les  lois  divines  et  humaines. 
«  Car  nous  n'avons  jamais  pensé  à  abandonner  ces  peuples ,  dit 

(1)  Qmis  umquam  eredidisset  hune  nostrorum  ministrorum  diteeuum  ,  non  alla  9» 
tâna  profeeittm,  nbi  quod  ilU  se  omnijurisdictione  exui,  $uamque  eorum  vitampt' 
ritUUrl  vUknnt ,  veluti  eorum  sœpius  iteratœ  protestationes  déclarant ,  hune,  inq^i- 
Mtt,  ééteauan  eausam  prœstiturum  fuisse  concilia  municipali  Carpentoraetensi  non- 
vdUiquê  aUis  eommunitatibus  dictiiandl  et  vulgo  oèloquendl ,  esse  populos  a  $mo 
prUieipe  dêrêlietos,solutisque  propterea  e  Jurêjurando  fidelitatis,  licere  si  vellent, 
M  rtgi  christ ianiuimo  dedere^  quemadmodum  rentra  faeiendum  sibi  esse  deerewe» 

raaf  I  /ih   I 


i62  u\hs  XVII.  (119! 

Pie  VI ,  et  nous  ne  cesserons  jamais  de  lear  donner  appui  et 
secours  »  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici  pourvu  qu'ils  rentreirt 
dans  le  devoir.  Déjà  nous  leur  avons  offert  une  amnistie  coid- 
plète;  mais  notre  clémence  n*a  fait  qu'accroître  Taudace  tant  à 
Avignon  qu'à  Carpentras ,  et  dans  l'une  et  l'autre  ville  on  a  prit 
une  délibération  si  étrange  que  nous  aimons  mieux  la  passer 
sous  silence  et  la  laisser  dans  les  ténèbres  que  de  la  produire 
au  jour.  •  (i } 

Ainsi  «  quelque  indigne  que  iût  la  conduite  des  conseils  mu- 
nicipaux »  surtout  dans  ces  deux  villes ,  le  Souverain  Pontifi 
ne  laissait  pas  que  de  porter  à  nos  pays  un  amour  de  père.  Car 
il  savait  que  la  population  honnête  formait  encore  le  plus  grm4 
nombre  et  avait  horreur  des  crimes  commis ,  et  que  s*il  j  avait 
des  hommes  oublieux  de  leurs  devoirs ,  le  plus  grand  nombre 
pourtant  étaient  attachés  aux  bons  principes  et  marchaiest 
avec  fermeté  dans  la  voie  qu'ils  devaient  tenir ,  prêts  à  endurer 
toutes  sortes  de  soufirances  plutôt  que  d'abandonner  la  caoM 
de  l'Église.  Il  savait  que  la  classe  élevée  soit  à  Avignon  ,  sslt 
surtout  dans  le  Comtat  était  attachée  à  la  religion  et  au  Saint* 
Siège.  C'était  une  consolation  pour  son  cœur  de  père  ,  et  si  II 
vue  de  tant  de  crimes  l'accablait  de  douleur ,  des  vertus  si  ad-^ 
mirables  le  remplissaient  de  joie.  C'est  pour  confirmer  les  uni 
dans  leurs  bons  desseins  et  pour  ramener  les  autres  de  leur  égt* 
rement  qu'il  écrivit  le  21  avril  HOl,  un  bref  à  l'archevèqse 
d'Avignon  et  à  ses  suffragants.  Ce  document  important  renferne 
l'histoire  complète  de  la  Révolution  d'Avignon  et  du  Comlat^et 
donne  sur  les  événements  accomplis  dans  nos  pays  des  appré- 
ciations dictées  par  la  sagesse.  C'est  le  jugement  de  Dieu  qui  90 
déclare ,  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  nous  le  prouve  ,  et  noM 
sommes  certains  que  la  postérité  le  confirmera.  Le  Souveraia 
Pontife  y  parle  comme  chef  de  l'Église  universelle  et  comme 
prince  séculier  ;  les  choses  ecclésiastiques  et  politiques  s'y  trou- 
vent également  réglées. 

Pie  VI  montre  beaucoup  de  fermeté  envers  ceux  qui  avaient 

(1)  PopuliasaHê  Aveni<men$i$  et  Comttatut  sese  nosirœ  dieikmi  êmMajeU ,  vi9tÊn 
auêuê  kÊmanui  Uga  «#  divlna»,  Sed  nos  unquam  de  hiue  popuUs  daermdiê  tog^ 
vinuu  ;  iUque  proInde  noeiram  opem  OÊUBiUnm^ue  eonferemus  in  postermm  ^wtoéo^ 
not  reveriantur,  (IbidJ 
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lélé  sennent  oa  qui  pourraient  le  prêter ,  et  tient  à  leur  égard 
imâine  conduite  qu'envers  ceux  de  France  où  avait  pris  nais- 
née  celte  constitution»  partie  hérétique,  partie  schismatique» 
t  ù  opposée  aux  règles  de  la  discipline  ecclésiastique.  II  sou*» 
itttles  assermentés  aux  mêmes  peines  canoniques  contenues 
Ih»  la  bollc  do  13  avril  1791  adressée  aux  cardinaux ,  aux  arche* 
éi|oes  et  évêques,  aux  chapitres,  au  clergé  et  au  peuple  de 
fmnce.  Il  leur  en  envoie  plusieurs  exemplaires  afin  qu*ils  puis- 
Mit  en  prendre  connaissance  et  régler  là-dessus  leur  conduite. 
Itdédare  nuls,  illégitimes  et  sacrilèges  tous  les  actes,  nMmporte 
Il  titre ,  Taits  à  Avignon ,  à  Carpentras  ou  ailleurs ,  dans  le  but 
fambrasser  ou  d'exécuter  expressément  ou  tacitement  la  cons- 
iilîon  civile  du  clergé,  en  tout  ou  en  partie.  (1)  Par  conséquent^ 
Iterèté  du  8  octobre  1 790  par  lequel  le  Conseil  municipal  d'Avignon 
Mit  osé  avec  non  moins  de  témérité  que  d'impiété  ,  obliger 
fiàfùhevèque  de  cette  ville  et  tout  son  clergé  à  prêter  le  serment 
Ht  peine  d'être  destitués,  est  déclaré  nul,  sacrilège  et  de  sa 
Mtare  schlsmatique.  (2)  11  condamne  comme  impie  et  sacrilégo 
tlâectioa  de  Halière.  En  effet,  c'était  moins  un  acte  ecclésiasti- 
pe  qu'une  expédition  militaire,  et  sa  prise  de  possession  faite 
Me  l'appui  de  la  force  armée  rappelait  les  temps  désastreux  où 
Uiit  Athanase  était  chassé  de  son  siège  par  le  conciliabule  de 
1^,  présidé  par  un  comte  qui  portait  la  parole  au  milieu  des  Pè-* 
lii gardant  le  silence,  ou  plutôt  se  montrant  les  plats  valets  du 
pNftoe  séculier,  et  acceptant  servilement  ses  décisions  au  lieu 
llmposer  les  leurs.  Une  pareille  assemblée  mérite  plutôt  le  nom 
bconaeil  diplomatique  que  de  synode.  (3)  La  nullité  de  l'élec- 
ioo  entraîne  nécessairement  celle  des  actes  qui  en  sont  les  sui- 
!§•  et  les  destitutions  faites  par  Halière  n'avaient  aucun  effet. 
Ilb  quelque  coupable  que  fût  ce  prêtre,  l'Église  est  toujours 
nèm  et  ne  frappe  que  pour  corriger.  Le  Souverain  Pontife  se 
SQDiente  de  le  déclarer  suspens  de  toute  fonction  sacerdotale,  lui 

d)  ApotloUea  nostra  autoritate  deelaramus  irritos ,  illegitimos  et  iocrlUgot  ac 
iMOMnet  qugKwmqutdtmamnomiM,  tum  Avenione,  tum  Carpentoraett  ^  tum  alibi 
kttlûdampUciandam  exeqtundamque  tam  tacite  quam  exprès  te  eiviism  eUri  eoiu^ 
MaiUmem  univenam  sioe  ejut  (antummodo  partent,  (îbidL) 

P)  Smper  omnia  reuindlmus  atque  abolemus  edititm  diei  8  oet.  1700...  Irritum  at' 
fm  êtterllggmn  $uapte  natura  idoneum  ê^hismati  inoehendo.  (Ibid,) 

(^  Negatium  Imperatorlum  non  synodale,  (S.  Alhauas.  Apol.  pro  faga  sêul\ 
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déclarant  qu'il  tomberait  dans  Tirrégularité  s'il  osait  en  exercer 
aucune.  Le  P.  Houvans  fut  atteint  de  la  même  peine.  (1)  Il  ordoDne 
ensuite  au  clergé  et  aux  fidèles  d'Avignon  de  s'éloigner  des  in- 
trus ^  et  de  se  tenir  attachés  à  leurs  légitimes  pasteurs,  quoi  qu'il 
puisse  arriver,  quand  même  leur  évoque  et  leurs  curés  seraient 
obligés  de  s'éloigner.  Dans  ce  cas ,  l'évéque  doit  veiller  du  mien 
qu'il  le  peut  aux  besoins  de  son  troupeau.  (2)  li  rappelle  aux 
peuples  qu'ils  ne  peuvent  point  sous  prétexte  de  violence  et  de 
nécessité  se  soustraire  à  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leurs  légiti- 
mes pasteurs ,  et  il  les  renvoie  à  la  décision  de  la  Sorbonne  du 
25  février  dernier  faisant  règle  sur  ces  matières.  (1791) 

Passant  ensuite  aux  choses  civiles,  le  Souverain  Pontife  rap- 
pelle les  négociations  ouvertes  avec  Paris,  et,  attendant  une  coo- 
ciusion  quelconque  ,  comme  prince  séculier  eii  vertu  de  a 
suprême  et  légitime  puissance,  il  déclare  nuls  tous  les  actes bib 
à  Avignon  et  à  Carpentras  ou  ailleurs  contre  ses  droits  souve- 
rains ,  et  surtout  les  délibérations  qui  tendent  à  soustraire  le 
pays  à  la  domination  du  Saint-Siège,  a  Ces  délibérations  y  pov- 
suit-il^  le  roi  très-chrétien,  notre  cher  fils  en  Jésus-Christ,  et 
l'illustre  peuple  français  ne  peuvent  les  approuver,  pas  mtae 
les  discuter,  sans  violer  les  droits  les  plus  sacrés  des  natioUi 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  déclaré  au  roi  >  (3).  Il  condamne 
ensuite  la  prétention  des  Avignonais  de  vivre  eu  république, et 
cette  ardeur  fébrile  que  l'on  mettait  à  abandonner  les  lois  anti- 
ques pour  recevoir  les  nouveaux  décrets.  Il  condamne  les  sédi- 
tions qui  ont  éclaté  et  tous  les  actes  de  violence  dirigés  contre 
le  Vice-Légat  et  le  Recteur  à  la  suite  desquels  ces  hauts  fonc- 
tionnaires avaient  été  obligés  de  se  retirer.  Il  rappelle  ses  rédi- 
mations  auprès  du  roi  et  son  manireste  aux  cours  de  l'Europe  qui 
avaient  garanti  les  traités.  Enfin ,  il  invite  ses  sujets  restés  fidè- 
les ,  à  se  séparer  des  factieux ,  et  ces  derniers  à  rentrer  dans  le 
devoir;  mais  il  lui  fut  impossible  d'arrêter  le  mouvement,  elles 

(1)  Ipêum  deelaramuM  ab  ordine  sacerdotali  siupentum,  (IbidLJ 
(9)  Brit  itaque  onus  Archiepiscopi  suas  oves  regere  et  proborum  paroekormm  uàA' 
dio  suo  populo  suppeditare  quo  meliorl  poterit  modo,  (lbid.J 

(3)  DeliberationeSj  inqaimus,  quos  charissimus  in  Chrisio  fiUus  notter  rtx  ebrit 
tianissimuê  ana  cum  inctyta  natione  sua  non  modo  probare  neqult^  sed  in  dUetpAi^ 
nem  quidem  vocarc^  absque  eo  quod  sanctiora  gentiumjura  Urduntur,  fibULJ 
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loees  tant  ci?ilcs  que  religieuses  continuèrent  à  être  boulever- 
se». 

Cependant  la  religion  catholique  était  toujours  professée  pu- 
tiqiienient  dans  Avignon:  la  faction  dominante  voulut  en  faire 
ftacte  solennel,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  (33  juin  1791).  Honsei- 
■enr  Giovio  était  absent  et  le  clergé  fidèle  persistant  à  refuser  le 
Braient,  était  réduit  à  se  cacher.  L'abbé  Matière  se  concerta  avec 
lilionimes  du  parti,  et  il  fut  résolu  de  donner  à  cette  solennité 
i  phis  de  pompe  possible.  La  paix  était  conclue  entre  Avignon 
l  GarpentraSy  ou  plutôt  le  pouvoir  papal  venait  d'expirer  dans 
I  capitale  du  Comtat,  et  les  commissaires  français  en  avaient,  la 
eUle ,  constaté  la  lin.  C'était  pour  célébrer  cet  heureux  événe- 
MDt  autant  que  pour  se  conformer  à  l'antique  usage  que  Ma- 
ître résolut  de  faire  la  procession  de  la  Fête-Dieu  avec  beau- 
up  de  pompe;  mais  cela  n'était  pas  facile,  n'ayant  que  cinq 
M  six  prêtres  assermentés.  Tout  le  clergé  fidèle,  groupé  autour 
lé  M.  Roux,  supérieur  du  Séminaire,  refusait  de  prendre  part  à 
Me  cérémonie.  Il  était  sur  le  point  d'y  renoncer,  lorsqu'une 
lie  lumineuse  lui  fut  suggérée  par  la  municipalité.  Parmi  les 
lUiateors  venus  de  Paris  (U^  juin  179f),  se  trouvait  un  prê- 
|09  Tabbé  Mulot,  docteur  en  théologie,  membre  de  plusieurs 
•riétés  savantes.  On  lui  offrit  de  porter  le  Saint-Sacrement,  et 
1  n*eut  pas  honte  d'accepter  ,  lui  dont  la  dépravation  notoire 
leHait  l'indignation  publique.  La  même  fête  fut  célébrée  dans 
mes  les  principales  villes  du  Comtat ,  où  s'étaient  rendus  par 
Mire  supérieur  divers  détachements  de  Tarmée  de  Monteux.  Les 
ridats  dirigés  sur  Cavaillon  arrivèrent  tout  couverts  de  poussière, 
puit  pour  havre-sacs  des  besaces  de  toile  et  portant  écrit  sui" 
■n  chapeaux  :  Vivent  les  braves  brigands  de  V armée  de  Monteux. 
■  assistèrent  en  cet  état  à  la  procession.  Les  prêtres  qu'ils  es- 
ortaient  ressemblaient  moins  à  des  lévites  remplissant  d'augus- 
»  fonctions  qu'à  des  victimes  conduites  au  supplice.  Cette  pro- 
Msion  fut  la  dernière  cérémonie  religieuse  que  l'on  fit  avec  quel- 
né  pompe  dans  le  Comtat.  Les  jours  devinrent  de  plus  en  plus 
Binvais,  et  l'anarchie  arriva  à  son  comble. 
La  paix  signée  entre  Avignon  et  Carpenlras  venait  d'être  rati- 
16e  ,  et  l'armée  de  Monteux  rentrée  à  Avignon  fut  licenciée. 
]n  décret  de  l'Assemblée  nationale  (4  juillet  1791)  approuva  la 
II.  30 
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conduite  des  commissaires  et  les  autorisa  à  prendre  toutes  te» 
mesures  convenables  pour  assurer  Texécution  des  articles  prt» 
liminaires  de  la  paix.  Dès  ce  moment,  les  médiateurs  n'eurent 
plus  de  retenue ,  et  dans  toutes  les  communes  du  Gomtat  les 
honnêtes  gens  furent  désarmés  et  obligés  de  se  soumettre  wx 
caprices  des  patriotes  exaltés.  Le  8  juillet,  devait  avoir  lieu  à  Aiî- 
gnon ,  dans  l'église  des  Carmes ,  une  assemblée  pour  délibérer 
sur  la  réunion  et  pour  élire  Tétat-major  de  la  garde  nationale. 
Les  brigands  s'y  rendirent  en  armes  et  menacèrent  de  couper  It 
gorge  à  tous  ceux  qui  voteraient  en  faveur  du  pape.  Ces  violenoei» 
et  beaucoup  d'autres  que  toléraient  les  médiateurs ,  firent  remet- 
tre l'assemblée  au  14  juillet,  jour  où  la  fureur  ne  fut  pas  moindra» 
Le  26  juillet;  les  brigands  licenciés  montèrent  à  la  commune  et  de» 
mandèrent  leur  salaire.  On  le  leur  refusa;  ils  pénétrèrent  danak 
salle ,  le  sabre  à  la  main ,  et  menacèrent  de  mettre  tout  à  fend 
à  sang.  Il  fallut  les  satisfaire ,  car  les  commissaires  se  rangèrent 
de  leur  côté,  et  le  29  juillet  menacèrent  de  punir  la  municipalité 
de  sa  résistance.  Le  10  août,  ils  réintégrèrent  dans  les  fonctîm 
de  juge  national ,  Raphel  cadet ,  à  la  place  de  Costaing ,  et  cet  adi 
de  despotisme  fut  le  prélude  des  événements  tragiques  qui  époa* 
vantèrent  la  cité.  Un  emprunt  de  60,000  fr.  fut  contracté  par  k 
commune.  Le  13  juillet,  les  brigands  se  présentèrent  de  noQVM 
demandant  leur  salaire  ;  Lécuyer ,  à  défaut  d'argent ,  leur  donot 
des  promesses.  Us  revinrent  le  15  et  le  17  du  même  mois;  Icitth 
dan  coupe-tête  était  avec  eux;  on  les  paya  (21  août).  BientU  ï^r 
meute  éclata,  Jourdan  envahit  le  Palais,  fit  braquer  deacaMH 
chargés  à  mitraille  à  toutes  les  issues ,  l'administration  de  k 
commune  fut  renvoyée  et  les  patriotes,  maîtres  de  la  ville,  selî» 
vrèrent  à  toute  sorte  de  violences.  Les  officiers  municipaux,  kl 
magistrats  dévoués  à  la  cause  publique  et  dix-huit  habitants  par^ 
mi  lesquels  se  trouvait  le  fils  Niel,  imprimeur,  se  virent  arrêltr 
et  jeter  en  prison.  Les  maisons  des  émigrés  furent  livrées  au  pit 
lage ,  et  les  biens  du  clergé  encore  une  fois  menacés.  Peu  ib 
jours  après,  un  arrêté  enjoignit  aux  communautés  religieuses^ 
donner  un  état  fixe  de  leurs  revenus,  afin  qu'on  pût  assigner  lin 
dessus  une  pension  à  chaque  fonctionnaire  public  et  autres:  ceUei 
qui  avaient  moins  de  six  religieux  étaient  supprimées;  les  autres 
conservaient  In  gestion  de  leurs  biens  moyennant  pension;  k 
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surplus  devait  Être  vcrs6  dans  le  trésor  national  de  Vuacluse.  Des 
commissaires  se  transportèrent  dans  plusieurs  couvents»  entre  au^^ 
très  à  la  Chartreuse  de  Bonpas,  afin  de  recevoir  les  déclarations 
des  religieux  qui  voulaient  sortir.  Toutes  les  personnes  soup- 
çonnées d*ètre  favorables  k  Rome  »  étaient  maltraitées  de  toutes 
ks  manières.  Du  26  au  25  août  des  horreurs  eurent  lieu  à  Avi- 
gnon :  les  médiateurs  français  en  furent  témoins  et  s*y  montrè- 
rent indifTérents. 

Une  commission  de  cinq  membres  composée  d*un  charcutier, 
fon  boulanger ,  d'un  fabricant  de  bas ,  d*un  taffetatier  et  d^un 
prêtre ,  fat  chargée ,  sous  le  nom  d'administration  provisoire , 
de  remplacer  la   municipalité  d'Avignon.  Lécuyer  continua  à 
tire  secrétaire.  Une  taxe  de  300,000  fr.  fut  imposée  à  la  ville. 
Le  fi  août,  douze  prisonniers  furent  élargis.  Jourdan,  comman- 
dant du  Palais,  s'installa  dans  l'appartement  du  Vice-Légat.  Les 
médiateurs  quittèrent  Avignon,  qui  se  trouva  entièrement  livré 
iranarcbie.  H  serait  difficile  de  rendre  un  compte  exact  des 
nactions  qui  furent  commises.  Les  cloches  furent  vendues  à  vil 
prh ,  et  remploi  des  sommes  qui  en  provinrent,  dét(9Urné  au 
profit  de  quelques  patriotes ,  ne  put  être  justifié  que  d'une  ma- 
irière  peu  satisfaisante.Une  malle  d'argenterie  déposée  au  Mont-de- 
Kélé,  venait  d'être  enlevée.  Les  membres  de  la  commune  soup- 
çonnés mandèrent  Lécuyer,  sans  lequel  rien  d'important  n'était 
déeidé.  Il  partit  de  sa  maison  située  à  la  Carrétcrie.  Biais  arrivé 
près  du  Portail  Matheron ,  il  fut  accosté  par  plusieurs  personnes 
qni  le  pressèrent  d'aller  aux  Cordeliers.  Il  voulut  s'en  défendre , 
quatre  fusiliers  l'entourèrent  et  le  forcèrent  de  marcher.  Arrivé 
dans  cette  église ,  il  monta  dans  la  chaire  pour  répondre  aux 
questions  qui  lui  étaient  adressées.  Il  le  fit  d'abord  avec  beau- 
coup de  sang-froid  et  de  lucidité.  Mais  tant  d'accusations  s'accu- 
Bmlaient  à  la  fois ,  qu'il  s'embrouilla  dans  sa  défense ,  se  troubla , 
descendit  de  la  chaire  et  chercha  à  s'évader.  Des  cris  sinistres  se 
flrent  entendre.  On  lui  barra  le  passage  ,  on  l'entraîna  jusque 
dans  le  cbceur  où,  épuisé  d'émotions  et  de  fatigue ,  il  fut  obligé 
de  s'asseoir  dans  une  stalle.  Il  se  releva  toujours  poursuivi  par  la 
fimle;  il  allait  s'échapper  par  une  porte  secrète,  lorsque  puissant 
devant  le  maître-autel ,  il  fut  arrêté  par  plusieurs  individus  dont 
sa  lui  assena  un  coup  de  sabre  sur  la  tête.  D'autres  suivirent 
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pour  rachever;  les  rcmrncs  mômes  se  ruèrent  sur  lui  y  il  tomba, 
et  il  resta  sur  les  marches  de  Tautel  baigné  dans  son  sang,  (i) 
La  nouvelle  de  ce  meurtre  se  répandit  dans  la  ville ,  l'adminis- 
tration provisoire  fit  une  proclamation ,  le  tocsin  sonna,  Jonrdan 
descendit  du  Palais  avec  plusieurs  pièces  de  canon  et  tira  sur  la 
foule  sans  sommation  préalable.  Plusieurs  personnes  périrent  en 
ce  jour,  mais  ce  ne  Tut  que  le  prélude  d'un  massacre  plus  affirenx 
(16  octobre  1791). 

Quelques  jours  auparavant,  la  mort  de  tous  les  partisans  do 
Pape  et  de  la  municipalité  avait  été  résolue  dans  un  conciliabule 
secret  où  se  réunissaient  chaque  soir  les  chefs  de  la  faction.  La 
scène  tragique  des  Cordeliers  ne  fit  que  devancer  de  quelque» 
jours  Texécution  de  ce  monstrueux  complot.  Lécuyer,  sans  con- 
naissance et  respirant  à  peine,  fut  transporté  à  THôpital  par  les 
soins  de  Minvielle.  Pamard  ,  chirurgien  de  rétablissement,  visita 
les  blessures,  les  déclara  mortelles,  et  Lécuyer  expira  sur  les  sept 
heures  du  soir.  Sa  mort  fut  le  signal  du  massacre.  Duprat,  Toor- 
nal,  Hendes,  et  autres  chefs  qui  dirigeaient  le  parti  de  la  Révo- 
lution, dressèrent  les  listes  de  proscription,  et  Jourdan  coupe-tête 
se  chargea  de  les  exécuter.  Ce  monstre  était  digne  du  titre  b(Hr- 
rible  qu'il  se  donnait.  Sorti  des  rangs  les  plus  infimes  de  la  société, 
sans  éducation ,  sans  principes,  successivement  garçon  boocfaer, 
maréchal  ferrant,  contrebandier,  soldat  de  la  faction  dantoniste 
et  même  de  celle  des  Girondins  ,  il  se  fit  bourreau  :  c'était  son 
métier  :  les  massacres  de  la  Glacière  en  sont  la  preuve.  Depuis  fe 
21  août  on  ne  cessait  d*entasser  des  victimes  dans  les  prisons  da 
Palais.  Au  jour  marqué ,  les  personnes  qui  s'y  trouvèrent  et 
parmi  elles  une  femme  enceinte ,  périrent  toutes  dans  une  seule 
nuit,  sans  jugement  rendu,  sans  aucune  forme  de  justice.  On 
les  appelait  Tune  après  l'autre  à  la  porte  de  la  première  salie 
qui  donnait  sur  l'escalier.  Les  assassins  les  attendaient,  les  as- 
sommaient à  coups  de  barre  de  fer  et  les  précipitaient  palpitan- 
tes encore,  au  fond  de  la  tour  qui  servait  de  glacière,  et  dans 
laquelle  on  avait  jeté  de  la  chaux  vive  afin  de  consumer  lescada- 
davres  (16  et  17  octobre). 

Parmi  les  bourreaux  se  trouvait  un  prêtre  nommé  Barbe,  qoi 

(1)  Lécuyer  fut  massacré  aux  Cordeliers  avec  la  slalue  d'un  salut  (Aruavo^* 
MS,  d'Avig.) 
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Misse  par  on  ne  sait  quelle  pensée ,  voulant  rendre  son  minis- 
lœ  atile  aux  victimes ,  se  plaça  dans  une  embrasure  de  porte 
rès  de  Tendroit  où  on  les  assommait  ^  et  leur  donnait  l'abso- 
itioD.  Elles  l'avaient  déjà  reçue  du  vénérable  P.  Nolhac,  curé  de 
I  paroisse  de  St-Symphorien ,  leur  compagnon  de  captivité.  Cet 
omme  de  Dieu  soutenait  leur  courage  par  ses  pieuses  exhorta- 
ions»  leur  parlait  sans  cesse  du  ciel,  et  les  portait  à  marcher 
i  la  mort  avec  une  résignation  chrétienne.  Par  ses  soins,  presque 
ODles  les  victimes  de  la  Glacière  firent  une  mort  sainte.  Lepre- 
uer  qui  périt  Tut  Delmas.j  Les  brigands  venaient  de  Tarracber 
bson  lit  A  peine  arrivé  dans  la  cour  du  palais,  un  de  ces 
aoDstres  lui  tira  dessus  à  bout  portant ,  et  s'écria  :  «  En  voilà 
nde  moins;  tous  ceux  qui  sont  là  haut  vont  y  passer.  >  Ce  fut 

I  signal  du  massacre.  Une  vingtaine  de  bourreaux  montent  à  la 
DOBciergerie ,  se  font  donner  les  clefs,  ouvrent  les  salles,  se  pré- 
ei|^tent  dans  celle  des  messieurs^  passent  à  celfe  des /<?mm^5,  puis 
Leelie  des  chaînes  et  enfin  aux  basses-fosses.  La  cloche  d'argent 
MDne,  c'est  Theure  fatale.  Des  cris  plaintifs  et  déchirants  se 
int  entendre  de  toutes  parts  ;  les  prisonniers  sont  assommés  , 
igorgés,  hachés  à  coups  de  sabre  ,  de  baïonnette.  Ces  scènes 
isrribles  se  passent  sur  le  perron  de  la  conciergerie,  plus  de 
ttquante  victimes  y  sont  immolées.  Le  sang  coule  à  grands  flots , 

II  murs  en  son  teints,  l'escalier  en  ruisselle,  le  rez-de-chaussée 
n  est  inondé.  Collet  et  Gérard  sont  successivement  immolés  ; 
lamy,  père  et  fils,  Arnaud  et  Crouzet  périssent  de  la  main  de 
Itoiyer,  fils  digne  en  tout  de  son  père.  Niel  voit  son  fils  immolé 
BUS  ses  yeux  ,  et  tombe  lui-même  sur  ce  cadavre  sanglant.  Son 
ttveu  le  suit  de  près.  La  mère  de  cet  enfant,  retenue  au  lit  par 
I  maladie ,  est  poussée  violemment  par  les  bourreaux  ;  elle  fait 
n  eCTort,  se  lève,  un  coup  de  crosse  l'abat.  Elle  se  relève  encore 
>t  marche  courageusement  à  la  mort.  Tout  à  coup  elle  aperçoit 
HD  fils  couvert  de  sang  et  respirant  à  peine  ;  un  cri  déchirant 
^échappe  de  son  cœur.  Les  bourreaux  l'assomment,  la  poussent 
bus  le  gouffre»  et  par  un  raffinement  de  barbarie  lui  jettent  son 
Ib  mourant  qu'elle  appelait  encore.  Viennent  ensuite  les  dames 
l^aud,  Flandrin  et  Crouzet.  Cette  dernière  était  enceinte.  Les 
Mmrreaux  le  savent  et  trouvent  une  infernale  joie  à  immoler  de 
^veilles  victimes.  Ainsi  périrent  durant  là  nuit  du  16aU'i7  oclo- 
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bre,  62  victimes  que  des  vengeances  particulières»  Tesprit  de 
parti ,  la  jalousie  ou  la  cupidité  avaient  entassées  dans  les  prisons 
et  livrées  à  Jourdan  coupe-tète.  Pendant  le  massacre ,  ce  mons- 
tre était  à  table  et  soupaîL  Minvielle  aîné  entre»  le  front  coutert 
de  sang  »  s'assied  en  face»  se  sert  un  verre  de  vin  »  l'avale  d*(m 
trait ,  dit  quelques  mots  et  fait  porter  des  bouteilles  axa  boar* 
reaux.  L'orgie  suivit  le  crime  et  se  prolongea  bien  avant  dans  Is 
nuit.  Tirons  un  voile  épais  sur  tant  d'horreurs. 

Cependant  les  événements  se  précipitaient  en  France;  les  évè- 
ques  et  les  prêtres  qui  avaient  refusé  le  serment  étaient  perséco- 
tés»  obligés  de  se  cacher  ou  de  se  retirer  sur  la  terre  étrangère. 
Avignon  et  le  Comtat  subirent  la  même  loi.  Des  évèqnes  et  des 
curés  furent  nommés  à  la  i^laee  de  ceux  que  Ton  tenait  ponr  dé- 
mis»onnaires.  Révère  (Siméon«Stylite-François-Régis)  »  fut  éfai 
évèque  d'Avignon.  U  était  frère  du  fameux  Rovère  qnî  afHris 
avoir  fait  des  effoMs  inouïs  pour  se  donner  ime  origine  noUe^ 
renonça  tout  à  coup  à  ses  prétentions»  se  fit  plébéien  »  devint 
lieutenant  de  Jourdan  coupe-tète»  député  à  la  Convention»  voti 
avec  Danton  et  Robespierre»  contracta  un  riche  mariage»  prÉsià 
à  la  Convention»  et  après  beaucoup  d'autres  aventures  »  fut  dé- 
porté à  la  Guyane  et  mourut  (1798)  dans  les  déserts  de  Sinoa* 
mary.  C'est  lui  qui  aux  jours  de  sa  puissance»  fit  élever  son  frire 
à  l'épiscopat.  Il  avait  été  envoyé  avec  Poultier  »  représentant  do 
peuple  comme  lui  ^  pour  organiser  le  département  ée  Vaucluie* 
L'élection  eut  lieu  à  l'Isle»  le  2»aoftt  1793.  Rovère  obtint  ose 
grande  majorité.  11  était  docteur  en  théologie  »  et  il  ne  manqœit 
pas  de  talent.  Ëon  de  Cély  l'avait  pris  pour  grand  vicaire  et  l'a- 
vait employé  à  la  rédaction  du  nouveau  bréviaire  de  son  diocèse. 
Rovère  tut  sacré  en  octobre  1793 ,  dans  l'Église  des  Carmes»  ptf 
l'abbé  Roux,  ancien  curé  d'Eyguière ,  alors  archevêque  intruse! 
métropolitain  d'Aix ,  assisté  de  deux  sulTragants. 

Son  épiscopat  fut  de  courte  durée.  U  pressentit  la  chute  de 
l'autorité  ecclésiastique  et  il  voulut  la  prévenir.  Le  14  février 
1794»  il  abdiqua  ses  fonctions  d'évéque  constitutionnel»  dans 
une  séance  publique  du  Directoire  de  Vaucluse.  Le  discoors 
qu'il  prononça  en  cette  circonstance  fait  voir  dans  quel  boule- 
versement d'idées  se  trouvait  alors  le  clergé  constitutionnel. 
«  Le  vœu  du  peuple,  dit-il,  m'a  appelé  h  remplir  les  fonctions 
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IMque  dans  ce  département.  La  situation  de  la  République, 
B-MMiieoi  de  mon  élection ,  aurait  pu  effrayer  des  &mes  pusil- 
i;  rînfâiùe  Toulon  vendu  à  nos  enneniis,  les  rebelles 
\  opposant  une  résistance  aussi  audacieuse  que  criminelle, 
i  territoire  français  souillé  au  Nord ,  aux  Alpes,  aux  Pyrénées 
■r  ks  vils  satellites  des  despotes  y  la  trame  des  complots  liberti- 
IdesplutM  aperçue  que  coupée;  dans  ces  circonstances ,  refuser 
I  nomination  faite  par  le  peuple,  c'eût  été,  pour  ainsi  dire, 
OQter  de  sa  souveraineté,  et  participer  aux  projets  per6des  des 
imemis  de  Tégalité.  Tefe^  sont  les  motifs  qui  m*0Qt  porté  à  ac« 
ipler  des  fonctions  qui  n*avaient  aucune  analogie  avec  mes 
oftls;  je  TOUS  en  fis  part,  dans  ma  lettre  d*acceptation.  Enfin  la 
Moction  du  traitement  eut  lieu  dans  Tintervalle ,  entre  ma  nomi- 
alion  et  mon  acceptation;  ce  laolffmejconfirma  dans  cette  déter- 
rioation.  Nais  aujourd'hui  les  circonstances  sont  heureusement 
In  di£fêrentes;  autant  le  tableau  était  alors  rembruni,  autant 
M-il  éclairci  ;  les  conspirations  sont  déjouées^  de  toutes  parts , 
m  armées  partout  victorieuses  inspirent  la  tecceur  à  nos  enne- 
li^  le  peuple  est  à  la  hauteur  de  la  Révolution.  Je  puis  donc  suivre 
m  inclination,  et  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  mon  état 
Mfèqne ,  à  tout  traitement  et  salaire ,  et  que  j'abdique  toute 
MKtion  ecclésiastique  pour  vivre  en  citoyen  uniquement  occupé 

coacoorir  aux  progrès  de  la  raison ,  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
M,  décidé  à  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang 
Mr  soutenir  l'édifice  majestueux  que  les  Français  ont  élevé  à 
nr  divinité  chérie ,  heureux  d'y  poser  une  pierre.  >  Il  n'est 
•s  étonnant  qu'un  prêtre  capable  de  tenir  un  pareil  langage , 
nure  dans  un  état  de  complète  démence.  C'est  la  fin  que  fit 
abbé  Rovère  (1820)  à  Bonnieux  où  il  s'était  retiré,  san^  reprendre 
Mune  fonction  ecclésiastique. 

Oe  discours  fut  applaudi  par  la  tourbe  révolutionnaire.  Le  len* 
lemain,  tous  les  curés  et  vicaires  schismatiques  suivirent  l'exem- 
le  de  leur  évèque  et  abdiquèrent  de  la  môme  manière.  Le  Direc- 
Dire  témoigna  par  des  applaudissements  réitérés  la  satisfaction 
[ne  lui  faisait  éprouver  cet  acte  de  pur  civisme.  Il  arrêta  qu'il  en 
trait  fait  mention  dans  le  procès-verbal  de  celle  séance,  et  que 
«tte  |iartie,  imprimée  à  part,  serait  envoyée  dans  tous  les  dis- 
iricis,  afin  d'ôlrc  par  eux  adressée  à  loulcs  les  municipalités. 
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avec  injonction  d'en  donner  connaissance  aux  sociétés  de  leur 
ressort.  Ainsi  le  schisme  qui  avait  remplacé  la  religion  catboli- 
que,  cessa  d'exister.  Il  n*en  resta  presque  plus  de  (races,  et  l'Egliie 
de  St-Pierre  dont  s'empara  l'abbé  Etienne  fut  la  seule,  où  allaient 
se  faire  baptiser ,  marier  et  enterrer  les  partisans  de  la  révolotioa 
et  du  schisme.  Les  honnêtes  gens  que  l'on  ne  distinguait  pas  des 
bous  catholiques  recevaient  les  sacrements  dans  des  maisons  par* 
ticulièrcs  et  en  secret ,  car  les  prêtres  qui  les  leur  administraient, 
poursuivis  par  des  hommes  de  sang ,  étaient  obligés  de  se  cacher 
pour  se  soustraire  à  la  prison  et  à  la  mort. 

Cependant  la  cour  de  jRome  ne  cessait  de  veiller  avec  um 
tendre  sollicitude  sur  Avignon  et  sur  le  Comtat.  Du  momeat 
que  le  schisme  fut  consommé  par  la  nomination  de  Fabbé 
Rovère,  Monseigneur  Giovio  étant  mort  à  peu  près  à  la  même 
époque,  Pie  V  chargea  l'abbé  Roux,  prêtre  de  St-Sulpice  et  grand 
vicaire  de  l'Archevêque  défunt,  de  veiller  en  qualité  d'adminis- 
trateur apostolique,  sur  le  diocèse  d'Avignon  (26  septembre 
1793).  Il  lui  donna  les  pouvoirs  les  plus  amples  d'absoudre  de 
tous  les  cas  et  censures  mêmes  spécialement  réservées  soit  à  ^l^ 
chevêque ,  soit  au  Saint-Siège ,  excepté  de  la  suspense  encounie 
pour  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé;  de  dispenser 
de  tous  les  empêchements  de  mariage  d'honnêteté  publique 
provenant  des  fiançailles  et  de  parenté  spirituelle  excepté  entre 
le  baptisé  et  ceux  qui  le  tiennent  sur  les  fonts  du  baptême;  u 
IV  et  III«  degré  de  consanguinité  et  d'affinité  simple  ou  mixte;  et 
même,  pour  les  mariages  déjà  contractés,  de  dispenser  au  se- 
cond degré ,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  pas  du  premier.  Il  devait 
tenir  secrètement  un  registre  des  mariages.  Le  pape  lui  doooa 
également  pouvoir  de  confesser  les  religieuses ,  de  célébrer  b 
messe  dans  les  maisons  particulières ,  de  remplir  tous  les  de- 
voirs de  curé  dans  le  diocèse  d'Avignon.  Enfin  il  lui  permit  de 
communiquer  ces  pouvoirs  à  tous  les  prêtres  qu'il  connaîtrait 
probes  et  capables;  il  devait  avoir  un  registre  spécial  où  les  noms 
de  ces  prêtres  et  la  nature  des  pouvoirs  communiqués  se  trou- 
veraient mentionnés.  Ces  pouvoirs  étaient  pour  tout  le  temps  que 
durerait  la  calamité.  (1) 

(1)  Joanni  Baptistœ  Joachim  Mazaudier  ^  pariKho  S.  Saturnini ,  diœeesis  AvtiùO' 
neniii,  —  Fili  charUsime^  «  Ab  omnibm  casibtu  et  cciisuris  ctiam  ipcciaUter  rair' 
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«*«bbé  Roux  était  déjà  administrateur  du  diocèse  de  Cavaillon. 
liil  né  à  St-Sauveur,  diocèse  de  Vienne,  de  parents  vhant 
m  une  condition  aisée.  Son  caractère  doux  le  fit  tendrement 
ler  de  son  père  qui  ne  négligea  rien  pour  lui  donner  une 
me  éducation.  Il  renvoya  étudier  à  Tournon ,  où  il  se  distin- 
u  II  fit  son  séminaire  au  Puy-en-Velay  et  il  entra  dans  la  Com- 
[Die  de  St-Sulpice.  Paris,  Toulouse,  Âgen,  furent  les  lieux 
il  enseigna  d*abord  la  philosophie  et  ensuite  la  théologie.  De 
i  passa  à  Clermont  et  à  Lyon  et  enfin  à  Avignon  où  il  arriva 
qualité  de  supérieur.  (1778)  Il  possédait  l'estime  et  l'ailection 
dergé  lorsque  éclatèrent  nos  troubles  (1789) ,  et  il  était  grand 
lire  de  Monseigneur  Giovio.  Il  resta  ferme  à  son  poste,  qu'il  ne 
lia  qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  s'embarqua  à  Aiguesmor- 
,  oe^pouvant  le  faire  à  Marseille  à  cause  des  Anglais  qui  étaient 
lires  de  Toulon  et  qui  tenaient  ce  port  bloqué.  Il  se  rendit  à 
e  et  de  là  à  Rome  où  bientôt  il  fut  avantageusement  connu  à 
ie  de  ses  talents  et  de  ses  vertus.  Après  la  journée  du  10  août 
S  qui  porta  le  dernier  coup  à  Tautorité  du  roi ,  l'Assemblée 
ionale  avait  changé  la  forme  du  serment  et  décrété  celui  de 
wiéf  égalité  ou  la  mort.  La  formule  était  :  Je  jure  de  maintenir 
kut  mon  pouvoir  la  liberté  et  V égalité  ou  de  mourir  à  mon  poste. 
«ennent  était  purement  civil.  Ainsi  le  comprit  M.  Émery  qui 
ir  mieux  s'en  assurer  interrogea  ou  fit  interroger  les  auteurs 
décret  et  les  principaux  administrateurs  chargés  de  son  exé- 

dt  fm»  arekiepUeopo ,  tum  $edi  apottoticœ  (exepta  $uspen$lo  Juramenti  civitii  In 
^witniio  eanttUutlonis  civUU  clerij  matrimaniii  èenedicendiê ,  give  coniraetiê  ^ 
^mnirahendis ,  iuper  impedimenta  publicœ  honestatis  ex  spotutUibus ,  eognationit 
HdU» ,  prœterquam  inter  levantem  et  levatum  ;  in  lll  et  IV  consanguinitatii  et 
UUaiB  êimpUei  et  mlxto  gradu;  imo  in  contractis  iolum  in  II,  modo  non  attingant 
Mn.  Hœe  de  matrimoniis  in  regiêtro  occuUe  servando  interantur,  —  Confeuto- 
uwumUiUmnn  —  miuiê celebrandis  in locoprivato,— mania paroehorumobeunda 
mmibat  ioeit  diœceeum  Aven,  et  CavaL  Hœe  omnia  communiçentur  ils  quos  noveriê 
émeiidaneoi,  quos  et notaredebes.  —  Durent  quandiu  temporis  ealamitas  dura- 
it &B  8§di$  Apostolicœ  delegationis  concedo,  Romœ  26  sept,  1793  /.  B.  Boux,  —  Sic 
Wlginali^  Juxta  eujus  tenorem  et  munus  quod  mihi  injunxit  R,  D,  Roux  deelaravi 
Ûtâtes  conceuas  D.  Ripert  canonico  prœcentori  cap,  5.  Genesii  Aven*  hoc  die  28 
u  ITM  Mazaudier  parochus  S,  Saturninl,  Sait  la  liste  de  50  prêtres  k  qui  M.  Ma- 
litcr  accorde  des  pouvoirs  depuis  le  2S  janvier  1794  jusqu'au  7  mal  179ft.  Signé 
I  Su  Mazaudier  parochus  5.  Saturnini,  —  Tesiatur  quod  supra  J,  B.  Roux  adnu 
m.  dicte.  Aven, 
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cution.  {i)  Tous  lui  répondirent  en  ce  sens,  et  dès  lors,  «pris 
s'être  entendu  avec  ses  collègues  les  autres  grands  vicaim  di 
diocèse  de  Paris,  il  enseigna  qu*on  pouvait  le  i^rèter,  et  il  II 
prêta  en  effet.  La  plus  grande  partie  du  clergé  de  Paris  en  tl n- 
tant.  Les  prêtres,  ceux  qui  avaient  émigré  surtout,  trop  éloigiiii 
du  théâtre  de  la  discussion  pour  bien  connaître  ce  qui  poavrit 
Téclairer,  furent  scandalisés  de  sa  conduite.  M.  Béchet,  prêM 
de  St-Sulpice^  ancien  supérieur  du  Séminaire  d'Avignon ,  retiié 
à  Paris  et  membre  du  conseil  archiépiscopal,  fit  fiacattre  m 
Mémoire  anonyme  en  faveur  du  serment,  et Tenvoya  à  un  gvuri 
nombre  d*évêques  retirés  à  Constance ,  aux  cardinaux  et  à  pla^ 
sieurs  ecclésiastiques  français  réfugiés  à  Rome ,  en  sorte  que  cal 
écrit  eut,  en  peu  de  tempe»  une  grande  publicité.  M»  RMi» 
successeur  de  M.  Béchet  au  Séminaire  d'Avignon ,  qui  se  troaiai 
alors  à  Rome,  n'eut  pas  plus  tôt  connu  le  Mémoire  de  son  coalf^ 
re ,  qu'il  se  crut  obligé  de  le  combattre ,  soit  pour  empècte 
les  progrès  d'une  opinion  qu'il  croyait  fausse ,  soit  pour  détron* 
per  les  personnes  qui  auraient  été  tentées  de  la  regarder  comM 
celle  de  toute  la  compagnie  de  St-Sulpice. 

Cette  réfutation  fit  beaucoup  d'honneur  à  M.  Roux ,  et  ftitd'M* 
tant  mieux  accueillie  à  Rome  que  le  sentiment  contraire  i  k 
légitimité  du  nouveau  serment  y  comptait  un  grand  nombre  ^ 
partisans  parmi  lesquels  se  trouvait  l'abbé  Maury ,  devenu  a^ 
chevêque  de  Nicée.  Le  caractère  et  la  réputation  de  ce  préiit 
donnaient  un  grand  crédit  à  ce  sentiment.  Une  circonstanee 
particulière  vint  bientôt  lui  fournir  l'occasion  de  s'expliquer  11- 
dessus  avec  beaucoup  d'éclat.  M.  Bégougne,  prêtre  de  St-Sul|ii€6) 
retiré  à  Sion,  en  Valais ,  le  consulta  sur  le  Mémoire  de  M.  Béchet, 
et  lui  demanda  ce  qu'on  en  pensait  à  Rome.  Il  lui  répondit  (5 
décembre  1792)  :  «  On  ne  trouve  pas  ici  deux  opinions  à  cet 
égard;  tout  le  monde  est  d'accord  pour  proscrire  le  nouveau  ser- 
ment.  »  Il  donnait  ensuite  les  qualifications  les  plus  odieuses 
à  ce  serment ,  prétendant  qu'il  était  plus  impie ,  plus  exécrable 
et  plus  perfide  que  le  premier.  Cependant  il  ajoutait  que  le 
Saint-Siège  ne  s'était  pas  encore  prononcé ,  mais  qu'on  avait 
tort  de  le  prêter  avant  d'avoir  consulté  le  Souverain  Pontife.  Ce 

;i)  Lettre  de  M.  Emery,  15  mars  1793. 
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■timeni  dut  faire  plaisir  à  M.  Roux ,  et  sans  doute  sa  satis- 
Htan  se  trouva  encore  plus  grande  lorsqu'il  vit  M.  Bégougne 
olider  dans  son  sens  et  condamner  publiquement.  M.  Emery. 
fen-ci  torivit  à  l'archevêque  de  Nicéo  pour  justifier  sa  con- 
Ht  et  éclairer  ses  confrères  sur  les  motifs  qui  l'avaient  fait 
jfar  en  cette  circonstance.  Haury  répondit ,  M.  Emery  répliqua, 
«lettre  Ait  suivie  d'une  seconde  réponse  du  prélat.  Nous  n'a- 
Qt  pas  à  entrer  dans  cette  discussion  ;  le  cardinal  Zélada ,  mi- 
lire  du  Pape  f  la  termina  en  faveur  de  M.  Emery ,  en  disant 
ÉÉl  1793)  que  le  Pape  n'avait  rien  prononcé  sur  le  serment , 
ib  que  s'il  était  purement  civique ,  on  pouvait  le  prêter.  »  (1) 
^Imery  en  était  certain,  et  c'est  sur  cette  conviction  qu'il  avait 
|l&Mt  conduite.  Néanmoins  dans  l'ignorance  des  véritables  dis- 
irifionsdu  Pape,  l'assurance  avec  laquelle  en  parlait  le  cardinal 
nrj  fat  pour  lui  un  grand  sujet  de  peine.  Son  affliction  aug- 
afela  lorsqu'il  vit  publier  sa  correspondance.  Le  cardinal  Maury, 
•Bl,  en  cette  drconstance,  d'un  procédé  dont  il  ne  sut  pas  as- 
Bie  défier  même  en  défendant  les  meilleures  causes,  prêtait 
t  Souverain  Pontife  et  à  la  cour  romaine  des  paroles  et  des 
prédations  dont  il  n'avait  jamais  existé  la  moindre  trace.  C'est 
nrtont  ce  qui  blessa  M.  Emery  et  ce  qu'il  se  permit  de  relever 
tt  une  trop  juste  indignation.  H.  Roux  lui-même ,  quoique 
klH>pposé  au  serment,  fut  affligé  de  cette  publication  et  se 
It  obligé  d'en  faire  au  prélat  de  vifs  reproches.  La  conduite 
M  tint  en  cette  circonstance ,  augmenta  singulièrement  l'esti- 
I  que  Ton  avait  pour  lui  à  Rome,  et  le  Saint-Père  ne  crut  pas 
Mioir  placer  en  de  meilleures  mains  l'administration  des  dio- 
•M  d*Avignon  et  de  Cavaillon  lorsque  les  prélats  qui  les  gou- 
IRMdent,  forcés  par  la  tourmente  révolutionnaire  à  s'éloigner, 
RBt  morts  sur  la  terre  d'exil.  Le  prélat  Caleppi  lui  confia  une 
Hre  pour  M.  Emery  (10  mars  1796)  dans  laquelle  il  rendait  le 
aoignage  le  plus  flatteur  à  ce  digne  prêtre.  Le  pape  l'envoya 
'I, 

n  Kome  fat  consultée  à  ce  sujet,  et  répoudU  le  26  Juillet  170^  Quid  agendum 
bMNmitf  J^)OALlTATlS  ET  LiBBHTATis  Juromenti  lobepoUutis,  si  panitentlam 
Ami,  mee  tuio  ffrasUtum  Jaramentum  pablice  retraetandi  spet  alla  affUlgeait  — 
^pi.  M  dmbiam ,  re$erib€ndum  mandaoit,  taJlis  esM  quod  U  i/ul  prœêtiterunt  Jura" 
latam  UbertaiU  et  œçualltatU ,  consulant  conseUntia  suœ,  cum  in  dubiojurare  non 
sm,*  negmê  alla  tege  asque  modo  obstringt^  nondum  prolato  Sanetitatis  Suœjudi- 
i»)  «I  emlttendum  ejusmodi  Juramenti  retractationenu  (BulL  Rom,  PU  VU) 
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en  lui  disant:  c  Allez,  mon  fils ,  allez  auprès  de  mes  enfants  ehl 
ris  et  égarés  ;  je  vous  donne  tous  mes  pouvoirs;  je  ne  saurais  k 
mieux  confier.  »  M.  Roux  répondit  avec  modestie  :  «  Ils  sont  bk 
étendus»  Saint-Père.  »  La  volonté  du  Pape  fut  un  ordre  et  robéîi 
sance  un  devoir.  H.  Roux  reçut  la  mission  des  mains  du  Soa?) 
rain  Pontife  avec  la  bénédiction  apostolique,  et  sa  voua  saBS v 
serve  à  Tœuvre  qui  lui  était  confiée.  Il  partit  pour  Avigpson  »  ou 
il  ne  parut  dans  cette  ville  que  pour  aller  s'enfoncer  dans  la  n 
traite  la  plus  cachée,  afin  de  se  dérober  aux  poursuites.  Plnsi 
deux  ans  se  passèrent  ainsi  entre  la  crainte  et  Fespérance.  B 
fond  des  caves ,  dans  les  greniers,  il  rédigeait  ces  règlements  fi 
lui  feront  à  jamais  honneur,  et  il  dirigeait  ces  deux  diocèses  au 
quels  il  fut  bientôt  obligé  de  joindre  celui  de  Carpentras,.lorBfl 
Monseigneur  Béni  fut  nommé  par  le  Souverain  Pontife  admiflil 
trateur  de  celui  de  Pezaro.  Il  établit  dans  nos  diocèses  des  sAwà 
nistrations  sages  qui  correspondirent  à  la  confiance  de  Pie  TB 
et  il  conduisit  les  affaires  avec  une  prudence  admirable. 

Le  premier  à  qui  il  communiqua  des  pouvoirs  fut  l'abbé  MaaM 
dier,  curé  de  St-Saturnin*lez-Avignon,  à  qui  il  envoya ,  lemte 
jour,  copie  de  la  lettre  que  lui  avait  fait  délivrer  le  Saint-Père  (I 
septembre  1793)  ,  et  qu'il  signa  :  J.-B.  Roux  délégué  du  Siili 
Siège.  L'abbé  Hazaudier  se  hâta  de  s'y  conformer,  et  selon  hit 
neur  des  pouvoirs  qui  lui  étaient  confiés  et  la  charge  que  loi  M 
avait  donné  M.  Roux ,  il  dressa  une  liste  de  tous  les  prêtres  à  fi 
il  communiqua  des  pouvoirs.  Le  premier  nom  que  nous  trouvon 
est  celui  de  l'abliéRipert,  chanoine  de  St-Geniès  (24  janvier  17iNL] 
Puis  viennent  H.  Artaud,  chanoine  de  St-Pierre,  M.  Bérard,A 
Gigondas,  vicaire  àHolans,  diocèse  de  Vaison,  H.  Boursier,  oivJ 
à  Orange ,  H.  Durand  de  Bonnieux ,  et  plusieurs  autres.  Depù 
1794  jusqu'en  septembre  1798,  nous  trouvons  des  pouvoirs  ac- 
cordés à  52  prêtres  de  Tarascon  ,  Villeneuve  ,  Roquemaure, 
Cavaillon ,  Orgon ,  Orange ,  Viviers ,  Uzès,  Arles ,  non  que  la  JBr 
ridiction  de  H.  Roux  s'étendit  sur  tous  ces  diocèses,  mais  parce 
que  ces  prêtres  fidèles  à  la  cause  catholique ,  se  trouvaient  sof 
les  diocèses  d'Avignon  et  de  Cavaillon.  Ces  pouvoirs  étaient  ac- 
cordés avec  discrétion.  Nous  trouvons  sur  cette  liste  un  abbé  Pri- 
vât GarîUe  à  qui  on  donne  des  pouvoirs  dans  le  cas  ,  comme  il 
l'assurait,  où  il  n'aurait  point  prêté  serment  à  la  Constitution  cirilc 
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(h  clergé.  A  d'autres  les  pouvoirs  sont  accordés  avec  des  res- 
trictions. Fort  peu  de  religieux  figurent  sur  cette  liste;  deux  ou 
trois  capucins,  un  chartreux,  un  dominicain;  tout  le  reste  se 
composait  de  prêtres  séculiers,  exerçant  le  ministère  des  parois- 
ses en  qualité  de  vicaires  perpétuels  ou  de  secondaires ,  c'est-à- 
dire  de  prêtres  placés  aux  derniers  rangs  de  la  hiérarchie  et  se 
tnmvant  en  contact  direct  avec  les  populations.  Leur  position 
modeste  et  leurs  habitudes  frugales  leur  permettaient  plus  faci- 
bment  de  trouver  un  refuge  dans  les  chaumières  des  pauvres 
Amt  ils  étaient  accoutumés  à  partager  les  privations.  Ils  pouvaient 
«si,  à  l'aide  de  déguisement  et  en  changeant  souvent  de  de- 
menre ,  se  soustraire  aux  recherches  dont  ils  étaient  l'objet.  Qui 
poorraitdîre  les  peines  et  les  angoisses  qu'ils  eurent  à  éprouver? 
Forcés  de  se  cacher  pendant  le  jour,  ils  vivaient  dans  des  appré- 
hensions continuelles,  et  presque  toutes  les  nuits  ils  changeaient 
le  retraite.  Souvent  on  les  éveillait  en  sursaut  afin  de  les  sous- 
traire aux  fureurs  des  républicains.  Ils  allaient  alors,  déguisés  , 
lia  suite  de  quelque  pieux  fidèle  errant  sur  les  montagnes  , 
tum  les  solitudes,  se  cacher  dans  quelque  vieille  masure  ,  ou 
tum  le  creux  .des  roches  sauvages ,  attendant ,  au  milieu  des 
angoisses,  la  visite  de  quelque  âme  pieuse  envoyée  par  la  Pro- 
lidence  pour  leur  donner  du  pain.  D'autrefois  on  les  tirait  de 
fcor  retraite  pour  aller  dans  les  villages  et  même  dans  les  villes 
lour  assister  les  mourants ,  bénir  les  mariages  ,  baptiser  les 
BDoveau-nés,  entendre  les  confessions  et  remplir  quelque  autre 
fonction  du  ministère.  Tout  cela  se  faisait  à  la  hâte  et  au  milieu 
et  beaucoup  de  crainte.  Il  n'est  pas  de  village ,  pas  de  chau- 
nière  qui  n'ait  eu  ses  dévouements  et  ses  scènes  émouvan- 
IBI.  Nous  voudrions  pouvoir  les  raconter  toutes,  et  donner  à  ces 
généreux  confesseurs  de  la  foi  le  juste  tribut  d'éloges  qu'ils  ont 
si  bien  mérité;  mais  hélas!  plus  d'un  demi-siècle  s'est  écoulé  de- 
fois.  Ces  généreux  confesseurs  que  nous  avons  connus  ne  sont 
plos ,  et  les  anciens  du  sanctuaire  ne  peuvent  nous  transmettre 
que  des  souvenirs  incomplets:  voici  le  peu  que  nous  avons  pu 
ncoeillir. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  du  P.  Antoine ,  ancien  Chartreux  de 
^lleneuve,  qui  ne  quitta  jamais  le  pays  et  qui  eut  le  bonheur  de 
dire  tous  les  jours  la  messe,  même  au  plus  fort  de  la  Terreur; 
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nous  l'avons  vu  errant  autour  de  son  monastère  dont  il  ne  pou- 
vait se  détacher  ^  toujours  grave  9  toujours  silencieux,  toujoon 
observant  sa  règle  autant  que  les  circonstances  le  lui  permet- 
taient; nous  nous  réservons  d'en  parler  plus  tard.  M.  Délaye,  cha- 
noine à  risle ,  resta  également  dans  le  pays,  et  montra  tant  d'è* 
nergie  que  les  brigands  mêmes  le  redoutaient.  Braconnier  intré- 
pide, le  fusil  sur  l'épaule ,  la  démarche  assurée ,  l'air  décidé,  Mo 
de  fuir  il  les  attendait  d'un  pied  ferme  et  toujours  il  les  flt  recaler; 
si  tous  les  gens  de  bien  avaient  eu  sa  mâle  énergie ,  on  aurait  fs 
moins  de  malheurs,  et  la  France  n'aurait  pas  été  li?rée  à  desii^ 
sassins.  M.  Mestre,  curé  de  Velleron  ,  mort  curé  de  Beanmes,  le 
cacha  à  Pemes  dans  la  maison  d'un  patriote  qui  ne  le  trahit  point, 
car  dans  ces  temps  de  calamité,  beaucoup  de  gens  valaient  mien 
que  leurs  opinions.  Du  fond  de  sa  retraite ,  il  entendait  les  eril 
forcenés  de  la  Montagne  ;  il  assistait  pour  ainsi  dire  aux  conseib 
les  plus  secrets  des  républicains  qui  s'assemblaient  dans  laïaii- 
son  de  son  h6le  dans  une  pièce  voisine  de  celle  qu'il  occupait;  H 
suivait  leurs  délibérations  et  il  se  tenait  au  courant  de  kmi 
complots.  Ces  êtres  vils,  dégradés,  qu'il  sentait  8iprè8,loia 
de  l'intimider  ne  lui  inspiraient  que  de  la  compassion  etda 
dégoût.  Il  puisait  dans  sa  foi  un  courage  admirable ,  et  scmfai* 
meur  joviale  excitant  sa  verve  poétique,  il  composait  ptDdùil 
ses  longues  heures  de  captivité ,  des  poésies  pleines  de  sel  et 
d'à-propos  qui  bientôt  courant  de  bouche  en  bouche  se  dy» 
geaient  en  chants  populaires  que  le  bon  parti  opposait  aux  tav- 
lements  de  la  Révolution.  M.  Fauque,  prêtre  sacristain  à  1^ 
nés,  dernier  reste  des  chanoines  de  St-Ruf  unis  par  H.  d^Ingoi»* 
bert  à  la  maison  de  Carpentras,  fut  averti  que  les  brigands  d» 
laient  le  prendre.  On  le  pressait  de  se  sauver;  il  aurait  pa  b 
faire,  il  ne  le  voulut  pas;  mais  après  avoir  remercié  les  perMMh 
nés  qui  lui  donnaient  cet  avis  charitable,  il  attendit  enpiiit 
profitant  des  quelques  moments  qui  lui  restaient  pour  faire  H 
malle  comme  s'il  s'était  agi  d'un  simple  voyage.  Cest  au  miliei 
de  ces  préparatifs  que  les  brigands  le  trouvèrent.  Ils  allaient  le 
saisir  ;  il  les  pria  avec  douceur  de  lui  donner  quelques  momento 
pour  mettre  en  ordre  certains  objets.  Ces  hommes  sauvages, 
étrangers  à  ces  formes  polies  et  d'une  autre  époque,  se  jefèreot 
sur  lui  et  le  garrottèrent.  Le  saint  prêtre  leva  les  yeux  au  cid, 
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>procha  de  sa  bouche  les  fers  dont  ses  mains  étaient  chargées, 
i  les  baisa  comme  un  gage  précieux  de  la  bonté  divine  qui 
Ndait  hii  donner  ce  trait  de  ressemblance  avec  son  divin  Sau- 
mr.  Il  fut  conduit  à  Ntmes,  où  le  tribunal  révolutionnaire 
licUonnait  avec  non  moins  d'activité  qu*à  Orange.  Il  resta  dans 
s  prisons  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre  (4  août  i794).  Dans  la 
âte,  il  racontait  que  jamais  il  n'avait  joui  de  si  abondantes  con- 
ilaUons.  c  J'ai  eu  le  bonheur,  disait-il,  de  préparer  à  la  mort 
B  grand  nombre  de  victimes,  et  surtout  trente  jeunes  gens 
ipartenant  aux  meilleures  familles  de  Beaucaire,  qui  loin  de 
«îndre  la  mort  marchèrent  à  l'échafaud  en  chantant  de  pieux 
intiques.  >  Plus  tard,  une  cérémonie  expiatoire  eut  lieu  à 
laocaire  ,  il  la  présida,  il  monta  en  chaire  et  il  distribua  aux 
milks  de  ces  jeunes  gens  les  différents  objets  qu'ils  lui  avaient 
mués.  H.  Fauque  avait  un  talent  remarquable  pour  la  chaire; 
atvait  parcouru  les  principales  villes  de  France:  à  Tftge  de  trente 
M  il  prêcha  Ip  sermon  d'ouverture  des  États  du  Languedoc. 
près  être  sorti  de  prison ,  il  se  retira  à  Pemes,  et.  vécut  encore 
loueurs  années. 

Les  P.P.  Richaud  et  Cardy ,  Gardistes ,  prêtres  vénérables  qui 
faient  blanchi  dans  les  travaux  du  ministère  évangélique,  res- 
inni  aussi  dans  le  pays.  Le  premier,  prédicateur  distingué , 
lait  d'une  grande  austérité ,  ne  se  couchant  jamais  dans  un  lit,  et 
reliant  habituellement  son  sommeil  dans  l'Église ,  adossé  h 
nelque  pilier  ou  appuyé  sur  un  banc.  Il  portait  habituelle- 
lenl  nn  cilice  armé  de  pointes  de  (br,  serré  avec  un  corset  en 
BÎr.  Pendant  les  missions,  il  ne  se  nourrissait  que  de  légumes, 
langeant  seul  à  midi,  et  le  soir  ne  prenant  qu'une  salade  assai- 
ODoée  de  vinaigre  et  de  sel.  C'est  par  ces  austérités  que  ces  saints 
lifaionnaires  avaient  mérité  la  grâce  précieuse  de  confesser  la 
>L  H.  David  ^  curé  de  Pernes,  mort  en  1807  ,  ne  quitta  jamais 
I  paroisse  qu'il  gouverna  pendant  40  ans.  Il  était  d'une  simpli- 
Ué  si  admirable  que  son  évêque  le  crut  dépouvu  de  talent , 
t  l'obligea  à  faire  sept  ans  de  théologie.  Il  changea  d'avis 
>rsqu'il  le  connut  mieux,  et  la  cure  de  Pernes  étant  ve- 
oe  à  vaquer,  il  lui  ordonna  expressément  de  se  présenter  au 
oncours.  Il  obtint  sans  peine  ce  riche  bénéfice  que  plusieurs 
onvoitaicnt,  et  il  s'appliqua  constamment  à  remplir  ses  devoirs. 
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Il  regardait  celui  de  la  résidence  comme  si  essentiel,  qfû'ilne 
s'absentait  qu'une  seule  fois  par  an  pour  aller  à  Carpentras  voir 
sa  famille ,  et  une  fois  tous  les  deux  ans  pour  faire  une  retraite. 
Une  fois  par  semaine ,  il  se  joignait  au  clergé  de  la  paroisse 
pour  la  promenade;  il  n'allait  jamais  plus  loin  qu'un  quart  et 
lieue  de  peur  que  quelque  malade  ne  mourût  sans  sacrement. 
Il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  abandonner  sa  paroisse  «  mènie 
aux  plus  mauvais  jours.  Lorsqu'on  l'avertissait  du  danger  et  de 
l'approche  des  brigands,  il  disait:  c  Laissez-les  venir,  ils  n'ou- 
ront  pas  le  faire  ;  je  les  ai  tous  baptisés,  p  Homme  profondi- 
ment  chrétien ,  il  supposait  dans  ces  âmes  de  boue  les  senti- 
ments nobles  qui  étaient  dans  son  cœur!  La  Providence  le  ooo- 
serva  à  l'amour  de  ses  paroissiens.  Il  mourut  au  milieu  d'eux,, 
en  odeur  de  sainteté,  et  chacun  voulut  avoir  quelque  dioie 
qui  lui  eût  appartenu.  Il  fallut  mettre  des  gardes  autour  de  ion 
cercueil  ;  encore  ne  pût-on  empêcher  que  ses  ornements  sacerdo- 
taux ,  mis  en  pièce ,  ne  fussent  entièrement  enleyés  et  emportif 
dans  les  maisons  où  on  les  conserve  encore  comme  de  pi^. 
cieuses  reliques. 

H.  Bérard,  mort  curé  à  Halaucène,  garda  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  cette  mâle  énergie  dont  il  eut  besoin  aux  jours  roauvaii: 
le  zèle  pour  la  maison  de  Dieu  soutenait  son  courage.  Il  tM 
vicaire  à  Holans  lorsque  les  troubles  commencèrent.  Il  avait  de 
justes  motifs  de  craindre  un  grand  scandale  ;  il  profita  de  l'ab- 
sence du  curé,  monta  en  chaire  un  jour  de  dimanche,  et  fit 
une  instruction  familière  ou  plutôt  un  catéchisme  sur  l'Église  et 
sur  les  dangers  du  schisme,  et  sur  la  nécessité  de  se  tenir  unis 
au  Souverain  Pontife.  Il  termina  en  disant  :  «  Si  un  prêtre  avait 
le  malheur  de  prêter  le  serment,  moi ,  par  exemple,  ou  notre 
vénérable  curé,  et  que  dimanche  prochain  vous  le  vissiez  monter 
à  l'autel,  vous  seriez  obligés  de  vous  séparer  de  ce  prêtre  schis- 
matique ,  de  sortir  de  la  maison  de  Dieu  et  de  ne  pas  entendre 
cette  messe;  s'il  n'y  en  avait  point  d'autre,  l'Église  vous  en  dis- 
penserait pour  ce  jour-là  ;  vous  n'offenseriez  point  Dieu  ;  tandis 
que  vous  ne  pourriez  sans  pécher  grièvement  communiquerdans 
les  choses  divines  avec  un  prêtre  assermenté.  »  Dans  le  courant 
de  la  même  semaine,  le  curé  prêta  serment.  Le  dimanche  sui- 
vant, il  monta  à  l'autel,  le  peuple  se  sépara  de  lui  et  sortit  de 
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lise*  M.  Bérard  resta  fidèle   aux  bons  principes ,  et  se  vit 
lors  en  butte  aux  persécutions.  II  avait  une  grande  présence 
iprit»  et  par  là  il  se  tira  souvent  de  situations  dangereuses, 
«renaît  de  Ntmes  un  jour»  et  il  se  trouvait  dans  la  voi- 
l.avec  le  curé  intrus  de  St-Agricol,  l'abbé  Pinatelli.  Il  était 
llîsé  en  paysan ,  et  il  ne  cessa  de  le  taquiner  dans  le  langage 
pays.  •  Citoyen  curé,  on  dit  que  vous  êtes  brouillé  avec  le 
le  ?  —  Moi  9  je  reconnais  le  Pape.  —  Et  le  Pape  vous  recon- 
l-jl?  »  L'intruar rougit  et  demeura  interdit.  Il  ajouta  pourtant: 
loi,  je  suis  en  communion  avec  le  Souverain  Pontife.   — 
voilà  une  qui  compte  !  vous  allez  à  Rome  faire  la  communion 
fi  le  Pape  !  Quel  lévrier!  —  Ce  n*est  pas  ce  que  je  veux  dire. 
Ah  1  qu*est-ce  qu'être  en  communion  avec  le  Pape?  »  L'intrus 
•ya  une  explication  ,  et  il  ne  put  en  venir  à  bout.  Du  reste , 
lifficolté  était  grande  pour  lui ,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'en 
nr  :  comment  prouver  que  l'on  est  en  communion  avec  Rome 
Si|n*on  se  trouve  en  pleine  révolte  contre  Rome  ?  L'abbé  le 
ilKa  vivement  sur  beaucoup  d'autres  points.  Arrivés  sur  les 
rds  du  Rliône,  il  fallait  passer;  la  garde  républicaine  était  là 
tcmandait  les  passe-ports.  L'abbé  n'en  avait  point;  il  prévit 
lifBculté  •  il  apaisa  le  curé  par  quelques  bonnes  paroles  ,  et 
ar  lui  montrer  qu'il  ne  gardait  pas  rancune ,  il  s'oflrit  à  lui 
rter  son  paquet.  En  même  temps  il  s'en  empara,  et  il  le  sui- 
i4e  près.  La  garde  le  prit  pour  le  domestique  du  curé  et  le 
sa  passer.  Une  fois  en  ville»  il  jeta  le  paquet,  et  dit  à  l'asser- 
Mrtft:  «  Prenez-le,  si  vous  le  voulez;  je  suis  pressé.  »  Il  se  plai- 
iltor  la  fin  de  sa  vie  à  raconter  ce  trait  et  une  foule  d'autres 
ilni  étaient  arrivés,  et  ses  récits  avaient  un  charme  ineffable.  Il 
posa  mille  fois  sa  vie  pour  administrer  les  sacrements,  allant 
«Kber  les  malades  jusque  dans  les  hôpitaux  où  il  n'arrivait 
A  travers  mille  périls  et  toujours  en  passant  au  milieu  des 
Vpa  de  garde  composés  de  brigands. 

B  était  extrêmement  difficile  de  se  soustraire  aux  recherches 
V^lte  police  infernale  dont  les  agents  innombrables  couvraient 
:lol  français,  donnant  la  chasse  aux  prêtres  et  les  traquant 
nme  des  bêtes  fauves*  Plusieurs,  après  avoir  erré  quelque 
oips  dans  la  solitude  et  s'être  traînés  de  retraite  en  retraite, 
ï  retiraient  sur  la  terre  étrangère ,  préférant  l'exil  à  celle  vie 
H.  3! 
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passée  au  milieu  d*alarines  et  d'appréliensions  continuelles.  Noos 
voudrions ,  s'il  était  possible ,  faire  connaître  tous  ces  généreiu 
confesseurs  de  la  foi ,  mais  nous  sommes  forcés  de  nous  restrein- 
dre. H.  Beauchamp,  curé  d'Âpt,  après  la  suppression  du  QiapitrQ 
et  des  corps  religieux ^  forma  le  clergé  de  sa  paroisse»  et  concert 
avec  les  grands  vicaires;  six  prêtres  d*un  mérite  reconnu  étaient 
ses  collaborateurs.  Ils  refusèrent  tous  de  prêter  le  serment.  On  tel 
remplaça:  un  malheureux  intrus  alla  s'installer  dans  la  cathédrale^ 
M.  Beaucbamp»  entouré  de  son  clergé,  était  à  genoux  dans  le  sane* 
tuaire.  Lorsque  les  portes  s'ouvrirent,  il  se  leva ,  monta  à  Tantel, 
prit  la  sainte  Eucharistie  et  l'emporta,  se  sauvant  par  oue  porte 
dérobée  ,  suivi  des  prêtres  et  du  peuple  Adèle,  et  ne  laissante 
l'intrus  «qu'un  temple  sans  Dieu,  une  religion  sans  dogme»  mi 
culte  sans  cérémonie,  une  église  sans  peuple:  car  cehri  d'Apt, 
profondément  religieux,  était  tout  dévoué  à  son  pasteur.  Après  ce 
coup  d'éclat,  il  fallut  se  cacher,  et  bientôt  partir  pour  Texil.  M. 
Beaucbamp  se  retira  à  Fribourg,  en  Suisse,  où  il  inspira  tant  de 
confiance  aux  prêtres  émigrés  qu'il  put  leur  rendre  son  miakh 
tère  utile  en  leur  donnant  les  exercices  d'une  retraite. 

H.  Reboul  (Louis)  mort  grand  vicaire  de  Honseignenr  de 
Mons,  émigra  en  Italie  dans  le  diocèse  de  Montefiascone.  Iborf 
en  était  évêque  ;  il  le  connaissait ,  et  il  lui  confia  la  direction  de 
son  Grand  Séminaire.  Son  frère,  François-Xavier  Reboul  »  encore 
sous-diacre,  le  suivit  peu  de  temps  après,  et  ce  ne  fut  qu'àtra* 
vers  mille  difficultés  qu'il  parvint  ^  sortir  de  cette  terre  de  Fraœe 
qui  alorsdévorait  ses  habitants.  Arrivé  à  la  frontière,  il  fut  obligé^ 
malgré  son  déguisement,  de  prendre  de  nouvelles  précautiofiiet 
d'emprunter  au  postillon  le  fouet  et  les  rênes. 

H.  Jouvent,  de  Honteux,  secrétaire  de  Monseigneur  de  Beoi. 
dernier  évêque  de  Carpentras ,  suivit  ce  prélat  en  Italie.  L'évècbé 
de  Pesaro  étant  venu  à  vaquer.  Pie  VI  nomma  Monseigneur  Beoi 
administrateur  de  cette  église,  et  M.  Jouvent  continua  ses  foM* 
tions  de  secrétaire  général.  La  langue  italienne  ne  Ini  était  pis 
inconnue  ;  il  l'étudia  avec  une  application  toute  particulière,  et 
parvint  à  la  parler  avec  beaucoup  de  facilité  et  à  l'écrire  pa^ 
faiteraent  bien.  Le  diocèse  de  Pesaro  devint  l'asile  des  prêtres 
exilés  de  Carpentras. 

C'est  là  aussi  qu'avait  dessein  de  se  retirer  M.  Imbard  (Jean* 
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Mrtiier  supérieur  des  Gardîstes.  Ce  saint  prêtre  né  (1730) 
e,  diocèse  de  Gap,  de  parents  pauvres  mais  pleins  de 
I  de  bonne  heure  destiné  à  de  grandes  choses.  On  rap- 
'006  personne ,  assistant  à  son  baptême ,  se  sentit  corn- 
1^,  et  s*écria  :  Cet  enfant  sera  grand  devant  le  Seigneur. 
ta  avoir  vu  le  démon  plein  de  rage ,  fuir  pendant  les 
tiB.  Il  lut  élevé  dans  la  piétés  au  sein  de  sa  famille  qui 

Ireligieuse.  Son  père ,  humble  artisan  ,  se  proposait  de 
mdre  son  état;  mais  voyant  en  lui  beaucoup  de  lépu- 
pour  les  travaux  manuels  et  une  grande  aptitude  aux 
»  fl  le  confia  à  un  vénérable  curé  du  voisinage  qui  l'ins- 
l^'appliqua  d'une  manière  particulière  à  le  former  à  la 
inrès  avoir  reçu  la  tonsure  des  mains  de  son  évêque ,  il 
ignon  et  fit  sa  philosophie  au  collège  des  P.  P.  Jésuites. 
16  modeste  habitation,  selon  Tusage  reçu  à  cette  époque, 
ïu!  dans  ta  retraite,  en  société  d*un  pieux  jeune  homme 
était  attaché.  Le  travail,  les  exercices  de  piété,  l'oraison 

la  fréquentation  des  sacrements  absorbaient  tout  son 
'est  ainsi  qu'il  jeta  les  fondements  de  la  haute  sainteté  & 
Dieu  l'appelait.  Il  avait  pris  pour  maxime  ces  belles  pa- 
Ttmitation:  Aimez  à  être  ignoré  et  compté  pour  rien,  (i) 
i  règle  de  sa  conduite.  Il  fréquenta  le  Séminaire  de  Notre- 
'^e-Ste-Garde  qui  était  celui  du  diocèse  d'Avignon ,  et  il 
18  la  direction  du  Supérieur  de  cette  maison,  (2)  H.  Lara- 
icaire  général  de  Monseigneur  Giovio ,  si  recommanda- 
es  lumières  et  par  ses  vertus.  Cet  habile  directeur  fut 
«heureuses  dispositions  de  son  pénitent,  et  comprit  les 
[u'il  pourrait  rendre  à  l'Église.  Il  le  forma  à  l'esprit  ec- 
ae  et  à  l'amour  de  l'étude  qui  en  est  inséparable,  et  l'o- 
lalgré  ses  résistances,  à  recevoir  les  ordres  sacrés  et  à  se 
mner  prêtre.  11  le  proposa  à  sa  congrégation  qui ,  après 
[ves  ordinaires  de  trois  ans ,  l'admit ,  et  dans  la  suite 
leureuse  de  le  posséder. 
lard  y  professa ,  l'espace  de  vingt-cinq  ans  environ ,  la 

metriet  pro  niMto  repatari.  (Dé  hnit.  ChrML) 
DberUn,  quatrième  supérieur  des  Gardistet,  eut  pour  successeur 
Niz  ft  qui  succéda  M.  Imbard.  C'est  lui  qui  a  écrit  les  vies  de  M. 
(  M.  de  SalTador. 


484  LIVRE  XVII. 

philosophie  et  ensuite  la  théologie  avec  un  égal  succès, 
beaucoup  de  pénétration ,  un  esprit  juste  et  un  talent  adi 
pour  saisir  les  questions  les  plus  ardues ,  les  préciser  et  le 
lopper  avec  tant  de  méthode  et  de  clarté  que  les  intelUgei 
plus  ordinaires  pouvaient  les  saisir.  Ses  travaux  scientiflc 
nuisaient  en  rien  à  Tesprit  intérieur,  au  contraire  il  en 
occasion  de  s*unir  plus  étroitement  à  Dieu ,  et  à  l'exeini 
saints ,  c'est  dans  la  prière  et  au  pied  de  la  croix  qu*] 
chait  et  qu'il  trouvait  la  solution  des  difficultés.  Son  al 
portait  à  la  solitude  ,  et  il  aurait  désiré  vivre  dans  celle  di 
Dame-du-Laus,  alors  habitée  par  quelques  anciens  mem 
la  Congrégation  pour  les  besoins  de  la  localité  et  du  pèle 
Ses  supérieurs  en  jugèrent  autrement,  et  lui  firent  entend 
n'était  pas  encore  temps  de  songer  au  repos  et  aux  délio 
contemplation.  11  se  soumit,  et  il  se  prêta  à  tout  ce  qu'on 
de  lui  pour  les  études,  la  surveillance  et  la  direction  de 
naristes.  Il  y  avait  dans  cette  maison  un  saint  prêtre , 
bert,  qu'une  attaque  de  paralysie  clouait  depuis  plusieurs 
sur  son  lit  ou  sur  un  fauteuil ,  et  privait  de  l'usage  de  ] 
tous  ses  membres.  M.  Imbard  se  sentit  inspiré  de  lui  renc 
les  services  qu'exigeait  sa  position.  II  le  fit  pendant  plusie 
nées  avec  une  charité  admirable,  l'habillant,  le  changeas 
tuation,  lui  portant  comme  à  un  enfant  la  nourriture  à  la  1 
lui  rendant  les  services  les  plus  abjects  et  les  plus  répugna 
nature.  Ce  vénérable  vieillard,  plein  de  foi  et  de  soumissi( 
ses  souffrances,  admirait  un  dévouement  si  chrétien,  et  i 
sait  l'âme  de  son  pieux  infirmier  par  des  paroles  de  grâci 
maximes  de  la  plus  haute  perfection  dont  il  était  rempli.  M. 
se  pénétrait  de  cette  doctrine  céleste ,  et  disait  dans  la  su 
Dieu  l'avait  amplement  récompensé  des  services  qu'il  a 
rendre  à  cet  homme  de  douleurs.  L'œuvre  des  Mission 
principal  objet  de  l'établissement  de  Ste-Garde.  M.  Imbar 
blia  rien  pour  remplir  dignement  les  engagements  qu* 
contractés.  Nous  ne  dirons  rien  de  son  zèle,  de  sa  prudei 
son  courage  et  de  toutes  les  autres  vertus  qu'il  fit  para: 
remplissant  ces  fonctions  apostoliques.  Il  avait  reçu  une 
particulière  pour  diriger  les  âmes  consacrées  à  Dieu  pari 
fcssion  religieuse,  rt  pendant  longtemps  ses  supérieurs k 
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gèrent  du  soin  de  nombreuses  communautés.  Cette  occupation 
s'alliait  parfaitement  avec  l'attrait  qu'il  avait  pour  la  contempla- 
tion. Cest  en  se  sanctifiant  lui-mèine  qu'il  sanctifiait  les  autres , 
et  c'est  à  l'école  du  Saint-Esprit  qu'il  apprenait  la  science  des 
ttints ,  et  ces  secrets  merveilleux  que  Dieu  cache  aux  sages  du 
ilècle  et  qu'il  révèle  aux  petits  et  aux  humbles  de  cœur. 

Son  oraison  la  plus  ordinaire  était  un  regard  ou  une  simple 
tne  de  Dieu,  et  la  contemplation  de  ses  perfections  infinies.  A 
la  Tuc  de  cette  beauté  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle  , 
WD  Ame  s'élevait,  son  cœur  s'enflammait,  et  dans  un  saint  trans- 
port ,  îl  s'écriait  d'une  voix  forte  :  Grand  Dieu  !  Ces  élancements 
«kits  d'un  cœur  brûlant  d'amour  étaient  presque  toujours  suivis 
de  la  privation  de  presque  toutes  ses  facultés  ;  ses  sens  restaient 
tomme  enchaînés  et  les  puissances  de  son  âme  demeuraient  cap- 
Ims.  Tandis  qu'il  jouissait  de  délices  inefTablcs  dans  une  intime 
ooion  avec  Dieu,  il  restait  immobile  des  heures  entières  dans  la 
Bitme  attitude  où  ces  sentiments  involontaires  l'avaient  surpris. 
fl  éprouvait  fréquemment  ces  délicieux  transports  pendant  qu'il 
toaît  la  méditation  aux  Séminaristes ,  ou  qu'il  leur  expliquait 
l'Écriture  Sainte.  Mais  c'était  principalement  à  la  Sainte  Messe, 
«t  surtout  au  Gloria  in  excelsis  qu'il  se  trouvait  le  plus  souvent 
rtîi  en  extase.  L'impression  qu'il  recevait  alors  était  si  puissante 
Vie  souvent  le  corps  s'en  ressentait,  en  sorte  qu'il  se  trouvait 
flore  au-dessus  de  terre  et  demeurait  suspendu,  (i)  Le  servant 
fc  messe  le  secouait  aloi-s ,  les  élèves  faisaient  ce  qu'ils  pouvaient 
pour  le  rappeler  à  lui ,  mais  leurs  efforts  étaient  souvent  impuis- 
ttnts:  l'obéissance  seule  le  taisait  revenir  à  son  état  naturel. 
«ne  parole  de  son  directeur ,  un  ordre  apporté  de  sa  part  suffi- 
■wl.  Rien  ne  l'affligeait  tant  que  ces  grûces  extérieures  ;  îl  crai- 
fnait  qu'on  ne  conçût  une  idée  trop  avantageuse  de  sa  sainteté 
^  qu'il  ne  lui  en  revînt  de  la  gloire  devant  les  hommes.  Il  ne 
fessait  de  demander  à  Dieu  de  l'en  priver  ;  il  fut  exaucé  ,  et  sur 
U  fln  de  sa  vie  ces  suspensions  des  sens  devinrent  moins  fré- 
quentes. C'est  par  l'humilité  qu'il  avait  mérité  ces  insignes  ta- 
peurs. Son  confesseur   voulant    IV'prouver  lui   commanda   de 

Wl  Mot»  tenons  ces  détails  d'un  prC-trc  vén<^rablc  qui  les  a  appris  de  son  père , 
«Bl  parUcnlicr  ûv  M.  Imbacd.  Cet  homme  faisait  tous  les  mois  plusieurs  Houe» 
WWTcnlr  le  voir.  H  il  ne  mauqualt  jamais  de  lui  servir  la  messe. 
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rédiger  par  écrit  les  principaux  événements  de  sa  vie  cl  d'y 
joindre  l'exposé  fidèle  des  dispositions  de  son  àme.  Il  le  fil  mal- 
gré ses  répugnances,  mais  il  ne  cessa  de  réclamer  aon  maniis* 
crit ,  craignant  qu'on  ne  lui  donnât  de  la  publicité.  Son  confies* 
seur,  content  de  son  obéissance  ,  le  lui  rendit,  et  M.  Imbard  b 
brûla. 

Il  succéda  à  H.  Dubarroux  dans  la  charge  de  supérieur  gêné* 
rai,  et  il  la  géra  pendant  environ  douze  ans ,  renonçant  à  tonte 
autre  occupation ,  même  à  la  direction  habituelle  des  religieur 
ses ,  pour  se  donner  tout  entier  à  l'oeuvre  à  laquelle  il  était  ap- 
pelé. Il  ne  cessa  d'entretenir  l'esprit  de  piété ,  l'émulation  da» 
les  études,  la  fidélité  aux  règlements ,  et  de  procurer  par  Uni 
les  moyens  possibles  l'instruction  et  la  perfection  des  ecclésiai« 
tiques  qui  lui  étaient  confiés.  Il  visitait  les  différentes  maisons  de 
sa  congrégation:  le  spirituel  et  le  temporel,  rien  n'échappait  an 
vigilance.  Il  s'efforçait  de  ranimer  dans  les  membres  cet  esprit 
de  ferveur  et  de  zèle  que  les  premiers  fondateurs  y  avaient  laiaé: 
il  exhortait ,  il  réglait,  il  ordonnait;  mais  son  exemple  etitf 
vertus  persuadaient  encore  plus  que  ses  paroles.  Il  eut  la  çobm? 
lation  de  voir  tous  les  prêtres  de  Notre-Dame  de  Ste-Garde  refit* 
ser  à  son  exemple  de  prêter  un  serment  impie  et  sacrilège.  Obligé 
de  se  cacher  (1792) ,  il  se  réfugia  dans  une  ville  voisine  auprès 
d'une  personne  vertueuse.  Bientôt  sa  retraite  fut  découverte,  et  il 
lui  fallut  chercher  un  asile  sur  la  terre  étrangère.  (1)  Il  se  rendil 
à  Aigues-Hortes  (6  septembre  1792) ,  et  il  s'embarqua  avec  bd 
grand  nombre  de  prêtres  pour  se  rendre  à  Nice.  Arrivés  pris  de 


(1)  Parmi  les  pcrsonoes  qu'il  dirigeait,  se  tro»Yait  MademoUeUe  Clément, 
4  AvigQOQ ,  U  y  a  peu  d'années.  Bile  se  présenta  pour  receTOir  une  dernière  foli 
les  avis  et  la  bénédiction  de  son  confesseur.  M.  Imbard  lui  recommanda  de  re- 
doubler de  ferreur  dans  le  senrice  de  Dieu,  et  lui  prédit  qu'elle  rendrait  de  gnaà 
senrices  k  l*É||ll8e.  En  effet ,  elle  fut  très-utile  aux  prêtres  durant  les  Joon  iMfr 
vais,  et  encore  plus  aux  fldèles  qu'eUe  Instruisait  avec  un  iHe  et  nneipUtaét 
admirables.  Elle  faisait  le  catéchisme  aux  enfants,  et  elle  les  préparait  si  bien  à 
faire  leur  première  communion  que  les  prêtres  en  étaient  étonnés.  Bile  fétiS 
d'autant  plus  elle-même  qu'eUe  n'avait  Jamais  eieroé  cette  sorte  de  minlsMI^ 
Son  étonnement  fut  encore  plus  grand  lorsque  la  liberté  étant  rendue  au  culte e^ 
les  prêtres  pouvant  enseigner,  elle  se  vit  privée  de  toute  facilité  pour  in»tniife 
les  autres.  Elle  se  bâta  de  rentrer  dans  le  silence  prescrit  par  l'Apêtre  aux  per- 
sonnes de  son  sexe,  ci  elle  admira  la  Providence  qui  veille  sur  l'Église,  etqilie 
sert,  quand  il  le  faut,  des  Instruments  les  plus  faibles  pour  accomplir  son  oiQfre. 
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Me  TiUe*  un  coup  de  veut  les  jeta  sur  la  côte  ;  et  ils  étaient  sur 
!  point  de  faire  naufrage ,  lorsqu'un  passager  plein  de  foi  jeta 
lï  mer  une  image  du  Sacré-Cœur  :  à  Tinstani  la  tempête  cessa. 
Bn  barques  venues  au  secours  prirent  les  passagers.  Le  len- 
ffuin,  M.  Imbard  dit  en  actions  de  grâces  la  messe  du  Sacré- 
eor  dans  Téglise  des  religieuses  de  la  Visitation  :  tous  les  pas- 
gers  se  firent  un  devoir  d*y  assister. 

Mice  ne  retint  pas  longtemps  ces  pauvres  exilés  ;  les  Français 
m  emparèrent  (99  septembre  1792);  il  fallut  partir  et  traver- 
r  le  Gol  de  Tende  portant  chacun  son  petit  bagage  sur  son  dos, 
anchant  tout  le  jour  et  ne  trouvant  le  sair  pour  se  reposer  qu*un 
isérable  grabat  et  souvent  un  peu  de  paille.  H.  Imbard  soute- 
lil  alors  le  courage  de  ses  compagnons  d'inrortune,  et  leur  di- 
it:  c  U  n*y  a  pas  d'aussi  mauvaise  auberge  que  celle  de  Beth- 
MD«  ni  de  lit  aussi  dur  que  celui  de  la  croix.  »  Fossano  fut  la 
mière  ville  épiscopale  du  Piémont  où  ils  purent  s'arrêter.  L*hô- 
U  fut  le  lieu  que  choisit  M.  Imbard ,  heureux  de  se  trouver  au 
Hiea  des  pauvres ,  des  malades  et  des  mourants  qu'il  assistait  à 
■r  dernière  heure.  L'évéque  du  lieu  lui  donna  des  pouvoirs,  et 
ntôt  le  saint  missionnaire  put  se  livrer  à  son  zèle  pour  le 
lit  des  imes.  Son  confessionnal  était  sans  cesse  environné  de 
nies  de  tout  sexe  qui  avaient  recours  à  son^  ministère.  Beaucoup 
r  prêtres  et  de  personnes  de  la  plus  haute  condition  s'adres- 
knt  à  lui  ;  tous  bénissaient  la  Providence  qui  leur  avait  envoyé 
I  guide  sûr  pour  les  conduire  dans  les  voies  du  salut.  Bientôt 
enndinal  Maury ,  évêque  de  Hontefiascone,  l'invita  à  venir  dans 
a  diocèse,  et  lui  envoya  des  secours  abondants  pour  le  défrayer 
tfoyage,  et  peu  de  temps  après.  Monseigneur  Béni,  adminis- 
llrar  du  diocèse  de  Pesaro,  l'appela  auprès  de  lui.  Sa  modestie 
Uffiraitde  ces  invitations  honorables;  il  en  sentait  le  prix,  mais 
salut  des  âmes  le  retenait  à  Fossano.  Il  y  travaillait  jour  et 
lit,  et  il  remplissait  ses  moments  de  loisir  par  la  traduction  de 
dques  ouvrages  de  piété  ou  de  controverse  (1),  et  par  la  com- 
sition  de  quelques  cantiques  de  piété.  Son  âme  ne  perdit  jamais 
calme  au  milieu  de  ces  tourmentes  ;  les  ennuis  et  les  privations 


U  u  composa  1*  la  Vie  de  Tabbé  de  SI  George  Tornafort ,  mort  à  T&ge  de  2S 
i;  S*  ta  Vie  de  Mlle  Aone  Marie  Roman. 
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de  Texil  ne  servaient  qu*à  le  faire  soupirer  plus  ardemment  vers 
le  ciel. 

Bientôt  il  fallut  chercher  un  autre  asile;  le  roi  de  Sardaigoe 
ordonna  à  tous  les  Français  de  sortir  de  ses  États.  M.  imbard  se 
rendit  à  Turin,  se  présenta  chez  la  duchesse  de  Hontpezat,  née 
d*Âgoult,  qui  le  reçut  dans  son  hôtel  lui  et  ses  compagnons 
d*exil,  le  retint  plusieurs  jours  et  le  combla  de  bontés.  Il  se 
proposait  d'aller  à  Bologne  et  de  s'y  fixer,  lorsqu'ayant  appris 
que  révoque  de  Fréjus  avait  loué  un  bateau  pour  se  rendre  avec 
un  grand  nombre  d'émigrés  à  Ferrare ,  il  s'embarqua  avec  eoi, 
jouissant  en  apparence  de  la  meilleure  santé.  La  navigation  fot 
heureuse  et  dura  neuf  jours;  notre  pieux  voyageur  eut  la  con- 
solation de  célébrer  souvent  la  messe,  et  ne  parut  indisposé qw 
l'avant- veille  de  son  arrivée.  Une  pesanteur  de  jLète  et  de  fréquenls 
assoupissements  furent  les  symptômes  de  la  fièvre  qui  se  dédan 
bientôt.  Il  se  rendit  au  couvent  des  Cordeliers  qui  lui  était  as- 
signé pour  demeure.  Le  lendemain^  l'évéque  de  Fréjus  le  pré- 
senta au  cardinal-archevêque  de  Ferrare ,  qui  raccueîllit  avee 
une  bonté  toute  particulière,  mais,  de  retour  chez  les  Cordelien, 
il  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit,  et  la  maladie  empira.  Le  sîiièiM 
jour^  il  reçut  les  derniers  sacrements  avec  une  ferveur  admirable. 
Il  vit  que  le  moment  n'était  pas  loin  où  ses  liens  seraient  roni* 
pus,  et  où  il  serait  pour  toujours  avec  Jésus-Christ.  Il  bénît  le 
seul  de  ses  enfants  qui  était  près  de  son  lit  de  mort ,  et  en  sa 
personne,  tous  les  membres  de  la  Congrégation  qu'il  portait  dans 
son  cœur.  Ou  lui  demanda  le  sujet  qu'il  croyait  le  pbis  proprei 
lui  succéder;  il  répondit  qu'il  s'en  reposait  sur  la  Providence. 
Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'il  fit  entendre ,  sa  voix  étant 
comme  éteinte  par  sa  grande  faiblesse  et  par  refifet  de  la  mala- 
die. Le  cardinal-archevêque,  qui  l'avait  déjà  visité,  revint  etld 
conféra  la  bénédiction  papale  avec  l'application  de  l'indulgence 
plénière.  Plusieurs  prêtres  français  ne  cessaient  de  veiller  à  son 
chevet  et  reçurent  son  dernier  soupir.  Il  expira  le  20  mai  1794| 
vers  les  quatre  heures  du  matin,  sans  efforts  et  presque  sans 
agonie ,  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  dans  le  cœur  et  les  iè^ 
vres  collées  sur  le  crucifix.  Au  bruit  de  sa  mort,  des  personnes 
de  tout  rang  et  de  toute  condition ,  attirées  par  sa  réputation  de 
sainteté,  allèrent  le  révérer,  et  ne  pouvaient  se  lasser  de  le  con- 
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smpier.  Son  visage  n'élail  point  altéré  et  olïraK  Hmage  d'un 
rèdestiné.  Au  lieu  de  prier  pour  lui,  on  l'invoquait,  et  l'on  se 
ispatait  ses  dépouilles  que  Ton  emportait  comme  de  précieuses 
iliques.  On  en  vint  jusqu'à  lui  couper  les  cheveux ,  et  la  foule 
»  serait  portée  à  des  excès  si  Ton  ne  s'était  hâté  d'arrêter  une  dé- 
tttion  indiscrète.  L'évoque  de  Fréjus  lui  rendit  les  derniers  de- 
«ûrs,  et  un  avocat  vertueux  donna  le  tombeau  dans  lequel  il  fut 
Meveli  (1).  L'évêque  de  Glandèves  écrivit  sa  notice  historique. 

M.  Imbard  avait,  en  mourant,  recommandé  sa  Congrégation 
la  cardinal  Haury.  Ce  prélat  fut  touché  de  cette  marque  de  con- 
bJDce,  et  s'engagea  par  une  lettre  qu'il  rendit  publique,  à  faire 
mi  ce  qu'il  pourrait  en  faveur  de  cette  Congrégation ,  soit  dans 
•dioixd'un  nouveau  supérieur,  soit  à  l'époque  de  sa  restaura- 
iio  en  France.  Il  bénit  le  ciel  d'avoir  été  disciple  de  ce  saint 
prtCre  et  l'objet  de  ses  attentions  particulières.  <  Dieu  en  avait 
hit,  dlMl,  le  modèle  accompli  de  la  vie  ecclésiastique  dans  no- 
lie  malheureuse  province  du  Comtat.  Nous  le  regardions  comme 
a  saint ,  fondés  sur  l'opinion  générale  qu'on  avait  de  ses  com- 
■BDications  extraordinaires  avec  le  ciel.  »  Il  rappelle  qu'il  venait 
ncrire  au  cardinal  Hatbei  (S) ,  archevêque  de  Ferrare,  un  des 
piM beaux  orneinents  du  Sacré  Collège ,  afln  de  lui  recommander 
I*  Imbard ,  et  qu'il  avait  même  travaillé  à  le  faire  venir  auprès  de 
U,  persuadé  que  son  séjour  attirerait  les  bénédictions  du  ciel 
Mr son  diocèse.  «  Dieu,  poursuit-il  ,  l'a  dérobé  à  nos  tendres 
MiiicitQdes ,  pour  lui  ouvrir  un  meilleur  <isile  en  le  couronnant 
firmi  les  confesseurs  de  la  foi.  Nous  ne  serions  pas  surpris  que 
famiracles  avertissent  bientôt  l'Église  de  Fcrrare  du  trésor 
fiTelie  possède  dans  ses  précieuses  dépouilles.  »  Il  annonce  le 
toieiii  où  il  était  de  lui  donner  une  sépulture  plus  honorable  : 
•  Qui  sait,  dit-il ,  si  ce  ne  sera  pas  la  première  pierre  d'un  autel 

9)  On  lai  attacha  aa  coo  one  plaque  de  plomb  sur  laquelle  ou  aTait  écrit: 
I  Petrui  imbard.  On  graira  sur  sa  tombe  riuscripUon  suivante  t  Annuente 
f  SignarelU  —  Domino  tumuU  —  nie  Jacet  R.  D.  Joan,  PeU  Imbard*  Presb, 
D,  Thed,  Sapr,  Gen,  -  Sacerd.  Miu.  N.  D.  A.  S.  Custodia  —  jEtatiê  iuœ 
r,  Otlit  in  exilio  pro  fide  —  Die  XX  mail  M,DCC.XCtr,  —  Vita  illius  abseon- 
^HMftUt  —  Cum  Christo  in  Deo. 

m  Réponse  de  Son  Kmiucncc  Monsc'igneor  le  cardinal  Maury  à  la  lettre  d'un 
PiCIre,  missionnaire  de  Notrc-Oamc-de-Stc-tiardc  .  qui  lui  apprenait  la  mort  de 
■.Imbard,  son  supérieur. 
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qui  réhabilitera  la  France  dégradée  par  tanr  de  crimes.  >  Tdk 
était  la  haute  estime  qu'avait  de  H.  Imbard  le  cardinal  Manrj, 
alors  au  plus  haut  point  de  sa  réputation  et  de  sa  gloire.  D  profti 
de  sa  position  pour  se  rendre  utile  à  nos  prêtres  exilés.  Cest  ven 
lui  que  tournaient  leurs  regards  presque  tous  ceux  qui  passaient 
en  Italie.  Cependant  ceux  d*Âpt  se  retirèrent,  partie  eo  Soine» 
partie  à  Rome  où  se  trouvait  leur  évéque  Eon  de  Cély.  Le  Souveriiii 
Pontife  les  accueillit  avec  bienveillance,  et  lorsqu'on  lai  présente 
M.  Turcau ,  il  rappela  à  ce  bon  prêtre  le  guet-apens  dans  k- 
quel  les  brigands  Pavaient  attiré  et  dont  il  s'était  sauvé  eomme 
par  miracle;  il  voulut  toucher  de  ses  mains  bénies»  et  il  vénân 
avec  une  foi  vive  les  cicatrices  des  blessures  qu'il  avait  reçoei 
pour  Jésus-Christ  (1)  ;  car  Pie  VI  sMnformait  avec  soin  de  la  pofr 
tion  de  chaque  prêtre,  et  pourvoyait  avec  une  bonté  tonte  pate^ 
nelle  à  leurs  besoins. 

L'Italie  offrit  également  un  asile  à  ceux  de  Gavaillon.  On  nit 
avec  quelle  violence  la  Révolution  éclata  dans  cette  ville.  Monsei- 
gneur  (Joseph-Crispin)  des  Achards  de  la  Beaume  (1761),  sucoei» 
seur  de  Pierre-Joseph  d*Artaud ,  était  d'une  bonté  et  d'nne  don* 
ceur  admirables.  Sa  charité  pour  les  pauvres  le  portait  à  leur 
distribuer  tous  ses  revenus  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qn*à  la  ft* 
meuse  journée  des  grains  (1789) ,  le  bruit  ne  se  répandit  qnH 
avait  accaparé  tout  le  blé  dans  ses  greniers,  et  que  son  palais  w 
fût  envahi  par  un  peuple  furieux.  Cette  scène  lui  fut  extrèoN- 
ment  pénible:  il  se  retira  à  Lyon  sous  un  nom  emprunté,  as- 
près  de  son  frère,  et  y  mourut,  le  jour  anniversaire  de  son  saere 
(1703)  y  accablé  de  douleur  à  la  vue  des  maux  qui  désolaient  li- 
glise.  Malgré  la  gravité  des  circonstances  ,  son  frère  profltaat 
d'un  moment  de  répit ,  put  le  faire  inhumer  avec  quelque 
pompe  extérieure.  En  s'éloignantde  Cavaillon,  il  confia  son  Égiiis 
à  H.  de  Rostang  chanoine  pénitencier,  son  grand  vicaire,  con- 
tinué dans  les  mêmes  fonctions  après  sa  mort ,  à  M.  de  Richien 
et  à  H.  de  Crousnilhon  prévôt  du  Chapitre  et  officiai  du  diocèse 
qui  ne  quitta  jamais  le  pays,  se  retira  à  Maubec,  se  tenant  caché 
pendant  le  jour,  et  la  nuit  administrant  les  sacrements  et  allant 
porter  aux  malades  les  secours  de  la  religion.  Ces  trois  prêtre» 

(t)  M.  Turcan  attiré  dans   un   gueUapens  par   les   brigands  s'était  saorcr 
comme  par  miracle  ;  on  loi  tira  dcssas  et  une  balle  lui  traTersa  la  noqœ* 
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6md1  chargés  par  M.  Roux ,  administrateur  apostolique  ,  de 
pBfemer  ce  diocèse  pendant  les  jours  mauvais.  Nous  voudrions 
IMpvoir  faire  connaître  tous  ceux  qui  restèrent  fidèles  à  la  cause 
ll:li  religion.  Ils  furent  nombreux  dans  le  diocèse  de  Cavaillon; 
Milbeareusement  les  Mémoires  que  nous  possédons  sont  incom- 
pbli.  MM.  Alliez,  chanoine  ;  d*Agard ,  chanoine;  M.  Jean,  béné- 
Ider, ancien  professeur  du  Séminaire;  M.  Touzet,  bénéficier;  le 
llijBardien  des  capucins;  le  P.  Reille,  carme  déchaussé;  le  P. 
Rltodore,  capucin  (H.  Granon) ,  qui  revint  bientôt  d'Italie;  le  P. 
Mlin  Avj ,  mort  vicaire,  à  la  paroisse  de  St-Pierre  à  Avignon  ; 
Rv'Piabas,  bénéficier;  dont  les  noms  sont  seuls  arrivés  jusqu'à 
MBS,  et  M.  Véran  (Laurent);  le  P.  Gautier;  M.  Hourray ,  sur 
^i|iiels  nous  pouvons  donner  quelques  détails. 
-V.  Véran^  excellent  prédicateur,  chargé  de  la  paroisse  de 
Ide  en  qualité  de  délégué  du  Chapitre  collégial  de  cette  ville, 
$fim  tard  remplissant  les  mêmes  fonctions  et  au  même  titre 
^Civaillon  où  il  était  né  et  où  il  mourut  vicaire  (1831) ,  eut  le 
piheur  de  confesser  le  bienheureux  Benott-Joseph  Labre ,  lors- 
ne  ce  saint  passa  à  Cavaillon,  se  rendant  à  Rome,  où  il  allait 
M  pèlerinage.  Il  racontait  des  choses  admirables  de  M.  Imbard, 
lyârieur  du  Séminaire  de  Ste-Garde  qu'il  avait  vu  plusieurs  fois 
Và  en  extase  ;  et  il  disait  que  pendant  l'exercice  de  ses  fonctions 
IfMdes  à  risle,  il  avait  connu  dans  cette  paroisse  une  sainte 
We  humble,  mortifiée,  obéissante,  capable  de  subir  les  plus 
■Pldes  humiliations  sans  se  plaindre,  qui  avait  le  bonheur  de  se 
Hifesflor  à  M.  Imbard.  Elle  tomba  malade,  et  Dieu  la  consola  d'une 
■mière  admirable.  Une  lumière  céleste  remplit  l'appartement 
A  elle  se  trouvait.  Elle  vit  un  magnifique  reposoirjsur  lequel  se 
iMnrait  la  Ste  Eucharistie ,  et  H.  Imbard  accompagné  de  deux 
Wlésbstiques  portant  des  flambeaux,  s'approcher  du  reposoir, 
pmdre  une  hostie  dans  le  St  Ciboire  qui  tenait  lieu  d'ostensoir. 
Mini  donner  la  communion.  La  malade  était  ravie  en  Dieu,  et 
lonqa*eIle  revint  à  son  état  naturel ,  la  vision  avait  disparu.  Elle 
noDQta  cette  merveille  à  son  confesseur,  M.  Véran,  qui  à  son 
pittnier  voyage  à  Avignon ,  alla  voir  M.  Imbard,  et  sans  lui  parler 
deirementde  la  vision  de  sa  paroii&sienne ,  ne  laissa  pas  que  de 
lui  faire  entrevoir  ce  qu'il  en  était.  H  s'humilia  sur  son  indignité 
et  sur  son  incapacité  à  conduire  des  personnes  à  qui  Dieu  faisait 
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des  grâces  si  admirables.  «  L*huinble  supérieur,  dit  M.  Véran, 
comprit  le  motif  pour  lequel  je  lui  parlais  de  la  sorte ,  et  la  peine 
qu'il  en  éprouva  fut  si  grande  qu'une  p&leur  de  mort  se  répandit 
sur  son  visage.  «  Les  deux  ecclésiastiques  qui  apparurent  avec 
M.  Imbard ,  devaient  être  des  anges,  ajoute  le  prêtre  vertueux  de 
qui  nous  tenons  ce  récit,  et  qui  lui-même  l'avait  entendu  faire 
plusieurs  fois  à  M.  Véran. 

Le  P.  Gautier  Jésuite  fut  tué  par  les  patriotes  d'Avignon  qoi 
prirent  Cavaillon  en  1791.  Il  disait  son  bréviaire  au  moment  où 
ils  pénétraient  dans  son  appartement;  ils  tirèrent  sur  lui  à  boot 
portant,  (1)  le  prenant  pour  M.  Mouray,  curé  de  la  paroisse. 
Ils  en  voulaient  à  ce  dernier ,  parce  qu'ils  connaissaient  son 
courage ,  et  que  plus  d'une  fois  il  les  avait  fait  trembler.  Eu 
effet,  M.  Houray  inviolablement  attaché  à  la  foi  était  d'un  cou- 
rage à  toute  épreuve  et  d'un  sang-froid  imperturbable.  Aucun 
danger  ne  pouvait  l'étonner.  Obligé  de  fuir,  il  se  retira  àNtmes 
où  il  remplit  toutes  les  fonctions  du  saint  ministère  pendant  ces 
temps  orageux.  Un  jour  il  traversa  le  Cours  de  l'Esplanade  cou- 
vert de  monde  ;  il  était  déguisé ,  marchant  la  tête  haute  et  fu- 
mant un  cigare.  A  ces  allures  et  sous  ce  costume  ,  il  aurait  été 
difficile  de  le  reconnaître,  et  cependant  ce  prêtre  portait  la  Ste 
Eucharistie  renfermée  dans  une  custode,  sous  ses  vêtements,  et 
reposant  sur  son  cœur.  II  marchait  vite  ,  un  malade  était  àl'ei- 
trémité  ,  un  instant  plus  tard  il  n'aurait  pu  lui  donner  lessaov^ 
ments  et  les  secours  de  la  religion.  Une  autre  fois,  il  voit  venir 
les  brigands  qui  se  dirigent  vers  son  domicile  pour  le  prendre. 
11  s'arrête  devant  un  magasin ,  marchande  de  la  toile  ,  l'escouade 
passe,  plusieurs  soldats  le  coudoient,  il  se  tourne,  les  regarde  avec 
assurance ,  continue  son  marché  et  se  soustrait  à  leurs  recher- 
ches. M.  Chabas,  bénéficier  de  Cavaillon,  né  dans  cette  ville,  prê* 
tre  d'une  piété  éminentc  et  d'un  zèle  infatigable  ,  fut  chargé  de 
diriger  la  congrégation  des  filles  et  des  femmes  dès  le  temps  de 
sa  bénéficiature ,  et  reprit  la  même  fonction  après  le  Concor- 
dat. 11  composa  en  faveur  de  sa  congrégation  plusieurs  cantiques 

(1)  n  habitait  la  maison  d'Agard  vendue  au  grand-père  maternel  de  M.  Và\M 
Pègue.  Ce  dernier  l'habile  maintenant,  et  nous  a  montré  les  coups  de  croflied* 
fusil  à  la  porte  du  vestibule  du  premier  étage ,  et  le  trou  que  la  balle  Qt  i  la  porte 
d'une  chambre  et  puis  h  la  cheminée  où  elle  alla  s'enfoncer. 
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D  langue  provençale  que  Ton  chanta  longtemps  à  Cavaillon. 
'oos  ces  prêtres  et  beaucoup  d'autres  ne  quittèrent  point  le  dio- 
èae  de  Cavailton  et  exercèrent  le  saint  ministère  dans  différentes 
Miisons  particulières,  (i) 

La  cathédrale  de  Cavaillon  ne  fut  pas  entièrement  dévastée  , 
t. ce  fat  à  un  juif ,  alors  (1793)  adjoint  à  la  mairie ,  qu*on  le  doit. 
I  chassa  du  cloître  les  moutons  et  les  porcs  que  des  marchands 
«aient  amenés  au  marché  établi  en  ce  lieu.  Les  patriotes  vou- 
dent  abattre  la  chaire  ;  il  s'y  opposa,  p  Ce  meuble  n*est  pas 
BDtile^leur  disait4l;la  véritable  lumière  vient  de  là.  i  Plus 
îfone  fois  il  défendit  avec  succès  notre  sainte  religion  contre  les 
rotestants.  c  Nous  sommes  le  tronc,  leur  disait-il,  les  catholi- 
1^  sont  les  branches  et  donnent  les  fleurs  et  les  fruits  ;  vous 
les  des  feuilles  mortes  que  le  vent  dissipe  et  emporte.  »  Lors- 
n'on  chassait  les  Religieuses  Bénédictines  de  leur  couvent ,  il 
mpëcha  la  profanation  du  corps  de  Saint  Benoît,  chevalier 
pnialD^  martyr,  dont  on  n'avait  pas  encore  muré  le  tombeau. 
JIDfin  il  rendit  beaucoup  de  services  à  la  religion,  et  sans  doute 
[tÊi  pour  l'en  récompenser  que  Dieu  lui  accorda  d'être  baptisé,  à 

I  dernière  heure.  (2j  Les  choses  continuèrent  dans  cet  état  dé- 
Iprable  pendant  plusieurs  années.  Les  prêtres  préposés  au  gou- 

'WLes  maisons  où  les  prôtres  se  cachaient  pendant  la  RéTolntlon  et  exerçaient 
l-pliit  AoaYent  le  saint  ministère  sont  celles  de  M.  Bayol,  porte  dnClauz,  oii 
m  gnndc  salle  senralt  de  chapelle.  C'est  là  qu'ils  disaient  la  messe,  pré- 
hric&l,  confessaient,  administraient  les  sacrements  et  faisaient  faire  la  pre- 
■ira  communion  aux  enfants  ;  celle  de  M.  Faux,  dont  le  fils  racontait  au  nré- 
llr  et  qui  nous  tenons  ce  récit  qu'il  avait  tu  dans  son  enfance ,  faire  la  pro- 
■rim  de  la  Fête-Dieu  dans  une  pièce  de  la  maison  qu'il  montrait  ;  celle  de 
lljlMiaad,  trère  de  l'abbé  «  célèbre  musicien,  auteur  d'une  messe  imprimée 
.  Il  faite  du  Graduel  et  connue  de  tout  le  monde.  Ces  hommes  iraiment  pieux 
Étfnlgnaient  pas  de  se  lever  la  nuit  pour  accompagner  les  prêtres  auprès  des 
lÉMes ,  on  les  faire  changer  de  retraite.  Us  les  assistaient  à  l'autel  et  même 
!!■•  les  moments  de  répit  laissés  par  la  RéTolution ,  ils  chantaient  les  offices.  — 
liHt  dans  les  papiers  de  la  famille  Bonaud  :  Anno  17A5 ,  die  œro  23  mail ,  scribente 
K  ttr.  Croix  CavaL  not.  RR,  DD.  Joseph  Guyon  ArcMep,  Aven.  Domum  hane  —  in 
dUêt  infimo  êtatu  positam  —  vendidit  D.  Antonio  ~~  Bonaud  presbytero  et  huju»  — 
MriMte  CavaL  tfenefieiato  —  quam  exinde  magnis  pro  viribus  expen$i$  —  dletuê  An- 
Mu  —  fknditiu  reparavit  '-  ae  in  statu  gup  nunc  videtur  adduxit  et  amanavit. 
Colle  maison  est  actuellement  habitée  par  Tabbé  Gaspard  Bonaud,  prêtre,  de 

II  même  famille. 

(Il  Chaque  année  M.  de  Grousnilhon  ,  curé  de  Cavaillon  ,  appliquait  à  l'inten- 
Uoade  ce  )uif  couTerti ,  une  messe  à  laquelle  il  convoquait  ses  paroissiens. 
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vernement  du  diocèse  de  GaTaillon  »  furent  aussi  chargés  d*Bdnii- 
nistrer  celui  de  Carpentras  et  remplacèrent  Tabbé  Tira,  soitipe 
Monseigneur  Béni ,  nommé  administrateur  de  Pesaro ,  leur  eût 
donné  des  pouvoirs,  soit  qu'ils  en  eussent  reçu  du  Souverain 
Pontife.  Ils  firent  paraître  en  1796  un  règlement  (1)  concemant 
les  affaires  ecclésiastiques  »  qu'ils  signèrent  :  Les  prépotét  de  ttm 
ei  l'autre  diocèse.  Ils  en  avaient  déjà  donné  un  pùw  l*ÉgliK 
de  Cavaillon.  Plus  tard  ils  firent  imprimer  un  Uttc  où  pour  toute 
signature  on  ne  trouve  que  des  initiales  (2)  »  mais  on  en  connab- 
sait  la  source  :  Touvrage  adressé  aux  prêtres  et  aux  fldMes  est 
très-propre  à  relever  leurs  espérances  et  à  les  raffermir  dtai 
la  foi. 

Tous  nos  prêtres  se  distinguaient  sur  la  terre  d'exil  par  om 
vie  laborieuse,  édifiante,  qui  leur  valut  Testime  et  raflèctioi)  de 
ceux  qui  leur  donnaient  Thospitalité  ;  mais  aucun  ne  ^en  reoffil 
plus  digne  que  l'abbé  SoUier»  mort  grand  vicaire  du  diocèse  ea 
1838.  Il  partit  pour  l'Italie  le  91  mars  1799.  Le  Vice-Légat  de 
Boulogne  le  recommanda  an  cardinal-évèque  d*Osimo  qui  (e  re- 
reçut lui  et  ses  compagnons  avec  une  charité  admirable.  11  k 
plaça,  seul  Français,  dans  une  maison  de  Bénédictins.  L'isole- 
ment, loin  de  lui  nuire,  lui  devint  utile  ;  le  travail  et  la  priera 
étant  pour  lui  une  heureuse  nécessité ,  lui  firent  passer  rapide- 
ment les  jours  de  l'exil.  La  riche  bibliothèque  du  Monastèra 
offrit  un  aliment  convenable  à  son  esprit  naturellement  touné 
vers  les  études  sérieuses.  Au  bout  de  deux  ans  passés  dans  cd 
ocoupations,  l'évéque  d'Osimo  lui  confia  la  chaire  de  philosophie 
du  collège  de  cette  ville  ,  qui  était  en  même  temps  le  Séminaira 
diocésain  (3  novembre  1794).  Il  composa  alors  un  cours  de  phihh 
Sophie,  qu'il  n'a  jamais  publié.  En  même  temps,  il  réunit  pour st 
propre  consolation,  en  un  seul  corps  d'ouvrage,  tous  les  passa- 
ges de  Saint  Cyprien  qui  traitent  de  la  vie  des  prêtres.  Il  joignit 
à  ce  travail  une  lettre  composée  de  différents  passages  du  même 

(1)  11  nous  a  été  impossible  de  nous  procurer  ce  règleineuU  Tout  noiM  portos 
croire  qu'il  était  semblable  à  celui  du  diocèse  d'Orauge  publié  à  la  oaéfDe  épi- 
que, et  sur  lequel  nous  donnerons  quelques  détails. 

(2)  Ce  livre  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur ,  commence  ainsi  :  An  Oeiféd 
aux  Fidèles  dn  diocèse  de  C***,  salut  en  Nôtre-Seigneur  JébHsCbrist^^  slcn^sl' 
Jour  de  la  Circoncision  de  l'an  de  grftce  1801  J.  B,  M.  L.  P.  V. G.  D.  C. 
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*ice  qui  ont  trait  à  la  persécution ,  et  il  l'adressa  aux  prêtres  et 
mt  fidèles  afin  de  soutenir  leur  courage.  Il  désirait  voir  Rome, 
l  obtint  la  permission  de  s'y  rendre  ;  il  y  arriva  la  veille  de  l'As- 
màoa  (1797),  et  il  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  l'émigration  (180S). 
Pendant  que  les  gens  de  bien ,  les  prêtres  et  les  religieux  er- 
Ébstsnrla  terre  étrangère,  la  France  était  sous  le  régime  de 
IrTerreor,  et  Uaignet  fut  envoyé  de  Lyon  où  il  se  trouvait  avec 
SmUbon  (octobre  1792) ,  dans  les  départements  de  Vaucluse  et 
l»Bonche8-du-Rhdne,  à  la  même  époque  où  la  faction  de  Dan- 
Mi  faisait  partir  Carrier  pour  Nantes ,  Lebon  pour  Arras ,  Collot- 
ISerbois  et  Foucbé  pour  Lyon.  A  peine  arrivé  à  Avignon ,  il 
tetoora  des  brigands  qui  avaient  présidé  aux  massacres  de 
I  Ghcière ,  et  il  écrivit  à  Couthon  devenu  membre  du  comité 
I» Salut  public,  pour  obtenir  la  création  d'un  tribunal  révolu- 
IfÊimaire.  Robespierre  accueillit  le  projet  et  signa  l'arrêté.  II  por- 
Él  qu'il  serait  établi  à  Orange  une  commission  composée  de 
inq  membres,  pour  juger  les  ennemis  de  la  Révolution  trou- 
ti  dans  tous  les  pays  environnants ,  surtout  dans  les  départe- 
aents  de  Vaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône.  Les  membres  de 
ille  commission,  nommée  par  le  même  décret  sur  la  désigna- 
hn  de  Maignet,  étaient  Fauvety ,  président,  Meilleret  fils,  Ro- 
ap  Fonrosc,  Fernex  et  Ragot,  meunier  de  Lyon  ;  Benêt,  secré- 
ttt  du  district  d'Orange,  en  fut  le  greffier. 
«Cependant  Maignet  fit  brûler  Bédouin.  Les  habitants  de  ce  pays 
nient  peu  d'inclination  pour  les  doctrines  subversives  de  S9. 
iplldttits  par  M.  de  Raxis ,  ils  s'étaient  joints  à  l'armée  de  Brantes 
I3M)  eontre  les  Avignonais.  Tout  récemment  un  parti  favorable 
m  idées  nouvelles  s'était  formé  parmi  eux  ;  il  s'était  rendu  le 
Mitre  et  avait  planté  l'arbre  de  la  liberté.  Cet  arbre  fut  arra- 
Ûé  dans  la  nuit  du  1  au  2  mai  1794;  le  bonnet  phrygien  fut 
Maillé  et  jeté  dans  un  puits ,  et  les  décrets  de  la  Convention  fu- 
rent trouvés  lacérés,  foulés  aux  pieds  et  traînés  dans  la  boue. 
Dooique  les  auteurs  de  ces  attentats  n'aient  jamais  été  connus 
personnellement,  on  sait  qu'ils  appartenaient  au  parti  républi- 
erfn.  Ils  les  attribuèrent  aux  aristocrates  et  leur  en  firent  porter 
h  peine.  Maignet  envoya  à  Bédouin  Suchet ,  alors  âgé  de  22  ans, 
»vec  une  partie  du  bataillon  de  TArdèche  (250  hommes)  en  gar- 
nison à  Carpenlras.  Légo ,  seci'étaire  du  district,  le  suivit.  Arrivé 
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sur  les  lieux,  Suchet  força  les  habitants  de  se  rendre  dans  Tèglifle 
paroissiale,  et  voulut  Iqs  obliger  à  lui  faire  connaître  les  coo|Mh 
blés  :  il  demandait  Timpossible.  Les  habitants  essayèrent  de  pré- 
senter leur  défense  ;  un  roulement  de  tambour  les  empêcha  de  te 
faire  entendre.  Suchet  fit  son  rapport ,  et  Maignet  ordonoa  au 
tribunal  de  se  transporter  sur  les  lieux ,  de  faire  exécuter  immé- 
diatement les  prévenus ,  de  bràler  et  d'anéantir  Bédouin:  Toot 
cela  se  fit  à  la  lettre.  L'instruction  du  procès  fut  courte  et  le  juge- 
ment promptement  rendu.  On  ne  s'arrêta  pas  à  choisir  les  victi- 
mes; tous  les  membres  du  conseil  municipal,  du  comité  de  sur- 
veillance ,  de  la  justice  de  paix ,  de  la  garde  nationale;  les  noUei, 
les  prêtres,  les  parents  d'émigrés,  leurs  amis  furent  déclarés  coq* 
pables  et  condamnés  à  mort.  Le  tribunal  rendait  ses  sentences  ai 
pied  de  l'écliafaud  dressé  au  milieu  de  la  place  même  où  l'ar- 
bre de  la  liberté  avait  été  arraché.  63  personnes  périrent  du  de^ 
nier  supplice,  1 0  furent  mises  hors  la  loi,  une  condanânée  aux  fers, 
une  autre  à  la  détention,  13  à  la  réclusion ,  53  acquittées.  L'a^ 
rêt  fut  exécuté  sur-le-champ.  Hais  comme  la  fatale  machine  d* 
lait  trop  lentement,  on  partagea  les  victimes;  d'un  côté,  m 
mit  les  femmes,  les  prêtres,  les  nobles  et  on  leur  trancha  h 
tête  ;  de  l'autre ,  les  hommes  du  peuple  :  on  les  conduisit  i  quel* 
ques  pas  du  pays,  sur  les  bords  d'un  ruisseau  et  on  les  fusilla.  One 
grande  fosse  fut  ouverte;  on  y  jeta  tous  les  cadavres  pêle-mêle; 
ils  gisent  encore  sans  honneur.  Plus  d'une  fois  on  a  formé  le 
projet  d'élever  un  monument  à  leur  mémoire  ;  une  croix  de  bois 
grossièrement  taillée  et  quelques  pierres  ramassées  pour  former 
un  mur  de  clôture  indiquent  la  bonne  volonté  des  habitants  et 
leur  impuissance.  La  commune  de  Bédouin  fut  déclarée  infâme, 
et  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contre  tous  ceux  qui  oseraiest 
y  mettre  le  pied.  La  voûte  de  l'église  sauta,  toutes  les  maison 
furent  brûlées,  des  poteaux  placés  à  chaque  porte,  portaieofc 
écrit  couleur  de  sang:  Défense  déparer,  sous  peine  de  mort. 

Ainsi  Haignet  préludait  aux  massacres  d'Orange.  Il  arriva  dans 
cette  ville  le  4  mai  1794,  et  installa  l'infâme  commission  dont 
les  pouvoirs  étaient  illimités.  Les  instructions  portaient  que  les 
juges,  établis  pour  faire  justice  des  ennemis  de  la  Révolution, 
devaient  les  punir  de  mort.  Pour  preuves,  ils  devaient  se  conten- 
ter de  tout  renseignement  capable  de  convaincre  un  homoïc 
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îBlonnable  et  ami  de  la  liberté.  (1)  Leur  conscience  était  la  seule 
Igh  qxjnis  avaient  à  suivre.  Toute  considération  devait  céder  de- 
iM  ramoar  de  la  justice  et  de  la  patrie.  Ils  devaient  sans  cesse 
aroir  les  yeux  fixés  sur  ce  grand  intérêt  et  lui  sacrifier  leurs 
Ibctions  personnelles.  Leur  devoir ,  par  conséquent ,  était  de 
ifdQSser  les  sollicitations  dangereuses  ,  de  fuir  les  sociétés  et 
M'iiaisons  capables  d'afilaiblir  leur  énergie.  Ainsi  les  précautions 
irient  prises  pour  que  ces  hommes  ignorants  et  pervers  fussent 
Meeessibles  à  tout  sentiment  de  justice  et  d*humanité. 
ifls  exécutèrent  leur  mandat  avec  une  brutalité  féroce ,  et  bien- 
èC  les  prisons  commencèrent  à  s*épuiser.  Maignet  ordonna  de 
ilfr^  nne  fouille  générale  dans  les  maisons  et  dans  les  champs 
NNir  saisir  les  ci-devant  nobles  qui  n'avaient  pas  été  zélés  patrio- 
A$,  les  prêtres  assermentés  ou  non,  en  un  mot  les  suspects,  ex- 
Étssien  vague  par  laquelle  on  entendait  toutes  les  personnes 
probes  et  religieuses.  Plus  de  cinq  cents  prisonniers  se  trouvèrent 
Hftnlôtà  Orange.  La  maison  d*arrêt  n'étant  pas  assez  vaste,  on  les 
Minnna  dans  les  ruines  de  l'ancien  théâtre  romain.  La  commis- 
ÉMi  commença  à  fonctionner  le  19  juin  et  continua  jusqu'au  4 
WéL  Elle  immola  331  victimes,  parmi  lesquelles  on  compte  40 
nUgieuses  et  88  prêtres.  C'était  avec  une  joie  féroce  que  les  affidés 
llllaigneten  informaient  leurs  amis.  «  Nous  avons  plus  fait  en 
ril jours,  écrivait  Fauvety  à  son  ami  Payan ,  que  le  tribunal  révo- 

...il  JMfoet  (Éttenne-Chrlstoplie) ,  né  à  Ambert  (P.ay-de-D6me),  en  1757,  était 
■|IMDf  d'un  boncber;  U  se  troaTait  avocat  à  l'époque  de  la  RéTolotiou,  et  fat, 
■flM,  on  dei  administraleon  da  Pay-de-Oôme  »  pois  dépnté  à  l'Assemblée  lé- 
ptalife  en  1702 ,  et  enfin  à  la  Convention  en  1792.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI « 
Mil  la  mort  de  ce  prince  sans  appel  et  sans  sursis.  Envoyé  en  mission  dans  les 
JdUrtninrnti.  11  commença  avec  Coulhon  les  démoliUons  de  Lyon  et  il  porta  en- 
file la  terreur  dans  le  Midi  où  son  nom  est  encore  en  horreur.  Poursuivi  après 
■I  ttermldor  par  la  réprobation  publique ,  il  fut  décrété  d'arrestation  le  5  avril 
Mf  far  la  proposition  de  Tallien.  Gouplileau ,  dans  un  rapport  fait  k  la  Gonven- 
fÊm^  ncooia  des  choses  horribles  de  Maignet  et  sur  le  sang  qu'il  avait  fait  verser 
iMft  k  ComtaL  L'amnisUe  vint  mettre  fin  aux  poursuites  contre  l'odieux  repré- 
Mrtiiit.  Maignet  retourna  à  Ambert,  reprit  ses  foncUons  d'avocat  et  devint  même 
WtÊn  de  la  ville.  En  1815 ,  U  fut  nommé  pendant  les  Cent  jours  à  la  Chambre 
te  veprésentants.  Compris  dans  la  loi  contre  les  r^cides,  il  quitta  la  France  en 
Mt  maU  U  (A>tint  plus  tard  de  rentrer  dans  son  pays.  11  est  mort  tranquillement 
kAaberi ,  le  22  octobre  1834,  frappé  d'apoplexie.  Il  perdit  toute  connaissance,  et 
■•  k  curé  de  la  paroisse  appelé  ,  n'eut  pas  môme  le  temps  de  lui  administrer 
Hitrêne-onction. 

II.  32 
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lulionnaire  de  Nîmes  en  six  mois;  la  commission  a  rendu  197 
jugements  en  18  jours  •  ;  puis  s*expliquant  sur  ses  coUèguei: 
<  Ragoti  Fernex  et  moi  nous  sommes  au  pas.  Roman  Fonrozaest 
un  excellent  sujet,  mais  formaliste  enragé  et  un  peu  loin  do  point 
révolutionnaire  où  il  le  faudrait.  Meilleret ,  mon  quatrième  collé- 
gue ,  ne  vaut  rien  au  poste  qu*il  occupe  ;  il  est  quelquefois  d*am 
de  sauver  les  prêtres  contre-révolutionnaires.  Il  lui  fout  des  preu- 
ves, comme  aux  tribunaux  ordinaires  de  Tancien  régime.  II  incul- 
que cette  manière  de  voir  à  Roman  »  il  le  tourmente ,  et  tous  ks 
deux  viennent  nous  tourmenter  à  leur  tour.  Nous  avons  quelque- 
fois des  scènes  très-fortes.  Enfin  Meilleret  est  patriote,  mais  il 
n*est  pas  à  sa  place.  Dieu  veuille  que  Ragot ,  Fernex  et  moi 
nous  ne  soyons  jamais  malades!  Si  ce  malheur  arrivait ,  la  com- 
mission ne  ferait  plus  que  de  l'eau  claire  ;  elle  serait  tout  au 
plus  au  niveau  des  tribunaux  ordinaires  du  départemenL  t 

Les  victimes  se  succédaient  avec  rapidité  à  Orange.  Nous  Ton- 
drions pouvoir  les  faire  connaître ,  et  payer  surtout  aux  prètra 
le  juste  tribut  d'éloges  dû  à  la  sublimité  de  leur  sacrifice;  mais 
sauf  leurs  noms  contenus  dans  des  listes  publiées  depuis  lo^g• 
temps,  il  nous  a  été  impossible  de  recueillir  le  moindre  scave* 
nir.  Dieu  a  voulu  que  leur  gloire  fut  ainsi  que  leur  récompense 
tout  entière  dans  le  ciel.  Dès  le  2  mai  on  avait  amené  dans  U$ 
prisons  de  cette  ville  42  religieuses  de  différents  ordres  et  de  di- 
vers monastères  du  diocèse  d* Avignon ,  de  Carpentras  et  de  Ca- 
vaillon  qui  depuis  Tabolition  des  vœux  monastiques,  s'étaieot 
réunies  à  Bollène,  et  y  remplissaient  chacune  suivant  sa  règkt 
les  devoirs  de  leur  sainte  vocation.  Dès  le  lendemain  de  knr 
arrivée,  elles  se  rassemblèrent  dans  la  même  salle,  et  là,  gai* 
dées  par  le  même  esprit  et  ne  pouvant  douter  de  leur  fin  pro* 
chainc,  elles  formèrent  la  résolution  de  se  rallier  à  une  seole 
règle  et  de  ne  suivre  toutes  qu*un  même  plan  de  vie  »  sacrifiait 
ainsi  à  l'esprit  de  charité ,  toutes  les  différences  qu^auraient  pa 
mettre  dans  leurs  pratiques  les  règles  des  divers  ordres  auxquels 
elles  étaient  attachées.  Dès  ce  moment,  à  Texemple  des  premiers 
fidèles,  tout  fut  commun  entre  elles.  Chaque  jour,  à  cinq  beam 
du  matin,  leurs  exercices  commençaient  par  une  mèditatioD 
d*une  heure  suivie  de  l'office  de  la  Sainte  Vierge  et  de  la  récita* 
tion  à  haute  voix  des  prières  de  la  messe.  A  sept  heures,  elles 
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renaient  un  peu  de  nourriture  ;  à  huit,  elles  se  réunissaient  en- 
Mre  pour  dire  les  litanies  des  saints  et  pour  faire  leur  préparation 
la  mort.  Chacune  d'elle  s'accusait  à  haute  voix  de  ses  fautes  et 
itfisposaità  foire  la  communion  spirituelle  en  viatique.  L*heure 
B  l'audience  publique  du  tribunal  suivait  de  près  ces  exercices, 
anime  toutes  ces  saintes  filles  s'attendaient  à  y  comparaître  à 
Nir  tour,  elles  récitaient  ensemble  les  prières  de  l'Extréme- 
WBtiôn  9  renouvelant  les  promesses  du  baptême  et  les  vœux 
0l%ieax  f  en  ^'écriant  avec  un  saint  transport  :  <  Oui ,  mon 
lk«,  nous  sommes  religieuses  et  nous  avons  une  grande  joie  de 
tee;  nous  vous  remercions,  Seigneur,  de  nous  avoir  accordé 
ettegrflce.  »  A  neuf  heures  l'appel  commençait:  toutes  espé- 
dont  être  nommées  et  souhaitaient  d'aller  au  tribunal.  Un 
»r,  on  appela  les  deux  sœurs.  Mesdames  Romsîllon,  religieu- 
m  da  même  Couvent;  une  seule  est  condamnée  à  mort.  Celle 
ai  devait  survivre,  s'écrie:  t  Comment,  ma  sœur,  vous  allez 
É  martyre  sans  moi  ?  que  ferai-je  sur  la  terre ,  exilée ,  loin  de 
Mit?  —  Ne  perdez  pas  courage ,  lui  répond  sa  sœur,  votre  sacrî- 
to  n'est  que  différé.  »  La  prédiction  s'accomplit  au  bout  de 
■aiqoes  jours. 

ILes  religieuses  dont  les  sentences  n'étaient  pas  encore  pronon- 
iet,  suivaient  par  leurs  désirs  celles  que  le  martyre  avait  déjà 
Ottronnées  dans  le  ciel  ;  et ,  au  lieu  de  prier  pour  elles ,  les  invo- 
liient  et  demandaient  à  Dieu  ,  par  leur  intercession ,  la  grâce 
Imiter  de  si  beaux  exemples.  Elles  répétaient  dans  cette  inten- 
ifr  les  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la  croix ,  les  litanies  de  la 
liste  Vierge,  la  salutation  angélique  et  les  prières  des  agoni- 
Mi«  Le  jugement  une  fois  porté,  elles  ne  revoyaient  plus  les 
Mamnées.  Celles-ci  étaient  jetées  au  milieu  du  cirque ,  avec 
timires  personnes  dont  on  avait  prononcé  la  sentence.  Là,  ces 
MÉtles  amantes  de  la  croix  exerçaient  à  Tégard  des  autres  victi- 
m  une  sorte  d'apostolat,  fortifiant  les  faibles,  instruisant  les 
(iorants ,  relevant  le  courage  de  ceux  qui  étaient  abattus  et 
Air  montrant  dans  le  ciel  la  couronne  qui  les  attendait.  Elles 
iMènt  voir  à  ceux  que  la  perte  de  leurs  biens ,  de  leurs  fem- 
iÊê,  de  leurs  enfants,  retenaient  par  des  liens  trop  charnels  à  la 
it,  des  espérances  plus  solides,  un  héritage  dont  la  vue  adoucit 
^imerliune  des  pins  grands  sacrifices.  Il  n'était  pas  rare  que 
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les  condamnés  y  après  avoir  jeté  derrière  eux  des  regards  de 
tristesse  et  de  désespoir ,  reprissent  de  nouvelles  forces  à  la  voii 
consolante  de  ces  martyres,  et  fissent,  à  leur  exemple,  le  généreux 
sacrifice  de  leur  vie.  Il  est  peu  de  prisonniers  qu'elles  n'aient 
gagnés  à  Jésus-Christ.  Une  d'elles  voyant  le  père  d'une  nom- 
breuse famille  se  désespérer,  à  la  seule  idée  du  supplice  qui  allait 
faire  tant  d*orphelins,  passa  une  heure  entière  les  bras  en  croix, 
pour  le  préserver  du  malheur  de  périr  sans  espérance.  Ce  dob- 
veau  Moïse  ne  pria  pas  en  vain  :  Tinfortuné  mourut  dans  les  sen- 
timents de  la  plus  grande  résignation  chrétienne. 

Fidèles  au  règlement  qu'elles  s'étaient  donné  ,  ces  vierges 
chrétiennes  avaient  changé  leur  prison  en  une  sorte  de  temple, 
et  ne  s'occupaient  que  de  louer  le  Seigneur ,  et  de  faire  connaî- 
tre ses  miséricordes  à  ceux  qui  partageaient  leurs  fers.  Chaqne 
heure  était  marquée  par  un  exercice  particulier  dont  rien  ne 
pouvait  les  distraire,  ni  l'attente  de  leur  jugement ,  ni  les  inju- 
res et  les  cris  de  mort  de  leurs  satellites.  Elles  allaient  un  jour  se 
réunir  pour  la  prière;  la  voix  du  geôlier  se  fait  entendre,  {^ 
sieurs  sont  appelées  au  tribunal  :  «  Nous  n'avons  pas  dit  ms 
vêpres,  s'écrie  l'une  d'elles.  »  Sa  compagne  lui  répond:  •  Nouska 
dirons  au  ciel.  »  Elles  partageaient  le  bonheur  d'annoncer  Jé- 
sus-Christ et  de  le  confesser  avec  plusieurs  prêtres  qui  avaient 
préféré  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  SounAis  aux  lois, 
ces  prêtres  en  prêchaient  l'observation  au  moment  où  ces  lois 
servaient  de  prétexte  pour  les  condamner.  Ils  allaient  au  sup- 
plice en  bénissant  ceux  qui  les  y  menaient ,  et  leur  parlaient 
de  la  justice  de  Dieu,  la  seule  à  craindre.  D'autres  prêtres, jos- 
que-là  moins  fidèles ,  et  prisonniers  comme  eux  ^  condamnés 
au  dernier  supplice ,  se  jetaient  aux  pieds  de  ces  confesseurs  de 
la  foi  et  leur  demandaient  comme  faisaient  les  laps  du  temps 
de  Saint  Cyprien,  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  faibli  devant  les 
tourments ,  un  de  ces  billets  d'indulgence  que  les  martyrs  ac- 
cordaient avant  leur  supplice  aux  pénitents  publics,  c  Noos 
avons  reconnu  notre  erreur ,  leur  disaient-ils ,  nous  l'abjurons 
de  nouveau  à  vos  pieds  ;  pardon  du  scandale  que  nous  avons 
donné;  nous  voulons  mourir  comme  vous  dans  le  sein  de  l'É- 
glise catholique ,  apostolique  et  romaine.  »  A  cinq  heures  du 
.soir  les  religieuses  terminaient  leurs  offices.  A  six  heures,  te 
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iNmit  du  tambour  et  les  cris  de  mort  annonçaient  la  prochaine 
tiicution  de  celles  de  leurs  compagnes  qui  avaient  été  jugées  ; 
elles  faisaient  à  genoux  les  prières  des  agonisants  et  de  la  recom- 
mandation de  rànone.  Quelques  instants  après ,  lorsqu'elles  présu* 
maient  que  les  victimes  étaient  immolées  et  que  Dieu  avait 
couronné  leurs  compagnes ,  elles  se  levaient ,  récitaient  le  Te 
Jkmn  et  le  psaume  Laudate  Dominum ,  omnes  génies  ,  se  sépa- 
raient et  se  félicitaient  les  unes  les  autres  d'avoir  donné  au  ciel 
de  nouveaux  habitants,  se  promettant  d'avoir  bientôt  part  aux 
mêmes  récompenses. 

Le  tribunal  installé  dans  l'église  des  Pères  de  St-Jean,  à  la 
^ce  même  où  se  trouve  maintenant  l'autel ,  commença  le  4 
jodllet  à  décider  du  sort  des  42  religieuses.  La  sœur  Deloye ,  re- 
ligieuse Bernardine ,  reçut  la  première  la  palme  du  martyre  ; 
la  sœur  Susanne  de  Gaillard ,  Sacramentine ,  fut  condamnée  le 
iendemain,  et  le  jour  suivant ,  la  sœur  Madeleine  de  Guilhermier. 
La  msuT  de  Rocher  menacée  d'être  traduite  aux  prisons  d'Orange, 
iueertaine  du  parti  qu'elle  doit  prendre ,  consulte  son  père  pres- 
que octogénaire  qui  n'hésite  pas,  bien  qu'il  n'eût  que  cette  fille , 
à  reihorter  au  martyre-.  •  Je  pourrais  vous  cacher ,  lui  dit-il , 
mais  voyez  si  en  fuyant  vous  ne  vous  écartez  pas  des  desseins  de 
Dieu  sur  vous.  Peut-être  veut-il  votre  mort ,  comme  celle  d'une 
victime  qui  doit  apaiser  sa  colère.  Ce  n'est  pas  pour  vous,  mais 
pour  son  peuple  qu'il  vous  a  donné  l'existence.  >  Ces  paroles 
firent  sur  la  jeune  vierge  le  même  effet  que  celles  de  Mardochée 
inr  Estber.  Elle  ne  balança  plus  sur  le  parti  qu'elle  devait  pren- 
Ire,  et  elle  se  montra  comme  à  l'ordinaire  dans  les  oratoires 
ffelle  avait  coutume  de  fréquenter.  Elle  fut  prise  ,  jetée  en 
lirison,  et  Dieu  la  combla  de  grâces  extraordinaires;  elle  connut 
tBYBïtce  le  jour  de  son  sacrifice.  La  veille  de  sa  mort,  elle  de- 
manda pardon  à  ses  compagnes  des  scandales  qu'elle  avait  pu 
leur  donner ,  se  recommanda  à  leurs  prières  et  les  assura  que  le 
lendemain  elle  serait  condamnée.  Cela  arriva  comme  elle  l'avait 
ptédit,  et  lorsque  la  sentence  fut  prononcée,  elle  en  remercia 
les  juges  comme  d'un  bienfait.  Le  sept  juillet,  Agnès  Romsillon 
etGertrude  d'Alauzier,  Ursulines  de  Bollène,  furent  condamnées 
rt  exécutées.  Elles  allèrent  à  la  mort  avec  une  joie  si  grande  , 
qu'elles  baisèrent  l'instnimcnt  dr  leur  supplice,  et  remercièrent 
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leilrs  juges  et  leurs  bourreaux.  Gertrudc  ,  dite  en  religion  sœur 
Sophie ,  s'était  réveillée  dans  la  nuit ,  pleine  de  l'idée  d*un  bon- 
heur qui  lui  avait  fait  répandre  des  larmes  :  c  Je  suis ,  diaait- 
elle ,  dans  une  sorte  d'extase  et  comme  hors  de  moi-môme  ;  je 
sais  d'une  manière  certaine  que  demain  je  mourrai  et  que  je  ter- 
rai mon  Dieu.  »  Ensuite,  elle  craignit  que  ce  ne  fût  uae  teDlatios 
et  un  mouvement  d'orgueil  ;  elle  se  troubla,  et  eut  besoin  de  se 
rassurer  sur  le  principe  qui  la  faisait  agir. 

Le  onze  juillet,  le  tribunal  condamna  Elisabeth  Pélissiefi 
Rosalie  Bès,  Marie  Blanc ,  religieuses  du  St-$acrement  de  BoUè- 
ne  ,  et  Marguerite  d'Albarade ,  Ursuline  de  Pont-St-Esprit.  A 
l'instant  même  où  leur  jugement  fut  prononcé ,  Rosalie  Bès, 
dite  sœur  Pélagie,  sortit  une  boite  pleine  de  dragées  et  les  dis* 
trtbua  à  ses  compagnes^  en  leur  disant:  <  Je  les  avais  réser- 
vées pour  le  jour  de  mes  noces.  •  Le  neuf  juillet ,  furent  jogéei 
et  exécutées  Madeleine  Tassieu,  Marie  de  Genès^haurole ,  Sa- 
cramentines  de  BoUène  ;  Louise  Gurese,  converse  du  même  ordre» 
et  Elé(more  de  Justamond ,  religieuse  de  Ste-Catherioe  d'Avi^* 
gnon ,  eurent  quelques  jours  de  sursis ,  et  le  treize  on  con- 
damna Anastasie  de  Roquard ,  supérieure  des  Ursulines  de  Bol- 
lène ,  Marie-Anne  Lambert,  converse  du  même  couvent,  la  sœur 
Ste-Françoise ,  converse  chez  les  Ursulines  à  Carpentras ,  el 
trois  religieuses  du  St-Sacrement  de  Bollène ,  Elisabeth  Yerchiè- 
re ,  sœurs  Alexis  Hinutt;  et  Henriette  Faurie.  Françoise  disait 
à  ses  sœurs,  la  veille  de  leur  condamnation  :  t  Quel  beau  jour  se 
prépare  I  demain  les  portes  du  ciel  s'ouvriront,  et  nous  irons 
jouir  du  bonheur  des  saints  î  »  Le  seize  juillet  vit  périr  sept  aih 
très  religieuses;  sœur  de  Justamond,  Ursuline  converse  i  Per* 
nés;  sœurs  Gourdon  et  Marie  Béguin,  Sacramentines  à  Bollène,  et 
Marie  Laye,  Ursuline  dans  la  même  ville.  La  veille  de  sa  mort, 
celle-ci  tomba  dans  une  grande  tristesse,  craignant  que  Dieu  ne 
la  jugeât  pas  digne  de  la  couronne  du  martyre  ;  mais  sur  l'autel 
du  sacrifice ,  elle  se  montra  aussi  forte  que  ,  la  veille,  elle  avait 
paru  triste  et  abattue.  On  vit  une  autre  Ursuline  de  Bollène, 
Jeanne  Romsillon ,  qui  avait  témoigné  un  grand  désir  de  mou- 
rir un  des  jours  consacrés  par  quelque  fête  de  la  Sainte  Vierge, 
consommer  son  sacrifice  avec  la  sœur  Madeleine  Dorothée  de 
Justamond  qui  avait  demandé  la  inêrac  grâce.  Celle-ci ,  montée 
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sor  le  char  de  la  mort  y  dit  à  ses  gardes  :  c  Nous  avons  plus 
d'obligation  à  nos  juges  qu*à  nos  pères  et  mères;  ceux-ci  nous 
ont  donné  une  vie  temporelle  et  périssable  ;  nos  juges  nous  pro* 
étirent  une  vie  étemelle.  »  Ces  paroles  firent  tant  d'impression 
qa*utï  des  soldats  en  lut  touché  jusqu'aux  larmes ,  et  qu'un  pau-^ 
ne  cultivateur  piein  de  foi  voulut  baiser  la  main  de  cette 
sainte  religieuse.  Le  vingt-six  juillet ,  cinq  autres  religieuse» 
subirent  le  même  sort,  c  Qui  es-tu?  •  demanda  Fauvetty  à  la 
première  qui  parut  devant  lui  ;  c'était  la  supérieure  des  Ursu- 
lines  de  Sisteron,  Thérèse  Consolin.  Elle  répondit:  •  Je  suis 
flUe  de  l'Église  catholique.  •  Claire  Dubac  dit  qu'elle  était  reli- 
gieuse et  qu'elle  le  serait  jusqu'à  la  mort,  de  cœur  et  d'Ame. 
Les  compagnes  de  leur  sacrifice  furent  Anne  Cartier ,  Ursuline 
à  Pont-St-Esprit  ;  Marguerite  Bonnet ,  Sacramentine ,  et  Made- 
leine-Catherine  de  Justamond,  quatrième  martyre  du  même  nom 
et  de  la  même  famille.  (1)  Ainsi,  par  la  puissance  admirable  de 
k  religion ,  les  prisons  d*Orange  se  peuplaient  de  saints ,  et  le 
féroce  tribunal  qui  les  envoyait  à  la  mort ,  leur  ouvrait  les  por- 
tes du  ciel.  Le  lendemain  du  4  août  (1794),  lorsque  la  commission 
se  vit  forcée  de  suspendre  ses  opérations,. à  cause  de  la  chute 
de  Robespierre,  il  restait  encore  dans  les  prisons  d'Orange  , 
dix-huit  religieuses  dont  la  sentence  avait  été  prononcée.  Elles 
sTaffligeaient  de  n'avoir  pu  obtenir  la  couronne  du  martyre ,  et 
de  se  voir  rejetées  dans  le  monde  auquel  elles  avaient  renoncé. 
Pendant  que  des  prêtres,  des  religieuses,  de  simples  fidèles 
puisaient  dans  leur  foi  un  dévouement  si  sublime ,  M.  l'abbé 
Roux  communiquait  les  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  Souverain 
Pontife  à  des  prêtres  qui  avaient  refusé  le  serment ,  et  qui  se 
montraient  d'autant  plus  dignes  de  la  haute  confiance  dont  il  les 
honorait  qu'il  n'était  pas  sans  danger  d'accepter  une  pareille 
diarge.  Ces  prêtres  si  dignes  de  notre  reconnaissance  furent  Jean- 
ci)  Tous  CCS  déiaUs  sur  les  reUgieuses  de  BoUène  farcDt,  nous  le  crojOQS,  re- 
coeUlis  par  un  prêtre  extrêmement  respectable ,  l'abbé  Tavemler  (Genêt)  Admi- 
nistrateur apostolique  du  diocèse  de  St-Paul-troIs-CbAleaux ,  qui  en  fit  une  rela- 
tion détaillée  et  Tenifoya  au  Saint-Pire.  C'est  sur  son  récit  que  les  historiens  ont 
dressé  le  leur.  Kous  parlerons  plus  lard  de  ce  saint  prêtre.  L'abbé  Girolet,  cha- 
noine de  la  Mi^tropolc,  missionnaire  apostolique,  possède  sa  correspondance  qui 
se  compose  d'cuvirou  600  lettres.  U  en  a  fait  le  dépotiillcment,  cl  a  bien  voula 
nous  communiquer  ses  notes. 
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Baptiste  Blassier ,  Ignace  Philip ,  Bernard  Salle ,  Joseph  de  Roui, 
Jean-Baptiste  llazaudier  et  Louis  Bo.  H.  Blassier  les  réanil  et  leur 
lut  une  lettre  que  lui  écrivait  M.  Roux,  par  laquelle  cet  Adminis- 
trateur apostolique  »  afin  de  mettre  plus  de  sc^esse  dans  le  gou- 
vernement spirituel  des  âmes  »  déclarait  vouloir  s'associer  un 
conseil  ecclésiastique ,  lequel,  à  son  défaut,  agirait  en  son  nom  et 
d*après  ses  instructions  afin  de  pourvoir  aux  besoins  du  diocèie. 
Les  fonctions  de  ce  conseil,  dépendant  absolument  de  la  puissance 
spirituelle  à  qui  seule  appartient  le  droit  de  conférer  la  juridicUoo, 
H.  Roux,  en  vertu  de  son  titre  d'Administrateur  général,  désigoi 
les  prêtres  que  nous  venons  de  nommer  pour  en  faire  partie 
(20  août  1795).  Les  membres  de  ce  conseil  devaient  correspondre 
avec  lui  et  coopérer  au  gouvernement  spirituel  du  diocèse.  A  cet 
effet,  il  les  investit  de  tous  les  pouvoirs  ordinaires,  avec  la  faGollé 
de  les  communiquer  selon  les  règles  de  la  prudence.  De  plus,  il 
concéda  aux  dits  membres  le  droit  de  se  subroger  un  suppléants 
Tun  d'eux,  pour  raison  de  santé  ou  autre,  refusait  d'accepter  cette 
marque  de  confiance.  11  leur  communiqua  encore  le  pouvoir  de 
se  donner  un  adjoint ,  le  cas  le  requérant ,  approuvant  d'avance 
le  choix  qu'ils  auraient  fait. 

Tous  ces  messieurs,  pleins  de  déférence  pour  M.  Roux  dont  Ht 
regardaient  la  volonté  comme  la  loi  des  prêtres  fidèles,  se  firent 
un  devoir  d'accepter  le  titre  de  membres  de  son  conseil  ecclé- 
siastique ,  avec  promesse  d'en  remplir  les  obligations  d'ans 
manière  qui  pût  tout  à  la  fois  honorer  leur  caractère  et  rendre 
à  l'Église  les  services  qu'elle  réclamait  dans  ces  temps  désas- 
treux. Us  ouvrirent  de  suite  leur  séance ,  en  se  mettant  sons 
la  protection  de  l'Esprit  de  lumière ,  et  ils  délibérèrent  unani- 
mement d'écrire  d'abord  une  lettre  de  remerciement  à  M. 
Roux,  et  ensuite  une  circulaire  aux  prêtres  catholiques  afin  de 
les  instruire  qu'ils  devaient  désormais  s'adresser  au  dit  consefl 
pour  être  statué  sur  le  renouvellement  ou  la  concession  de  leurs 
pouvoirs,  ou  sur  tel  autre  objet  concernant  les  besoins  spirituel 
des  fidèles.  En  même  temps  le  conseil ,  afin  de  donner  plus  de 
célérité  aux  affaires,  jugea  convenable  de  nommer  un  secrétaire 
d'administration  et  jeta  les  yeux  sur  l'abbé  Yéran  (Barthélémy), 
prêtre  catholique  qui  voulant  participer  au  bien  spirituel,  pro- 
mit de  prêter  son  ministère  pour  telle  fonction  ou  charge  qu'on 
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Kndraii  lui  imposer.  Le  conseil  arrêta  de  tenir  registre  de  ses 
Mltbëratîoiis ,  et  de  porter  sur  ce  registre  les  noms  de  tous  les 
Mètres  du  diocèse  employés  dans  l'exercice  du  saint  ministère, 
me  note  de  retendue  de  leurs  pouvoirs  :  le  tout  pour  la  bonne 
lisdpllDe,  afin  de  prouver  autant  que  de  besoin  à  l'autorité 
Ehrile  que  les  assemblées  ecclésiastiques,  si  elles  pouvaient  faire 
DOkiige  à  la  malveillance ,  n'avaient  d'autres  fins  que  de  défen- 
te la  religion ,  de  conserver  les  droits  inviolables  de  l'Église 
elle  sacré  dépôt  de  la  foi.  (1) 

Ainsi  l'administration  du  diocèse  d'Avignon  que  H.  Roux  avait 
{K  septembre  1793)  confiée  à  M.  Mazaudier,  curé  de  St-Satumin, 
kl  alors  (20  août  1795)  remise  à  une  commission  qui  fonctionna 
fine  manière  régulière ,  prorogeant  les  pouvoirs  accordés  et 
adonnant  de  nouveaux,  mais  toujours  avec  discrétion  et  dans 
ne  sage  mesure ,  spécifiant  leur  durée  ,  leur  étendue  et  les 
lÎBDZ  sar  lesquels  ils  devaient  être  exercés.  Parmi  les  prêtres 
employés  dans  le  saint  ministère  ,  les  uns  avaient  le  pouvoir 
CsGCorder  des  dispenses  de  mariage  ,  les  autres  d'absoudre  de 
Ions  les  cas  réservés  ou  de  quelques-uns  seulement;  pour  un 
certain  nombre,  ces  pouvoirs  s'étendaient  à  tout  le  diocèse; 
j^om*  d'autres  ils  étaient  limités  à  quelques  parties ,  le  Langue- 
he  par  exemple ,  la  Provence  ou  le  Comtat.  Tout  cela  se  trouve 
DlMigné  dans  le  registre  des  actes  ecclésiastiques  pendant  la 
lévolution ,  conservé  au  secrétariat  de  l'Arcbevêché  d'Avignon , 
Mri  document  authentique  qui  nous  reste  sur  ces  temps  orageux. 
.L'élise,  en  France,  jouit  d'un  peu  de  calme  à  la  chute  de 
lobespienre  et  du  régime  de  la  Terreur  :  c'est  ce  qui  avait 
Mmis  à  M.  Roux  de  nommer  une*  commission  administrative 
fmr  le  diocèse  d'Avignon.  11  en  fit  autant  pour  celui  de  Cavail- 
loo  9  et  cette  dernière  commission  que  nous  avons  déjà  fait 
Demiallre ,  fut  aussi  chargée  du  diocèse  de  Carpentras.  Celui  de 
Tiison  fut  administré  par  M.  l'abbé  Julien ,  vicaire  général  de 
loDseigneur  Fallot  de  Beaumont,  dernier  évêque  de  Vaison.  Il 
pinti  qu'il  obtint  de  Rome  des  pouvoirs  plus  étendus ,  puisqu'il 
eeeordait  aux  prêtres  celui  d'absoudre  des  cas  réservés  au  Sou- 
verain Pontife.  Nous  n'avons  rien  pu  découvrir  sur  la  manière 

U)  Arekiv,  de  l'Arehev.  (CAvig,  Registre  des  actes  ecclés.  pendant  la  Bévolut.  de  80. 
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dont  le  diocèse  d*Apt  fut  administré  pendant  la  Révoltition. 
Celui  d'Orange  le  fut  par  un  Administrateur  apostolique  qnï  se 
signait  Fran(X)is  D.  G. 

Cependant  H.  Roux  ,  Administrateur  apostolique ,  pn^la  do 
moment  de  calme  qui  suivit  le  4  août  1794  pour  écrire  à  tous  les 
prêtres  du  diocèse  d'Avignon  :  c  S'il  y  a  des  églises  ouvertes 
dans  le  pays  où  vous  êtes ,  je  n'approuve  pas  que  tous  disies  II 
messe  dans  des  maisons  particulières;  s'il  n'y  en  a  pas  voos 
pourrez^  les  dimanches  et  fêtes  d'obligation,  la  dire  dans  les  mai- 
sons où  vous  prévoyez  que  les  divins  mystères  seront  tnitti 
avec  décence ,  mais  non  point  les  jours  ouvriers ,  où  S  n'y  à 
pas  obligation  de  l'entendre.  »  (1)  La  persécution  recommenci 
bientôt  avec  une  nouvelle  violence ,  car  les  hommes  qui  prirent 
le  dessus  après  le  9  thermidor  (4  août)  n'étant  pas  mieux  dispo- 
sés en  faveur  de  la  religion  que  ceux  de  la  faction  qulls  avaient 
culbutée ,  regardèrent  son  triomphe  comme  leur  défaite  »  et  s'ef- 
forcèrent de  l'arrêter  dans  les  premiers  pas  qu'elle  fit  vers  sotf 
rétablissement.  Les  prêtres  étaient  revenus  en  France  après  le 
18  fructidor  (septembre) ,  mais  ils  furent  bientôt  poursuivik 
comme  au  plus  fort  de  la  Terreur  ;  les  unsémigrèrent  une  seconde 
fois»  les  autres  jugeant  que  cet  orage  se  dissiperait  bientôt, 
cherchèrent  un  asile  dans  leur  patrie. 

Au  milieu  de  ces  angoisses ,  le  conseil  administratif  d'Avignoa 
avait  parfois  des  devoirs  pénibles  à  remplir  à  Tégard  de  certains 
prêtres  peu  dignes  de  leur  saint  ministère.  (4  septembre  I7W) 
Il  pria  le  P.  Rives  de  dire  à  *rabbé  Sauvaire ,  curé  d'Entrai- 
gués,  qu'il  ne  pouvait  rien  statuer  sur  son  compte»  sans  avoir 
reçu  l'avis  de  M.  Roux.  M.  Philip,  membre  du  conseil»  fut  égale- 
ment prié  de  dire  au  P.  Tiburce  qu'on  l'avait  probablement  des- 
servi auprès  de  M.  Roux  ;  que  ses  pouvoirs  lui  avaient  été  retiras 
depuis  environ  un  mois,  et  que  s'il  était  dans  l'intention  de  lot 
écrire,  on  lui  ferait  passer  sa  lettre.  H.  Blassier  devait  dire  au  P. 
Barbier  qu'il  était  suspens  parce  qu'il  avait  prêté  le  serment,  et 
lui  faire  espérer,  en  même  temps ,  qu'il  écrirait  à  M.  Roux  pour 
obtenir  la  permission  de  le  relever.  M.  de  Roux ,  autre  membre 
de  la  commission ,  devait  en  faire  autant  à  l'égard  du  P.  Viclor 

(1)  Arrhiv,  de  l'Arch,  <FAvig,  BigisL  dei  aeiti  aâm,  durant  la  RévoL  pag.  t. 
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d  te  trouvait  dans  le  même  cas.  Ainsi  les  membres  de  la  corn- 
rivion  usaient  de  leurs  pouvoirs  d'une  manière  paternelle,  et, 
Nlt  en  maintenant  la  discipline ,  adoucissaient  par  la  douceur 
m  formes,  les  devoirs  pénibles  que  leurs  charges  les  obligeaient 
0  remplir. 

JMs  iors  cependant  des  restitutions  s'opéraient  en  faveur  de 
Cilllise,  et  le  P.  Cartier  de  Tarascon  faisait  parvenir  au  conseil 
(bninîstratif ,  un  paquet  contenant  sept  serviettes  et  deux  par* 
m  d'une  antre.  Ces  neuf  pièces  appartenaient  à  l'église  de  St- 
(ricol.  M.  Bo  était  chargé  de  remettre  le  tout  aux  administra- 
Wfn  de  celte  église.  (1)  Il  parait  qu'on  profita  de  ces  quelques 
Hpnents  de  répit  pour  confier  à  des  laïques  le  soin  de  veiller 
Ja  conservation  des  églises  et  des  choses  qui  leur  apparte- 
i^t.  Tous  ces  détails  étaient  arrêtés  klans  les  séances 
p  le  conseil  administratif  tenait  une  fois  par  semaine.  Celle 
Il -fi  septembre  1795  est  remarquable  à  cause  d'une  dispense 
l|..jniariage,  la  première  que  le  conseil  ait  accordée.  Il  s'agis- 
Ipida  second  degré  de  parenté  existant  entre  deux  personnes 
Ipilloves.  Le  prêtre  desservant  cette  paroisse  avait  présenté  une 
Hplique  et  M.  Bo ,  membre  du  conseil ,  avait  accordé  la  dis- 
iMe,  le  8  septembre  courant  Le  conseil  confirma  cette  dispense 
lus  sa  plus  prochaine  séance  tenue  le  il  du  même  mois.  Une 
pttre  dispense  fut  accordée  par  le  conseil  en  faveur  de  jeunes 
lOilxd'EyragueSy  mais  pour  un  mariage  déjà  contracté.  Le 
Hneil  continua  ainsi  à  se  réunir  toutes  les  semaines  et  à  régler 
p  affaires  du  diocèse ,  chaque  conseiller  se  chargeant  d'en  expé- 
br  un  certain  nombre ,  sauf  les  pouvoirs  donnés  aux  prêtres  qui 
Irient  toujours  accordés  séance  tenante.  A  mesure  que  les  temps 
bvenaient  plus  calmes,  les  affaires  reprenaient  leur  cours  ordi- 
ilire^  et  nous  voyons  les  conununications  de  pouvoirs  plus  rares 
tles  dispenses  de  mariage  plus  nombreuses.  Cela  se  conçoit: 
bwicoup  de  bons  prêtres  étaient  encore  en  exil ,  et  ceux  qui 
tadent  parvenus  à  se  soustraire  aux  recherches  des  brigands,  s'é- 
Irient  empressés  de  se  rallier  à  la  commission  administrative  et 
l'en  recevoir  des  pouvoirs;  tout  le  reste  se  trouvait  plus  ou  moins 
bté.  D*un  autre  côté,  les  fidèles  étaient  encore  animés  d'une 

t1)  Arfhiv.  de  FÂreh.  d'Avig.  Regiêire  des  actes  admin,  pendant  te  RévoL  •  pag,  7. 
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foi  vive  cl  n'avaient  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  revalider 
des  unions  que  le  malheur  des  temps ,  la  difficulté  de  reconrir 
au  ministère  des  prêtres  ,  un  moment  de  faiblesse,  leur  anit 
fait  contracter  contre  les  lois  de  TÉglise.  Un  des  acteS  les  plot 
marquants  de  la  commission  fut  le  dimissoire  accordé  (4  février 
1796)  à  Jean-Antoine  Bonnet,  en  vertu  duquel  ce  jeune  homme 
pouvait  se  faire  ordonner  depuis  la  tonsure  jusqu'à  la  prêtrise 
inclusivement,  par  tel  évêque  qu'il  jugerait  à  propos,  pourvu  que 
cet  évêque  fût  en  communion  avec  le  Souverain  Pontife,  (i)  Ceit 
le  seul  acte  de  cette  natufe  que  le  conseil  ait  fait. 

Enfin  le  18  juin  1796 ,  le  conseil  administratif  put  faire  quel- 
ques règlements  relatifs  à  la  police  du  culte.  Les  abus  se  gtiâent 
avec  d'autant  plus  de  facilité  durant  les  persécutions  ,  que  Paa* 
torité  épiscopale  moins  libre  se  trouve  dans  l'impossibilité  fe- 
xercer  une  exacte  surveillance.  Quelques  prêtres ,  ayant  plutôt 
égard  aux  pieux  désirs  des  fidèles  qu'aux  règles  de  l'Église,  don- 
naient plusieurs  fois  par  jour  la  bénédiction  du  St-Sacrement 
dans  les  maisons  particulières  où  se  faisaient  les  exercices  du  culte. 
Il  arrivait  même  que  ces  maisons  n'offraient  pas  toujours  unlieu 
convenable  à  la  dignité  de  nos  saints  mystères.  Sous  prétexte  de 
pouvoir  administrer  plus  facilement  le  saint  viatique  aux  mala- 
des ,  d'autres  prêtres,  peu  commodément  logés ,  et  n'ayant  pas 
d'oratoire  ou  lieu  de  réserve  pour  conserver  avec  décence  la 
sainte  Eucharistie,  plaçaient  ce  divin  et  précieux  trésor  au  milieu 
du  tumulte  de  la  famille  et  des  embarras  domestiques,  queIqQ^ 
fois  dans  une  pièce  destinée  aux  repas ,  au  sommeil ,  à  donner 
audience.  Le  conseil  craignit  avec  juste  raison  qu'une  pareille 

(1)  Noi  infta  urlpti  conventum  eeeleslattleum  eomponentêi^  Itutiiatmn  alKhM. 
Boux  oUm  defuncti  lUitsU  Archiep,  Vieario  gen.  et  nune  a  Sede  ApottoUca  dUKtiii 
Aven,  in  Comitatu  Fenaissino  adminUtratorl  generali  vœato,  prout  UUum  Jariiik' 
tionli  fuimui  partlcipei,  ac  de  ejus  comensu;  dilecto  S  obis  in  Christo  JaannlÂidOÊh 
Bonnet  Avenîonenti  ialutem  et  benedietionem  eempitermûm  in  Domino  ,  euMB» 
Sanetœ  Bomanœ  Eeclesiœ  eommunionem  habente  quem  adiré  malneris  «1  ad  prùUB 
Tomuram ,  quatuor  Minores  et  ad  sacros  ordines  ,  Subdiaeonatum  selUeei  Diâtm' 
tmn  et  Prœsbyteratum  promovere  possis  et  valeas,  capaci  et  idoneo  a  nobis  in  exsmiss 
repertOt  ab  eodem  ittustrissimo  antistite  pradictos  ordines  etiam  non  serpatis  tmf^ 
rum  interstitiis  necnon  eterieali  tituio  de  quibus  in  Domino  te  dispensamas^  saseipiis^ 
facultatem  eoncedimus  et  impertimur  etiam  extra  tempora,  —  Datum  Aveniont  4U 
quarta  mensis  februarii  anno  Domini  milieiimo  uptingentesimo  nonagestmo  ttxf(f» 
(Ex  Archio.  Paiat.  Archiep,  AvenJ 
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Widaite  n'inspirât  pas  aux  Tidèles  assez  de  respect  pour  l'auguste 
•crement  de  nos  autels,  et  voulut  en  même  temps  empêcher 
pi'à  Tavenir  l'exercice  privé  du  culte  ne  fût  l'occasion  d'une  es- 
fjèee  d'anarchie  religieuse.  Pour  ces  motifs,  il  donna  une  règle 
lie  conduite  uniforme  à  tous  les  prêtres  et  arrêta  les  articles 
Qifants  :  l»  Les  prêtres  catholiques  qui  par  le  malheur  des 
drooDStances  exercent  dans  l'intérieur  des  maisons  les  fonctions 
la  saint  ministère  sont  invités  à  ne  point  donner  deux  fois  dans  le 
l^me  jourla  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  nonobstant  les  usa- 
ges reçus  lors  de  la  liberté  des  cultes.  On  pourra  le  faire ,  une  fois 
ifflement,  aux  principales  fêtes  de  l'année  et  les  premiers  ven- 
AredÎB  du  mois  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Cette 
acuité  est  interdite  à  tout  prêtre  qui ,  faute  de  local ,  consacre- 
nità  cette  auguste  cérémonie  une  chambre  à  coucher  ou  bien  le 
1)11  où  il  prend  ses  repas  et  où  il  reçoit  des  visites.  S»  Les  prê- 
tfm  délégués  pour  administrer  les  sacrements  et  exercer  les 
fonctions  curiales,  sont  seuls  autorisés  à  conserver  la  réserve 
||lir  les  besoins  spirituels  des  malades.  S'il  arrivait  pourtant 
pe  le  lieu  destiné  à  la  réserve  ne  fût  pas  plus  décent  ni  autre 
pe  ceux  que  nous  avons  mentionnés  en  l'article  précédent , 
mis  retirons  notre  permission.  Nous  la  laissons  subsister  seu- 
Ijfpent  pour  les  cas  particuliers,  où  il  serait  question  de  garder 
pe  hostie  consacrée  pour  un  malade  connu,  et  qui  devrait  dans 
pcourt  délai  recevoir  le  saint  viatique.  3»  Les  prêtres  catho- 
^llies  sont  priés  d'annoncer  tous  les  dimanches  aux  fidèles 
HpiOis  à  leur  messe,  que  dans  la  semaine  il  y  aura  tel  jour 
In.  jeûne  ou  de  fête  d'obligation  ,  avec  recommandation  de 
Qommuniquer  cet  avis  aux  catholiques  absents  de  l'assemblée 
Il  qai  ne  pourraient  le  savoir  d'ailleurs.  4»  Rassurés  sur  les  pro- 
ptÊtes  que  Jésus-Christ  a  faites  d'être  toujours  avec  son  Eglise 
piqu'à  la  consommation  des  siècles  ,  si  désormais  nous  avions 
li<eoDSolation  de  voir  l'autorité  civile  redonner  à  la  religion  son 
llrtre  et  aux  catholiques  la  liberté  de  leur  culte ,  nul  prêtre  ne 
(tonira  reprendre  l'exercice  public  de  ses  fonctions  sans  en  avoir 
nisé  le  conseil.  (1) 
~  Ces  sages  règlements  publiés  par  le  conseil  administratif  d'Â- 

(1)  Arehic.  de  CArehev,  d'Avig,  Regiitre  des  actes  admin,  durant  la  BévùL ,  p.  10. 
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vignon,  furent  bientôt  reproduits  pur  la  commission  adrainistm- 
tive  de  Cavaillon  et  de  Carpentras.  (1)  Peu  de  temps  après  (S  jall- 
let  1796)  9  le  Délégué  général  de  Tadministration  apostolique  da 
diocèse  d'Orange  (2)  adressa ,  du  li^u  de  sa  retraite ,  à  ses  Mètes 
coopérateurs,  un  règlement  plein  de  sagesse  qu'il  fit  précéder  de 
considérations  d'une  haute  portée.  En  se  chargeant  de  la  con- 
duite de  ce  diocèse  par  l'ordre  de  l'Administrateur  nommé  par 
N.  S.  P.  le  Pape  pour  le  gouverner  durant  la  vacance  du  siège, 
son  premier  dessein  avait  été  de  convoquer  tons  les  prêtres 
fidèles  à  une  assemblée  dans  laquelle  ils  auraient  concouru  par 
leurs  conseils,  %  former  un  plan  d'administration  convenable  aox 
circonstances.  La  crainte  d'exposer  des  ministres  nécessaires  t 
l'Église  l'empêcha  d'exécuter  le  projet  dont  il  se  promettait  lei 
plus  heureux  résultats.  Il  se  contenta  de  consulter  les  prêtres 
dont  la  réunion  était  plus  facile  et  moins  périlleuse.  Cestsarh 
délibération  de  cette  assemblée  peu  nombreuse  qu'il  dressa  ce 
règlement.  Les  considérations  dont  il  le  fit  précéder  étaient 
tout  à  fait  propres  à  ranimer  \e  zèle  des  ministres  du  Seignenr, 
à  en  justifier  l'exercice,  à  le  faire  triompher  des  obstacles  qnll 
rencontrait  dans  ces  temps  difficiles,  et  à  le  rendre  avantageux  à 
l'Église  et  profitable  aux  fidèles. 

Le  zèle  sacerdotal  a  pour  objet  de  faire  régner  Dieu  dans  lei 
âmes,  et  de  leur  procurer  les  plus  précieux  de  tous  les  biens 
qui  sont  la  grâce  qui  les  sanctifie  en  ce  monde  et  la  gloire  qui  la 
rend  heureux  durant  l'éternité.  C'est  ce  qui  animait  les  Holse, 
lesPhinées,  les  Samuel,  les  Hachabées,  et  tous  les  grands  hom- 
mes qui  honorèrent  le  sacerdoce  chez  les  Juifs.  C'est  ce  qui  f(M> 
mait  surtout  le  caractère  propre  des  prophètes ,  eux  qui  brA- 
lant  de  zèle  pour  le  Seigneur  des  armées ,  voyaient  avec  une 
douleur  profonde  que  les  enfants  d'Israél  après  avoir  abandonné 
son  alliance 9  détruit  ses  autels,  tué  ses  prophètes,  poursuivaient 
ceux  qui  avaient  échappé  à  la  persécution ,  afin  de  leur  ôterla 
vie  (3).  Le  zèle  a  son  principe  dans  la  charité  et  en  est  l'exercice 

(1)  11  nous  a  étë  Impossible  de  nous  le  procurer. 

(2)  11  signait  François  D.  G.  Nous  n'avons  pu  malgré  nos  recherches ,  arrirerà 
connaître  son  nom ,  non  plus  que  celui  de  rAdminislraleur  apostolique.  Ho» 
savons  seulement  que  ce  dernier  n'était  pas  M.  Roux. 

(S)  Ub,  Reg,  III ,  19. 
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fim  parfaiU  C'est  ce  feu  divin  que  Jésus-Cbrist  apporta  sur  la 
i;i6tque  l'Esprit-Saint  alluma  dans  le  cœur  des  apôtres,  et  qui 
Pf»i  de  temps  embrasa  Tunivers.  Il  était  difficile  dans  les  cir- 
Iftonces  où  Ton  se  trouvait,  en  1796 ,  que  des  prêtres  animés 
r^iiDour  divin  ne  fussent  pas  remplis  de  zèle,  c  En  effet,  leur 
il  le  Délégué  de  l'Administrateur  apostolique  ^  pourrions-nous 
lier  Dieu  et  voir  son  existence  contestée ,  sa  providence  mé- 
vme,  sa  puissance  bravée,  sa  miséricorde  méprisée,  son  saint 
^  déshonoré»  sans  être  pénétrés  de  douleur  et  d'indignation  à 
ywà  dés  outrages  qu'il  reçoit  chaque  jour  P  Pourrions-nous  ai- 
1  Jésus-Christ,  et  entendre  les  blasphèmes  que  l'impiété  vomit 
Ibre  lui,  et  voir  l'Église,  sa  chaste  Épouse,  qu'il  a  acquise  au 
il  de  son  sang ,  attaquée  par  les  efforts  réunis  de  l'incrédulité, 
Fkérésie  et  du  libertinage ,  livrée  à  l'opprobre  et  à  la  dérision  ; 
temples  profanés,  les  autels  renversés ,  son  culte  aboli,  ses 
QÎstres  proscrits,  ses  enfants  abandonnés,  et  n'être  pas  touchés 
(j^t  horrible  spectacle  ,  et  ne  rien  entreprendre  pour  remédier 
M  grands  maux?  »  Au  milieu  de  ce  bouleversement,  une  mul- 
||le  de  chrétiens  se  perdaient  faute  de  secours  spirituels  ;  les 
bits  demanSaient  le  pain  de  la  Parole  et  personne  ne  le  leur 
npait ,  les  pécheurs  s'égaraient  dans  les  voies  de  l'iniquité 
ind  ne  leur  tendait  la  main ,  et  les  fidèles  mouraient  sans  sacre- 
nts.  Cependant  les  prêtres  sont  les  vicaires  de  la  charité  de 
ps-Christ  qui  perpétue  en  eux  son  sacerdoce  pour  continuer 
igp*à  la  fin  des  siècles  les  effets  de  son  amour  envers  les  hom- 
1»  c  Ce  serait  une  illusion  bien  étrange,  poursuit  le  Délégué 
itoil,  de  penser  que  nous  pouvons  assurer  notre  salut,  en 
M  occupant  à  la  prière  et  à  l'étude  dans  un  asile  tranquille 
inaccessible.  N'oublions  pas  que  pour  nous  rendre  propres  à 
icoarir  à  la  sanctification  de  nos  frères,  Dieu  a  donné  à  chacun 
nous  une  certaine  mesure  de  talent ,  avec  ordre  de  le  faire 
bir.  »  (1) 

De.  grands  obstacles  s'opposaient  à  l'exercice  et  au  succès  du 
le:  outre  les  difficultés  ordinaires  provenant  de  la  malice  du 
eor  humain  ,  on  avait  à  combattre  contre  les  ennemis  de  la 
ifigion  qui  se  trouvaient  alors  au  pouvoir ,  et  qui  ne  cessaient 

tl)  BèfUmeni  pour  U  diocèse  d'Orange»  Di$eour$  préliminaire,  p.  12. 
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de  dépeindre  aux  yeux  du  peuple  les  prêtres  comme  des  rebelles. 
L'accusation  était  fausse  et  odieuse.  Le  gouvernement  ordonnait 
aux  prêtas  de  quitter  le  sol  de  la  France»  et  leur  défendait  de 
remplir  leurs  fonctions  de  pasteurs  des  Âmes ,  sous  les  peines 
Jes  plus  rigoureuses  :  d'autre  part^  Dieu  leur  commandait  de 
veiller  sur  le  troupeau  qui  leur  était  confié.  Il  n*y  avait  pas  à  ba- 
lancer: il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Si  les  apô- 
tres avaient  déféré  aux  ordres  du  Sanhédrin ,  le  Christianisme 
aurait  été  étouffé  dès  sa  naissance;  si  les  martyrs  s'étaient  knié 
intimider  parles  cruels  édits  des  persécuteurs,  nous  serions  en- 
core enveloppés  dans  les  ténèbres  du  paganisme.  L'Église  n'a 
jamais  prêché  la  révolte  :  c'est  la  philosophie  qui  a  fait  de  l'in- 
surrection le  plus  saint  des  devoirs.  L'Église,  an  contraire, 
montre  dans  les  dépositaires  de  la  puissance  les  représentants  de 
Dieu ,  et  prescrit  de  leur  obéir  comme  à  Dieu  même.  Mais  le 
magistrat  civil  n'a  d'autorité  que  pour  porter  les  homoies  à  biie 
le  bien  et  les  empêcher  de  se  livrer  au  mal  (t),  par  conséquent 
du  moment  qu'il  donne  des  ordres  contraires  à  la  loi  de  Dieo, 
il  dépasse  les  bornes  du  pouvoir  qu'il  a  reçu ,  et,  en  ce  point, les 
chrétiens  cessent  de  lui  devoir  le  tribut  de  leur  obéissance.  Ceit 
la  doctrine  de  Saint  Augustin  qui ,  en  s'expliquant  sur  ces  ma- 
tières, ne  fait  qu'exprimer  des  principes  reconnus  dans  tons  IM 
siècles  du  Christianisme.  Le  ministère  ecclésiastique  étant  toot 
divin  dans  sa  source  et  tout  spirituel  dans  ses  fonctions  et  dans 
sa  fin  ,  se  trouve  indépendant  de  l'autorité  séculière  :  le  goav6^ 
nement  civil  n'a  pas  le  pouvoir  d'attacher  la  liberté  de  l'exercer 
à  des  conditions  incompatibles  avec  les  dogmes  de  la  foi.  S'il  k 
fait,  le  devoir  des  prêtres  est  de  continuer  leurs  fonctions,  en 
donnant  aux  fidèles  la  leçon  et  l'exemple  de  la  soumission  i  h 
puissance  temporelle  ,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la 
loi  divine.  Si  en  suivant  ces  règles  de  conduite,  la  tranquillité  pu- 
blique vient  à  être  troublée,  on  ne  doit  regarder  comme  enneffiif 
de  la  paix  que  ceux  qui  prétendent  ravir  par  la  violence ,  à  l'É- 
glise, un  droit  qu'elle  ne  tient  que  de  Dieu  seul. 

Ces  principes  sont  incontestables ,  mais  il  fallait  du  courage 
pour  les  mettre  en  pratique  ;  les  vérités  de  la  foi  et  la  gloire 

(1)  Epist,  ad  Bam,  m.  —  /.  S,  Pétri,  ii. 
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n  martyre  pouvaient  seuls  soutenir  les  prêtres  dans  ces  cir- 
onBlances  où  pour  dernier  trait  de  ressemblance  avec  les  temps 
M  plus  cruelles  persécutions ,  toutes  les  ressources  destinées  à 
oolretien  des  ministres  des  autels ,  se  trouvaient  renfermées 
Itos  le  fond  inépuisable  de  la  Providence.  •  Comptons  avec 
IM  parfaite  assurance ,  dit  le  Délégué  général ,  sur  les  soins 
Itentife  qu'elle  prend  de  ceux  qui  mettent  en  elle  toute  leur 
tonflance.  Jésus-Christ  nous  assure  qu'en  remplissant  notre  mis- 
ion,  nous  ne  manquerons  jamais  du  nécessaire.  >  Après  avoir 
ftè  les  paroles  de  l'Évangile,  il  s'adresse  aux  chefs  de  paroisse, 
^tst-à-dîre  aux  pieux  laïques  qui  suppléaient  à  ce  que  les  prêtres 
M  pouvaient  pas  absolument  faire.  «  0  vous  que  nous  nous  pro- 
posons d'associer  au  mérite  de  notre  ministère ,  en  vous  faisant 
pirtager  notre  sollicitude  pastorale,  chefs  des  paroisses,  quand 
vous  solliciterez  auprès  des  fidèles  des  secours  temporels  en 
hieiir  des  ministres  de  l'Ëglise,  ou  que  vous  voudrez  les  porter 
bleor  offrir  un  asile  dans  leurs  maisons,  montrez-leur  le  prix 
iaeitimable  dont  Jésus-Christ  a  promis  de  payer  leurs  bienfaits, 
lêpréseotez-leur  le  sort  terrible  dont  il  les  menace,  si  une  crainte 
htmaino,  ou  une  sordide  avarice  les  empêchait  de  remplir  envers 
tm  Envoyés  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Les  paroles  de  notre  divin 
hltre  que  vous  leur  rappellerez ,  semblables  à  une  semence  qui 
nbe  sur  une  terre  féconde,  porteront  des  fruits  abondants.  >  (1) 
On  mal  plus  grand  attaquait  encore  l'Église  :  l'esprit  d'indépen- 
aiMe,  de  discorde  et  de  schisme ,  fruit  des  dernières  erreurs, 
mit  envahi  certains  membres  du  clergé.  C'est  par  là  surtout  que 
i  philosophie  espérait  de  renverser  la  religion.  Pour  déjouer  ses 
Itaflables  projets,  les  ministres  de  l'Évangile  devaient  se  rallier 
mrétendard  de  Tautorité  légitime ,  et  regarder  comme  un  de 
nmplus  Importants  devoirs,  l'obéissance  canonique.  Une  famille 
Mt  chaque  membre  voudrait  gouverner  tomberait  dans  le  plus 
■renx  désordre  ;  il  en  serait  de  même  d'un  diocèse  où  chaque 
Éttre  ne  prendrait  que  sa  volonté  pour  règle  de  sa  conduite.  Une 
Irte  subordination  peut  seule  y  faire  régner  l'ordre  ,  et  l'obéis- 
Mce  raisonnable  à  un  chef  est  seule  capable  de  réunir  les  efforts 
ta  ouvriers  évangéliques,  de  les  diriger  vers  un  but  commun  , 

Vl  UègktMfit  pour  U  diocèse  d'Orange ,  paf,  23. 
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et  de  porter  des  secours  spirituels  partout  où  ils  sont  nécessaires. 
Le  supérieur  ecclésiastique  a  reçu  de  Jésus-Christ  l'autorité  néces- 
saire pour  maintenir  la  religion,  faire  fleurir  la  piété,  et  procurer 
aux  fidèles  les  moyens  de  sanctification  qui  dépendent  du  minis- 
tère sacerdotal.  Les  prêtres  doivent  donc  lui  obéir.  Le  titre  qui 
attache  un  prêtre  à  une  paroisse  particulière  n'est  fondé  que  inr 
une  loi  commune  ,  qui  cède  à  la  loi  impérieuse  et  irrésistible  de 
la  nécessité.  Ce  prêtre  est  donc  obligé,  dans  ces  temps  de  cakini- 
tés,  de  donner  ses  soins  à  d'autres  paroisses  que  la  sienne,  si  l'or- 
dre du  supérieur  l'appelle,  et  si  le  bien  de  la  religion  le  demande. 
Ces  considérations  étaient  nécessaires  pour  faire  accepter  avec 
soumission  un  règlement  qui  tout  en  ayant  été  dressé  en  me 
de  la  gloire  de  Dieu ,  du  bien  de  l'Église  et  de  la  sûreté  per- 
sonnelle des  prêtres ,  ne  laissait  pas  que  d'avoir  des  dispositioai  * 
gênantes  et  de  créer  un  nouvel  ordre  de  choses. 

Ce  règlement  détermine  les  pouvoirs  et  les  obligations  des 
prêtres  approuvés,  et  porte  :  I.  Afin  qu'aucun  prêtre  ne  s'ingère 
de  lui-même  dans  les  fonctions  du  saint  ministère,  et  que  les 
fidèles  ne  soient  pas  exposés  à  être  trompés  dans  une  matière 
fA  importante  pour  le  salut ,  les  approbations  seront  signées  de 
la  main  du  Délégué  général  de  l'Administrateur  apostolique  et 
munies  du  sceau  du  diocèse  (1).  II.  Les  curés  titulaires  auront 
droit  d'exercer  tous  les  pouvoirs  accordés  aux  prêtres  qui  n'ont 
qu'une  juridiction  déléguée.  III.  Tout  prêtre  approuvé  pourra 
exercer  le  saint  ministère  dans  toute  l'étendue  du  diocèse  sauf  le 
droit  des  curés,  et  absoudre  de  tous  les  cas  sauf  l'apostasie,  l'in- 
trusion et  les  irrégularités  provenant  du  mariage  des  prêtres,  cas 
spécialement  réservés  au  Saint-Siège.  IV.  Ils  pourront  accorder 
l'indulgence  plénière  à  l'article  de  la  mort;  V.  commuer  lesvooL 
simples;  YI.  bénir  les  linges  et  ornements  sacrés;  VII.  dire  b^» 
messe  dans  des  lieux  non  bénits ,  VIII.  mais  en  se  conformant  aoi^ 
rubriques  pour  l'heure,  sauf  les  cas  où  l'utilité  des  fidèles  on  !■■ 
sûreté  des  personnes  exigeraient  qu'on  fit  autrement.  IX.  Leci^^ 
lice,  la  patène,  les  ornements  et  l'autel  portatif  sont  absolumer^ 
nécessaires  pour  dire  la  messe.  X.  On  ne  doit  jamais  le  faire  ta^ca 
avoir  une  soutane  d'une  couleur  décente  et  modeste.  XL  Hle^asa 

(1)  Ce  sceau  portait  Tcmpreiiite  d'un  agneau  immolé  afec  la  léfsende: 

D'Oll^MCE. 
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score  nécessaire  pour  administrer  les  s«icrcments,  excepté  le  cas 
kl  Bècessité.  XIL  Tous  les  prêtres  employés  dans  le  ministère 
tent  solidairement  chargés  de  la  conduite  du  troupeau  de  Jésus- 
Sirist.  les  curés  ou  desservants  d*une  paroisse  regarderont  com- 
nean  devoir  de  venir  au  secours  dTune  autre,  quand  on  les  y  ap- 
NHera^  pour  remplir  des  fonctions  nécessaires.  XIII.  Ils  pourront 
■taie  desservir  habituellement  une  autre  paroisse,  lorsqu'on 
qièra  qu'il  y  a  plus  d*utilité  pour  les  fidèles,  ou  moins  de  dan<çcr 
pour  eux.  XIV.  On  doit  ondoyer  les  enfants  lorsqu'on  se  voit  forcé 
il  diflérer  les  cérémonies  du  baptême.  XV.  Quand  un  enfant  a  été 
N^tiséparun  prêtre Scbismatique,  ignorant  ou  impie,  on  doit 
iloformer  des  personnes  qui  ont  assisté  au  baptême ,  de  quelle 
toniére  il  a  employé  la  matière  et  la  forme,  et  dans  le  doute  si 
è  baptême  est  valide,  réitérer  le  sacrement  sous  condition.  XVI. 
kl  doit  en  faire  autant  lorsqu'on  supplée  les  cérémonies  du  bap- 
tee  »  de  peur  que  la  précipitation  ,  le  trouble  bu  toute  autre 
*We  n*aient  porté  à  omettre  quelque  chose  d'essentiel.  XVII.  Cha- 
jifee  prêtre  aura  dans  soif  domicile  la  Sainte  Eucharistie  en  i*é- 
tf^  t  pour  la  communion  des  malades.  S*il  n'a  pas  une  custode 
M.ârKent  pour  garder  les  hosties  consacrées,  il  les  mettra  dans 
■I  corporal.  La  Réserve  sera  placée  en  un  lieu  décent  et  dans 
<ic  armoire  fermée  à  clef.  Il  n'est  point  nécessaire  de  tenir  de- 
iût  le  Saint-Sacrement  une  lampe  allumée. 
Les  prêtres  qui  ont  prêté  le  serment  condamné  par  le  Pape  et 
W  ne  Tont  pas  rétracté  dans  le  temps  marqué  ;  les  intrus  ;  ceux 
U  ont  abdiqué  leurs  fonctions;  ceux  qui  ont  publiquement 
^ré  le  christianisme  ;  ceux  qui  se  sont  mariés  ;  ceux  enfin 
m  ont  été  ordonnés  par  des  évêques  intrus  ne  pourront  être 
Mous  en  vertu  des  pouvoirs  accordés  aux  prêtres  approuvés 
fin»  les  articles  précédents;  l'absolution  de  leurs  péchés  et  des 
[■«"«s  qui  y  sont  attachées,  est  spécialement  réservée  à  l'Admi- 
ifirateur  du  diocèse  et  à  son  Délégué.  XIX.  Les  prèlres  coupa- 
lÉs  des  délits  énoncés  dans  l'article  précédent ,  qui  désireront 
*  être  absous ,  présenteront  au  Délégué  général  un  tableau 
«Me  de  tout  ce  que  leur  conduite  à  l'égard  de  la  religion  et 
te  FEglise  offre  de  répréhensible ,  afin  que  celui-ci  puisse  re- 
lier le  mode  de  réparation  qu'ils  doivent  en  faire  selon  les  dis- 
wsiUons  du  droit  et  les  brefs  apostoliques.  XX.  Une  réparation 
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convenable  est  également  exigée,  avant  de  les  admettre  à  la  par- 
ticipation des  choses  saintes  ,  des  prêtres,  religieux  ou  religieu- 
ses qui  avaient  prêté  le  serment  :  Liberté,  Égalité  :  (nous  avons 
vu  (1)  qu*une  controverse  s'était  élevée  à  l'occasion  de  ce  serment, 
que  Rome,  plus  tard,  déclara  licite.)  XXI.  Les  laïques  qui  ont  pa- 
bliquemenl  dévasté  des  églises,  renversé  des  autels  ou  des  croix, 
abjuré  la  religion  chrétienne  dans  les  clubs  ou  les  temples  de 
la  Raison,  ne  doivent  être  réconciliés  qu'après  avoir  manifesté 
leur  repentir  et  réparé  suffisamment  le  scandale. 

XXII.  Les  époux  qui  ont  Tait  divorce,  suivant  les  nouvelles 
formes,  soient  qu'ils  l'aient  demandé,  soient  qu'ils  aient  seule- 
ment consenti  par  un  acte  positif,  ne  seront  admis  à  la  partici- 
pation des  sacrements ,  qu'après  avoir  reconnu  devant  un  nom- 
bre suffisant  de  témoins,  que  le  mariage  des  chrétiens  est  indis- 
soluble. XXIII.  On  dispense  de  la  publication  des  bans  de  maria- 
ge ,  et  on  recommande  aux  prêtres  de  prendre  des  informations 
exactes  sur  l'état  des  futurs  époux.  XXIV.  Tout  prêtre  approuii 
peut  dispenser  du  temps  prohibé  ;  XXV.  le  Délégué  général  seul 
dispense  des  empêchements  diriraants  ;  il  le  fait  sur  la  supplique 
dressée  par  un  prêtre.  XXVI.  Tout  mariage  célébré  hors  de  la 
présence  du  propre  curé  doit  être  regardé  comme  invalide,  si  le 
recours  au  curé  a  été  facile  et  sûr;  dans  le  cas  contraire, le  ma- 
riage est  valide;  dans  le  doute,  on  le  réhabilitera.  XXVII.  Nul 
prêtre  ne  peut  célébrer  le  mariage  des  personnes  domiciliées 
dans  une  paroisse  où  il  y  a  un  curé  à  qui  l'on  peut  avoir  recours 
sans  inconvénient.  Tout  prêtre  approuvé  peut  bénir  le  mariage 
des  personnes  que  lui  adresse  le  Chef  de  la  paroisse  où  elles  ré- 
sident. XXyiII.  Chaque  prêtre  tiendra  secrètement  registre  des 
mariages  qu'il  bénit.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  le  fasse  signer 
par  les  époux  ou  les  témoins;  il  doit  en  faire  de  même  pour  les 
baptêmes.  XXIX.  Le  casuel  est  aboli.  Le  prêtre  ne  recevra  aucooe 
offrande  à  l'occasion  de  l'administration  des  sacrements.  XXX.  A 
peut  recevoir  des  honoraires  de  messe  ;  le  taux  est  fixé  à  douze  sols. 

Le  diocèse  d'Orange  fut  divisé  en  trois  archiprêlrés.  Orange, 
Piolenc  etCamaret.Lesarchiprêtres  formaient  le  conseil  ordinaire 
de  l'Administrateur  ou  de  son  Délégué ,  qui  ne  devaient  rien  faire 

.   Il)  PagoA7A. 
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ressentiel  dans  le  gouvernement  du  diocèse,  sans  avoir  demandé 
sur  avis.  Les  archiprêtres  étaient  obligés  de  veiller  sur  la  con- 
laite  des  prêtres  qui  travaillaient  dans  les  .archiprêtres,  d'em- 
Acher  les  prêtres  non  approuvés  d'abuser  de  la  confiance  des 
Idèles»  de  prendre  des  informations  sur  les  mœurs  et  la  capa- 
itè  des  prêtres  domiciliôs  dans  leurs  arrondissements  et  qui  dési- 
stent travailler  au  bien  des  Âmes,  pour  en  faire  leur  rapport  au 
tëlégué,  distribuer  les  Instructions  ,  avis,  permissions  aux  pa- 
Disses  intéressées,  étendre  leur  sollicitude  sur  chaque  paroisse  où 

Q*7  avait  ni  curé ,  ni  desservant  ;  enfin  choisir  les  Chefs  de  pa- 
mse.  Y.  Les  ordres  qu'ils  donnaient  avaient  la  même  autorité 
DQ  ceux  du  Délégué  général.  VL  Les  prêtres  d*un  archi prêtre  ne 
oovaient  pas,  sauf  le  cas  de  nécessité ,  passer  dans  un  autre  sans 
a  avoir  prévenu  Tarchiprêtre.  VI.  Lorsque  plusieurs  paroisses 
moquaient  de  desservants»  on  plaçait  un  prêtre  dans  un  point 
sntral  afin  qu'il  pût  les  servir  toutes  avec  moins  de  fatigue.  (1) 

L'établissement  des  Chefs  de  paroisses  est  particulier  à  cette 
poque  désastreuse.  La  prudence  ne  permettait  pas  aux  prêtres 
tttioliques  de  se  mettre  sans  précautions  en  relation  directe  avec 
IDS  les  fidèles  qui  avaient  besoin  de  leur  ministère.  Il  était  donc 
idispensable  qu'il  y  eût  dans  chaque  localité  des  laïques  vertueux 
t  xélés  pour  la  religion ,  qui  réunissant  la  confiance  du  prêtre 
t.des  fidèles ,  pussent  entretenir  entre  eux  une  correspondance 
Cile  et  sûre.  C'est  ce  qu'on  appela  Chef  de  paroisse.  Ils  étaient 
brs  d'avance  qu'en  acceptant  cet  emploi,  on  ne  les  chargerait  de 
VD  qui  pût  troubler  l'ordre  public  «  puisque  l'Église  n'oppose  à 
m  persécuteurs  d'autres  armes  que  la  prière ,  la  patience  et  les 
[«faits.  I.  Le  Chef  de  paroisse  était  élu  par  l'archiprêtre ,  et  il 
I  choi^ssait  lui-même  un  adjoint  chargé  de  le  remplacer.  H.  Il 
sillait  à  ce  qu'aucun  prêtre  inconnu  ne  fit  des  fonctions  ecclé- 
■tliques,  et  il  vérifiait  ses  lettres.  IV.  Il  chargeait  des  personnes 
içoses  de  visiter  les  malades  et  de  les  préparer  à  recevoir  les 
icrements.  Il  avertissait  les  prêtres,  et  il  les  faisait  accompagner 
ir  des  guides  fidèles ,  prenant  tous  les  moyens  que  la  prudence 
oavait  lui  suggérer.  IV.  Le  prêtre  chargé  du  soin  d'une  ou  de 
losieurs  paroisses,  demeurait  dans  une  maison  bien  choisie, 

tl)  Biglement  pour  le  diocèse  (C  Orange ,  pag.  36. 
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dans  laquelle  il  ne  faisait  aucune  fonction  du  ministère  capable 
de  donner  connaissance  de  son  asile  aux  ennemis  de  la  reUgioBé 
On  ne  le  désignait  jamais  par  son  nom  de  famille  »  ni  par  aocoD 
titre  qu'il  put  avoir  dans  TÉglise.  Dans  ses  courses  apoatoliqiies» 
il  ne  portait  aucun  écrit  eapaUe  de  compromettre  qui  que  ce  soit 
V.  Le  Chef  de  paroisse  prenait  les  informations  sur  les  mariages 
et  adressait  les  futurs  époux  à  leur  curé,  VI.  ou,  si  cela  ii*était  pu 
possible,  à  un  prétrelapprouvé.  VII.  Il  avertissait  les  prêtres  lois* 
que  l'exercice  du  ministère  commençait  à  avoir  trop  de  puMictlé 
et  à  les  mettre  en  danger.  VIII.  Il  choisissait  les  catéchistes  poor 
instruire  les  enfants  et  les  préparer  à  la  première  communioB. 
IX,  X ,  XL  En  Tabsence  des  prêtres,  il  présidait  rassemblée  dci 
fidèles  et  annonçait  les  jours  de  fête,  d'abstinence  et  de  jeûne  qâ 
se  trouvaient  dans  la  semaine.  XII.  C'est  à  lui  qu'étaient  adres* 
sées  les  lettres  qu'on  voulait  faire  parvenir  aux  prêtres.  Il  dés- 
gnait  les  personnes  destinées  à  recueillir  les  aumênes  pour  Tcb- 
tretien  des  prêtres.  Un  receveur  les  gardait  en  dépôt  et  ne  déli- 
vrait rien  sans  son  ordre.  Il  réglait  avec  l'archiprêtre  le  tfail^ 
ment  du  desservant,  et  il  distribuait  seul  des  secours  aux  frUm 
indigents  qui  passaient.  (1) 

Le  règlement  imprimé  pour  le  diocèse  d'Orange  circulait 
depuis  quelque  temps  à  l'état  de  manuscrit,  et  nos  autres  dio- 
cèses le  suivaient  à  peu  près  pour  la  pratique.  C^cst  du  moins  ce 
qui  se  passait  dans  le  diocèse  d'Avignon,  si  les  souvenirs  des  récits 
entendus  dans  notre  enfance  ne  sont  pas  infidèles.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  ces  mesures  générales ,  nécessaires  pour  établir  t'uniforaitè 
du  culte  et  pour  prévenir  les  abus,  le  pouvoir  qui  les  avait  Iitf^ 
mulées  y  dérogeait  lorsqu'il  le  croyait  nécessaire.  Ainsi  dans 
la  séance  du  !«'  août  1796  la  commission  administrative  d'Afi- 
gnon  accorda  à  Madame  de  Manici,  deTavel,  la  permission  d'aioir 
et  de  conserver  la  Réserve  à  sa  maison  de  campagne^  Le  prêtre 
qui  y  exerçait  les  fonctions  du  saint  ministère ,  était  recommait- 
dable  autant  par  sa  piété  que  par  le  rang  élevé  qu'il  avait  tenu 
dans  la  hiérarchie.  C'était  l'abbé  de  Barras,  ancien  vicaire  gé- 
néral de  Monseigneur  Giovio,  qui,  pour  se  conformer  aux  règles, 
demandait  cette  autorisation.  Le  conseil,  en  lui  accordant  des 

{1)  RègUment  pour  le  diocèse  <V Orange,  pag.  AS. 
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pdQToirs»  lui  rend  un  précieux  témoignugc,  et  avoue  quil  21 
droit  à  des  égards  particuliers,  il  ajoute  que  la  bonne  odeur  de 
ses  Tertus  lui  gagnant  la  confiance  des  peuples  »  il  est  dans  le  cas 
dé  donner  du  secours  aux  fidèles  des  paroisses  environnantes 
dMaées  de  ressources  spirituelles ,  et  il  l'engage  à  le  faire.  Ces 
ôiotib  portent  le  conseil  à  déroger  à  sa  délibération  du  18  juin 
dernier^  et  à  permettre  à  Madame  de  Hanici  de  garder  la  Réserve 
à'ba  campagne  et  de  faire  donner  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
Mnt  les  jours  de  solennités»  et  autres  désignés  dans  la  même 
Wibération.  Cette  permission  lui  est  accordée  ^  non-seule- 
■ent  pour  tout  le  temps  que  l'abbé  de  Barras  résidera  auprès 
Mie  ,  mais  lorsque  sa  chapelle  sera  desservie  par  tout  autre 
pMtre  àson  choix.  Le  conseil  est  persuadé  ^ue  par  attachement 
à  ses  principes  religieux  »  cette  dame  n*appellera  jamais  que  des 
prtCres  en  communion  avec  Tautorité  spirituelle  du  diocèse. 
Gelte  permission  durera  jusqu*à  la  liberté  des  cuUes  (1)  :  une 
[permission  pareille  fut  accordée  à  H.  Payot.  Les  membres  du 
Oonseil ,  afin  de  ne  pas  se  compromettre»  ne  signaient  jamais  les 
pfermissions  qu'ils  accordaient,  et  se  contentaient  d'y  apposer 
ke  sceau  du  diocèse  connu  des  prêtres  et  des  fidèles. 

La  prudence  faisait  un  devoir  de  prendre  ces  précautions  ; 
Torage,  pour  diminuer  d'intensité»  ne  laissait  pas  que  de  durer 
Mteore;  bientôt  même  il  sévit  arec  une  nouvelle  Tiolence.  Pie 
n^  S  est  vrai ,  avait  opposé  aux  actes  oppressifs  de  la  Révolution 
1k  courage  admirable  et  digne  d'un  successeur  de  St  Pierre.  Il 
ftlait  élevé  avec  force  contre  la  confiscation  des  biens  du  cler* 
{B,  Tusurpalion  des  États  d'Avignon  et  du  Conitat,  l'abolition  des 
Nbhx  monastiques  et  des  Ordres  religieux ,  le  mariage  des  pré- 
lirte,  la  loi  sur  le  divorce,  les  persécutions  suscitées  à  l'Église, 
lé  massacre  et  la  déportation  des  prêtres  et  des  fidèles.  (3)  11 
ififait  employé  contre  ces  attentats  inouïs  que  les  armes  spiri- 
iMlles,  les  seules  qui  fussent  en  son  pouvoir.  Il  venait  de  pu- 
blier la  bulle  Auctorem  fidei  contre  le  synode  de   Pistoie  qui 

P)  ârekiv.  4€  CArchev.  d'Avlg.  Bégittre  dei  attet  adm.  durant  la  BénoL ,  p.  IS. 

PI  Fis  MU  rumorem  audivimus  quod  pkitosophi  nouatoret ,  in  Conventu  nationali 
tâUiartm  iimut  conjuneti,  majoremque  partem  conêtituentes ,  adcersut  cathoUcam 
fdigionem  excltabaid ,  acerbe  quidem  defievimus  apud  DeuwL.,,  f Brève  iummi  Ponti- 
ki  PU  VL  daU  23  aprii  1791. y 
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renouvelait  les  erreurs  des  prétendus  rérormateurs  de  TÉgliae, 
les  protestants  et  les  jansénistes ,  ainsi  que  les  tendances  ichii- 
matiques  de  la  fameuse  Déclaration  de  1682.  Telle  était  Tattitade 
du  Souverain  Pontife  en  1796.  Bonaparte  »  qui  plus  tard  réIaUit 
Tordre»  commençait  à  peine  à  paraître.  Le  siège  de  Toulon,  Tèié» 
lant  son  génie  y  Tavail  placé  à  la  tète  du  corps  d'armée  qui  lna^ 
chait  à  la  conquête  de  Tltalie.  Du  haut  des  Alpes  il  disait  à  ki 
soldats  :  «  Le  Directoire  vous  doit  beaucoup  et  ne  peut  rien  vooi 
donner.  Voyez  ces  belles  régions,  elles  vous  appartiennent  :  vom 
y  trouverez  les  honneurs ,  la  richesse  et  la  gloire.  >  Puis  sa 
précipitant  comme  un  torrent,  il  remportait  les  victoires  de 
Hontenotte ,  de  Lodi,  de  Castiglione,  de  Rivoli,  d* Aréole,  envi* 
hissait  Fltalie ,  frappait  le  Saint-Siège  d*une  contribution  de  30 
millions ,  et  prêtait  son  appui  au  Directoire  qui  voulait  forcer  le 
Souverain  Pontife  à  retracter  les  brefs  (1)  par  lesquels  il  avait  coih 
damné  la  constitution  civile  du  clergé.  On  connaît  la  réponse  de 
Pic  VI  et  son  héroïque  fermeté.  Lorsque  les  cardinaux  qu'il  avait 
convoqués ,  lui  déclarèrent  qu'on  ne  pouvait  accorder  une  pareille 
demande,  parce  qu'elle  renversait  toute  la  discipline  de  l'Église, 
il  s'écria  :  «  La  couronne  du  martyre  est  plus  brillante  que  celle 
que  nous  portons  sur  notre  tète.  »  Parole  prophétique  qui  eat 
bientôt  son  accomplissement. 

Les  violences  exercées  sur  le  chef  de  l'Église  s'étendaient  à 
tous  ses  membres  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  prêtres 
formant  les  conseilsadministratifs  de  nos  diocèses  s'environnassent 
de  précautions  et  prescrivissent  aux  prêtres  et  aux  fidèles  d'en 
faire  autant.  Le  Délégué  général  d'Orange  écrivait  du  lieu  de  a 
retraite,  le  2  avril  1706:  «  Nous  recommandons  aux  fidèles  de 
garder  un  religieux  silence  sur  toutes  les  opérations  des  ministres 
évangéliques.  La  plus  grande  difficulté  qu'il  y  ait  à  leur  procurer 
les  secours  de  la  religion  vient  principalement  de  l'indiscrélioa 
de  ceux  qui  les  reçoivent  :  une  parole  imprudente  peut , 
contre  leur  intention,  être  cause  qu'un  prêtre  soit  arrêté  et  mas- 
sacré; ou  bien  elle  peut  l'obliger  d'abandonner  une  paroisse  et 
priver  ceux  qui  l'habitent  des  moyens  de  salut  qui  dépendent 
de  son  ministère.  En  cette  matière ,  ce  qui  ne  parait  qu'une 

(1)  Bref»  du  10  mar$  et  du  30  avril  1791. 
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légère  indiscrélion,  esl,  à  raison  de  ses  funestes  cflets,  un  crime 
iooriDe.  Quiconque,  sans  nécessité»  parle  des  fonctions  que  font 
kl  prêtres ,  ou  qui  décèle  ,  même  à  des  gens  qui  pensent  bien, 
le  lieu  de  leur  retraite,  est  un  imprudent  qui  ne  mérite  pas 
fi*OQlui  lasse  aucune  confidence  »  (1).  Mais  pour  être  prudente, 
raeUott  de  ceux  qui  gouvernaient  nos  diocèses  n'en  était  pas 
■oins  forte  et  incessante.  Ils  savaient  relAcher  et  resserrer  à 
piopos  les  liens  de  la  discipline.  La  célébration  des  noces  est 
dtfndue  pendant  l'Avent.  Le  conseil  d'Avignon  crut  devoir  dé- 
lier à  cette  loi  (2) ,  et  permit,  en  raison  des  circonstances ,  de 
iftabiliter  pendant  ce  saint  temps,  les  mariages  invalidement 
OMiInctés  devant  des  ministres  illégitimes.  Il  ne  voulut  pas  qu'on 
kl  renvoyât  à  des  époques  trop  reculées,  attendu  qu'on  ne  serait 
pu  toujours  assuré  de  la  persévérance  des  parties  que  la  grâce , 
ans  un  heureux  moment,  rappelle  aux  principes  de  la  religion. 
U  conseil  alla  plus  loin,  et,  prenant  en  considération  les  raisons 
Mlieiires  qui  lui  avaient  été  exposées,  permit  indistinctement  aux 
CHés  et  aux  prêtres  délégués  à  l'exercice  des  fonctions  curia- 
kide  célébrer  toute  sorte  de  mariages  durant  l'Avent,  les  invi- 

i  à  imposer  aux  parties  contractantes ,  une  aumône  propor- 
à  leurs  facultés,  et  à  leur  rappeler  que  quand  on  donne 
ika  à  une  dérogation  aux  lois  de  l'Église ,  on  doit  réparer  par 
kpéoilence  cette  espèce  d'infraction.  Enfin  le  24  mai  1797,  on 
Munença  à  donner  dispense  de  publications  de  bans ,  car  à 
t  que  le  calme  se  rétablissait,  les  fidèles  se  montraient  plus 
d'observer  les  lois  de  TËglise.  Le  premier  juillet  de  la 
i  année  (1797),  le  conseil  administratif  publia  le  tableau  des 
Irtiret  approuvés  dans  Avignon  et  auxquels  il  avait  accordé  la 
knllé  d*exercer  les  fonctions  dans  tout  le  diocèse ,  avec  cette 
dune  que  cette  faculté  cessait  de  plein  droit  dans  les  paroisses  où 
tt  Inmve  on  prêtre  délégué  ad  hoe^  et  dans  celles  où  se  trouvait  le 
QVè  légitime  non  suspens.  Par  cette  mesure,  le  conseil  complé- 
Ut  celles  qu'il  avait  prises  dans  différentes  circonstances,  et  éta- 
Uliait  des  prêtres  dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse ,  limitant 
kon  iKMivoirs  quant  à  l'étendue  mais  non  quant  à  la  durée. 

Cest  ainsi  que  les  choses  se  passèrent  dans  les  diocèses  d'Avi- 

<1)  BigIgmsHi  pomr  U  diocèu  d'Orange  ,  pmg.  «S. 

(S)  AnSUw.  éê  rârtkn.  ifArig,  Bigitire  tUê  actu  aém.  dmrant  Im  Mégoi. ,  fhig.  23. 
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gnon,  de  Cavaillon,  de  Carpentras  et  d'Orange.  Celui  de  Vdsoo 
nous  est  moins  connu  :  l'évëque  Fallot  de  Beaumont  vivait  en- 
core; il  avait  succédé  (1786)  à  Charles-François  de  PelissierSt- 
FéréoU  (1)  et  il  s'était  retiré  lorsque  tes  troubles  éclatèrent.  SoD 
grand  vicaire,  M.  de  Julien,  administrait  le  diocèse  do  fond  de 
la  retraite  qu'il  avait  trouvée  à  Vairéas.  Il  avait  probablement 
reçu  des  pouvoirs  spéciaux  du  Souverain  Pontife ,  puisque  dam 
ceux  qu'il  accordait  aux  prêtres,  il  exprimait  la  faculté  d'absoé- 
dre  des  cas  réservés  au  St-Siége  (2\  Ses  actes  administratif  n» 
nous  sont  pas  connus.  Les  renseignements  nous  font  égalenunt 
défaut  sur  ceux  de  H.  Tira  qui  pendant  quelque  temps  adminisin 
le  diocèse  de  Carpentras.  Nous  avons  également  à  regretter  qw 
l'historien  de  l'Église  d'Apt ,  l'abbé  Boze,  ait  crut  devoir  garder 
le  silence  sur  les  faits  si  intéressants  accomplis  pendant  œtie 
période  désastreuse.  Nous  avons  vu  M.  Beaucbamp  se  retirer  en 
Suisse.  Il  revint  de  bonne  heure ,  et  il  reparut  dans  sa  pandiee 
accompagné  de  l'abbé  Martin  qui  l'avait  suivi  en  exU  et  de  Ho- 
trépide  abbé  Montjallard  qui  ne  quitta  jamais  le  diocèse,  et  ne 
cessa  point  d'administrer  les  sacrements,  au  milieu  de  périls  Im- 
minents et  de  fatigues  inouïes  (3).  Il  fut  accueilli  comme  un  pire 
au  milieu  de  ses  enfants,  et  ce  fut  pour  la  ville  entière  un  Joor 
de  fête  bien  solennel  que  celui  où  ces  prêtres ,  après  avoir  exercé 
quelque  temps  les  cérémonies  du  culte  dans  l'église  desRécoUeti, 
reprirent  possession  de  l'église  cathédrale.  Des  larmes  abondantes 
coulèrent  de  tous  les  yeux ,  lorsque  H.  de  Beaucbamp  montant  en 
chaire,  commenta  ces  belles  paroles  de  Samuel  aux  habitants  de 
sa  patrie  :  Je  viens  immoler  des  victimes  pacifiques  parmi  vous. 

Ce  qui  se  passait  à  Apt,  avait  lieu  dans  toutes  les  localités  oA 
les  prêtres  revenaient  de  l'exil,  et  ces  transports  de  joie  dont 

(1)  CepréUt,  néii  Vlsan,  en  1700,  afait  été  chanoine  pénitencier  et  fierirs 
général  dn  diocèse  de  Garpeutrai,  en  17S0.  U  fut  nommé  éfèque  de  Vaiion  la  11 
décembre  1758  et  sacré  k  Rome ,  le  27  décembre  de  la  même  année.  U  se  déott 
de  son  siège  en  1786,  en  fa?eur  de  Mgr  Fallot  de  Beaumont,  son  coadjotcor,éf^ 
que  in  partibus  de  Sébastopol,  et  il  mourut  en  1780. 

(3)  Notice  biographique  de  l'abbé  Alexis-Antoine  Couturier,  ancien  SecrétaHv 
de  Mgr  Péllssier,  atant-dernier  éféqoe  de  Vaison  ,  successivement  curé  deU 
paroisse  du  Barroux ,  et  de  celle  de  Ségoret  où  il  est  mort. 

(S)  n  signait  tous  ses  actes  administratifs:  L*J66^  Montjallard,  prêln tathoU- 
que ,  réfractaire  à  la  loi  des  brigands. 
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||l|e  Saiot  Cyprien  lorsqu'il  décrit  le  retour  des  confesseurs  de 
if  Ibi  après  la  persécution  (1),  éclataient  dans  toutes  les  loca- 
lUfii  où  l*on  avait  le  bonheur  de  voir  revenir  les  prêtres  Gdèles. 
Qllle  joie  était  d'autant  plus  grande  que  les  privations  avaient 
pplûi  longues  et  les  souffrances  plus  cruelles.  Car  pendant  que 
If  nûnistres  fidèles  fuyaient  sur  la  terre  étrangère,  ou  n'exer- 
Éleot  leurs  fonctions  qu'en  tremblant  dans  des  maisons  parlicu- 
||M8  et  au  milieu  des  plus  grands  périls,  d'infftmes  intrus  s'em- 
lipiient  sans  pudeur  des  sièges  épiscopaux  et  des  cures.  Forts  de 
||oiqui  leur  prêtait  son  appui,  ils  s'étalaient  avec  pompe  au 
0tm  des  ^lises  fréquentées  seulement  par  une  tourbe  im- 
||)lidequi  vociférait  plutôt  qu'elle  ne  faisait  entendre  les  chants 
ifjffés»  Ils  n'ignoraient  pas  l'horreur  qu'avaient  pour  eux  les 
llntables  chrétiens;  ils  l'attribuaient  à  l'action  secrète  du  clergé 
Mêle.  Ils  ne  se  trompaient  pas ,  et  ils  se  montraient  ardents  à  le 
Itjnècater;  mais  leur  triomphe  dura  peu,  et  bientôt  au  serment  de 
Ijl^té  à  la  constitution  civile  du  clergé  succéda  celui  de  liberté,  égor 
|Vr  Ceux  qui  le  refusaient  perdaient  leur  traitement.  Ce  fut  un 
MP  d«  foudre  pour  les  prêtres  assermentés;  la  plupart  se  virent 
InUtués  et  condamnés  à  la  déportation.  Alors  les  églises  furent 
||ièrement  dépouillées,  et  l'on  s'attacha  à  faire  disparaître  jus- 
^fâXkx  moindres  objets  du  culte.  Lorsque  tout  fut  détruit,  la  Con- 
■lUon  rendit  au  décret  portant  que  toute  violence  et  mesure  con- 
0bn  à  la  Ulfcrté  des  cultes  était  interdite.  (8  décembre  1793) 
rilait  joindre  à  l'oppression  la  dérision  la  plus  amère.  Le  régime 
t  b  ferreur  et  Robespierre  firent  leur  temps.  A  peine  furent- 
ll  tombés  que  les  peuples  réclamèrent  de  tous  côtés  l'exercice  de 
t  religion,  et  la  Convention  rendit  un  décret  (21  février  1795) 
Ér  lequel  on  reconnaissait  à  tout  citoyen  le  droit  d'exercer  son 
allé;  toute  cérémonie  extérieure  était  prohibée ,  l'État  ne  four- 
liifait  pas  même  le  local.  Ce  qui  réduisait  à  peu  de  chose  les 
SDDcessions  faites  par  ce  décret ,  toutes  les  églises  étant  possédées 
}Êt  le  gouvernement. 

De  nouvelles  réclamations  s'élevèrent,  et  un  second  décret 
\jn  mai  1795)  ,  autorisa  les  communes  à  céder  pour  l'exer- 
cice du  culte  des  églises  non  aliénées.  Les  administrateurs  de 

(t)  5.  Cyprian,  de  Lapsis.  i. 
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Vauclusc  adressèrent  à  toutes  les  municipalités  du  département 
des  instructions  en  ce  sens.  <  Le  libre  exercice  des  cultes,  hom- 
mage pur  et  volontaire  de  l'homme  envers  Celui  de  qui  il  tient 
l'existence  9  est  un  devoir  imprescriptible  qu'aucune  loi  ne  sau- 
rait empêcher  de  remplir.  Peut-il  exister  une  tyrannie  plus 
cruelle  que  celle  qui  prétend  régner  sur  les  consciences  ?  Quelle 
liberté  les  hommes  peuvent-ils  avoir  dans  leurs  actions,  si  on 
cherche  à  les  en  priver  même  dans  leurs  pensées?  »  Après  avoir 
flétri  le  régime  de  la  Terreur ,  ils  rappellent  la  loi  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  avait  pour  objet  d'assurer  et  de  facilita' 
de  plus  en  plus  le  libre  exercice  des  cultes;  ils  expliquent  l'arti- 
cle V  de  cette  loi  qui  portait:  <  Nul  ne  pourra  remplir  le  ministère 
d'aucun  culte  dans  lesdits  édifices ,  à  moins  qu'il  ne  se  soit  fait 
décerner  acte,  devant  la  municipalité  du  lieu  où  il  voudra  exer- 
cer ,  de  sa  soumission  aux  lois.  »  Ils  font  observer  que  cette 
soumission  ne  se  reporte  nullement  au  passé ,  et  qull  ne 
doit  être  question  d'aucune  recherche  sur  sa  conduite  ou  set 
opinions  politiques:  on  donne  la  forme  de  cette  déclaration , et 
on  fait  observer  que  la  constitution  civile  du  clergé  n'est  plot 
une  loi.  Plusieurs  prêtres  acceptèrent  cette  condition  qui  en  soi 
n'avait  rien  que  de  très-licite  ;  les  fidèles  purent  se  réunir  publl* 
quement;  les  églises,  si  longtemps  fermées  ou  profanées,  s'ouvrir 
rent,  et  le  culte  divin  reprit  sinon  toute  sa  liberté,  du  moins  toot 
ce  qu'il  semblait  possible  d'espérer  après  une  si  cruelle  persécu- 
tion. Dans  certains  pays ,  les  choses  se  firent  avec  une  certaine 
solennité.  Ce  fut  alors  que  M.  Beauchamp  prit  possession  de  la^ 
cathédrale  d'Apt,  et  M.  Hillet  de  celle  d'Orange  où  il  se  rendift^ 
avec  quelques  prêtres  et  une  foule  considérable  de  catholiques. 

Ce  moment  de  calme  dura  peu.  La  Convention  revint  bientôt^ 
son  système  de  rigueur  (28  septembre  1795);  elle  exigea  léser"— 
ment  de  la  souveraineté  du  peuple.  Les  difficultés  soulevées  à  l'o 
casion  du  serment  Liberté ^  Égalité,  reparurent;  deuxopinioc 
directement  opposées  se  formèrent;  une  controverse  s'établit,  ^ 
chacun  agit  suivant  ses  convictions.  Cette  diversité  de  conduL^ 
jeta  le  trouble  parmi  les  fidèles  qui,  principalement  dans  les  pr 
vinces,  refusèrent  de  communiquer  avec  les  prêtres  qui  avale 
prêté  le  nouveau  serment.  Les  prêtres  qui  le  refusèrent,  fur 
réduits  à  se  cacher;  car  les  ri^^ieurs  de  92  et  93  furent  de  noiiv^ 
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anployées  contre  eux.  Le  Directoire  succéda  à  la  Convention  et  ne 
»  montra  pas  moins  cruel,  c  Désolez  leur  patience,  écrivait-il  à 
«agents dans  les  départements,  environnez-les  de  votre  surveil- 
UKe;  qu'elle  les  inquiète  le  jour,  qu'elle  les  trouble  la  nuit;  ne 
eordonnez  pas  un  moment  de  relâche.  »  Le  Conseil  des  Cinq-Cents 
ijrit  (6  mai  1796)  une  résolution  pour  la  déportation  générale  de 
0QS  les  prêtres  qui  n'avaient  pas  prêté  le  dernier  serment.  Le 
ionseil  des  Anciens  le  combattit,  et  Portails  prononça  un  discours 
tearquable  par  le  talent  et  surtout  par  la  sagesse  et  la  modér|f 
m.  Néanmoins  la  résolution  fut  approuvée  :  les  prêtres  furent 
irrèlés.  L'année  suivante  (12  février  1797) ,  le  Directoire  les  dé- 
pâçà  comme  ennemis  de  la  République ,  sous  prétexte  qu'ils  fa- 
orisaientles  émigrés,  et  produisit  en  preuve  un  amas  prodi- 
leox  d^écritures.  Le  Conseil  tint  bon ,  et  Dubruel  proposa  de 
itettre  en  liberté  tout  prêtre  détenu  pour  cause  de  refus  de  ser- 
vent; sa  proposition  n'eut  pas  de  suite.  Elle  revint  le  ii  mars, 
telle  fut  ajournée.  Enfin  Camille  Jordan  (17  juin  1797)  proposa 
Vnom  d'une  commission,  de  ne  plus  exiger  des  prêtres  ni  ser- 
KHt ,  ni  déclaration ,  de  permettre  l'usage  des  cloches ,  de  ren- 
n  aux  cimetières  leur  destination  sacrée ,  d'accorder  à  la  reli- 
pôn  plus  de  liberté  qu'elle  n'en  avait  eu  jusque-là.  La  discus- 
MMi,  ajournée  au  8  juillet  suivant,  dura  deux  jours,  fut  ren- 
fojée  au  15  et  n'amena  rien  de  définitif.  Dubruel,  chargé  de  pré- 
uter  un  rapport  sur  les  prêtres  non  assermentés  ,  proposa  de 
N  réintégrer  dans  tous  leurs  droits.  Le  Conseil  des  Cinq-Cents  et 
Moi  des  Anciens  l'adoptèrent  ;  mais  le  Directoire  repoussa  cette 
Foposition  et  remit  en  vigueur  les  lois  de  93.  Beaucoup  de 
prttres  furent  arrêtés  et  conduits  à  Cayenne.  Cet  état  de  choses 
fcra  jusqu'en  1798,  époque  où  Ton  cessa  de  faire  des  lois  contre 
kl  religion. 

Au  milieu  de  ces  fluctuations ,  la  plupart  des  prêtres  revenus 
àt  rexil,  surtout  en  1795 ,  n'y  retournèrent  plus  et  se  cachèrent 
pendant  les  jours  mauvais:  l'orage  passé,  ils  reprirent  leurs  fonc- 
Bons,  sauf  à  les  interrompre  lorsqu'il  gronderait  encore.  L'Église 
conslitulionnelle  moins  persécutée,  tenait  toujours.  Nous  avons  tu 
Rovère,  évoque  de  Vaucluse,  commencer  et  finir  en  moins  de  qua- 
tre mois  (octobre  1793  —  février  1794)  son  prétendu  épiscopat. 
François  Etienne  lui  succéda  ;  il  en  était  digne  :  son  ignorance  était 
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depuis  longtemps  proverbiale ,  et  Mgr  Giovio  ne  Tavait  ordonné 
qu'à  condition  qu'il  se  ferait  moine.  Les  Trinitaires  qui  desse^ 
vaient  le  grand  hôpital  d'Avignon  lui  offrirent  un  asile.  II  n*eQt 
pas  la  sagesse  d'y  rester.  La  Révolution  le  trouva  Tioaire  dans 
le  Gard.  Il  revint  à  Avignon ,  prfita  tous  les  serments,  ets*iii8taU« 
impudemment  dans  l'église  de  St-Pierre  transformée  en  tempk 
de  la  Raison,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'y  exercer  le  saint  minii- 
tère,  se  faisant  aider  dans  cette  I>esogne  par  on  certain  Mège 
aussi  ignorant  et  aussi  impie  que  lui.  Là,  pendant  cinq  anSf  oei 
dlux  malheureux  firent ,  tant  bien  que  mal ,  des  baptèinçs  et 
des  enterrements  ,  voire  même  des  mariages  lorsqu'il  preoiK 
fantaisie  aux  républicains  de  recourir  à  leur  ministère.  Hall 
cela  n'arrivait  pas  souvent ,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  regif- 
très ,  pièces  curieuses  pour  la  rédaction  et  même  pour  les  sigm- 
tures.  (1)  En  avril  1798,  il  prit  fantaisie  à  Etienne  de  se  douer 
le  titre  d'ëvêque  de  Yaucluse.  Les  suffrages  des  gens  de  il 
maison  et  ceux  de  l'assemblée  représentative  qui  tenait  Ml 
séances  à  Bédarrides,  le  portèrent  sur  le  siège  épiscopal,  H  (iit 
élu  le  23  avril  et  sacré  le  29  du  même  mois.  f2)  On  ne  sait  pu 
au  juste  comment  cela  se  fit;  probablement  l'évêque  coiistitii^ 
tionnel  d'Aix  fit  la  cérémonie.  Quoiqu'il  en  soit,  il  exerça iM 
fonctions d'évêque  de  Vaucluse(3)  pendant  environ  deux  outrai 
ans  (1798—1801).  Il  assista  au  concile  national  tenu  par  les  épi- 
ques constitutionnels  réunis  à  Paris ,  au  mois  d'août  1800.  Il  u- 
sembla  un  synode,  où  il  parvint  à  réunir  21  prêtres.  On  impriM 
les  actes  de  ce  singulier  synode  où  parmi  quelques  règlemeati 
utiles,  on  trouve  une  foule  de  choses  ridicules,  par  exemple  ^a8l^ 
tation  d'appeler  dissidents  tous  ceux  qui  ne  partageaient  pas  lei 
erreurs.  Il  fit  des  mandements;  rien  n'est  plus  curieux  que  M 
factums  d'un  évêque  républicain.  Nous  avons  vu  le  discourt  de 
Rovère,  il  est  impie;  mais  il  y  a  de  la  littérature ,  du  talent;  il 

(1)  En  enregUtrant  les  sépultures  «  Etienne  écrivait  t  Lequel  (le  iDort)  ûtigté 
avec  NOM.  (Archive»  de  la  paroUtê  de  Si-PierreJ 

(S)  Nous  trouvons  sur  les  registres  de  la  paroisse  de  St-Pierre ,  an  15  aYril  M* 
un  acte  signé  F.  Etienne,  éTêque  élu  et  au  tt  du  même  mois,  P.  tOÊUÊB 
évéque  d'Atignon.  Ilanière  de  signer  qu'il  changea  bientôt  par  ctUe-diK 
ilienne,  éféque. 

(S)  Jusqu'au  0 mars  1803 ,  on  voit  sur  les  mêmes  registres,  des  actes  signé»:  F. 
ÉUenue,  éTéquf . 
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dit  ce  qu*il  veut  dire.  Le  contraire  se  trouve  dans  ceux  de  I*ëvfi- 
qpe  Étienue.  Il  en  fit  un  pour  l'ouverture  du  Carême ,  qui  était 
pb»  propre  à  la  clôture  du  carnaval  :  il  a  pour  titre  :  François 
^tlimmef  évégue  d'Avignon  et  du  Département  de  Vaueluse^par  la 
f^férfeorde  divine  ^  F  élection  canonique  et  F  ordination  apostolique. 
|(iên  n*y  manque,  comme  on  voit ,  si  ce  n'est  la  juridiction  cano- 
]^M|ae  et  la  mission  apostolique.  Cette  pièce  burlesque  est  contre- 
llignée  Charbonnier,  misérable  prêtre  apostat  qui  Taidait  aussi  à 
fl^  des  baptêmes  et  des  enterrements  à  St-Pierre  ;  mais  il  suffit 
^  la  parcourir  pour  se  convaincre  qu'elle  est  toute  de  lui  et 
((S'il  Ta  crayonnée  d'un  bout  à  l'autre.  Veut-on  de  l'érudition  m£- 
jlp  à  la  bonne  morale?  «  Il  en  est  de  la  mortification ,  dit  François 
IjtieDne ,  comme  de  l'amour  de  Dieu ,  aucun  obstacle  ne  peut 
Firrêter  :  omnia  vincit  amor.  »  Il  cite  Virgile  au  lieu  de  Saint  Au- 
instin.  On  n*y  regarde  pas  de  si  près  dans  un  mandement  cons- 
ttotionnel.  Voulez- vous  de  la  précision  dans  les  idées  ?  c  Nous 
^IfitODS  tous  les  fidèles  à  se  bien  pénétrer  des  obligations  de 
Ebrlise  leur  tendre  mère  sur  le  Carême.  •  Il  veut  parler  des  obli- 

rions  des  enfants  de  l'Eglise  sur  le  Carême ,  et  non  de  celles 
la  tendre  mère  ;  mais  les  enfants  et  la  mère  sont  si  près  l'un 
ffi  Vautre  qu'on  peut  bien  les  confondre. 

Ydlà  à  quel  degré  d'infamie  descendit  l'Église  constitution- 
p^lle.  Cependant  Etienne  se  prenait  au  sérieux.  Il  eut  même  la 
I^Dérité  d'entrer  en  lice  avec  des  autorités  respectables ,  et  il 
M  emprunter  une  plume  caustique  pour  répondre  aux  man- 
l^ents  que  les  vicaires  généraux  de  Carpentras  et  d'Orange 
•illient  adressés  aux  fidèles  confiés  à  leurs  soins.  Il  fit  sa  visite 
gattorale,  et  il  se  promena  en  costume  violet  dans  les  sept  diocè- 
M  d* Avignon,  Carpentras,  Cavaillon,  Apt,  Orange,  Vaison  et 
^Paul-trois-Chftteaux.  11  se  vantait  d'être  en  communion  avec 
te  St-Siëge  ;  il  avait  l'imprudence  de  le  dire  à  la  tête  de  ses 
viandements,  et  il  répétait  sans  cesse  :  c  Attaché  à  l'arbre  antique 
4e  la  religion  de  Jésus-Christ ,  nous  croyons  tout  ce  que  l'Église 
croit,  nous  enseignons  tout  ce  qu'elle  enseigne,  nous  célébrons 
Itt  mêmes  mystères ,  nous  administrons  les  mêmes  sacrements 
dms  la  communion  du  St-Siége.  —  Rien  n'est  plus  beau  assuré- 
ment; mais,  disait  M.  de  Boulogne,  nous  ne  savons  pas  trop  à 
quel  arbre  est  attaclié  F.  Élicane;  si  c'est  à  l'arbre  antique  de 
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la  religion,  comme  il  le  dit,  ou  à  l'arbre  nouveau  de  la  liberté, 
comme  on  l'assure.  A  quelque  arbre  qu'il  soit  attaché ,  il  n'en 
est  pas  moins  un  intrus  sans  mission  et  sans  titre  >.  Cette 
étrange  visite  pastorale  n'eut  pas  tout  l'efTet  quMl  en  attendait: 
nulle  part  il  ne  fut  respecté ,  et  il  ne  se  respectait  pas  lui-même. 
A  Orange,  il  eut  l'indélicatesse  de  descendre  et  de  loger  chei 
un  prêtre  marié.  On  ne  comprend  pas  cet  oubli  de  toutes  ki 
convenances,  ou  plutôt  on  ne  le  comprend  que  trop  quand  oo 
sait  que  le  citoyen  Etienne,  alors  qu'il  était  officicier  municipal,  le 
trouva,  la  veille  de  la  Pentecôte,  à  la  tête  du  cortège  qui  parcounit 
les  rues  d'Avignon  proclamant  la  suppression  du  dimanche  et 
renvoyant  toutes  les  fêtes  de  la  religion  au  jour  de  la  Décade. 
Ainsi  l'impiété  révolutionnaire  s'éteignait  dans  le  ridicule,  et  ett 
provoqué  le  sourire  de  la  pitié ,  si  toutefois  il  eût  été  possible  de 
sourire  à  la  vue  de  tant  de  crimes  et  de  tant  de  sang. 

Jetons  un  voile  sur  ces  horreurs ,  et  puisse  la  postérité  en 
perdre  le  souvenir,  ou  ne  le  rappelter  que  pour  en  tirer  des  lefem 
graves  et  salutaires.  Nos  pays«  si  heureux  sous  la  domination  p- 
ternelle  des  Souverains  Pontifes  qui  les  avaient  goaveméi  pen- 
dant S16  ans ,  virent  tout  à  coup  la  paix  les  abandonner  et  s'en- 
fuir pour  faire  place  aux  agitations,  aux  troubles,  à  la  goerre 
civile  et  à  tous  les  malheurs  qui  en  sont  la  suite.  Le  saoji;  inno- 
cent fut  répandu  à  grands  flots  sur  les  places  publiques ,  et  par 
les  bourreaux  de  la  Glacière  et  par  ceux  du  tribunal  révolution- 
naire d'Orange.  Il  n'y  eut  point  de  pays ,  point  de  famille  qui 
n'eût  à  pleurer  quelques  victimes.  Les  églises  furent  fermiei, 
les  prêtres  obligés  de  fuir,  les  gens  de  bien  de  partir  pour  l'exil 
afin  de  se  soustraire  aux  persécuteurs.  Cependant  des  âmes  piei- 
ses  donnaient  des  exemples  sublimes  de  vertu  et  de  dévouement* 
et  tandis  que  les  religieuses  de  Bollène,  anges  de  paix,sainii 
victimes,  changeaient  les  prisons  d'Orange  en  monastère,  et  en 
faisaient  un  nouveau  ciel  plein  d'espérance  et  d'amour,  nos  piè- 
tres allaient  sur  le  sol  d'Italie ,  éclairer  ces  peuples  par  léonin* 
mières  et  les  édifier  par  leurs  vertus.  Il  est  temps  que  nous  uàt' 
tions  au  retour  de  ces  hommes  éprouvés  par  les  persécutiooi» 
et  destinés  à  donner  une  vie  nouvelle  au  christianisme  psnni 
nous. 
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tiMrté  des  eultes.  —  Concordat  —  Jean-Françoia  Périer.  —  Organiaa- 

'  tfoB  éa  diocèie.  —  Religieiiaes  de  St-Joseph.  —  Jubilé.  —  Le  Père 

Thomas.  —  Séminaires.  —  MM.  Sollier ,  de  Prilly  et  Collet.  —  Madame 

'  de  LaCure  et  les  Religieuses  du  St-Sacrement  —  Mme  Marchant  et  les 

:|2BnDéUtes.  -*  Religieuses  de  St-£utrope ,  de  St-Charles,  de  la  Coneep- 
■  .-liw«  Ursulines,  Visitandines et  du  Sacré-Cœur.  —  Frères  des  Écoles 
.  -Chiétieones.  ^  1815.— Missions.  —  MM.  Raspand  etReboul.  —1817. 
....—  Monseigneur  Périer  donne  sa  démission.  —  La  Congrégation,  son 
^^oljet»  ses  développements;  elle  est  calomniée.  —  Pénitents  Blancs, 

ÎBrif  et  Noirs.  ~  MM.  de  Vidaud  et  de  Chatemet*  —  Monseigneur  de 
*^' lions.  —  Les  Sulpiciens  et  M.  Chameroy.  —  Ste-Garde.  —  Les  Libé- 
^^MK.  ^  Isamhert.  —  Les  Jésuites  à  Avignon.  —  18S0.  —  Mort  de 
'^'Mondgiiear  de  Mons.  —  Résumé. 
h\ 

vBoiM^Nirte  revenait  d*Égypte  après  avoir  rempli  TOrient  de 
IJif^  de  sa  gloire  et  FEurope  du  bruit  de  ses  exploits.  Il  fut  reçu 
.mM  enthousiasme.  Bientôt  il  repassa  les  Alpes,  fondit  sur  l'Ita- 
Hl,  «t  h  célèbre  victoire  de  Marengo  (1800)  lui  donna  le  droit  de 
'  les  conditions  de  la  paix.  Les  partis  se  turent  en  sa  pré- 
it  les  Cactions  se  dissipèrent,  un  nouvel  horizon  s'ouvrit  et 
#BS  destinées  magnifiques  apparurent  ;  tout  le  monde  vit  en 
Mrfaomme  de  la  Providence  envoyé  pour  rétablir  Tordre,  et  re- 
mettre la  France  dans  la  voie  de  ses  antiques  traditions.  Il  le 
camprit,  et  un  de  ses  premiers  soins  fut  de  la  réconcilier  avec 
le  Saint-Siège.  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Marengo ,  il  s'en 
expliqua  d'une  manière  si  spontanée  •  si  précise  et  si  claire  que 
n.  34 
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le  jour  même  il  chargea  un  cardinal  d'en  faire  les  premières  ou- 
vertures à  Sa  Sainteté  Pie  VIL  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre, 
et  le  prélat  Consalvi  pour  qui  Bonaparte  montrait  des  dispositions 
favorables,  fut  créé  cardinal  et  chargé  de  suivre  à  Rome  les 
négociations  du  Concordat.  En  même  temps  M.  Cacault»  dont  le 
nom  sera  toujours  cher  aux  catholiques ,  fut  accrédité  auprès  de 
Sa  Sainteté.  En  prenant  congé  du  premier  consul,  il  lui  demanda 
comment  il  fallait  traiter  avec  le  Pape  :  «  Comme  s*il  avait  deoi 
cent  mille  hommes  à  ses  ordres  »  ,  répondit  Napoléon,  tant  il 
était  persuadé  qu'était  grande  la  puissance  qui  réside  au  Vatican. 
Les  négociations  durèrent  près  d'un  an.  Le  Concordat  fut  signé 
par  le  premier  consul  à  Paris  (16  juin  1801) ,  et  un  mois  après 
ratifié  à  Rome  par  le  Pape.  En  voici  à  peu  près  la  substance:  - 
«  La  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine  sera  librement 
exercée  en  France.  —  Il  sera  fait  par  le  Saint-Siège,  de  concert 
avec  le  gouvernement,  une  nouvelle  circonscription  des  diocèses 
français.  —  Sa  Sainteté  déclarera  aux  titulaires  des  an&ieiis  éft- 
chés  qu'elle  attend  d'eux  avec  une  ferme  confiance,  pour  le  Men 
de  la  paix  et  de  l'unité ,  toute  espèce  de  sacrifices ,  même  la 
résignation  de  leurs  sièges.  S'ils  s'y  refusent,  on  passera  outre, 
et  il  sera  pourvu  par  de  nouveaux  titulaires  au  gouvernement  des 
évéchés  de  la  circonscription  nouvelle.  —  Les  nominations  aux 
évèchés  vacants  seront  faites  par  le  premier  Consul,  et  rinstilo- 
tion  canonique  sera  donnée  par  le  Saint-Siège.  ~  Les  éfèques 
nommeront  aux  cures ,  mais  leur  choix  ne  pourra  tomber  que 
sur  des  personnes  agréées  par  le  gouvernement.  —  Sa  Sainteté, 
pour  le  bien  de  la  paix  et  l'heureux  rétablissement  de  la  religion 
catholique,  déclare  que  ni  elle,  ni  ses  successeurs  ne  troobl^ 
runt  en  aucune  manière  les  acquéreurs  des  biens  ecclésiastiques 
aliénés ,  et  qu*en  conséquence  la  propriété  de  ces  biens ,  kf 
droits  et  les  revenus  qui  y  sont  attachés ,  demeureront  entre  les 
mains  des  acquéreurs  actuels  ou  celles  de  leurs  ayants*cause.  ^ 
Le  gouvernement  assurera  un  traitement  convenable  aux  ëvè* 
ques  et  aux  curés.  —  Sa  Sainteté  reconnaît  dans  le  premier 
Consul  les  mêmes  droits  et  prérogatives  dont  jouissait  auprès 
d'elle  l'ancien  gouvernement.  «Telles  furent  les  bases  du  nouveau 
droit  canonique  qui  régit  l'Église  en  France.  Le  Pape  l'annonça 
au  monde  par  sa  bulle  Ecdesia  Christi  (15  août  1801),  et  chargea 
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cardinal  Caprara ,  légat  à  latere,  de  la  mettre  à  exécution.  Déjà 
Sainteté  avait  adressé  aux  évêques  de  France  un  bref  par 
lœl  il  leur  demandait  la  renonciation  pure  et  simple  de  leurs 
ges ,  leur  fixant  un  terme  très-court,  et  leur  annonçant  que  si 
ir réponse  n'arrivait  pas  à  temps,  ou  n'était  pas  telle  qu'il  Tes- 
niit,  il  les  considérerait  comme  ayant  refusé  d'acquiescer  à  sa 
mande.  La  plupart  des  évèques  se  conformèrent  aux  désirs  du 
hit4^re;  le  petit  nombre  des  opposants,  connus  sous  le  nom 
ipUcoucordataires ,  formèrent  un  schisme  dit  la  petite  Église  , 
i  vécut  quelque  temps  dans  l'ombre  et  s'éteignit  bientôt.  Par 
m  condescendance  admirable,  le  Pape  adressa  ce  bref  aux  évê- 
m  intrus.  Etienne  le  reçut ,  et  donna  sa  démission  entre  les 
dus  du  gouvernement. 

fcan-François  Périer ,  membre  de  la  Congrégation  de  l'Oral 
ire  et  plus  tard  évéque  constitutionnel  du  Puy-de-Dôme ,  fut 
mmé  au  siège  d'Avignon  qui  d'après  la  nouvelle  circonscrip- 
iQ  comprenait  les  deux  départements  de  Vaucluse  et  du  Gard, 
iteDfermait  à  peu  près  les  anciens  diocèses  de  Carpentras  , 
ange,  Cavaillon,  Apt,  Vaison,  Nîmes,  Alais  et  Uzès.  Il  prit 
îaession  le  26  juin  1802.  C'était  un  des  douze  que  Fouché, 
iaistre  de  la  police,  parvint  à  faire  nommer,  et  on  doit  le 
Bipler  parmi  les  trois  ou  quatre  qui  ne  firent  pas  plus  d'hon- 
lîr  an  gouvernement  et  du  bien  à  leurs  diocèses  qu'ils  ne 
Wiignèrentde  véritable  soumission  au  Souverain  Pontife,  (i) 
Be  de  Monseigneur  Périer  fut  toujours  problématique.  Certains 
Bpos  imprudents  entretinrent  les  soupçons  et  empêchèrent  la 
IBance  de  s'établir  entre  lui  et  son  clergé.  Ses  actes  adminis- 
fifi  amenèrent  la  méfiance ,  et  la  séparation  fut  aussi  grande 
i  possible  lorsqu'on  le  vit  s'entourer  d'hommes  sur  lesquels 
niaient  des  soupçons  par  rapport  à  la  foi.  Ainsi  l'on  arriva  peu 
peu  &  la  triste  conviction  que  sa  soumission  au  Pape  n'avait 
ï  qu'un  acte  de  complaisance  envers  le  gouvernement.  Ou 
(  '  même  que  ce  Prélat  rougissait  de  cet  acte  qui ,  fait  avec 
iëèrité  ,  aurait  pu  réparer  ses  erreurs  passées ,  et  lui  con- 
Sèr  l'estime  et  l'aiTection  de  ses  diocésains,  comme  cela  arriva 
or  Monseigneur  de  Belloy  qui,  après  avoir  abjuré  sa  conduite 

l|  Pacca.  Mémoiru. 
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schismatique^  mourut  âgé  de  cent  ans,  vénéré  des  fidèles  de 
Paris  dont  il  avait  été  nommé  archevêque.  Mais  l'esprit  de  parti 
qui  le  poussait  à  se  révolter  contre  Rome ,  le  portait  à  s'abais- 
ser devant  le  pouvoir  civil.  Tel  fut  le  principe  de  la  conduite  de 
J.-François  Périer.  Son  épiscopat  de  vingt  ans  ne  fut  presqne 
qu'une  suite  de  tentatives  audacieuses  contre  l'autorité  du  Saint- 
Siège  ,  et  de  lâches  condescendances  à  l'égard  des  puissants  do 
siècle.  De  là  cette  lutte  incessante  contre  ces  diocésains  et  8a^ 
tout  contre  son  clergé.  (1)  Il  devait  s'y  attendre  :  ce  n'est  pis 
dans  un  pays  «  objet  spécial  de  la  bienveillance  du  Saint-Siège 
pendant  plusieurs  siècles,  qu'il  pouvait  trouver  des  partisans  de 
ses  doctrines.  Le  respect  parmi  nous  a  toujours  égalé  le  dénxK- 
ment  envers  le  Souverain  Pontife,  et  Monseigneur  Périer  ne  par- 
tageait ni  n'approuvait  de  pareils  sentiments.  Partisan  secret  de 
récole  janséniste ,  il  se  bornait  à  l'égard  du  Saint-Siège  à  un 
respect  extérieur  et  à  une  obéissance  nominale.  Dans  le  fond,  il 
n'avait  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  se  disait  Pape  dans  son  diocèse,  et 
il  agissait  en  conséquence ,  donnant  toute  sorte  de  pouvoirs  (1)» 

(1)  n  fat  tusUné  afec  beaucoup  de  pompe  dans  l'égUte  8t-Agricol .  mail  la  eé- 
r^uiODte  fat  plutôt  cUlle  que  religieuse,  et  le  lalciame  y  domina  au  point qoi, 
selon  l'eipression  de  T^que ,  elle  sentait  plus  le  brau-gamiê  que  l'eoesifc 
Bn  l'i^sence  du  Préfet ,  un  conseiller  de  préfecture  y  présida  en  préséance  tM- 
tes  les  autorités  cifile,  Judiciaire  et  militaire,  et  de  M.  Blaie,  notaire,  reqirii 
par  le  préfet  et  Té? êque  pour  dresser  le  procès-ferbal.  Il  énuméra  fbft  au  loa| 
les  titres  et  qualités  d'un  chacun ,  et  il  glissa  furUfement  le  mot  de  cleifé,  erai- 
me  si  ce  n'était  pas  à  lui  à  tenir  la  première  place  dans  rinstaUatioB  de  réiè- 
que.  Le  cortège  alla  prendre  le  prélat  à  l'hôtel  Calfière  (rue  St-Marc,  n*U)|H 
le  conduisit  k  Tégllse.  Arrifé  sur  le  perron ,  M.  Tempier  lui  demanda  son  mr» 
ment.  L'éféque  le  donna  par  écrit,  et  le  secrétaire-général  de  la  Préfecture  (»  W 
à  haute  et  MelUgiëte  voix,  M.  Tempier  offrit  au  prélat  les  cleb  de  l'église  et  pn- 
uouça  un  discours  analogue  aux  circonstances.  Alors  seulement,  IL  Roux,  vi- 
caire général'»  député  par  l'arcbeTéqne  d'Aix ,  lut  la  bulle  qui  donnait  an  prélat 
rinsUtution  canonique.  U  lui  présenta  la  croix,  puis  l'eau  bénite,  et  la  céréuiMie 
conUnua  ainsi  que  de  coutume.  fArehtv,  de  CAreh.  ti'àvlg.  RegUt.  ISOt—lSM,^/ 

(2)  Ou  lit  dans  toutes  les  lettres  qu'il  donnait  à  ses  grands  ficaires  sani  ci- 
cepUon  :  Per$ona$  nubere  valentes,  de  Ugibtu  ab  eccleela  statutU ,  grmtiêm  de  «as- 
sis ftlèi  coneedlmiu  potestatemj  dUpeneandi a  teneur  U  ,  irregularUedik»  d 

impedimtntle  matrimoniaUèut  tubditot  noitrot  abeolvendi  ae  diêpemandi:  |i^ 
quid  koneêtum ,  Ueiium  videbltur ,  eeeundum  eacroe  canonee  Spiritu  Del  eiméMm% 
Sanctœ  BccUeia  décréta ,  necnon  tôt  lus  Bccleeia  Gallicanœ,  (Ex  Àrchivi  PaUU  ir- 
ehiep.  Aven,)  —  Il  n'est  pus  nécessaire  de  dire  que  cette  clause  ne  se  troure  oall^ 
mrul  dan»  le»  fonniile»  do  llonncrlli  approufécs  à  Rome  et  suivies  dan«  looU'o- 
ui\cri  catholique. 
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ins  respecter  les  réserves  les  plus  expresses  faites  par  la  cour  de 
oiiie.  Il  croyait  faire  beaucoup  en  disant  à  ses  prêtres  :  <  Les 
pinions  sont  libres,  telle  est  la  rnienne  ;  si  la  votre  difière  vous 
DOFCz  recourir  aux  formalités  de  Rome.  >  Tel  était  depuis  long- 
HDps  le  style  de  la  secte,  et  c'est  par  ces  excès  de  langage 
ne  du  jansénisme  parlementaire  on  en  était  venu  aux  horreurs 
B  la  Révolution.  Tant  de  calamités  n'avaient  pu  lui  faire  ouvrir  les 
MX,  et  à  la  fin  les  choses  en  vinrent  au  point  que  ses  grands 
icaires  avant  d'accepter  des  pouvoirs  avaient  soin  de  se  munir 
Il  cour  de  Rome,  et  d'obtenir  de  celui  qui  a  reçu  la  plénitude 
B  puissance  pour  lier  et  délier  dans  l'Église,  ce  que  ne  crai« 
■ait  pas  d'accorder  celui  qui  n'avait  qu'un  pouvoir  nécessaire- 
mt  restreint. 

Ce  prélat  eut  la  réputation  d'habile  administrateur;  il  organisa 
Ml  vaste  diocèse,  le  divisant  en  archidiaconés ,  doyennés  et 
ms-doyennés  (1),  ce  qui,  avec  les  cures  (8),  les  succursales  et 
•  annexes  comprenait  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie.  Un  Cha- 
\bre  composé  de  dix  membres  (3)  pris  parmi  les  principaux  digni- 
lires  était  destiné  à  pourvoir  à  l'administration  du  diocèse  pen- 
ipt  la  vacance  du  siège.  Le  Gard  et  Vaucluse  eurent  chacun  un 
idiidiacre.  M.  de  Bonnaud  fut  nommé  grand  vicaire ,  H.  de 
aehemore ,  archidiacre  pour  le  Gard,  et  M.  de  Gastaldi ,  archi- 
icre  pour  Vaucluse.  Chaque  ancien  évèché  devenu  chef-lieu 
iurrondissement  eut  son  doyen  et  son  sous-doyen.  Les  curés 
ttient  inspection  sur  toutes  les  succursales  de  leur  canton ,  et 
a  succursalistes  nur  toutes  les  annexes  et  les  chapelles  vica- 
iiea.  Un  règlement  déterminait  les  attributions  de  chacun, 
ioai  les  annexionistes ,  les  succursalistes,  les  curés ,  les  doyens, 
I  archidiacres,  le  grand  vicaire,  placés  sur  autant  de  degrés 

II)  Les  doyens  forent  Cbalbos,  ponr  Avignon  et  Bédarrides  ;  Rottan ,  pour  Ca- 
tnon  et  llflle;  Jéban,  pour  Garpeniraf  et  Joftiniani,  sont-doyen  ;  Vial,  pour  Apt 
Eot  iousHloyen;  Etienne,  pour  Orange  et  Deidier,  sous-doyen. 
Sq  Les  curés  des  principales  paroisses  forent  Gbalbos  à  St-Agricol ,  Vignon  à 
Pierre,  Moriceill  à  risie,  JostinlanI  k  Carpentras»  Délateur  I  Honteux,  III- 
d  à  Gaderousse,  Bechet  à  Bollène,  Bremond  à  Valson,  Duclauz  à  Valréas, 
■BCbamp  I  Apt,  Gousin  à  Gadcnot,  David  à  Pernes,  Pica!  à  St-Didier ,  Gleizc 
K  Cannes  •  Raspaud  à  Beaomout. 

Si  Les  premiers  chanoines  furent  de  Boiineau,  vicaire  s^ni^ra! ,  de  Gaslaldi» 
! ,  Tabarléi»  (aîné; ,  Froiueut  el  Fcrrand. 
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de  l'échelle  hiérarchique  ,  correspondaient  entre  eux  et  se 
transmettaient  les  ordres  de  l'évéque,  ou  lui  faisaient  parveoir 
les  renseignements  nécessaires.  C'était  le  système  de  la  centrali- 
sation ciyile  appliqué  au  gouvernement  du  diocèse.  L'admiui- 
tration  laïque  avait  jusque-là  emprunté  ses  formes  à  rÉ|^ 
Une  ère  nouvelle  était  alors  inaugurée,  et  les  sages  dii  êiède 
prétendaient  implanter  dans  TÉglise  les  productions  de  kor 
génie.  11  n*est  pas  étonnant  que  ces  plantes  exotiques  apportée 
avec  des  intentions  plus  ou  moins  douteuses,  n'aient  pu  prendre 
racine,  encore  moins  donner  des  fruits.  Une  pareille  orgaoiii^ 
tion  n'était  ni  dans  les  nécessités  ni  dans  les  mœurs  de  l'époque, 
encore  moins  dans  Tesprit  de  l'Église.  La  hiérarchie  de  jllridi^ 
tion  est  fondée  sur  la  hiérarchie  d'ordre.  II  n'y  a  point  d'intenof* 
diaire  entre  le  prêtre  et  l'évéque  ;  quelle  nécessité  d'en  mettre 
deux  ou  trois  autres  entre  les  pasteurs  des  âmes  et  le  premier  pat* 
teur  du  diocèse?  On  n'avait  jamais  vu  cet  ordre  de  choses  et  nei 
anciens  ne  purent  s'y  accoutumer.  Aussi  il  fallut  bientôt  y  rs* 
noncer ,  et  quelque  envie  qu'eut  le  prélat  de  se  faire  un  piédei^ 
tal  élevé  en  tenant  ses  prêtres  à  distance  et  en  les  plaçant  m 
les  différents  degrés,  il  fut  bientôt  obligé  de  renverser  tout  ce  vail 
échafaudage ,  trop  heureux  si  ses  prêtres  avaient  voulu  ne  ploi 
mettre  d'intermédiaire  entre  eux  et  lui  !  Mais  le  mal  était  lait,  et 
ces  prétentions  aristocratique;^  jointes  aux  soupçons  répandus  enr 
sa  foi  élevèrent  des  barrières  qu'il  chercha  vainement  à  reft- 
verser.  Les  affaires  de  conscience  prirent  une  autre  diroe- 
tion»  et  les  rouages  de  l'administration  diocésaine  ne  fonction- 
nèrent plus  que  pour  les  affaires  d'un  intérêt  purement  maté- 
riel. En  effet,  ce  sont  les  seules  que  nous  trouvions  dans  le  re- 
gistre qui  renferme  ses  actes  administratifs ,  et  si  l'on  en  Ole 
les  mutations  dans  le  personnel  du  clergé,  les  comptesHrendos 
des  fêtes  civiles,  la  liste  des  ordinands  admis  à  la  tonsure  ou 
aux  ordres  mineurs  (1  ) ,  les  étranges  lettres  de  pouvoirs  donnèi 
aux  archidiacres ,  aux  doyens  ou  aux  grands  vicaires  et  surtout 
les  réductions  des  fondations,  il  ne  reste  plus  rien  dans  cet 
énorme  in-folio. 

(1)  Pendant  les  huit  premières  anodes  de  sou  éptscopat,  Mgr  Perler  n'ayiat  p» 
de  Séminaire  se  bornait  à  donner  la  tonsure  et  les  ordres  laineurs.  Les  leonef 
clercs  aUalent  faire  leurs  études  h  AU  oh  ils  (^talent  promus  aux  ordres  saciéf* 
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Cependant  tel  paroisses  se  réorganisaient;  les  curés  pleins  de 
sMe  travaillaienl  nuit  et  jour  à  relever  les  ruines  du  sanctuaire 
H  à  Caire  revivre  la  foi  dans  les  &mes;  les  églises  dépouillées 
«eoQvraient  quelques  lambeaux  de  teur  ancienne  splendeur. 
ELi^'eD  était  aucnne  qui  ne  laissât  voir  l'empreinte  de  la  hache  sa- 
arflége  qui  les  avait  dégradées;  mais  elles  tiraient  un  nouvel  éclat 
lo  concours  et  de  la  piété  des  fldèles  ;  leur  délabrement  même 
lî6alBit  au  respect  qu'on  teur  portait.  Au  pied  de  ces  autels  indi- 
|Waient  renversés^  on  allait  prier  avec  plus  de  ferveur  et  mé- 
iileravec  plus  de  fruit.  Le  zèle»  dans  ces  commencements,  sup^ 
piteit  à  tout:  chacun  donnait  son  obole»  et  malgré  la  misère 
Jnen  grande  alors»  il  n'était  pas  rare  de  voir  la  veuve  pieuse 
gol  recevait  jadis  des  prêtres  des  aumônes  abondantes  leur  ap- 
porter l'Offrande  qu'elle  prenait  sûr  son  nécessaire»  Ceux  qui 
étalent  parvenus  à  soustraire  quelque  objet  précieux ,  des  orne- 
Mmts,  des  calices^  des  ostensoirs,  s'empressaient  de  les  rapporter. 
lieDtftt  tout  fut  rétabli  dans  le  dioeèse,  et  »  si  les  églises  étaient 
pmvres,  si  l'on  ne  voyait  plus  de  riches  tentures»  de  beaux 
Mnements  »  elles  s'embellissaient  du  concours  des  fidèles  qui  ne 
avaient  se  lasser  d'être  dans  la  maison  de  Dieu*  Ainsi  la  reli- 
gioo  triomphait  seule  d'une  révolution  qui  avait  tout  englouti  » 
rt  les  efforts  que  l'on  avait  faits  pour  détourner  le  peuple  des  insti- 
talions  catholiques  avaient  tourné  à  la  honte  de  l'impiéte.  Les 
pUlosophes  n'avaient  pu  donner  ni  intérêt  ni  consistance  à  leurs 
Mes  décadaires;  celles  des  théophilanthropes  étaient  tombées  sous 
le  poids  du  ridicule  ;  seules,  les  fêtes  catholiques  avaient  conser- 
lé  ce  charme  qui  attire  et  cet  ascendant  qui  entraîne.  Cela 
D*est  pas  étonnant:  les  premières»  nées  des  passions  mauvaises, 
iflivaient  pour  but  que  de  détourner  les  hommes  de  leur  véri- 
hMe  fin  et  ne  reposaient  que  sur  les  lumières  incertaines  de  la 
nison  ;  les  autres,  établies  sur  la  base  immuable  du  dogme  catho- 
lique» les  éclairaient  sur  leur  origine,  leur  montraient  leur  véri- 
table fin  et  les  avertissaient  que  les  joies  si  pures  de  ces  fêtes 
[lassagères  placées  par  la  main  de  Dieu  de  distance  en  dislance 
mr  le  chemin  de  la  vie  ,  étaient  l'image  de  ces  joies  éternelles 
luxquelles  ils  devaient  sans  cesse  aspirer. 

Bientôt  môn\q  il  fut  possible  de  faire  des  mission^,  et  lin- 
Inigence,  sous  forme  de  jubilé,  accordée  par  le  cardinal  Caprara 
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(7  avril  1802)  en  mémoire  du  rétablissement  du  culte  et  de  Tlieii- 
reuse  conclusion  du  Concordat  (1),  offrit  aux  prêtres  roceasioQ 
de  donner  un  nouvel  élan  à  leur  zèle,  et  de  joindre  à  la  cbaiige  de 
pasteurs  des  âmes,  les  fonctions  pénibles  de  TapostoIaL  La  fiMollè 
laissée  aux  nouveaux  prélats  de  faire  durer  ce  jubilé  mi  an  à 
partir  du  jour  où  il  serait  publié  dans  leurs  diocèses,  tavoriai 
les  prédicateurs  qui  alors  peu  nombreux ,  n*auraient  pu  suffire 
aux  besoins  des  peuples.  Chaque  paroisse  avait  trente  jours  poor 
gagner  cette  indulgence  ;  durant  tout  ce  temps  des  prédicatioai 
avaient  lieu.  Les  peuples,  avides  de  la  parole  sainte,  ne  pouvaîefll 
se  lasser  d'entendre  ces  prêtres  qui  venaient  de  subir  la  perséca^ 
tion  et  qui  avaient  si  glorieusement  traversé  cette  rude  épreuie. 
Leur  présence  seule  dans  la  chaire  de  vérité,  si  longtemps  pith 
fanée  par  des  hommes  qui  ne  craignaient  pas  d*y  monter  pour 
faire  entendre  des  obscénités  ou  des  hurlements  frénétiques,  étiit 
une  prédication  éloquente.  La  prison  et  l'exil ,  les  veilles ,  les  pii- 
vations ,  les  appréhensions  continuelles ,  les  longues  souffraocei 
avaient  vieilli  ces  prêtres  avant  le  temps,  et  donnaient  à  leur  ph;« 
sionomie  ainsi  qu*à  leur  langage  cette  mélancolie  douce  et  se- 
reine qui  provient  des  peines  endurées  pour  le  ciel.  Les  fidèles  muà 
avaient  eu  beaucoup  à  souffrir,  car  la  violence  de  la  perséculioa 
n'avait  épargné  ni  l'infirmité  du  sexe,  ni  la  faiblesse  de  l'âge. On- 
avait  vu  non-seulement  les  hommes,  mais  les  vieillards,  ma»  ks 
enfants,  mais  les  vierges  timides,  l'Église  tout  entière  s'armer  d'oa 
courage  invincible ,  affronter  les  périls  et  triompher  des  perséca* 
teurs,  non  en  leur  résistant  mais  en  souffrant  avec  une  patience 
inaltérable.  Tous  ils  avaient  fortement  combattu  contre  les  poil- 
sances  du  siècle ,  offert  un  spectacle  glorieux  à  Dieu  et  laissé  on 
exemple  admirable  aux  générations  futures.  (2)  Leur  voix  reli- 
gieuse  avait  généreusement  confessé  Jésus-Christ  objet  de  leur  foi, 
leurs  mains  innocentes  accoutumées  aux  choses  saintes  n'avaient  po 

(1)  tndulgentiam  In  forma  Jabltœi,  apottoHea  ejus  fS.  PontifUU)  amtaritati  d 
mandafo  tolemnlttr  promulgamus,.,^  a  dlê  qua  prœtenfes  nottrœ  Utterm  in  tmgËttf 
loelit  a  novli  AreMepi$eopi$  et  Bpiseopli  modo  eanonkê  initltuendiê  ^  pmblUêkmdtr, 
tpatio  dierum  trtginta  perdurabiU  fBulL  Bom,  tom.  mil.  pag.  SSOw/ 

(3)  Adest  mllitum  Chritti  cohon  candida ,  qui  perseeutionii  argentiê  feroeiam  fif- 
bulentam  itabili  eongresiione  fregerant ,  parati  ad  paiientiam  careeris ,  anHûii  ââ 
tolerantiam  moriis,  Repttgnasti  fortiter  sœcuto  »  spectaculum  gloriosttm  prœbv»ii 
Dto,  êecuturii  fratribms  faUtis  exemplo. 
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e  iNrèter  aax  œuvres  d'iniquité  ;  leur  bouche  sanctifiée  par  Taii- 
neot  oéleste/après  avoir  reçu  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur,  avait 
qMMUsé  avec  indignation  des  paroles  impies  et  des  serments  sa- 
ciliges;  leor  tète  libre  qui  adorait  Jésus-Christ  n'avait  pu  se  cour- 
«r  devant  Tinf&tne  idole  qui  avait  souillé  nos  temples  ;  leur  front 
loetîflé  par  ie  signe  du  salut,  loin  de  s'incliner  devant  les  dieux 
Il  jour,  s'était  réservé  pour  des  couronnes  immortelles  (1).  Avec 
péit  joie  l'Église  notre  sainte  mère  recevait  alors  ses  enfants 
Menant  du  combat!  avec  quel  bonheur  elle  leur  ouvrait  ses 
>  afin  de  les  réunir  devant  Celui  à  qui  elle  offrait  les  glo- 
trophées  de  leur  victoire  !  Avec  les  hommes  triomphants 
«udent  les  femmes  qui  avaient  combattu  le  siècle  et  vaincu  leur 
faiblesse.  Venaient  aussi  les  vierges  portant  sur  la  tète 
double  couronne,  et  les  enfants  qui  avaient  montré  une 
I  au-dessus  de  leur  Âge  (2)  ;  enfin  tout  le  peuple  fidèle  qui , 
pfnyésor  les  mêmes  principes ,  ne  s'était  laissé  ébranler  ni  par 
oU,  ni  par  les  tourments ,  ni  par  la  perte  des  biens ,  ni  par 
Il  supplices  dont  on  le  menaçait  (3).  Us  savaient  que  le  temps 
»  répreove  était  court  et  que  leur  récompense  serait  éternelle. 
IUb  pensée  les  rendait  inébranlables  ;  qu'est-ce  que  le  temps 
t^htot  de  l'éternité?  Toutefois  parmi  les  couronnes  des  martyrs , 
rgloire  des  confesseurs,  le  courage  qu'avaient  fait  paraître  tant 
kfldèles,  l'Église  éprouvait  une  peine  :  la  violence  de  la  persécu- 
■I  avait  emporté  plusieurs  de  ses  enfants,  et  l'ennemi  l'avait 

n  BMgUma  voœ  Ckrigium  loeata  ctf ,  in  qutm  te  iemel  eredltUite  eonfè$$m  «t f.  !Uêu* 
m  ■— • ,  gmm  nonnUl  dlvlnis  operibu»  auueverani ,  saerifielU  ëoerilegli  rttiUê- 
ftf.  Smmetifieaia  ora  cœUsilbus  cibU ,  poàt  eorpu»  et  sanguinem  Damini ,  profana 
^lÊmgUt  9t  idoiorum  rellquiat  respuerunt ,  ab  impio  teeleratoqiu  velamine  çuo  lUie 
WàÊmtmr êoerifleanUiim  eaplta  captiva,  eapat  veatrtan  iiberum  tnansit.  Prons  cum 
pm  Dêi  pmra ,  diaboU  coronam  ferre  non  pot  ait,  coronm  Domini  h  reaervavit.  (S, 
nprtes.  4ê  Lapeii ,  ii.y 

01  Qméam  voê  iate  sinu  exeepit  mater  Ecetesia  de  praiio  revertenteel  qnam 
ata«  qmam  gamUne  portai  euas  aperit^  ut  adanati»  agminibue  intretis^  de  hoite 
Wfmf 0  tropkeM  referentee  I  Cum  triumphantibu»  viris  et  foemina  ventant ,  guœ  ect' 
ri»  ëOMlMnfflt ,  eexam  quoque  vicerunt.  Feniunt  et  geminata  iniiitiœ  $um  gloria 
l^lliMi ,  et  pueri  annoê  tuoe  virtuiibue  tranêeante» ,  neenon  et  eœiera  itantium 
i*llltMdo...y5.  Cyprian,  de  Laptii.  il.) 

Il)  Inetmeasêiê  prœceptorum  radieibus  nixos  et  evangellcis  traditlonibut  robora* 
^%ntmpraeeptaexiUa,non  dettinata  tormenta^  non  rei  familiarii  damna,  non 
^trperieeuppiieia  terruerunt.  fibj 
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blessée  au  cœur.  ({)  Elle  les  voyait  sous  ses  yeux,  et  sa  douleur 
quoique  profonde  n'était  pas  sans  espérance ,  puTsque  du  mo- 
ment qu'ils  se  présentaient,  le  repentir  était  dans  leur  eœur  et 
la  miséricorde  céleste  allait  éclater  envers  eux.  Tel  était  le  spec- 
tacle qu'offrait  alors  l'Église,  telle  était  sa  joie  >  telles  étaient  sei 
espérances,  telle  était  la  tâche  que  les  prédicateurs  avaient i 
remplir. 

Ils  furent  tous  à  la  hauteur  de  leur  mission,  et  parmi  ceux  qui 
se  distinguèrent  le  plus,  on  peut  mettre  en  première  ligne  E 
Raspaud  et  le  P.  Thomas.  Le  premier,  curé  de  Beaumoot ,  s'éliil 
dévoué  au  service  d'une  paroisse  qui  était  loin  de  lui  dooaer 
de  grandes  consolations*  11  ne  la  quitta  point  aux  jours  maufaii, 
et  il  y  reprit  publiquement  ses  fonctions  dès  que  les  ciroonstan* 
ces  le  lui  permirent.  11  y  fut  de  nouveau  nommé  après  le  rtth 
blissement  du  culte ,  et  il  donna  des  missions  dans  toot  le  eu- 
ton  de  Pertuis  et  une  grande  partie  de  l'arrondissement  d'Apt 
Le  P.  Thomas,  curé  de  Camaret  (2) ,  appartenait  à  une  bimlle 
honorable  du  Queyras  dont  il  portait  le  nom.  Il  se  Ût  Capuds, 
et  il  habitait  la  maison  d'Uzès.  Ce  couvent  ayant  été  supprimi  » 
il  se  rendit  à  Orange  afin  d'augmenter  le  nombre  des  sojeiséi 
son  Ordre,  et  d'ôter  tout  prétexte  de  supprimer  cette  maiiOD. 
Il  attendit  avec  patience,  se  croyant  assez  protégé  par  sa  pauvre- 
té ;  mais  c'était  au  Christianisme  encore  plus  qu'aux  richesies 
que  la  Révolution  avait  déclaré  la  guerre ,  et  tout  ce  qui  ea 
portait  la  marque  était  l'objet  de  sa  haine.  Une  nuit  le  coovenl 
de  Capucins  situé  à  la  campagne,  fut  envahi  par  une  troupe  4e 
forcenés  qui  brisèrent  les  portes,  pénétrèrent  dans  rintérieoret 
massacrèrent  tout  ce  qu*iis  rencontrèrent.  Les  religieux  fuyaient 
poursuivis  d'une  pièce  à  l'autre.  Le  P.  Thomas  et  un  de  set 
frères  montèrent  sur  les  toits.  Les  brigands  les  suivaient;  il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre;  le  P.  Thomas  se  lança  dans  l'espace 
et  fut  assez  heureux  pour  ne  pas  se  tuer  dans  sa  chute,  ni  même 
se  blesser.  Son  compagnon,  moins  hardi,  fut  assassiné  à  Tin^ 
tant.  Pour  lui ,  gr&ce  à  l'épaisseur  des  ténèbres,  il  ne  fatpes 
atteint  par  les  coups  de  feu  tirés  sur  lui.  Il  s'éloigna  avec  précipi- 
tation, mais  il  n'émigra  point,  et  pendant  tout  le  temps  de  To- 

(1)  In  proêtratls  fratrlbu$  et  noi  proêtravit  affectas,  fibj 
(3)  Arehiv.  de  F  Arche  fâché  d'Avignon. 


iNB|  LIVRE  xviii.  539 

rife,  il  se  cacha  dans  diBérentes  retraites  à  Beaucaire,  Orange  « 
CMerotuse  el  surtout  à  Camaret  dont  il  fut  nommé  curé  après 
Il  Révolution.  Cest  lui  qui  par  un  trait  de  hardiesse  inouïe , 
pmdant  que  le  tribunal  révolutionnaire  d*Orange  fonctionnait 
iini  Téglûe  des  PP.  de  St-Jean,  se  tenait  caché  dans  une  mai- 
Wi  Toisine,  et  donnait  l'absolution  aux  victimes  qu*il  voyait 
fana  fenêtre  aller  à  l'échafaud  ;  elles  étaient  averties  »  et  elles  se 
f^BueilIaient  pour  recevoir  cette  dernière  faveur.  11  fit  beaucoup 
4»,nii8iion6  depuis  1804  jusqu'en  1807.  La  plus  célèbre  est  celle 
flTtt  donna  à  Avignon  (1807)  dans  la  paroisse  des  Carmes ,  et 
I  la  suite  de  laquelle  il  fit  ériger  la  belle  Croix,  à  laCarréterie , 
•pr.  l'emplacement  même  qu'avait  occupé  avant  la  Révolution^ 
luAnoix  érigée  en  1448,  en  mémoire  de  Textinction  du  grand 
tchisme  d'Occident.  Les  républicains  l'avaient  renversée  et  se  pro- 
posaient d'élever  à  sa  place  un  monument  en  haine  de  la  rojau- 
ti  :  le  projet  ne  fut  pas  exécuté.  Us  y  plantèrent  un  arbre  de 
b  liberté  qu'ils  consolidèrent  en  jetant  au  pied  un  grand  nom- 
|n  de  statues  de  saints  mutilées  :  elles  s'y  trouvent  encore  sous  le 
Qomiment  érigé  par  le  P.  Thomas.  Ainsi  la  Providence  permit 
qg^one  croix  destinée  primitivement  à  perpétuer  le  souvenir  de 
TfKtinction  du  grand  schisme,  fût  relevée  une  des  premières 
«près  la  Révolution.  (1) 

.•  Ce  qui  se  passait  à  Avignon  arriva  dans  le  plus  grand  nom- 
ïgtt  des  paroisses  du  diocèse ,  et  pendant  quatre  ans  les  missions 
96  cessèrent  d'avoir  lieu.  L'Église  reparaissait  ainsi  plus  bril- 
lante et  plus  belle,  et  l'orage  ,  loin  de  la  renverser,  n'avait  fait 
foe  la  purifier  et  la  raffermir.  Tout  ce  qui  n'était  pas  solide 
|mu  la  foi ,  tout  ce  qui  était  taré  pour  les  mœurs  avait  été  em« 
porté  par  la  violence  de  la  persécution ,  et  maintenant  on  la 
fjeioyait  pleine  de  vigueur  et  revêtue  de  cette  jeunesse  éternelle 
|Be  lui  a  promis  son  céleste  Époux.  La  paix  lui  était  rendue,  et  ce 
foe  les  hommes  de  peu  de  foi  regardaient  comme  très-difficile , 
tfles  incrédules  et  les  impies  comme  impossible,  se  trouvait 
lecompli  par  un  de  ces  coups  de  la  Providence  que  l'on  ne  sau- 
dit  méconnaître.  Le  jour  brillait  après  les  ténèbres,  et  les  vœux 
de  tous  les  gens  de  bien  se  réalisaient.  c2)  Sans  doute  les  prêtres 

0)  Ikponse  à  Victor  Augier ,  en  1815. 

|2)  Pax  ecce^  dlteetissiml  Pratresy  Bcetetiœ  reddita  est,  qucd  dif/Ulle  nuper  incre* 
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préposés  aux  paroisses  n'étaient  pas  tous  sans  reproches.  Qad- 
ques-uns  furent  soupçonnés  pour  la  doctrine  et  d'autres  avaient 
prêté  le  serment.  Il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement 
l'administration  de  Monseigneur  Périer.  Cependant  tous  les  i 
mentes  se  rétractèrent,  et  les  doutes,  s'il  en  resta,  sur  la  sincCrili 
de  quelques-uns,  n'atteignirent  que  ceux  qui  approchaient  hi  pe^ 
sonne  du  prélat.  Tout  le  reste  fut  sincère  dans  son  repentir  et 
montra  qu'il  avait  péché  plutôt  par  faiblesse  que  par  maJlce.  Les 
principales  paroisses  »  sauf  St-Agricol  et  Orange ,  avaient  été  pour- 
vues de  dignes  pasteurs.  Nous  avons  vu  avec  quel  empressement 
furent  reçus  H.  Beauchamp  à  Apt  et  M.  de  Crousnilhon  à  Caviil- 
l«n.  Dans  cette  dernière  ville,  les  prêtres  avaient  d'abord  exercé 
le  saint  ministère  dans  la  chapelle  de  l'Hôpital  dédiée  à  Sainte 
Marthe ,  et  ensuite  dans  celle  de  St-Benolt.  Les  offices  se  di- 
saient dans  le  chœur  des  Religieuses  où  il  y  avait  des  stalles 
fort  belles  :  M.  de  Rostan  et  de  Crousnilhon  présidaient.  Cest  là 
que  les  prêtres  assermentés  firent  publiquement  leur  abjuratioa 
à  genoux  et  un  cjerge  à  la  main.  Plus  tard,  la  Cathédrale  ht 
rendue  au  culte*  et  c'est  au  P.  Granon  que  Ton  est  redevable 
de  ce  bienfait.  M.  de  Crousnilhon  fut  nommé  curé,  et  M.  de  Roi-^ 
tan  doyen  des  cantons  de  Cavaillon  et  de  l'isle  ,  l'instaBi 
avec  beaucoup  de  solennité  (10  juillet  1803).  Plusieurs  Utr 
jugés  miraculeux  raffermirent  la  foi  des  fidèles.  Après  avoir  pris 
possession  de  la  Cathédrale,  les  prêtres  n'eurent  rien  de  plus  em- 
pressé que  de  tirer  du  tombeau  dans  lequel  on  l'avait  renfëroiè 
et  muré,  le  corps  de  Saint  Benott,  chevalier  romain ,  martyr,  et 
de  le  transporter  de  l'église  des  Bénédictines  à  la  Cathédrale. 
Un  ouvrier  employé  aux  travaux  de  déblayement ,  se  permit  à 
l'égard  du  saint  quelques  paroles  de  plaisanterie  peu  convena- 
bles. (2)  A  peine  les  eût-il  proférées  que  ses  membres  s'engonr- 
dirent,  et  qu'il  se  trouva  paralysé.  On  fut  obligé  de  le  porter  dans 
son  lit,  et  pendant  les  sept  ans  qu'il  vécut  encore,  il  ne  cessa 
d'exhorter  les  personnes  qui  venaient  le  voir,  de  profiter  de  son 

dulU,  ae  perfidie  impouibite  videbatmr,  ope  algue  ultlone dieina  ueurlta»  neetrert' 
parata  eit„„  post  longœ  noctis  horribilem  tetramque  ealiginem.  dominUa  Uie$  riéit' 
tu$  mundus  eluxit.  fS,  Cyprian,  de  Lap$i$»  \.f 

(3)  Cet  ouvrier  qui  était  inaçou,  dit  au  Saint:  •  LëTC-loI,  Benoit;  c'est  asf^t 
dormir»  rèdc-moi  la  placr ,  |c  vais  la  prendre.  »  (Mém,  sur  CavailLJ 
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Qiple,  et  de  ne  jamais  prononcer  des  paroles  injurieuses  aux 
Ijtf.  (1)  Ainsi  le  ciel  raffermissait  par  des  prodiges  la  foi  des 
des  ébranlée  par  la  tourmente  révolutionnaire.  Partout  les 
m  étaieiYt  rendues  au  culte  ;  les  prêtres ,  revenus  de  Témi- 
ion  ,  reprenaient  l'exercice  public  de  leur  ministère.  Les 
ifMes  s'organisaient ,  et  les  anciennes  institutions  commen-» 
it  i  reparaître. 

s  religieuses  hospitalières  de  St-Joseph  furent  les  premiè- 
i  reprendre  leurs  fonctions  auprès  des  malades  (1804)  ;  To* 
B*avait  fait  qu*épurer  leur  zèle ,  et  après  onze  ans  d*ab- 
t  on  les  vit  revenir  avec  le  même  dévouement.  La  charité 
e  résumé  de  la  loi ,  elle  fait  pratiquer  tontes  les  ver>- 
st  mène  par  une  voie  rapide  à  la  plus  haute  perfection.  Ce 
dpe,  base  de  toute  congrégation  religieuse ,  est  celui  qu'em- 
lent  d'une  manière  toute  particulière  les  Dames  de  St-Joseph. 

Ihi  fait  analecoe  arrUa  à  CafaiUoa  dans  la  même  église,  en  ISSt.  Voici  com- 
B0OS  le  troufon»  raconté  s  «  En  entrant  dans  l'élise  de  8t-Benotl,  on  foit 
MriM  «  une  atatoe  en  pierre  représentant  Saint  Joseph  qnl  lient  rSnfant  Je- 
■■•  iea bras. Cette  statnen'apaa  tonjonrs  été  à  cette  place;  les  Pénitents 
ff  mirent  lorsqu'ils  quittèrent  l'ancienne  église  des  Capucins.  Un  confrère 
pnl  on  orteil  qnl  faisait  saillie  an  mur.  H  en  averUt  le  Recteur  et  les  an- 
eooDrères  qui  éfoqnant  leurs  soufenirs,  se  rappelèrent  que  du  temps  des 
îÊm,  une  statue  de  St  Joseph  était  en  cet  endroit.  Bn  effet.  eUe  s'y  troufait 
|ii «t  on  l'afait murée  en  place ,  aux  Jours  mauvais.  Les  maçona  appelés,  en- 
•nt  le  ciment  et  les  plâtras.  A  peine  le  Saint  Patriarche  fkit-il  mis  à  déoon- 
fB'on  d'entre  eux  lui  adressa  ces  paroles  peu  respectueuses  t  «  Camarade ,  tu 
fm  maigri  pour  être  resté  si  longtemps  sans  manger.  •  Aussitôt  il  fbt  frappé  de 
■r«  fl  perdit  la  foix,  ses  regards  demeurèrent  fixes  et  ses  traits  immobiles,  n 
floalenrs  mois  dans  cet  état  déplorable  «  ressemblant  plutôt  à  une  statue 
■nliomme  flfant  Enfin  Dieu  lui  rendit  la  santé  pour  le  récompenser ,  sans^ 
i»  de  la  dévotion  qu'il  avait  eue  pendant  plusieurs  années,  de  porter  nu- 
it le  Christ  des  Pénitents  à  la  procession,  même  en  montant  li  la  chapelle  de 


«  Le  couTcnt  des  Doctrinaires  à  CaTaiUon  se  trouvait  à  côté  de  l'ancien  clme« 
wLa  chapelle  devenue  propriété  particulière,  servait  de  salle  de  danse,  et 
Ipar  une  Inconvenance  Inouïe,  on  y  avait  laissé  des  statues  d'anges  et  de 
hk  Deox  filles  apercevant  quelques-unes  de  ces  figures  moins  bien  sculptées 
Iea  antres,  se  mirent  à  leur  faire  des  grimaces  en  dansant.  A  llnstant  ellea 
■iCQt  folles,  et  pendant  un  an  environ  elles  dansaient  et  grimaçaient  conti- 
DeoMnt  et  malgré  elles.  Biles  guérirent  enfin  grâce  aux  prières  de  leurs  pa- 
a.  WL  Chcylan,  vicaire  de  la  paroisse  et  directeur  de  la  CongrégaUon ,  citait 
rent  ce  f^lt  dans  les  Instructions  qu'il  adressait  aux  ieunes  personnes  pour  les 
lomer  de  la  danse.  (Mémolm  inéditB  iur  CapoilionJ 


^ 
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L'exercice  continuel  de  la  charité  envers  les  pauvres  de  Jésus- 
Cbrisl ,  fait  leur  occupation  ordinaire.  Elles  reçoifent  pour  p^^ 
mier  enseignement  que  cette  congrégation  est  érigée  afin  que 
les  personnes  qui  la  composent,  unies  dans  un  même  esprit»  tra- 
vaillent à  procurer  la  gloire  de  Dieu  en  soulageant  les  malades 
pauvres ,  et  en  exerçant  envers  eux  toutes  les  œuvres  de  misé* 
ricorde  spirituelle  et  corporelle  »  sans  autre  intérêt  que  celui  da 
pur  amour  de  Dieu  et  de  la  charité  envers  le  prochain  (f }.  Les 
religieuses  de  cet  institut  s'efforcent  d'acquérir  les  qualités  (fû 
rendent  une  société  aimable  et  vertueuse.  L'esprit  qui  les  anime 
est  celui  de  la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu  qui  rend  l'ftme 
attentive  à  veiller  sur  soi-même,  fidèle  à  ses  devoirs,  pure  en 
sa  vie ,  simple  en  ses  intentions,  douce  en  sa  conversation ,  om^ 
dialement  unie  à  ses  sœurs,  charitable  envers  les  malades,  cons- 
tante dans  les  accidents  et  désireuse  de  tout  ce  qui  peut  h 
rendre  agréable  au  céleste  Époux  à  qui  elle  s'est  dévouée.  Cet 
esprit  que  leur  inspira  leur  saint  fondateur ,  ces  Dames  l'ont 
conservé  avec  soin ,  et  elles  s'efforcent  de  le  perfectionner  en 
elles  et  de  le  transmettre  avec  fidélité,  en  sorte  que  l'Ordre  est 
aussi  florissant  maintenant  qu'aux  jours  de  son  instltotion 
première. 

Sœur  Marie  Rainaud  était  supérieure  lorsque  les  Dames  de  St* 
Joseph  furent  obligées  de  sortir  de  leur  couvent  et  de  s'éloigner 
de  leurs  malades  (1793).  Elle  était  née  àCourthézon,  devint  orph^ 
line  de  bonne  heure  et  se  consacra  à  Dieu.  De  grandes  maladies 
l'éprouvèrent;  elle  les  supporta  avec  patience,  et  ce  fut  sans 
doute  pour  l'en  récompenser  que  le  Seigneur  voulut  la  goérir 
d'une  manière  extraordinaire.  Un  rhumatisme  l'obligeait  à  nla^ 
cher  avec  des  potences.  Tous  les  secours  de  l'art  lui  avaient  été 
inutilement  prodigués ,  on  la  croyait  infirme  pour  sa  vie  entière. 
Elle  s'en  consolait  avec  notre  divin  Maître  reposant  dans  tes 
saints  tabernacles  à  qui  elle  faisait  de  longues  et  fréquenles  visi- 
tes» se  dédommageant  ainsi  de  ce  qu'elle  ne  pouvait  aller  dans  les 
salles  servir  les  malades.  «  Après  deux  ans  d'épreuves,  portent 
les  Mémoires  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  la  veille  de  la 
Noël,  elle  était  dans  une  petite  cellule  donnant  dans  la  Chapelle. 

(1)  Contlitutiona  des  Reltgieiueê  de  StJoteph,  Art,  iv. 
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^'entretenant  avec  son  bien-ahné.  Nos  sœurs  se  réunissaient  au 
Km  de  la  cloche  pour  dire  roffice;  on  la  vit  paraître  d'une  pe- 
lle porte  du  chœur ,  marchant  tans  potence  ni  rieo  qui  la  sou* 
lot  Elle  se  joignit  à  ses  sœurs,  récita  Toffice ,  entendit  la  messe, 
Il  la  sainte  communion,  aussi'  libre  dans  ses  mouvements  que 
i  elle  n'avait  jamais  été  malade  9  (1).  Celte  apparition  subite 
It  an  effet  extraordinaire  ;  toutes  les  religieuses  en  furent 
tons  Tadmiration.  La  supérieure,  guidée  par  l'esprit  de  Dieu, 
IHéndit  absolument  qu'on  parl&t  de  rien  à  la  malade  de  peur  de 
blî  faire  de  la  peine,  car  elle  connaissait  sa  profonde  humilité. 
U  sœur  Rainaud  se  retira  dans  sa  famille  pendant  la  Révolution, 
Hl  tomba  dans  un  affaissement  moral  tel  qu'elle  était  réduite  à 
VtUi  d'enfance  lorsque  ses  sœurs  rétablies  dans  leur  Couvent  la 
Ptelamèrent.  Leurs  soins  affectueux  la  ramenèrent  presque  à  son 
6tat  normal,  mais  bientôt  elles  eurent  la  douleur  de  la  perdre: 
QjUe  mourut  en  1808. 

La  première  religieuse  de  cbœur  que  ces  Dames  reçurent  (1804^ 
iprès  leur  rentrée  à  l'hôpital  était  de  Sérignan.  Elle  invita  à  sa 
prise  d'habit  Mademoiselle  Rosalie  Deloye  qui  était  entrée  à  l'Age 
le  4lix*buit  ans,  avant  la  Révolution,  au  couvent  du  St-Sacre- 
nent  de  Bollène.  Un  an  et  demi  après,  ses  parents  l'obligèrent 
iPen  sortir  à  cause  des  circonstances.  Elle  en  eut  toujours  du 
inegretf  <  parce  qu'elle  aurait  suivi ,  disait- elle,  ses  deux  tan- 
let  qui  eurent  le  bonheur  de  recevoir  la  couronne  du  martyre 
^Orange  «  (2).  Une  couronne  non  moins  belle  lui  était  réservée; 
fUe  entra  au  couvent  de  l'hôpital,  à  l'flge  de  35  ans,  et  devint 
•bwi  Tictime  de  la  charité. 

Les  Dames  de  l'hôpital  avaient  été  obligées  de  sortir  de  leur  cou- 
Ifeiit  (1793)  parce  qu'elles  avaient  refusé  de  prêter  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  On  leur  laissa  la  liberté  de  se  reti- 
Daroùil  leur  plairait.  La  plupart  retournèrent  dans  leurs  familles. 
Deux  seulement.  Madame  Eyroux  (Marie)  et  Madame  Ourson 
(Claudine)  allèrent  demander  un  asile  à  leurs  sœurs  de  Ntmes  qui 
fes  reçurent  avec  beaucoup  de  charité.  Après  dix  ans  de  séjour 
dans  cette  maison ,  elles  se  rendirent  à  l'invitation  des  adminis- 
trateurs de  l'hôpital  d'Avignon  ,  et  en  même  temps  qu'elles  ré- 

(t)  Archives  des  Religieuses  de  St- Joseph  d'Avignon, 
(2)  Archives,  Ibid, 
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tablissaient  l*ordre  dans  ce  vaste  établissement,  elles  réunie 
saient  celles  de  leurs  sœurs  qui  avaient  échappé  à  Torage  saoi 
négliger  même  celles  dont  les  infirmités  ne  leur  permettait  pu 
d'espérer  beaucoup  de  secours.  De  ce  nombre  était  acear  Aoae 
Roussillon.  Son  moral  était  tellement  afEubli  qu'elle  se  tronviit 
dans  un  état  complet  d'enfancei  excepté  lorsqu'elle  voulait  parti- 
ciper aux  saints  mystères.  «  11  semblait,  disent  les  Hémoiresde 
l'Ordre ,  que  Dieu  la  favorisait  alors  de  la  plus  précieuse  hftur, 
en  lui  faisant  sentir  le  prix  d*un^si  inestimable  bienfait.  Dn 
sa  dernière  maladie,  son  affaiblissement  était  tel  que  nous  où- 
gnions  qu'elle  ne  pût  recevoir  le  saint  Viatique  ;  notre  respecti* 
ble  Mère  lui  demanda  si  elle  ne  voulait  pas  s'unir  à  son  GéMe 
Époux.  A  ces  mots,  elle  se  réveilla  comme  d'un  profond  sommefl, 
et  dit  avec  beaucoup  de  calme  qu'elle  n'avait  point  d*aatre  di- 
sir.  Aussitôt  elle  se  prépara  à  recevoir  dans  son  cœur  Celui  qfA, 
deux  jours  après,  nous  en  avons  la  confiance,  la  reçut  div 
son  saint  paradis  »  (1).  Ses  parents  l'avaient  placée  à  l'éga  de 
sept  ans  dans  le  monastère ,  afin  de  la  soustraire  aux  daogcn 
du  monde. 

Le  même  motif  avait  engagé  ceux  de  Mme  Guintrandy  (Félidlfl 
à  la  conduire  dans  cette  maison,  à  l'flge  de  quatre  ans.  Charii 
colombe,  elle  fut  enfermée  dans  l'arche  de  la  religion  et  k 
Seigneur  la  choisit  pour  son  épouse  avant  même  qu'elle  flU  en 
âge  de  sentir  le  prix  d'un  si  grand  bienfait.  Lorsque  sa  raisoa 
se  développa ,  elle  se  h&ta  de  ratifier  ce  choix  par  sa  fidélilé  à 
correspondre  à  la  grâce;  les  Ursulines  avaient  reçu  ce  prédeoi 
trésor  et  le  cultivaient  avec  soin  ;  elles  espéraient  le  consemr 
dans  leur  Ordre  :  le  Seigneur  en  avait  autrement  disposé.  U 
propre  sœur  de  Mme  Guintrandy  qui  était  Ursuline  ne  put  jamiis 
la  retenir.  Elle  rompit  les  liens  de  la  chair  et  du  sang,  et  elle 
se  rendit  dans  la  maison  où  elle  croyait  que  Dieu  l'appekiL 
C'était  au  monastère  des  religieuses  de  Notre-Dame  dites  les 
Jésuitesses.  On  la  destina  à  l'instruction.  L'étendue  de  ses  con- 
naissances, la  douceur  de  son  caractère ,  tout  la  rendait  propre 
à  cet  emploi.  Elle  y  fit  des  prodiges,  mais  ce  n'était  point  le 
lieu  où  Dieu  la  voulait  Après  avoir  édifié  cette  maison  pendant 

(1)  Àrchio,  dn  Relig.  hospit,  de  St-Joupk  iCAvig. 
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dix  ai»  9  la  Révolution  Tobligea  d'en  sortir.  Elle  se  réunit  à  sa 
hoeor  qn*elle  avait  si  généreusement  quittée  pour  suivre  la  voix 
ia  Dieu.  Elles  édifiaient  l'une  et  l'autre  le  monde  au  milieu 
iM|Qel  forage  les  avait  jetées,  mais  elles  ne  cessaient  de  sou* 
IpMr  après  la  solitude.  Colombes  pures  «  elles  ne  trouvaient  pas 
ikposer  le  pied  sur  cette  terre  couverte  de  tant  d'iniquités.  Il 
hor  tardait  de  revenir  à  l'arche.  A  peine  virent«elles  les  Dames 
iif  St-Joseph  se  rétablir ,  qu'elles  leur  demandèrent  un  asile. 
\  furent  reçues  avec  bonheur,  et  pendant  bien  des  années  ces 
I  de  la  terre  se  consumèrent  en  soins  et  en  veilles  auprès  des 
Mmbres  souffrants  de  Jésus-Christ.  Nous  n'en  finirions  pas  si 
iMi  voulions  raconter  tout  le  bien  que  les  Religieuses  de  St- 
iMeph  ne  cessent  d'opérer  :  il  n'est  pas  étonnant  que  la  popula- 
iéD  d'Avignon  leur  soit  si  dévouée  (1). 
^  tielle  de  l'isle  ne  l'est  pas  moins  aux  religieuses  du  même 
BMre  qui  desservent  l'Hôpital  de  la  même  ville.  Le  service  reli- 
lieox  fnt  interrompu  à  l'époque  de  la  Révolution  (1793).  On 
Mliilit  une  partie  du  monastère ,  et  l'on  permit  seulement  à 
pelques  sœurs  anciennes  de  continuer  à  donner  leurs  soins  aux 
Éilades  »  mais  comme  séculières.  Cet  état  de  choses  se  prolon- 
|Kh,  la  dernière  sœur  mourut  (1821)^  et  laissa  le  soin  de  THôpi- 
tà  à  deux  filles  pieuses  qu'elle  avait  fonnées.  Enfin  les  admi- 
Iblratears  de  cet  établissement  (1825) ,  poussés  par  l'autorité 
HDdèsiastique ,  demandèrent  des  Dames  de  St-Joseph ,  et  la 
iMir  Ourson  alla  avec  deux  autres  religieuses  (2)  faire  cette  fon- 
IMm.  Elle  ne  s'y  fixa  point ,  mais  après  avoir  mis  de  l'ordre 
tÊBùM  cette  maison  et  y  avoir  établi  une  supérieure ,  elle  revint 
Nkv%non  où  sa  présence  éta|t  nécessaire. 
''"fies  Religieuses  hospitalières  de  Carpentras  furent  rétablies  à 
|toB  près  à  la  même  époque.  Elles  n'avaient  quitté  qu'à  regret 

^n  Cm  d^oùment  parot  surtout  eu  1845,  lorsque  une  admlntstraUon  tracaasière 
Ip  0blltea  de  sorUr  de  leur  monastère.  Toute  la  populaUon  afignonalse  les  ao- 
dans  le  lieu  de  leur  exil ,  et  ne  cessa ,  pendant  les  quatre  ans  qu'U 
l«  de  leur  prodiguer  tous  les  témolgnases  de  l'esUme  et  de  l'afltecUon  la 
I  «Incère.  Leur  retour  auprès  des  malades  en  1840  fut  un  férltablt  triom- 
■apoléoa  III  ne  poufait  rien  faire  de  plus  agréable  au  peuple  d'ATlgnon 
i  témoignant  de  sa  sympathie  envers  les  Religieuses,  qu'il  rétablit  dans  leur 
MDMtère  (1862.) 

m  Une  de  ces  Religieuses  vit  encore  ;  c*est  d'elle  que  nous  tenons  ces  détails. 
II.  35 


IM  LIVRE  XVIil.  [1806 

le  chevet  des  malades.  Cinq  d'entre  elles ,  plus  vivement  inquié- 
tées par  les  agents  de  la  Révolution,  se  retirèrent  &  différentei 
époques  (1791—1793)  et  se  réfugièrent  dans  leurs  familles.  Enfia 
le  8  mars  1793,  elles  sortirent  au  nombre  de  vingt-cinq, i  la 
suite  de  leur  vénérable  supérieure,  Marie-Thérèse  Barret ,  âgée 
de  63  ans.  Elles  préférèrent  s'exposer  à  toute  sorte  de  privationi 
et  de  soufTrances  plutôt  que  de  prêter  serment  à  la  constîtntioii 
civile  du  clergé.  On  ne  cessa  de  les  poursuivre.  Quatre  d'eotit 
elles  furent  saisies  et  jetées  dans  les  prisons  d*Orange.  Cétaieot 
ies  sœurs  Deviljario,  de  Bernardi,  Thérèse  et  Jeanne  Gaodl- 
bert;  rendues  à  la  liberté  à  la  suite  du  9  thermidor,  cette cooh 
munauté  de  souffrances  les  unit  plus  étroitement;  elles  vécureot 
sous  le  même  toit  et  ne  cessèrent  de  s'employer  aux  bonnes  eni- 
vres qui  répondaient  le  mieux  à  leur  vocation  :  le  soin  des  mala- 
dies et  l'éducation  des  jeunes  personnes.  Pendant  35  ans  elles  œ 
cessèrent  de  sonpirer  après  le  bonheur  de  rentrer  dans  leur  an« 
Tien  monastère.  Au  mois  de  mars  1816,  des  négociations  furent 
entamées  :  il  ne  fallut  pas  moins  de   deux  ans  pour  les  con- 
duire à  bonne  fin,  malgré  les  puissantes  influences  qu'on  avait 
iîmployées.  Enfin  le  29  septembre  1818,  les  religieuses  Aogos- 
tines  prirent  solennellement  possession  de  leur  ancien  monas* 
tère ,  et  recommencèrent  auprès  des  malades  pauvres  cette  vie 
de  dévouement  et   d'abnégation  que   la  religion  seule  peut 
inspirer. 

Cependant  les  allures  extra-canoniques  qu'affectait  Honseigoeor 
Périer  produisaient  un  effet  directement  opposé  à  ses  desseinSt 
et  au  lieu  de  lui  concilier  l'estime  et  l'affection  de  ses  diocésaioii 
éloignaient  de  lui  Tune  et  l'autre.  Les  prêtres  à  qui  il  donnait  sa 
confiance,  n'osaient  se  servir  des  pouvoirs  illimités  qu'il  prêtes- 
dait  leur  communiquer  ,  avant  d'avoir  fait  régulariser  leur 
mandat  à  Rome.  Le  premier  que  nous  voyons  prendre  cette 
sage  mesure  fut  l'abbé  d'Ornac  de  St-Marcel ,  doyen  d'Uzès.  (i) 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  supplique  que  l'abbé  Collet,  nommé 
grand  vicaire  à  la  place  de  M.  de  Rochemore(2),  adressait! Rome. 

(1)  M.  de  Rocbemore,  nort  le  10  novembre  1819,  apparlenant  à  nue  faoBIf 
honorable  de  Nîmes ,  aTaii  fait  aon  Séminaire  k  SLSulpice et  refoM  d'êlf«éfl|M 
de  Montpellier.  Sa  vie  a  été  écrite  par  une  femme  de  beaucoup  d'esprit 

(2)  CorrapoMdanct  de  ('akbé  Coiiet. 
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I  n'était  pas  peu  inquiet  dans  cette  capitale  de  Tunivers  catho- 
(oè  sur  la  conduite  de  Févêque  d'Avignon  ,  et  dans  la  lettre 
è  laquelle  on  accordait  des  pouvoirs  à  l'abbé  de  St-Harcel,  on 
i  disait  de  voir  le  nouveau  grand  vicaire  et  de  lui  insinuer  de 
amirir  au  Siège  Apostolique  et  de  solliciter  les  pouvoirs  extraor- 
ilrfres  (i)  accordés  aux  évèques  de  France  qui  en  avaient  fait 
'demande.  (S)  M.  Collet  regarda  comme  un  devoir  rigoureux 
ï  te  conformer  aux  intentions  du  Souverain  Pontife,  et  du  mo- 
eut  qu*il  fut  nommé  grand  vicaire,  longtemps  avant  que  le  mi- 
Élre  l'agréât  et  que  l'évèque  l'installât,  il  sollicita  et  reçut  de  la 
icrée  i^nitencerie  le  pouvoir  de  dispenser  de  tous  les  empêche- 
feBts  contenus  dans  les  lettres  de  provision  de  grand  vicaire 
JiMiées  par  Monseigneur  Périer  (3).  Un  début  si  prudent  lui 
érita  la  confiance  de  tous  les  prêtres  du  diocèse  ,  qui  ne  cessé- 
iiitde  voir  en  lui  l'homme  de  la  Providence,  destiné  à  soute- 
k^  et  &  consoler  l'Église  d'Avignon  dans  des  temps  si  dilfici- 
•;  M.  Collet  justifia  ces  espérances.  Né  à  Avignon  (1746)  d'une 
mille  honorable  qui  avait  donné  des  magistrats  et  des  mili- 
fresdistingnés,  il  avait  eu  pour  diriger  ses  études  les  Jésuites, 
•'maîtres  habiles  à  former  la  jeunesse  qui  ont  toujours  allié 
l'foût  des  bonnes  Irttres  l'exercice  des  vertus  chrétieimes. 
il  brillants  succès  littéraires  furent  suivis  de  succès  encore 
m  grands  en  théologie.  Il  reçut  les  Ordres  sacrés,  fut  nommé 
ÏTï)  coadjuteur  de  l'abbé  de  Véras ,  chanoine  de  St-Pierre , 
ÉM  ao  même  titre  (1781)  au  Chapitre  de  la  Métropole  ,  et 
Mi  avoir  été  coadjuteur  de  son  oncle  Joseph  Collet ,  il  Tut 
feomé  (1786)  chanoine  en  titre  et  succéda  à  l'abbé  de  Ponte- 
li^  Il  fut  un  des  dix  membres  du  Chapitre  qui  pendant  plus 
r'deax  heures  résistèrent  à  la  force  armée  et  rerusèrent  de 
hne  on  acte  schismatique  en  nommant  un  grand  vicaire  capi- 

n  Jf  «Ifiortef  genetalU  qui  tam  berne  sentiai,  adsit  in  dimeeei ,  ilimm  pruditnter 

ffNf  mt  ef  reevreim  ad  Sedem  ApoetoUemm  kabeat ,  et  faeuUatem  ditpensandi  super 

pdiwuntiê  pro  quitus  Sedes  Aposiolica  Ordinariis  GalUarum  itlud  petentibus  in- 

ÉNm  eaneedtre  solet ,  eonsequi  posslL  (Ib.) 

(H  L'Indnll  dont  il  est  ici  question  fat  accordé  par  Rome  b  tous  les  é? êques  de 

iaee  qot  en  firent  la  demande.  \\  renfermait  dcspoafoirs  très^^tendus ,  néces- 

lltt  alors  TQ  le  malheor  des  terop». 

0)  les  poiifOirs  extraordinaires  obtenus  de  Rome  par  M.  Collet  sont  datés  du 

OMl  SMO.  a  ftet  insUllé  le  16  mal  IStl.  (Ar€ki¥,  de  lUrehe»./ 
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tulaire.  Après  la  Révolution ,  la  cure  de  Bonnieax  lui  fat  con- 
fiée (1803)  ;  c'est  là  que  M.  Périer  vint  le  prendre  pour  en 
faire  son  grand  vicaire.  Sans  doute  Tinfluence  de  son  frère 
alors  président  du  tribunal  d'Avignon,  ne  fut  pas  étrangère 
à  cette  nomination ,  et  Tévèque  qui  cherchait  toutes  les  ocea- 
sions  d'être  agréable  au  gouvernement ,  fut  bien  aise  de  faire 
plaisir  à  ce  magistrat.  Mais  cette  circonstance  ne  fit  que  donner 
un  nouvel  éclat  à  ses  qualités  personnelles.  Pendant  tout  le 
temps  de  son  grand  vicariat^  il  eut  la  confiance  et  l'estime  do 
clergé  ;  c'est  à  lui  qu'on  s'adressait  de  préférence  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'afiaires  délicates  ou  de  dispenses  de  Rome ,  ainsi  qae  le 
prouve  sa  volumineuse  correspondance  que  nous  avons  soos  les 
yeux.  Un  seul  mot  suffit  pour  faire  connaître  son  mérite:  il  fitt 
^continuellement  uni  à  M.  SoUier. 

Ces  deux  hommes  continuèrent  à  Avignon  les  relations  qalb 
avaient  établies  à  Apt,  car  lorsque  H.  Collet  fut  appelé  pour  être 
grand  vicaire,  M.  Sollier  était  déjà  supérieur  du  Grand  Séminai- 
re, et  employait  pour  le  bien  du  diocèse  les  talents  remarqua- 
bles que  Dieu  lui  avait  donnés  pour  l'enseignement.  Les  geni  de 
bien  s'eii  réjouissaient,  et  les  bons  prêtres  applaudissaient  i  ses 
succès.  Le  besoin  d'instruction  se  faisait  vivement  sentir  à  cette 
époque  ;  les  troubles  de  la  Révolution  n'avaient  pas  permis  de 
cultiver  les  sciences ,  et  la  guerre  depuis  dix  ans  absorbait  tons 
les  hommes  d'élite.  H.  Sollier,  à  son  retour  de  l'exil,  fut  le  premier 
qui  ouvrit  dans  nos  pays  une  maison  d'éducation.  Le  collée  d'Apt 
devint  bientôt  célèbre.  Avant  de  s'engager  dans  cette  entreprise, 
il  consulta  son  ancien  supérieur,  M.  Roux,  qui  faisait  de  vains 
efforts  à  Avignon  pour  réorganiser  le  Grand  Séminaire  fermé 
depuis  le  commencement  des  troubles.  Soutenu  par  ses  conseils, 
M.  Sollier  s'adjoignit  quelques  pieux  ecclésiastiques  éprouvés 
comme  lui  par  la  persécution ,  et  vit  accourir  la  jeunesse  de  tons 
les  environs.  11  recueillit  bientôt  le  fruit  de  ses  peines;  parmi  les 
jeunes  gens  qu'il  forma,  plusieurs  se  distinguèrent  dans  le  monde 
et  un  plus  grand  nombre  servit  utilement  l'Église.  Tous  gardè- 
rent pour  lui  l'estime  et  TaiTection  dues  à  un  mattre  habile  et 
vertueux.  Il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement;  M.  Sollier  ai- 
mail  ses  élèves  et  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  leurs  progrès.  Il  leur  dicta  les  cahiers  de  philosophie 
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qa*il  avait  composés  en  Italie.  Cet  ouvrage  n'eut  pas  de  plus 
grande  publicité.  II  n'en  fut  pas  de  même  pour  ses  deux  traités 
de  mathématiques;  il  les  fit  imprimer  et  le  public  les  reçut  avee 
applaudissement.  Depuis  dix  ans,  M.  SoUier  dirigeait  le  collège 
d*Apt,  lorsqu'il  fut  appelé  pour  Être  supérieur  du  Grand  Sémi- 
naire. La  position  n'était  pas  sans  difficultés  ;  les  circonstances 
0Ù.  se  trouvait  le  diocèse  d*Âvignon  en  créaient  de  toutes-  parti- 
culières. Le  Concordat  de  1801  autorisait  les  évèques  à  ouvrir 
uo  séminaire  afin  de  pourvoir  aux  besoins  de  leurs  diocèses.  Mon- 
seigneur Périer,  vieux  Oratorien,  n*aimait  pas  ces  établissements. 
U  fut  un  des  derniers  évèques  de  France  à  relever  le  sien.  II  fal- 
lut même  un  ordre  du  gouvernement  pour  le  déterminer.  On 
le  conçoit  9  les  prêtres  qui  l'entouraient  n'avaient  pas  la  confiance 
do  clergé;  il  le  savait,  et  il  craignait  de  ne  pas  réussir  s'il  leur 
amfiait  la  direction  d'une  œuvre  qu'il  ne  voulait  pas  absolument 
lemettre  entre  les  mains  de  M.  Roux ,  dernier  supérieur  de  St- 
Charles  et  administrateur  du  diocèse  pendant  les  troubles.  Ce 
vertueux  prêtre  s'était  empressé  de  revenir  à  Avignon  dès  que 
les  circonstances  le  lui  avaient  permis.  Il  ne  cessait  de  solliciter 
le  rétablissement  du  Grand  Séminaire  ;  mais  il  ne  put  l'obtenir. 
Cd  abîme  se  trouvait  entre  l'évêque  et  lui.  Enfin  M.  Roux  mourut 
(1807),  et  l'évèquCy  toujours  pressé  par  le  gouvernement,  ouvrit 
eoD  Séminaire.  Les  prêtres  à  qui  il  en  confia  la  direction  inspi- 
nâeiit  des  craintes  telles  que  personne  ne  se  présenta.  H.  Périer 
46vora  en  secret  l'ennui  que  lui  causa  ce  mécompte ,  et  assez 
irodent  pour  ne  pas  heurter  de  front  l'opinion  publique  ,  il  fer- 
las l'établissement  et  continua  à  envoyer  à  Aix  les  jeunes  gens 
fisez  courageux  pour  embrasser  alors  l'état  ecclésiastique.  Ce- 
pendant il  fallait  un  Séminaire  ;  le  gouvernement  insistait;  l'opi- 
alon  publique  désignait  M.  Sollier  pour  supérieur.  Monseigneur 
liirier  subit  cette  nomination  ;  quelques  pieux  laïques ,  H.  de 
Qisternet  et  H.  de  Vidcau  surtout  furent  les  instruments  dont 
Keo  se  servit.  (1) 

Le  premier,  né  à  Bonnieux,  pouvait  avoir  vu  par  lui-même. 
Tétat  de  prospérité  du  collège  d'Apt,  et  le  second  n'avait  d'au- 
tre désir  que  de  faire  le  bien  et  d'employer  sa  grande  fortune  eru 

(D  Mimoiresêur  te  grand  Séminaire  de  Si- Charles  d'Avignon. 
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bonnes  œuvres.  Patronné  par  de  pareils  hommes ,  M.  SoUier  bit 
accueilli  avec  les  plus  vives  sympathies^  et  son  entrée  dans  AtI* 
gnon  devint  un  triomphe  pour  la  bonne  cause.  Mais  de  là  même 
résultait  une  position  délicate  qui  demandait  non  moim  de  tict 
que  de  fermeté  ;  H.  SoUier  ne  manquait  ni  de  l'ufi  ni  de  l'autre. 
11  profita  de  l'avantage  de  sa  position  pour  repousser  les  hom- 
mes qu'on  voulait  lui  imposer ,  et  se  réserver  le  choix  de  sei 
collaborateurs.  Ce  furent  H.  Turean^  son  eondiseipte  à  St^Oiar- 
les  9  le  même  que  Pie  VI  avait  reçu  dans  ses  htm  et  appdé 
martyr,  et  M.  Casteîan,  prêtre  d*une  piété  exemplaire»  d'une 
douceur  admirable,  simple,  modeste,  laborieux,  qui  avait  éoiigré, 
et  qui  avait  également  fait  son  éducation  à  St-Cbarles.  C'élaieot 
les  seuls  que  M.  SoUier  connut  personnellement.  Il  avait  été 
question  de  H.  Marie,  ancien  professeur  de  morale  à  Ste-Girde, 
et  alors  dans  le  diocèse  d'Aix  ;  on  ne  pouvait  mieux  choisir» 
mais  il  fut  impossible  d'obtenir  son  consentement.  On  pensa  i 
M.  Jouvent,  compatriote  de  ce  dernier,  et  ancien  professeur  de 
théologie  à  Carpentraa.  Il  était  alors  vicaire  à  Pemes,  et  il  ac- 
cepta. Prêtre  pieux,  d'une  conversation  agréable,  d'un  canctèie 
plus  aimable  encore ,  il  était  les  délices  des  séminaristes»  Heu- 
reux si  l'application  au  travail  eût  correspondu  à  ses  talents  !  Il 
n'avait  jamais  émigré,  et  il  ne  s'était  jamais  écarté  de  la  voie  des 
bons  prêtres:  les  honneurs  de  la  persécution  ne  lui  avaient  pas 
fait  défaut.  Tels  furent  les  premiers  collaborateurs  de  M.  Sd- 
lier.  M.  Turcan  fut  nommé  directeur,  M.  Jouvent  professeur  de 
théologie  morale,  M.  Castelan  professeur  de  dogme;  rÉcriiofe 
Sainte  et  l'Économat  restèrent  à  la. charge  du  supérieur.  L» 
philosophie  fut  confiée  à  M.  Masseran  élève  du  Séminaire  d'Aix, 
où  il  s'était  distingué  par  sa  piété,  son  esprit  ecclésiastique, 
ses  heureuses  dispositions  habilement  cultivées  par  M.  Maréchal 
Tout  le  clergé  avait  apprécié  son'' mérite  dans  les  thèses  publi- 
ques que,  malgré  la  faiblesse  de  sa  santé ,  il  soutint  chaque  an* 
née  au  Séminaire,  dès  l'&ge  de  seize  ans.  Né  à  Ntmes,  faisant 
alors  partie  du  diocèse  d'Avignon ,  engagé  dans  les  saints  Ordres» 
formé  aux  habitudes  du  Séminaire,  il  était  trop  capable  d'en- 
seigner pour  que  M.  SoUier  se  privât  de  son  concours.  Il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie,  et  il  remplit  sa  chaire  à  la 
grande  satisfaction  des  élèves.  Ces  choix  judicieux  et  les  bonnes 
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dispositions  des  élèves  furent  un  grand  sujet  de  consolation  pour 
teol  le  diocèse.  On  n'eut  pins  à  redouter  l'esprit  de  secte,  et  Ton 
se  rassara  sur  Tayenir  du  clergé.  L'illustre  cardinal  Pacca  in* 
fbrmé  de  cet  état  de  choses»  disait  en  parlant  d'Avignon  et  de 
Toulouse  :  c  Dieu  regarde  ces  pays  d'un  œil  de  miséricorde ,  et 
prépare  à  l'Église  des  jours  plus  sereins  et  plus  tranquilles,  puis- 
ipie  ayant  permis  au  temps  de  sa  colère  que  les  vastes  diocèses 
dTAvignon  et  de  Toulouse  eussent  à  leur  tête  des  pasteurs  enta- 
diés  de  schisme  et  d'hérésie,  il  n'a  pas  permis  qu'ils  empoison- 
Mssent  les  sources  où  les  jeunes  lévites  doivent  puiser  les  princi- 
pes de  la  religion  et  de  la  morale.  »•  (i) 

Le  Grand  Séminaire  suppose  l'existence  du  petit,  les  études 
Ihéologiques  ne  venant  qu'après  les  études  IHtéraires.  M.  Sollier 
sentait  la  nécessité  de  cet  établissement.  Plusieurs  ecclésiastiques 
veiitis  du  collège  d*Apt,  d'autres  maisons  d'éducation,,  ou  de  chez 
IDf.  ies  curés,  désiraient  entrer  aa  Grand  Séminaire,  mais  leurs 
Mides  n'étaient  pas  assez  avancées..  On  reçut  tous  ceux  qui  pou- 
vuent  faire  leurs  humanités.  M»  Turcan  fut  chargé  de  les  diri^ 
fer.  Ainsi  commença  le  Petit  Séminaire  d'Avignon  qui  d'abord 
m  forma  pas  une  maison  distincte  du  Grand  Séminaire.  Mais  la 
Vnividence  préparait  de  loin  et  amenait  par  des  voies  extraordi- 
«ttres  l'homme  destiné  à  former  cet  établissement ,  à  le  diriger 
pendant  bien  des  années»  et  à  ne  le  quitter  que  pour  monter  sur 
le  IrAne  épi'scopal.  Monsieur  de  Prilly ,  né  à  Roquemaure, 
l|irès  avoir  fait  avec  honneur  les  guerres  de  l'Empire,  s'arrêta 
imU  à  coup  au  milieu  de  sa  carrière,  et,  docile  aux  inspirations 
et  la  gr&ce ,  se  consacra  au  ministère  des  autels.  Ordonné  prê- 
tre, il  fut  nommé  vicaire  à  St-Giltes.  C'est  là  que  M.  Sollier,  qui 
le  connaissait  et  l'estimait,  alla  le  demander  pour  lui  confier  la 
tfrection  du  petit  Séminaire.  Monsieur  de  Prilly   voulut  en 
Aire  le  fondateur.  Il  donna  sa  propre  maison ,  et  les  élèves  y 
lerent  installés  en  iSIl.  Plus  tard  cette  maison  fut  vendue  à 
fOEuvrede  la  Grande  Providence  (i826),etle  prixjointaux  dons 
des  fidèles,  fut  employé  à  acheter  l'ancien  palais  archiépiscopal 
i|ol  est  ainsi  devenu  le  Petit  Séminaire  actuel.  L'opposition  n'était 
pas  possible  en  présence  d'un  dévouement  si  noble  et  de  tant  de 

d)  Archiv.  du  grand  Sémin.  (CAvig.  —  Pacca.  mémoires^ 
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générosité.  Ceux  qai  eu  avaient  lait  jusqu'alors ,  furent  réduits 
au  silence  ;  Monseigneur  Périer  approuva  tout  L'entente  U  plus 
cordiale  ne  cessa  de  régner  entre  les  deux  supérieurs.  M.  SoUier, 
sans  rien  diminuer  des  soins  qu'il  devait  au  Grand  Séminaire, 
étendit  toujours  une  partie  de  sa  sollicitude  sur  le  petit  :  il 
présidait  aux  examens  subis  chaque  semaine  par  les  élèves;  il 
suivait  leurs  progrès  et  leur  distribuait  à  propos  l'éloge  et  k 
blâme  ;  il  allait  même  entendre  les  confessions  d'un  certain 
nombre  d'entre  eux.  De  son  c6té ,  Monsieur  de  Prilly  se  fai- 
sait un  devoir  de  prendre  ses  conseils  :  ainsi  s'entretenait  celte 
heureuse  harmonie ,  nécessaire  entre  deux  maisons  destinées  à 
la  même  fin. 

Ceux  qui  ont  l'expérience  des  communautés  savent  de  quelle 
importance  est  la  gestion  des  affaires  temporelles.  M.  Sollier  s'j 
appliqua  avec  soin ,  et  parvint ,  non-seulement  à  créer  réta- 
blissement ,  mais  à  '  le  rendre  prospère^  U  commença  ,  poor 
ainsi  dire  avec  rien ,  et  tout  était  à  faire.  U  meubla  la  maison  et 
parvint  même  à  nourrir ,  quoique  sans  ressource  ,  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  pendant  plusieurs  années  (1^  U  ac- 
quit les  jardins  de  St-Cbarles  pour  la  somme  de  42,000l  fr.» 
la  campagne  de  St-Gabriel  pour  28,000  fr.  qu'il  paya,  fit  pour 
plus  de  20,000  fr.  de  réparations  à  la  maison ,  et  laissa  en  jniM 
une  somme  beaucoup  plus  forte ,  tant  était  grande  la  sagesse  de 
son  administration  et  la  conûance  qu'inspirait  son  mérite.  Les. 
directeurs  toujours  dignes  de  leur  emploi  par  leur  science  et  leur 
piété,  lui  témoignaient  la  même  déférence  que  les  séminaristes. 
11  les  consultait  pour  le  régime  intérieur  de  la  maison,  et  se 
réservait  exclusivement  le  soin  du  temporel  et  les  rapports  exté- 
rieurs. Us  avaient  moins  d'autorité,  leur  timidité  laissait  qaeU 
quefois  à  désirer,  mais  ce  qui  aurait  été  un  mal  dans  d*autres 
circonstances  se  trouvait  un  bien  alors,  vu  les  rapports  un  pen 
tendus  avec  l'évèché.  Le  bien  des  séminaristes  demandait  que 

(1)  A  peine  huit  sémloaristes  payaient  la  pension  enUère;  le  goaiememenl 
roomlsMlt  des  fonds  pour  dix  bourses  et  euTlron  f  logt  deDil-l>oar8es  ;  les  aomtesi 
des  fidèles  faisaient  le  reste.  En  1813,  on  fut  sur  le  point  de  renioyer  les  élèiei 
avant  le  temps ,  à  cause  de  la  cherté  des  Tivrcs  ;  le  blé  se  payait  100  fr.  la  sal- 
mée.  M.  Sollier  se  donna  tant  de  inouTemenI  qu'on  pût  arriver  à  la  fio  sani 
faire  aucune  dette. 
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te  sapériear  seul  agit;  la  direction  du  séoiinaire  aurait  souffert 
notablement,  si  quelque  directeur  se  fût  prêté  à  certaines  mesu- 
res qne  pins  d'une  fois  on  essaya  de  prendre.  Cet  état  de  choses 
fara  dix  ans.  Cette  conduite  fut  applaudie  de  tout  le  clergé ,  sauf 
ie  qoelqnes  intrigants  qui  avaient  leurs  motifs  pour  redouter 
■•  Sollier.  Les  prêtres  qu'il  forma  lui  furent  constamment  atta- 
diés  et  ne  cessaient  de  le  consulter  dans  les  difficultés  qu'ils  ren- 
Mtraient  dans  l'exercice  du  saint  ministère.  Pleins  de  l'esprit 
imliiemment  ecclésiastique  qu'il  leur  avait  inspiré ,  on  vit  ton- 
'pan  en  eux  de  la  simplicité,  de  la  modération  et  fort  peu 
dPiimbition.  (1)  La  plupart  furent  des  modèles  de  vertu ,  de 
prudence,  de  mépris  pour  les  vanités  du  monde,  de  zèle  pour 
le  salut  des  &mes.  Peut-être  manquaient-ils  un  peu  de  dignité 
lins  leurs  rapports,  mais  ce  défaut,  si  c'en  est  un,  vint  moins 
le  leur  éducation  que  du  milieu  dans  lequel  ils  se  trouvaient.  Le 
kmps  n'est  plus  où  les  hommes  pleins  de  respect  les  uns  pour 
kê  autres,  mettaient  dans  leurs  relations  ces  formes  gracieuses 
f/aï  plaisent  tant  !  Nous  les  avons  admirées  dans  les  anciens  du 
neerdoce ,  vieux  débris  de  la  société  antique  qu'il  nous  a  été 
loiRié  de  voir.  Toutefois  le  clergé  est  encore  la  classe  d'hommes 
|Sl  ae  respectent  le  plus  et  qui  mettent  dans  leurs  liaisons  le 
^tOB  de  douceur  et  de  cordialité. 

Pendant  que  M.  SoUier  et  Monsieur  de  Prilly  s'occupaient 
bs  Séminaires ,  M.  Puy ,  maire  d'Avignon ,  rappelait  les  Frères 
lès  Écoles  Chrétiennes  (1«  janvier  1811)  dont  les  services  et  le 
léfoaement  n'étaient  pas  oubliés  malgré  vingt  ans  d'absence 
1708—1811).  Ils  ouvrirent  leurs  écoles.  Leur  noviciat  (2)  ne  futré- 

(D  Le  grand  Séminaire  dirigé  par  M.  Solller,  a  donné  k  l'Église  des  arche? é- 
pes,deséfèques,  des  supérieurs  de  Séminaire,  des  professeurs  de  Uiéologle, 
toi  earéa  dlsUngués,  des  grands  ficaires ,  des  chanoines,  des  prédicateurs  dont 
iBâfaon  te  sont  rendus  célèbres  dans  la  France.  D'autres  sont  entrés  en  rell- 
Im  cfaex les  Chartreux  et  chez  les  Jésuites.  Enfin,  quelques-uns  sont  morts  dans 
et  ditposiUons  si  saintes  qu'on  les  a  regardés  comme  des  anges  qui  s'envolaient 
idel.  Parmi  ces  derniers,  on  compte  M.  Mourard,  prêtre  d'une  ferveur  eztraor- 
iMilre  «  M.  Castanier ,  séminariste  admirable  par  sa  charité;  U  avait  tant  de  lèle 
Mr  la  tancUficaUon  de  ses  frères,  qu'il  ne  cessait  de  se  mortifier  pour  eux  et 
e  lee  édifier  par  une  modestie  é? angéliquc. 

01  Cet  établissement,  placé  d'abord  rue  des  Ortolans  où  les  Frères  ont  main- 
mant  leur  résidence ,  vient  d'être  transféré  rue  de  l'Hôpital  ,  dans  l'ancien 
oovent  des  Augustin!)  réformés. 
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tabli  que  quelques  années  après  (octobre  1817),  et  depuis  Ion 
ils  n*ont  cessé  de  former  de  nouveaux  établissements  et  de  pros- 
pérer (i). 

Cependant  des  événements  graves  se  passaient  en  France ,  ol 
la  bonne  pensée  qui  avait  porté  Napoléon  à  rétablir  le  cplte  nV 
vait  été  qu'un  éclair  fugitif,  présage  des  tempêtes.  Le  Goocordil 
signé  de  part  et  d'autre ,  posait  les  bases  du  nouveau  pacte  en* 
tre  TEglise  et  l'État.  Il  (kllait  en  régler  les  détails  et  orgMim 
le  clergé.  Des  intérêts  spirituels  et  temporels  se  trouvant  en  prt- 
sence,  les  deux  législateurs  devaient  s'entendre  pour  la  réda^* 
tion  des  articles  organiques  comme  ils  l'avaient  fait  pour  le  Con- 
cordat. Mais  le  pouvoir  civil  prétendit  seul  avoir  ce  droit  etk 
conseiller  d'État  Portails  (5  avril  4802)  açrès  avoir  proMnoi  mi 
discours  remarquable  et  donné  lecture  du  Ck)ncordat  au  Corpi 
Législatif  qui  l'adopta ,  fit  en  même  temps  passer  une  série  d^i^ 
tieles  organiques  qui  tendaient  à  mettre  le  clergfi  sous  la  dépah 
dance  absolue  du  gouvernement ,  et  dont  on  n^avail  rien  4H 
dans  les  négociations  préliminaires.  Le  Pape  réclama  avec  vi- 
gueur contre  ces  additions  subreptices.  Avec  le  temps  plusiems 
ont  été  abrogées ,  ou  expressément  ou  tacitement  par  le  non* 
usage,  mais  ce  qu'il  en  reste  ne  constitue  pas  moins  desentm- 
ves.  Quelques  années  après  (14  septembre  1804),  Napoléon  invi* 
tait  Pie  VII  à  venir  le  couronner  empereur;  dans  les  circonstaih 
ces,  une  pareille  invitation  devenait  un  ordre;  il  était  difficile  de 
ne  pas  obéir.  Le  Pape  se  rendit  à  Paris,  fit  la  cérémonie  et,  de 
retour  à  Rome,  prononça  ces  paroles  si  glorieuses  pour  la  France 
catholique  :  «  Béni  soit  le  ciel ,  nous  l'avons  traversée  au  miliet 
d*uu  peuple  à  genoux!  »  Ce  premier  voyage  fut  un  triomphe. 
Hélas  !  il  devait  bientôt  être  suivi  d'un  autre ,  accompli  dans  des 
conditions  bien  différentes.  Napoléon  refusa  constamment  de  se 
déclarer  chef  de  la  religion  en  France  (2) ,  malgré  les  sollicita- 

(t)  Les  Frères  s'établirent  à  Avfl|raon,  1811  ;  à  Garpentras,  1830;  à  BoUènedi 
Orange ,  1821  ;  à  Apt ,  183S  ;  k  llazan ,  1827  ;  k  MontfaTet ,  1835  (  à  Soi^oM.  U^^ 
à  GaTalUon  et  à  Pernes ,  18A7  ;  k  AnbiKnan,  1845  :  à  Valréas ,  IS^A  s  k  Caéeset ,  fJ^ 
à  Perlais,  1847  ;  k  Morières  et  Sérignan ,  1840  ;  k  Bédouin  et  k  Si-Satiimln,  \9»\ 
k  Caromb ,  1852  ;  k  Bonuieuz  et  k  La  Tour-d'Aigues ,  1853  ;  k  lOsle,  1851:  à  Va»- 
M>n,  1856:  k  Laoris,  1850. 

(2)  On  le  presMlt  un  {our  sur  ce  point;  il  Interrompit  brosquemeul  son  Ifli^* 
locuteur.  •  Asiiet,  Monsieur,  assvt;  voulez-vous  que  fc  me  fasse  crucifier?  H  oe 
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lions  réitérées  des  philosophes ,  mais  il  voulait  retenir  le  Pape  à 
Mrii,  afin  de  i!aToir  sous  la  main  et  de  diriger  les  affaires  de  TÉ- 
l^ite,  comme  il  faisait  celles,  de  TÉtat.  Il  en  donna  quelques 
MTertilres  au  Pape  avant  son  départ  de  Paris,  mais  Pie  Vllre- 
les  propositions  les  plus  éblouissantes.  Dès  lors  Tentente 
i  de  r^ner  entre  les  deux  souverains.  Napoléon,  ébloui  par 
•M  brBlants  succès,  aspirait  à  la  monarchie  universelle.  L'An- 
tltterre  seule  lui  résistait  ;  il  voulut  forcer  le  Pape  à  lui  fermer 
IH:  ports  et  à  se  déclarer  contre  elle.  Sur  son  refus ,  le  général 
Kdtts  (1808)  entra  dans  Rome,  Toccupa  militairement,  exila  le 
SMgré  Collège  et  ne  laissa  que  le  cardinal  Pacca  auprès  du  Pape 
lédoità  une  espèce  de  captivité.  (1800)  Bientôt  Napoléon  réunit 
hà  -États  romains  à  son  vaste  empire  ;  la  bulle  d*excommunica- 
lim  {Qwim  memaranda  illa  die)  fut  afBchée ,  le  Pape  enlevé , 
cMidniten  France,  et  Pacca,  à  Fenestrelle,  où  pendant  trois  ans 
iliespia  dans  une  dure  prison  le  malheur  d'avoir  été  Adèle  à  son 
•iaverain.  Le  Pape  arrivé  à  Grenoble ,  y  séjourna  quelque  temps 
tf  ne  cessa  d*ètre  l'objet  de  l'empressement  et  de  la  vénération 
4ea  pieux  fidèles  qui  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  et  de  condi- 
liso»  Tentouraient  d'hommages  et  de  soins.  Les  grands  vicaires 
Al  cardinal  Fcsch  vinrent  lui  faire  de  sa  part  les  offres  les  plus 
•Migcantea  et  lui  remirent  des  traites  pour  plus  de  cent  mille 
ftmcs.  L'ordre  arriva  de  partir  pour  Valence.  Le  Pape  n'eut 
,faft  la  consolation  de  voir  le  monument  élevé  à  Pie  VI ,  quelque 
4Cur  qu'il  €n  témoign&t.  On  partit  pour  Avignon:  à  mesure  qu'on 
niDçail  vers  le  Midi  les  peuples  se  montraient  plus  empressés 
àJni  offrir  leurs  hommages.  Ils  accouraient  en  foule  sur  les 
bords  du  chemin,  se  mettaient  à  genoux  aux  approches  du  Sou- 
tendn  Pontife,  et  lui  demandaient  sa  bénédiction.  A  Avignon, 
r^olbousiasme  fut  à  son  comble.  On  ne  comprend  pas  comment 
le  ccdonel  Boisard  eut  l'idée  de  faire  entrer  le  Pape  en  plein 
Jrar  dans  cette  ville  qui  avait  appartenu  au  Saint-Siège.  Nous 
^lons  TU  dans  quelles  circonstances  elle  avait  passé  à  la  France. 
Dj  restait  encore  ,  ainsi  que  dans  tout  le  Comtat ,  un  sentiment 
bien  vif  d'attachement  pour  le  Souverain  Pontife.  On  a  cru  dans 
le  temps  que  H.  Boisard  ignorait  cette  situation  ;  cela  n'est  guère 

ftvt  rien  moins  pour  la  traie  rcIiKion,  cl  après  cellc-U,  )e  n'en  connais  point 
e^aoUrc  » 
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possible.  Comment  supposer  qu'aucun  préfet ,  aucune  autorité , 
aucun  habitant  du  pays  ne  l'aient  prévenu.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
ville  entière  accourut  autour  de  la  voiture  du  Pape  arrêtée  sor 
la  place  devant  le.  Palais  Royal.  La  multitude  saluait  par  des  cris 
de  joie  ;  quelques  dames  et  des  personnes  du  premier  rang  ack- 
tarent  à  prix  d'or  la  faculté  d'approcher  des  portières.  L'évèque 
se  présenta,  fendit  la  presse  et  repoussa  les  gendarmes  qftiTou* 
laient  l'arrêter.  Un  officier  lui  demanda  s'il  avait  un  ordre  qui 
lui  permit  de  parler  au  Souverain  Pontife ,  il  répondit  qu'il  n'en 
avait  pas  besoin ,  et  que  rien  au  monde  ne  pouvait  l'empêcher 
de  parler  au  Chef  de  l'Église.  II  s'approcha  de  la  portière,  et  il 
exprima  en  latin  et  avec  beaucoup  d'élégance  au  Saint  Père^k 
joie  et  la  douleur  qu'il  éprouvait  en  le  voyant  (1)  dans  des  cir- 
constances  si  pénibles ,  et  il  lui  offrit  une  bourse  pleine  d'or  ; 
Pie  VII  refusa  de  l'accepter.  Cette  action  de  courage  réconcilia 
complètement  F.  Périer  avec  ses  diocésains  qui  auraient  volan- 
tiers  oublié  le  passé,  si  ce  prélat  avait  persévéré  dans  œtl» 
ligne  de  conduite.  Cependant  Boisard  commanda  d'écarts 
tous  ces  importuns  ;  mais  les  soldats  ,  en  trop  petit  nonibitt 
ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs  armes.  Le  colonel  apprenant 
que  les  populations  accouraient  de  la  Provence  et  de  tout  le 
Comtat ,  et  que  de  la  rive  droite  du  Rhône  les  villages  se  pré* 
cipitaient  en  torrents  comme  à  une  croisade ,  ordonna  de  fer- 
mer les  portes  de  la  ville.  Déjà  il  s'était  établi  des  pourparlers 
entre  la  suite  du  Pape  et  la  multitude.  Un  homme  d'un  as- 
pect noble  et  vêtu  élégamment ,  s'approcha  de  Mgr  Moiragbi  et 
lui  dit  :  «  Est-il  vrai  que  le  Pape  a  excommunié  Napoléon  ?»  Le 
prélat  répondit  :  «  Il  m'est  défendu  de  parler  :  »  «  C'est  assez,  » 
ajouta  l'interlocuteur  ;  et  le  mot  courut  dans  la  foule.  Boisard 
parvint  enfm  à  se  dégager.  Il  tenait  en  main  deux  pistolets  dont 
il  se  serait  bien  gardé  de  faire  usage.  La  voiture  partit  et  prit 
la  route  d'Âix  ,  et  le  Pape  poursuivit  son  pèlerinage  entre* les 
persécutions  de  la  terre  et  les  consolations  du  ciel.  Sanme 
était  le  terme  où  il  devait  s'arrêter;  on  sait  les  souffrances  qu*ii 
y  endura.  Une  des  plus  cruelles  fut  de  se  voir  séparé  des  car- 
dinaux que  Napoléon  avait  obligés  de  se  rendre  à  Paris ,  afin  de 

(1)  SancUmme  Pater,  te  videmus  cum  marore  et  latitia  ;  omnia  noilrn  tuasiu/X* 
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les  avoir  tous  sous  la  main  et  de  peser  sur  leurs  suffrages  en  cas 
le  vacance  du  Saint-Siège. 

Dans  cet  état  de  captivité  et  d'isolement ,  le  Pape  crut  ne  plus 
devoir  accorder  l'institution  canonique  aux  sujets  que  l'Empe- 
reur loi  présentait  pour  l'épiscopat.  Bientôt  un  grand  nombre 
dnËgli^es  se  virent  privées  de  leurs  pasteurs  que  la  mort  enlevait. 
Dé  ne  furent  point  remplacés,  la  religion  se  trouva  en  souffrance, 
rt  les  peuples  murmuraient.  Napoléon  assembla  une  commission 
ebclésiastiqùe  afin  d'aviser  aux  moyens  de  se  passer  de  Rome  et 
et  donner  l'institution  canonique  aux  évéques  qu'il  nommait. 
Le  résultat  de  cette  commission  fut  une  lettre  adressée  au  Pape 
parle  cardinal Haury,  qui  s'était  distingué  à  la  tribune  ,  et  qui 
ivait  défendu  avec  tant  de  vigueur  les  droits  de  l'Église ,  mais 
qni  soutint  mal  sa  haute  réputation  lorsqu'il  se  trouva  promu 
hnx  honneurs  et  aux  grandes  dignités.  Pie  VII  repoussa  avec  vi- 
glnear  les  propositions  des  évéques  qui  eurent  le  triste  courage 
it  les  lui  porter.  Son  énergie  n'embarrassa  pas  peu  l'empereur 
fftà  voyait  par  là  tous  ses  calculs  en  défaut.  Bientôt  il  répudia 
|(Mèphine  pour  épouser  Marie-Louise.  Les  cardinaux,  en  grande 
partie»  s'abstinrent  d'assister  à  son  mariage  ;  il  en  fut  piqué ,  il 
leur  défendit  de  porter  l'habit  rouge  et  les  priva  de  leur  traite- 
ment. 

Cependant  la  commission  était  toujours  en  permanence  ,  et  le 
cardinal  Maury  se  montrait  un  des  plus  hardis  à  la  pousser  dans 
des  voies  mauvaises.  Tandis  qu'il  démentait  son  passé  et  qu'il  fai- 
sait si  peu  d'honneur  à  la  pourpre  romaine ,  un  autre  prélat , 
grand  orateur  comme  lui ,  sorti  des  derniers  rangs  du  peuple 
eomme  lui ,  enfant  du  Comtat  comme  lui ,  combattait  généreuse- 
ment pour  les  saines  doctrines ,  et  ne  craignait  pas  de  s'exposer 
anx  plus  grands  dangers.  C'était  Monseigneur  de  Boulogne ,  alors 
Cvèque  de  Troyes.  Nous  avons  vu  ses  commencements  et  sa  belle 
conduite  pendant  les  jours  mauvais.  Il  attaqua  les  philosophes 
tet  il  ne  fut  pas  moins  ardent  à  repousser  les  prétentions  des 
constitutionnels.  Ces  prélats  de  nouvelle  fabrique ,  profitant  d'un 
moment  de  répit  donné  par  la  Convention  (1795),  avaient  publié 
des  encycliques  pour  essayer  de  relever  leuf  s  Églises.  Celle  du  13 
novembre  1705  contenait  une  sorte  de  nouveau  code  par  lequel 
ils  voulaient  remplacer  la  constitution  civile  du  clergé;  des  idées 
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bizarres  s'y  trouvaient  mêlées  à  des  principes  sacrés.  L*abbé  de 
Boulogne  en  fit  l'objet  d'une  brochure  piquante,  publiée  soas 
ce  titre  :  Béflexions  adresdées  aux  m-disani  évéque»  tignataim  et 
la  deuxième  encydique.  (1796)  Il  la  fit  bientôt  suivre  d*anc  Répwm 
au  citoyen  Lecos ,  évéque j  iil  le  veut,  dC nie-et-VUaine.  Ces  éGriH 
pleins  de  verve  et  de  sel ,  où  le  raisonnement  se  trouvait  a«Bi» 
sonné  pard'beureuses  plaisanteries  révélèrent  en  lui  un  nonven 
talent  qui  continua  à  briller  dans  les  Annales  reUgiemee ,  feailk 
périodique  qu'il  rédigea  pendant  plusieurs  années  et  doot  il  tat 
souvent  obligé  de  changer  le  titre  à  cause  des  poursuites  de  k 
police.  Larévellière-l'Ëpaux  »  membre  du  Directoire,  ne  lui  par» 
donna  jamais  d'avoir  attaqué  ses  doctrines  théophilanthropiqaei 
et  ridiculisé  les  Têtes  qu'il  avait  instituées.  L'abbé  de  BoologM 
fut  nommé  chanoine  de  Versailles  après  le  Concordat  et  grand 
vicaire  de  la  même  Église.  Bonaparte  lui  offrit  Tévêché  d'Aoqoi 
en  Piémont,  qu'il  refusa,  et  (1807)  enfin  celui  de  Troyes.  Les  af* 
faires  se  brouillaient  avec  Rome,  le  Pape  accorda  les  bullessa» 
les  formalités  d'usage,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  NapoMoa 
les  admit.  Mandé  à  la  Cour  deux  ans  après  (1  décembre  1808) 
pour  prêcher  à  Notre-Dame  le  jour  anniversaire  du  sacre ,  il  le 
fit  avec  une  liberté  qu'on  trouva  trop  hardie.  Le  Pape  était  eaplîf 
à  Savone.  Le  ministre  des  cultes  (Bigot  de  Préameneu)  écrivit  « 
prélat  pour  lui  demander  des  explications  sur  diOérentes  parties 
de  son  discours:  il  les  donna,  et  l'empereur  parut  satis&it. 

Tel  était  Monseigneur  de  Boulogne,  et  telle  était  sa  positioa 
vis-à-vis  du  gouvernement,  lorsque  s'ouvrit  le  fameux  soi-^isuil 
Concile  de  Paris  convoqué  par  l'Empereur  pour  aviser  aux  moyeni 
de  pourvoir  aux  sièges  vacants  ,  sans  recourir  à  Rome ,  c*est* 
à-dire  de  se  passer  du  Pape,  qui  depuis  sa  captivité  à  Savooe 
refusait  de  donner  des  bulles  aux  évêques  nommés  par  le  goe* 
vernement  (9  juin  1811).  Napoléon  avait  fait  présenter  à  la  corn* 
mission  ecclésiastique ,  toujours  en  permanence ,  des  propoii* 
tions  entièrement  subversives  de  l'autorité  du  Saint-Siège.  Le 
cardinal  Fesch,  inspiré  par  l'abbé  Emery  ,  lui  dit  :  «  Sire,  Um» 
]es  évêques  résisteront;  vous  allez  faire  des  martyrs.  »  L'Empe- 
reur tressaillit,  et  dit  à  l'abbé  Emery  :  a  Qu'est-ce  que  le  Papef» 
Pour  toute  réponse,  ce  sage  ecclésiastique  lui  mU  sous  les  yeux 
ce  qui  i^tait  enseigné  dans  le  catéchisme  de  l'Empire,  c  Je  oe 
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?bas  conteste  pas  la  puissance  spirituelle,  reprit  TEmpereur; 
mais  la  puissance  temporelle ,  c*est  Charleinagne  qui  Ta  donnée 
aa  Pape ,  et  moi,  successeur  de  Qiarlemagne,  je  veux  la  lui  ôter 
ipree  qu'il  ne  sait  pas  en  user ,  et  qu'elle  Tempèche  d*exercer 
•et  fonctions  spirituelles.  «  L'abbé  Emery  reprit  :  •  Votre  Ma- 
fmlé  honore  le  grand  Bossuet;  voici  comment  il  s'exprime  :  c  Nous 
aavons  que  le  Pontire  Romain  et  l'Ordre  sacerdotal  ont  reçu  de 
la  concession  des  rois ,  et  possèdent  légitimement  des  biens , 
des  droits,  des  principautés,  comme  en  possèdent  les  autres 
tMKDfnes,  à  très-bon  droit.  Nous  savons  que  ces  possessions ,  en 
tant  que  dédiées  à  Dieu,  doivent  être  sacrées,  et  qu'on  ne  peut, 
ipiia commettre  un  sacrilège,  les  envahir,  les  ravir  et  les  don- 
aer  &  des  séculiers.  On  a  concédé  au  Siège  Apostolique  la  souve- 
lihieté  de  la  ville  de  Rome  et  d'autres  possessions ,  afin  que  le 
Saint-Siège ,  plus  libre  et  plus  aimé  ,  exerçât  sa  puissance  dans 
tout  rUulvers.  Nous  en  félicitons  sincèrement ,  non-seulement  le 
BHge  Apostolique ,  mais  encore  l'Église  universelle  ^  et  nous 
iripBS  de  tous  nos  vœux  que,  de  toutes  manières,  ce  principat 
mmé  demeure  sain  et  sauf.  »  (1)  Napoléon  rompit  la  conférence 
rt.dit  :  c  L'abbé  Emery  a  parlé  comme  un  homme  qui  sait  et 
^.possède  son  sujet;  j'aime  qu'on  me  parle  ainsi,  i  Ces  pour- 
prlers  n'aboutissant  pas ,  Napoléon  convoqua  son  Concile. 
4nuf|t  qu'on  en  fit  l'ouverture  ,  il  eut  l'air  de  consentir  à  ce 
fa'on  envoy&t  une  députation  au  Pape,  qui,  excédé  par  lessollici- 
litioDS  des  prélats,  finit  par  accorder  ce  qu'on  lui  demandait. 
I|pa  à  peine  furent-ils  partis  que,  sentant  la  gravité  d'une  con- 
fPBÎon  par  laquelle  il  s'obligeait  à  expédier  les  bulles  trois 
«ois  après  la  présentation ,  et  que ,  ce  délai  expiré ,  le  métro- 
li^itain  aurait  le  droit  de  conférer  l'institution  aux  suffragants, 
il^mba  dans  la  plus  profonde  tristesse,  et  il  pleura  amèrement; 
poussant  de  profonds  soupirs ,  et  s'accusant  lui-même  dans  les 
tannes  du  plus  vif  repentir. 

Le  Concile  impérial  ou  plutôt  l'Assemblée  des  évêques  fran- 
çais, s'ouvrit  le  17  juin  1811.  Monseigneur  de  Boulogne,  rivai 
de^Maury  pour  l'éloquence,  mais  d'un  caractère  plus  noble, 
en  fit  l'ouverture  par  un  discours  qui  lui  valut  la  disgr&ce  de 

(1)  Défense  de  la  Déclaralion  du  Clergé, 
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TEmpereur.  Il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement,  va  les  cir- 
constances difficiles  où  l'on  se  trouvait,  et  Haury  disait  familiè- 
rement  qu'un  pareil  discours  était  un  véritable  casse^ou.  Napo* 
léon  voulut  le  voir  avant  qu'il  fût  prononcé;  on  le  lui  porta.  Il 
n'eut  pas  le  temps  d'en  entendre  la  lecture  et  il  se  contenlt 
de  demander  au  cardinal  Fesch  s'il  l'avait  lu  et  s'il  pouvait  eo 
répondre.  Celui-ci  l'ayant  rassuré ,  remporta  le  discours ,  ssm 
autre  examen.  Monseigneur  de  Boulogne  avait  lu  son  discours 
à  cinq  ou  six  prélats,  et  sur  leur  avis  il  avait  fiait  certaines  cor- 
rections ,  mais  une  fois  en  chaire  il  se  laissa  emporter,  et,  dans 
le  feu  de  Faction ,  il  prononça  les  passages  retranchés  dans  la 
copie  présentée  au  cardinal  Fesch.  <  Jamais,  dit-il,  nous  ii'oo- 
blierons  tout  ce  que  nous  devons  de  respect  et  d'amour  à  cette 
Église  Romaine,  qui  nous  a  engendrés  à  Jésus-Christ  et  qui  nous 
a  nourris  du  lait  de  sa  doctrine  ;  à  cette  Chaire  auguste ,  qoe 
les  Pères  appellent  la  citadelle  de  la  vérité ,  et  à  ce  Chef  suprê- 
me de  l'épiscopat,  sans  lequel  tout  Tépiscopatse  détruirait  loi* 
même  et  ne  ferait  plus  que  lanp^uir  comme  une  branche  séparée 
du  tronc.  Ce  Siège  pourra  être  déplacé ,  il  ne  pourra  être  détroit; 
on  pourra  lui  ôter  sa  splendeur ,  on  ne  pourra  pas  lui  6ter  si 
force.  Partout  où  ce  Siège  sera ,  là  tous  les  autres  se  réuniront; 
partout  où  ce  Siège  se  transportera,  là  tous  les  cathoUqucs  le 
suivront ,  parce  que  partout  où  il  se  fixera  ,  partout  sera  la  tige 
de  ses  successeurs ,  le  centre  du  gouvernement  et  le  dépôt  sacré 
des  traditions  apostoliques,  i  (1)  Ces  paroles  firent  une  profonde 
impression.  Napoléon  en  fut  mécontent,  mais  les  évéqnes  don- 
nèrent à  Monseigneur  de  Boulogne  un  témoignage  de  confiance 
en  le  nommant  un  des  quatre  secrétaires  du  Concile,  et  en  te 
choisissant  quelques  jours  après  pour  faire  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  répondre  au  message  de  l'Empereur.  La  qoes- 
tion  sérieuse,  difficile  ,  celle  pour  laquelle  Napoléon  avait  réoni 
les  prélats ,  était  de  trouver  un  moyen  satisfaisant  de  suppléer 
aux  bulles  pontificales  pour  l'institution  canonique  des  évéques. 
Celui  de  Nantes  demanda  si,  dans  l'extrême  nécessité,  on  ne  pow^ 
rait  pas  se  passer  de  bulles.  Monseigneur  de  Boulogne  combattit 
cette  opinion  ,  et  fut  d'avis  qu'on  ne  pourrait  s'en  rapporter  à 

(1)  OBuvret  de  Mgr  de  Boulogne ,  tom,  il. 
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Il  note  rapportée  de  Savone.  De  longues  négociations  furent 
ntamées  sur  cette  proposition.  On  menaça  les  évèques  de  la  dis- 
;r|ice  de  TEmpereur,  mais  cela  n*empècha  point  que  la  majorité» 
t  cette  résolution  Thonora,  ne  fût  d'avis  qu*il  était  nécessaire 
Tes  référer  au  Pape  par  une  députation  nouvelle.  Napoléon 
i;rité  rendit  un  décret  (10  juillet  1811;  qui  prononçait  ladissolu- 
km  du  Concile*  Les  quatre  évèques  qui  s'étaient  signalés  par  leur 
maeté  furent  arrêtés;  parmi  eux  se  trouvait  Monseigneur  de 
loologne.  Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  de  sa  longue 
a^rtÎTité  ;  il  nous  suffit  de  dire  qu'il  la  supporta  avec  courage ,  et 
|M  la  Restauration  ne  crut  pas  faire  trop  en  l'élevant  aux  plus 
prads  honneurs. 

.Pendant  que  ce  prélat  se  rendait  célèbre  par  la  grandeur  de 
Km  courage  et  la  noblesse  de  ses  sentiments,  un  autre  enfant 
la  Comtat  brillait  également  à  la  cour  de  Napoléon ,  mais  d'un 
klal  un  peu  différent.  Fallot  de  Beaupré  de  Beaumont  (Étienne- 
Indré-François-de-Paul)  né  à  Avignon  (1  avril  17S0) ,  avait  été 
lIMBOié  (1786)  évéque  de  Sébastopol  et  coadjuteur  de  Charles- 
ftiliçois  de  Pélissier ,  évoque  de  Vaison ,  à  qui  il  succéda.  Il  fut 
|0  dernier  évéque  qui  occupa  le  siège  de  cette  ville,  supprimé  par 
Ift  Concordat  de  1801.  Lorsque  les  troubles  commencèrent  à  agi- 
|0r  nos  contrées^  il  cessa  ses  fonctions ,  comme  ses  collègues ,  et 
il  te  réfugia  à  Chambéry  (1792) ,  puis  à  Turin  et  ensuite  à  Nice,  où 
ine  resta  que  trois  semaines,  Tarrnée  républicaine  étant  aloi*s  à 
ilieiUe  de  s'en  emparer.  II  espérait  toujours  pouvoir  rentrer  dans 
pi  diocèse.  Il  séjourna  quelque  temps  à  Marseille ,  et  il  fit  des 
ioffinations  dans  des  temps  assez  difficiles.  Il  donna  sa  démis- 
ien  à  Tépoque  du  Concordat,  et  il  s'attacha  à  Napoléon  qui  le 
Bopima  à  révèché  de  Gand ,  où  il  laissa  des  souvenirs  bonora- 
kies.  Il  obtint  entre  autres  choses  du  premier  Consul  que  le  Grand 
Mminaire  de  cette  ville  fût  rendu  à  sa  destination  première. 
Hea  de  temps  après ,  Napoléon  le  nomma  évéque  de  Plaisance 
nec  mission  de  gallicaniser  le  clergé  de  la  Haute-Italie.  Il  tra- 
riiUait  activement  à  cette  œuvre  de  concert  avec  Tabbé  Maury 
Ugne  de  lui  être  associé,  lorsque  l'Empereur,  pour  le  récompen- 
ler  (1),  le  fit  son  chapelain  et  le  nomma  à  l'archevêché  de  Bour- 

\X)  Meritis  pro  ialibus ,  dit  lualicieiisement  dans  ses  Mémoires  le  cardinal 
Pacca. 
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gcs,  dont  il  ne  put  jamais  obtenir  les  bulles^  Pie  VII  n'^n  don- 
nant plus  depuis  qu'il  était  détenu  prisonnier.  L*Emperear  Bi 
brusquement  transférer  le  Pape  de  Savone  à  Fontainebl^u.  FaHot 
de  Deaumont  s'était  acquitté  avec  trop  de  zèle  de  la  miasioD  qui 
lui  avait  été  confiée  en  Italie  pour  ne  pas  être  employé  à  Paris. 
Lu  faveur  dont  il  jouissait  avait  stimulé  son  zèle.  On  le  8avaU,el 
il  fut  plusieurs  fois  envoyé  à  Fontainebleau  pour  toormeialer 
Pie  VI  et  lui  faire  des  propositions  qu'il  ne  convenait  pas  plus 
au  Pape  d'accorder  qu'à  un  évéque  de  proposer  (1813).  H  s'en 
«xcusa  dans  la  suite ,  et  il  essaya  de  se  justifier  par  un  Mémaire 
publié  dans  VAmi  de  la  Religion,  (i)  Le  cardinal  Pacca  le  repio- 
<luit  (2),  et  avoue  qu'il  est  assez  conforme  à  la  vérité.  QnoiqQll 
^n  soit,  cette  action  demeure  comme  une  tache  sur  la  mémoire 
4e  ce  prélat  ;  mais  ce  qui  le  déconsidéra  tout  à  fait  dans  l'opinioD 
publique  ce  fut  la  messe  qu'il  célébra  au  Champ  de  Mars,  lomp» 
Napoléon  revint  de  l'tle  d'Elbe.  Sa  conduite  parut  si  étrange  fie 
la  Restauration  le  laissa  entièrement  de  côté.  Il  vécut  à  peu  près 
inconnu  k  Paris,  et  l'on  ne  s'occupa  plus  de  lui  jusqu'à  sa  mort 
(183B)  9  où  une  polémique  engagée  dans  les  journaux  rappela 
toute  l'histoire  de  sa  vie  et  lui  donna  une  triste  célébrité. 

Cependant  les  événements  se  précipitaient»  et  Napoléon  vaiaca 
eu  Russie  plutôt  par  la  rigueur  du  climat  que  par  la  forée  dei 
hommes ,  rentrait  en  France  suivi  des  débris  de  son  armée  »  ap- 
portant  lui-même  à  Paris  la  nouvelle  de  sa  délaite.  La  grwk 
orm^tf  était  réduite  à  vingt  mille  hommes  errants,  fugitib,  sain 
\ivres,  sans  vêtements ,  sans  armes«  Occupé  à  réparer  avec  soi 
incroyable  activité  des  désastres  immenses ,  il  sentit  eoinhiSB 
lui  serait  favorable  une  réconciliation  avec  le  Pape.  II  se  m* 
dit  à  Fontainebleau ,  et  parvint  à  arracher  à  Pie  VII ,  trahi  par 
son  entourage ,  excédé  par  la  persécution  ,  affaibli  par  les  iofi^ 
mités  et  par  T&ge  ,  une  signature  qui  mettait  le  sceau  à  ses  ta- 
lontés.  (2S  janvier  1813)  Le  Pontife  s'engageait  adonner  rinati- 
tution  canonique  aux  évêques  nommés,  dans  le  délai  de  six  mois, 
après  lequel  l'institution  serait  conférée  par  le  métropolitain,  oa 
par  le  plus  ancien  évéque  sufTragant.  Il  renonçait  à  la  sooverv- 
neté  de  Rome,  et  s'engageait  à  résider  où  il  plairait  à  Napoléon. 

(t1  Ami  de  la  ttetiffion,  «835. 
(2)  Pacca.  Mémoirei, 
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HP  Te  DeuM  fut  chanté  dans  toutes  les  Églises  de  TEmpire,  et  les 
WdioMX  parent  reprendre  les  marques  de  leur  dignité  (1)  et 
«ivenir  auprès  du  Souverain  Pontife.  Ils  le  trouvèrent  dans  un 
!lil  déplorable,  pÀle,  courbé  »  amaigri  »  le;  yeux  enfoncés  »  îmmo- 
lites  et  presque  éteints.  Le  cardinal  Pacca,  ange  consolateur  qui 
^ftitsi  bien  soutenu  aux  jours  de  sa  détresse,  s'appliqua  à  rele- 
Pir  ion  courage ,  et  l'assura  que  rien  n'était  perdu  et  qu'il  était 
SwUe  4e  remédier  à  tout.  D'après  ses  conseils  (24  mars  1813),  le 
K^ie  envoya  à  l'Empereur  une  lettre  autographe  dans  laquelle 
1  rttractalt  la  concession  qu'il  avait  faite  le  25  janvier.  Napo- 
1,  furieux,  fit  entendre  des  menaces  de  mort  contre  les  cardi- 
âdèles;  mais  les  événements,  plus  puissants  que  sa  volonté, 
ledomînaîent  de  toute  part  et  ne  lui  laissaient  pas  le  temps  de 
it  Uvper  i  de  nouvelles  violences.  Ses  aigles  victorieuses  étaient 
mftmlées  au  coeur  même  de  la  France,  ctBrienne,  Hontereau  , 
l^lmiraUi  Toulouse,  Champaubert,  Vauchamp,  Nangis,  Paris, 
hmnl  les  derniers  efforts  d'une  nation  épuisée  et  d'un  génie 
diandonné  de  la  fortune  qui  tombait  enseveli  dans  sa  gloire.  Le 
tt'jtmrier  tSU,  le  Pape  enlevé  de  Fontainebleau  prenait  la  route 
ntalie ,  et  Napoléon  repoussé  dans  ce  même  palais  où  Pie  VI 
m$iâ  été  si  longtemps  captif,  apprenait  qu'à  Paris  ,  par  l'in- 
iMnce  de  Talleyrand  son  ancien  ministre,  les  princes  alliés  ve- 
irient  de  prononcer  sa  déchéance.  Bientôt  il  prenait  tristement 
tiebemin  de  l'exil ,  tandis  que  le  Pape,  poursuivant  sa  marche 
ritfopbale  à  travers  les  peuples  qui  l'entouraient  de  respect  et 
BHBoar ,  allait  reprendre  sa  place  au  Vatican,  et  rentrait  en  pos- 
MrioQ  de  Rome  et  de  ses  États  dont  ou  avait  voulu  le  dé- 
lipiUer. 

I^dant  toutes  ces  vicissitudes,  l'évéque  d'Avignon  n'était  pas 
mft  indifiërent ,  et  s'était  entièrement  associé  à  l'idée  napo- 
tooieone.  Au  commencement  de  son  épiscopat,  il  mettait  à  la 
Httdeaes  mandements:  Jean-François  Périer,  évèque  parla 
Blléricorde  de  Dieu  et  l'autorité  du  Siège  Apostolique.  Biais  du 

,|P)  La  cardinal  Pacca,  dant  ses  Mémoire!»  dont  nous  devons  rélégaote  iradac- 
•B  an  neteu  de  II.  l'abbé  Qacyras ,  fai»ant  allasion  à  cette  circonstance  de  l'ha- 
it tiNife  que  Napoléon  permit  aux  cardinaux  de  porter ,  dit  ;  «  Les  Parisiens 
raot  à  cette  occasion  ce  qu'ils  appellent  un  calembour,  el  dirent:  Le  Pape 
lent  de  faire  une  chose  qui  a  fail  rougir  les  cardinaux.  • 
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jOur  où  le  Pape  refusa  de  fermer  ses  ports  aux  Anglais  et  de  subir 
l'injuste  volonté  de  Napoléon  (1808),  il  modifia  cette  formale 
et  supprimant  le^Saint-Siége ,  il  se  dit  évéque  par  la  misérieordi 
de  Dieu  et  r autorité  Apostolique^  comme  si,  tenant  ses  pouToin 
directement  des  Apôtres,  il  n'avait  nullement  besoin  que  le  Sou- 
verain Pontife  lui  donnât  la  juridiction  et  lui  assignât  le  diocèse 
sur  lequel  il  devait  Texercer.  Afin  que  l'on  ne  pût  se  méprendre 
sur  le  sens  de  cette  formule,  il  dit  dans  un  mandement  :  Depuii 
que  rEsprit'Saint  nous  a  établi  pour  régir  et  gouverner  VÉglUt  de 
Dieu  dans  les  départements  de  Vaucluse  et  du  Gard.  (1)  Il  affection- 
nait cette  manière  de  parler  et  il  y  revenait  sans  cesse.  L'afiec- 
tation  avec  laquelle  il  se  disait  évêque  de  l'Église  de  Dieu  dans 
l£s  départements  de  Vaueluse  et  du  Gard  ,  était  encore  une  inven* 
tron  des  constitutionnels  qui  pour  faire  leur  cour  à  un  goave^ 
nement  impie  ne  craignaient  pas  de  mentir  à  Thistoire  et  à  toute 
l'antiquité.  En  effet,  les  Apôtres  et  leurs  successeurs  en  se  répan- 
dant dans  le  monde  pour  annoncer  l'Ëvangile ,  n'avaient  pas  Jeté 
au  hasard  cette  semence  divine,  mais  avaient  commencé  par  éta- 
blir dans  chaque  province  un  ou  plusieurs  centres  d'action  d'oft 
partaient  les  ouvriers  évangéliques  pour  annoncer  la  parole  dtt 
salut,  et  où  ils  se  h&taient  de  revenir  après  leurs  travaux,  fie  là 
les  diocèses  désignés  de  toute  antiquité  par  le  nom  de  la  ville  où 
résidait  l'évèque  et  jamais  par  celui  de  la  province.  Cest  aux  fidè- 
les des  différentes  villes  épiscopales  que  Saint  Paul  adresse  ses 
Ëpttres,  et  c'est  en  les  désignant  par  le  nom  de  ces  mêmes  villes 
que  Saint  Jean,  dans  l'Apocalypse,  adresse  des  remontrances  aox 
évêques  de  l'Asie  Mineure.  Mais  une  pareille  formule  avait  Tair 
de  maintenir  le  principe  d'autorité,  et  cela  n'allait  point  à  ce 
nouvel  épiscopat  issu  du  tumulte  des  assemblées  populaires.  Mon- 
seigneur Périer ,  imposé  au  Souverain  Pontife  qui  l'avait  accepté 
uniquement  dans  la  pensée  d'obvier  à  de  plus  grands  maoXt 
ne  l'ignorait  pas,  et  il  était  bien  aise  de  rappeler  son  origine  dans 
les  formules  comme  il  maintenait  son  opposition  pour  les  prin- 
cipes. 

C'est  cet  esprit  d'opposition,  non  moins  que  la  pensée  de 
plaire  au  gouvernement  qui  le  portail  à  refuser  aux  Ordres 

(1)  Mutéf  Catvtt.  lirrttCf7ilf9ttfen,1S06-1815,n*33. 
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contemplatifs  toute  autorisation  de  s'établir.  Mais  il  luttait  vaine- 
ment contre  les  désirs  de  TÉglise  et  les  aspirations  du  pays.  Les 
Ordres  religieux]sont  la  plus  belle  floraison  de  la  piété,  et  la  gloire 
de  l'Évangile  dont  ils  retracent  la  perfection:  vouloir  s'y  opposer, 
cTest  prétendre  arrêter  la  sève  au  printemps  et  empêcher  qu'elle 
ne  s'épanouisse  en  feuilles,  en  fleurs  et  en  fruits.  Du  moment 
qne  l'Église  jouit  de  la  paix,  les  âmes  d'élite  appelées  à  une 
pofection  plus  haute  que  le  commun  des  fidèles ,  aspirent  à  se 
séparer  du  monde  et  à  s'ensevelir  dans  la  solitude ,  afin  de  pra- 
tiquer les  conseils  évangéliques  et  de  vivre  uniquement  pour 
le  ciel.  Vie  admirable  que  ne  pouvait  comprendre  un  siècle  en* 
tièrement  plongé  dans  la  matière.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les 
législateurs  de  l'époque  n'aient  voulu  d'Ordres  religieux  que  ceux 
dont  les  membres  rendent  des  services  matériels  à  la  société  : 
le  soin  des  malades  et  l'éducation  de  la  jeunesse.  Mais  on  ne 
conçoit  pas  qu'un  évêque  s'associe  de  cœur  à  cette  pensée  et 
tese  tons  ses  efforts  pour  la  mettre  à  exécution.  C'est  pourtant 
se  qui  ressort  de  la  conduite  que  tint  Monseigneur  Périer.  Mais 
il  était  difficile  qu'il  en  vînt  à  bout  dans  un  pays  où  l'esprit  re- 
Hgienx  était  si  plein  de  force  et  de  vigueur.  Aussi ,  malgré  l'op- 
lotion  qu'il  y  mit ,  on  vit  bientôt  reparaître  les  Ordres  con- 
templatifs. 

Madame  de  Lafare  (Madeleine-Joséphine-Henrtette)  ancienne 
religieuse  du  St-Sacrement ,  relevait  son  Monastère  de  Bollène  , 
itec  plusieurs  religieuses  de  différents  Ordres  qu'elle  avait  réu- 
nies. Elle  en  fonda  un  second  à  Avignon  et  un  troisième  à  Car- 
Ittntras,  en  sorte  que  l'Adoration  Perpétuelle  compta  bientôt  plus 
le  maisons  que  du  temps  du  P.  Antoine.  Madame  de  Lafare,  née 
kLnçon  (18  janvier  1751),  appartenait  à  une  famille  originaire 
dltepagne^  et  fixée  depuis  plusieurs  siècles  à  Carpentras.  Elle 
passa  ses  premières  années  loin  de  ses  parents ,  et  montra  dès 
knrs  un  goût  marqué  pour  la  piété.  Rappelée  auprès  de  sa  mère , 
et  produite  de  bonne  heure,  la  jeune  Madeleine  fut  admirée, 
et  peuAs'en  fallût  que  le  monde  ne  lui  devint  funeste.  Mais  Dieu 
lui  fit  voir  recueil  et  lui  donna  la  grâce  de  l'éviter.  Elle  s'éloigna 
des  assemblées ,  et  dès  l'âge  de  18  ans,  elle  forma  le  dessein 
de  se  consacrer  à  Dieu.  Ses  parents  l'ayant  placée  dans  le  Monas- 
tère de  la  Visilalion,  olle  se  Ironva  m  rapport  avec  une  religieuse 
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fovoriséede  grftces  extraordinaires  et  qui  avait  même  le  don  de 
prophétie.  On  la  nommait  sœur  Thérèse  de  Jésus.  Un  jour,  en 
récréation ,  elle  ta  regarda  fixement  et  en  même  temps  se  troaia 
rarie  en  Dieu;  dans  son  extase,  elle  prit  son  crucifix,  etlèhii 
appliquant  sur  le  cœur,  elle  dit:  c  Seigneur,  liez  des  liens  de 
votre  amour  celle  pour  qui  vous  avez  été  attaché  sur  la  croix.  » 
Puis  lui  adressant  la  parole,  elle  ajiMita  :  •  Vous  serez  un  jour  rdh 
gieuse  dans  cette  maison.  »  Elle  lui  laissa  son  crucifix,  et  depuis 
Mademoiselle  de  Lafare  le  porta  toujours  sur  elle.  Cette  circons- 
tance la  frappa,  elle  crut  que  Dieu  la  voulait  parmi  les  Filles  de 
St  François  de  Sales,  mais  ce  D*est  pas  ainsi  que  devait  s'accom- 
plir la  prophétie.  (1) 

Sa  mère  l'aimait  tendrement:  elle  la  fit  sortir  du  monastère, 
dès  qu'elle  fut  avertie  de  son  projet,  et,  afin  de  lui  inspirer  plus 
d'éloignement  pour  le  cloître,  elle  l'obligea  à  se  parer  et  à  pa- 
raître dans  le  monde.  Elle  en  fit  bientôt  l'ornement.  Les  belles 
qualités  qu^elle  tenait  de  la  nature  ,  étaient  relevées  par  sadoo- 
eeur  et  sa  modestie ,  vertus  qui  lui  conciliaient  l'estime  etraOto- 
lion.  Ses  connaissances  variées  rendaient  sa  conversation  des 
plus  intéressantes.  On  ne  pouvait  se  lasser  de  la  voir  et  de  l'en- 
tendre. Sa  mère  en  triomphait,  et  rêvait  pour  sa  fille  un  briliaiil 
avenir.  Mais  le  monde  ne  devait  être  rien  pour  celle  qui  depuis 
longtemps  avait  résolu  de  renoncer  à  toutes  ses  espérances  et  à 
tousses  plaisirs.  Elle  penchut  pour  la  Visitation  ,  mais  Dieuqst 
la  voulait  pour  l'Adoration  Perpétuelle,  permit  qn*eHe  fît  oob- 
naissance  avec  les  Religieuses  de  BoUène.  Elle  les  voyait  soih 
vent ,  ses  parents  s'étant  fixés  dans  cette  ville  ;  leur  conversatioa 
et  leurs  bons  exemples  faisaient  beaucoup  d'impression  sur  son 
cœur;  peu  à  peu  le  désir  de  devenir  leur  sœur  s'empara  de  son  àine, 
et,  après  avoir  longtemps  éprouvé  sa  vocation,  elle  entra  àê» 
le  Monastère  à  l'insu  de  sa  famille,  ne  voyant  pas  d'autre  moyen 
d'obtenir  leur  consentement;  son  oncle  l'accompagna  jusqu'à  la 
porte  et  les  religieuses  la  reçurent  (26  octobre  1776).  Nous  ne 
dirons  rien  du  désespoir  de  la  mère ,  ni  des  combats  que  la  fille 
éprouva  dans  son  cœur,  après  cette  grande  résolution,  encore 
moins  dès  consolations  dont  elle  fut  comblée  après  s'être  donnéeà 

(1)  Arehiv,  des  Relig.  du  St-Sacrem§nt  d'Avignon,  Vie  de  Mme  de  Lafare. 
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Dieii.  Noos  atmons  mieux  rapporter  ce  que  son  pieux  historien 
dit  de  la  sagesse  de  son  gouvernement  lorsqu'elle  fut  supé- 
c  Le  monastère  était  une  image  du  ciel  et  le  cœur  de  la 
s^iériemre  l'expression  de  celui  de  Dieu,  renfermant  en  soi  les 
de  toutes  les  filles,  comme  celui  de  Dieu  réunit  ceux  des 
Qu'il  faisait  beau  voir  ces  fidèles  épouses  de  Jésus^rist 
'  à  la  suite  de  leur  Mère,  dans  Texacte  observance  de  leurs 
siiotes  règles  !  Elles  étaient  toujours  dans  un  esprit  recueilli  et 
aMentif  à  la  présence  de  Dieu,  allant  par  le  monastère  les  yeux 
■odcstement  baissés.  Leur  extérieur  grave  et  respectueux  annon- 
PÊà  que  leurs  désirs  étaient  tous  dans  le  ciel  >  et  le  silence  gardé 
atec  tant  de  religion  et  d'exactitude  montrait  quelles  conversaient 
cootiDueilement  avec  les  anges.  Leur  obéissance  n'était  pas 
WMDS  admirable  ;  elle  était  aveugle ,  sans  raisonnement  et  sans 
lifenté,  faisant  abnégation  de  tout  jugement  propre  et  agissant 
avec  la  simplicité  des  enfants.  Elles  pratiq^^iettl  toutes  les  ver- 
lii  religieuses  dans  un  haut  degré  de  perfection ,  y  étant  por- 
léet  par  Tamour  que  leur  témoignait  celle  qui  se  trouvait  à  leur 
Me.  >  (I) 
Après  son  premier  triennal,  on  la  réélut  peur  trois  ans.  Ce  fui 
;  qu'éclata  la  Révolution  ;  BIme  de  Lafare  avait  47  ans.  Ce  fut 
*  elle  un  coup  bien  cruel  lorsqu'il  fallut  sortir  de  son  monas- 
el  se  séparer  de  ses  chères  filles.  Celles-ci  n'éprouvaient 
psi  moins  de  peine  à  s'éloigner  de  leur  tendre  Mère  :  elles  ne 
IMivaient  se  résoudre  à  ce  sacrifice ,  rarrivée  des  religieuses  de 
la  VisUation  d'Avignon  «  parmi  lesquelles  se  trouvait  celle  dont 
MNU  avons  parlé,  leur  en  montra  la  nécessité.  Elles  se  livré- 
ivnt  à  la  volonté  de  Dieu ,  leur  foi  et  leur  confiance  en  ce  bon 
Hailre  les  soutenant  dans  cette  rude  épreuve.  Madame  de  Lafare 
n'abandonna  point  ses  religieuses  sorties  de  leur  monastère;  elle 
tm  retint  auprès  d'elle,  les  aida  à  vivre,  travaillant  de  ses  pro- 
pres mains  afin  de  leur  procurer  les  choses  nécessaires.  Bientôt 
fai  persécution  augmentant,  elle  fut  obligée  de  s'enfuir  de  Bol- 
lèae.  Elle  se  réfugia  à  Pont-St-Esprit.  Dieu  qui  la  réservait 
piMir  de  grandes  choses,  le  permit  de  la  sorte  afin  qu'elle  échappât 
ao  supplice  dans  lequel  périrent  treize  de  ses  filles  immolées  à 

Ul  Ârehiv.  des  BcUg,  du  SI  -SacremeHl  (tÀvighon,  Vit  de  Mme  de  t/tfare. 
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Orange  :  nous  avons  raconté  leur  martyre.  Elle  n*eut  pas  le  bon- 
heur de  donner  sa  vie  pour  la  foi ,  mais  elle  confessa  Jésus-Cbrist 
avec  courage ,  renfermée  dans  des  cachots  et  portant  des  chaînes 
pour  Tamour  de  ce  divin  Maître.  Son  courage  ne  se  démentit 
jamais  ;  elle  exhortait  les  autres  religieuses  compagnes  de  la 
captivité  ;  elle  les  animait  par  ses  discours,  les  soutenait  par  ses 
exemples ,  et  s'efforçait  de  leur  être  utile  tant  pour  le  spirituel 
que  pour  le  temporel.  Elle  gagna  si  bien  leur  confiance  qu'el- 
les la  regardaient  comme  leur  mère.  C'était  pour  elle  un  nmi- 
veau  motif  de  les  fortifier  contre  les  frayeurs  causées  par  la  dis- 
parition de  celles  qui  allaient  au  martyre  »  et  contre  les  chuneon 
des  bourreaux  qui  menaçaient  sans  cesse  de  les  jeter  dans  le 
Rhône.  Le  4  août  mit  fin  à  leur  terreur  et  leur  rendit  la  liberté. 
Madame  de  Latare  en  profita  pour  se  retirer  dans  une  terre  de  u 
famille ,  où  elle  vécut  dans  une  profonde  solitude ,  s*occupint 
uniquement  de  Dieu  et  de  ses  exercices  de  piété. 

Elle  revint  à  Pont>St-Esprit  lorsque  les  temps  furent  caUnes, 
et  elle  ouvrit  une  maison  d'éducation  «  aidée  de  plusieurs  religteo- 
ses  de  différents  Ordres.  M.  Tavernier  leur  servit  pendant  deia 
ans  d'aumônier  et  de  confesseur.  Ce  saint  prêtre,  néàAutbèbe  (16 
février  1749)  d'une  famille  respectable,  reçut  au  baptême  les  noms 
de  Pierre-Genet,  et  passa  ses  premières  années  dans  une  grande 
innocence  sous  les  yeux  de  sa  pieuse  mère.  Il  fut  envoyé  à  Ihr- 
seille  où  une  partie  de  sa  famille  était  établie  dans  le  com- 
merce. Il  commença  ses  études  et  montra  les  plus  heureuses  dis- 
positions pour  les  sciences.  Son  application  au  travail  n'altén 
point  sa  piété.  Il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  des  amis  qui 
partagèrent  ses  goûts  pour  la  vertu;  il  les  voyait  souvent  et  c'é- 
tait toujours  pour  parler  de  Dieu  et  des  moyens  de  s'avancer 
dans  son  service.  Lorsque  la  nécessité  le  forçait  de  s'éloigner  de 
Marseille,  il  leur  écrivait,  et  ses  lettres  sont  empreintes  de  cette 
piété  douc!le  et  naïve  qui  va  droit  au  cœur  et  l'élève  à  Dieu.  Uœ 
âme  si  favorisée  du  ciel  ne  pouvait  trouver  de  repos  dans  le 
monde,  il  lui  fallait  un  élément  plus  élevé,  le  sacerdoce  :  Diea 
l'y  appela,  lui  qui  le  destinait  au  ministère  apostolique.  Les  hom- 
mes pleins  de  mérite  qui  dirigeaient  le  Séminaire  du  Sacré-Cœar 
admirèrent  la  pureté  de  son  âme,  l'ardeur  de  son  zèle,  toutes  les 
vertus  qui  font  les  bons  prêtres.  Son  père  qui  fondait  sur  lui 
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sspoirde  sa  maison,  voulut  en  vain  s^opposer  à  ses  pieux  des- 
das;  pendant  deux  ans  cet  enfant  de  la  grâce  faisant  violence  à 
Ml  propre  cœur ,  ne  craignit  point  de  lui  résister.  Il  finit  enfin 
ir  obtenir  un  consentement  qui  mettait  le  comble  à  ses  vœux. 
près  avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  la  cléricature ,  il  fut 
ndomié  prêtre  le  6  mars  1773  par  M.  du  Belloy ,  évèque  de  Mar- 
dUe,  et  il  se  consacra  à  l'éducation  des  jeunes  clercs  en  se  fai- 
lot  agréger  à  la  Congrégation  des  prêtres  du  Sacré-Cœur.  Mon- 
qgneur  de  la  Herlière,  évêque  d'Apt»  (177S)  s'étant  adressé  & 
Mte  Congrégation  pour  lui  confier  la  direction  de  son  Sémi- 
lire,  H.  Tavemier  fut  envoyé  pour  remplir  cette  charge  im- 
Drlante:  il  s'en  acquitta  avec  distinction.  Ce  fut  alors  qu'il  mit 
i  dernière  main  à  ses  traités  de  philosophie  et  de  théologie^  et 
i*il  composa  son  livre  qui  a  pour  titre  :  La  vie  de  Dieu  seul , 
mies  délices  des  âmes  pieuses.  Son  âme  se  dilatait  en  l'écrivant; 
1  sent  que  les  paroles  coulent  de  source  et  que  les  sentiments 
Miappent  du  trop  plein  de  son  cœur. 
Ses  supérieurs,  touchés  de  son  mérite,  le  rappelèrent  à  Mar- 
ille  afin  que  son  zèle  s'exerçât  sur  un  théâtre  plus  important.  Il 
it  chargé  de  donner  des  soins  à  quelques  communautés  de  cette 
Ue.  Dans  celle  des  Bernardines  se  trouvait  une  âme  très-avan- 
•  dans  les  voies  de  Dieu,  Thérèse  Doux,  en  religion  sœur  Ste- 
piès ,  originaire  de  BoUèue.  Dieu  se  communiquait  souvent  à 
le  par  des  révélations.  M.  Tavemier  l'éprouva  longtemps,  et 
■aignant  qu'elle  ne  fût  victime  de  l'illusion ,  il  voulut  qu'elle  en 
arhrlt  &  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  VI  qui  daigna  lui  répondre  et 
iprouva  l'esprit  qui  la  conduisit.  Dès  lors  l'abbé  Tavemier  ré- 
dut  de  concert  avec  la  Hère  Agnès  de  jeter  les  fondements 
one  nouvelle  communauté  religieuse  sous  le  titre  de  Dieu  seul^ 
i  dont  le  but  était  de  réaliser  les  idées  exposées  dans  le  livre 
d'il  ayait  publié  sous  ce  titre  (1786).  Il  en  envoya  les  statuts  à 
orne ,  mais  l'état  déplorable  de  la  religion  en  France  empêcha 
t  Saint-Siège  de  les  approuver.  Toutefois  Pie  VI  rengagea  à 
smmencer.  Ne  pouvant  le  faire  à  Marseille  où  les  communautés 
lûent  trop  nombreuses,  il  se  décida  pour  Bollène,  espérant  y 
roaver  un  certain  nombre  de  filles  qui  se  joindraient  à  la  Mère 
ignèsct  embrasseraient  le  nouvel  institut.  lisse  rendirent  tous 
es  deux  à  St-Paul  trois-Châteaux  ;  Tévêque  leur  donna  son  ap- 
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probation.  H.  le  curé  de  Bollène  vit  venir  Tabbé  Tavernier  avec 
plaisir  et  le  fit  nommer  son  vicaire;  trois  jeunes  persoDoes  1*0- 
nirent  à  la  Hère  Agnès  et  Tinstitut  fat  commencé.  A  peine  avaii-il 
eu  le  temps  de  prendre  racine  lorsque  la  tourmente  rëvololion- 
naire  éclata. 

Du  reste  Dieu  avait  d'autres  desseins  sur  H.  Tavernier;  li 
communauté  fut  l'occasion  de  son  séjour  à  Bollène.  Il  acheli 
<1791)  près  des  religieuses  du  St-Sacrement  une  petite  maisiNk 
L*évêque  de  St-Paul  mourut  (f792),  et  le  Métropolitain,  Mooset» 
gneur  Dulau,  archevêque  d'Arles,  en  étant  informé,  jeta  lesyrax 
sur  M.  Tavernier  et  le  nomma  pour  gouverner  ce  diocèse,  le 
grand  vicaire  capitulaire  refusant  de  le  faire.  Il  en  écrivit  à  Pie  TI 
qui  adressa  (28  mai  1793)  un  bref  par  lequel  il  nommait  M.  Ta- 
vernier Administrateur  du  diocèse  de  St-Paul ,  le  siège  Tacant,  et 
lui  conférait  tous  les  droits  et  tous  les  pouvoirs  attadiésè  oette 
dignité.  L'abbé  Tavernier  qui,  en  toute  autre  circonstance,  amit 
reculé  devant  le  fardeau  de  la  charge  pastorale,  accepta  avec 
plaisir ,  et  le  beau  mandement  qu'il  donna  lors  de  sa  prise  de 
possession ,  justifia  pleinement  le  choix  du  Saint-Père.  Ledeifé 
et  les  fidèles  en  furent  consolés.  Au  plus  fort  de  l'orage,  il  se  r^ 
tira  sur  la  terre  étrangère  ;  il  passa  en  Italie ,  mais  ce  fut  pour 
lui  moins  un  exil  qu'un  voyage.  A  peine  se   fût-il  prosteniè 
aux  pieds  de  Pie  VI  et  lui  eût-il  rendu  compte  du  diocèse  de 
St-Paul,  qu'il  se  disposa  à  y  retourner.  Arrivé  à  Pise  (i79i), 
il  adressa  à  ses  chers  enfants  un  beau  mandement  dans  l^ 
quel  il  se  plaint  de  ne  pouvoir  se  trouver  au  milieu  d'eux  ;  il 
leur  fait  espérer  que  son  absence  ne  sera  pas  longue.  En  effet,  il 
se  trouvait  dans  sa  petite  maison  de  Bollène  en  1795.  On  le 
savait,  et  Ton  ne  s'en  préoccupait  point,  car  il  était  aimé  de  tons, 
même  des  méchants  à  cause  de  sa  douceur  et  de  sa  charité.  Cest 
de  là  qu'il  administrait  son  diocèse  et  qu'il  travaillait  avec  on 
zèle  infati&|able  au  salut  des  âmes  ,  soutenant  le  courage  des 
prêtres  au  milieu  de  l'orage,  relevant  ceux  qui  étaient  tombés 
et  que  le  repentir  faisait  rentrer  en  eux-mêmes,  administnntles 
derniers  sacrements  aux  malades^  faisant  faire  la  première  com- 
munion aux  enfants,  et  n'épargnant  ni  peines  ni  travaux  pour 
venir  au  secours  des  fidèles.  Dans  les  moments  de  loisirs  forcés 
que  hii  imposaient  les  brigands,  il  composait  de  petits  opoîjcu- 
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les  de  pîëté ,  des  cantiques ,  des  pièces  de  poésie  en  français  ou 
00  latin,  car  il  écrivait  avec  une  égale  facilité  Tune  et  Tautre  lan- 
gue; il  ealtivait  les  sciences  exactes  et  naturelles ,  et  surtout  il 
eompoMit  des  sermons. 

Ce  fut  en  ce  temps  qu'il  se  lia  plus  particulièrement  avec  Ma- 
éiine  de  Lafare.  Il  avait  été  en  rapport  avec  elle  avant  la  Révo- 
klion  ;  les  circonstances  Tobligèrent  alors  à  lui  donner  des 
«dits  plus  particuliers,  car  Madame  de  Lafare  reprit  à  Pont-St- 
Ssprft  autant  que  possible  la  vie  qu'elle  avait  menée  dans  le 
cMlfê.  La  Réserve  était  toujours  dans  sa  maison  ,  et  c'était 
leur  elle  et  pour  ses  compagnes  une  grande  consolation.  Elle 
Mrvint  à  Bollène ,  &  Tépoque  du  rétablissement  du  culte  (1802) , 
elle  trouva  son  monastère  vendu.  L'acquéreur  l'avait  dénaturé 
^r  y  pratiquer  de  petits  logements  qu'il  louait  à  de  pauvres 
gim.  Ne  pouvant  le  racheter,  elle  le  loua,  sans  le  jardin,  y. fit 
lUre  les  réparations  les  plus  urgentes,  et  y  logea  les  religieuses 
fui  l'avaient  suivie.  Elle  n'y  couchait  point;  chaque  soir  elle  se 
intlrait  chez  Madame  sa  mère  pour  y  passer  la  nuit.  Dès  qu'elle 
Il  pot  p  elle  s'y  fixa  avec  trois  religieuses  de  son  Ordre,  et  com- 
■lença  à  former  avec  elles  une  petite  communauté.  Elles  y  vivaient 
n  véritables  religieuses ,  sauf  la  clôture  et  le  costume  religieux^ 
^dforçant  de  pratiquer  toutes  les  vertus  de  leur  saint  état  et  oh- 
MSTfaot  exactement  toutes  les  règles.  Six  mille  fhmcs  qu'elle  reçut 
ie  la  succession  d'un  oncle,  lui  permirent  d'acquérir  la  maison 
|tti  loi  coûtait  beaucoup  plus  ;  elle  compta  sur  la  Providence 
pour  payer  le  reste.  Dieu  lui  ménageait  de  bien  rudes  épreuves. 
'  Bollène  avait  une  certaine  importance  lorsqu'elle  faisait  partie 
do  diocèse  de  St-Paul ,  mais  dans  celui  d'Avignon  tel  qu'il  était 
atoTB,  elle  se  trouvait  entièrement  éclipsée  par  des  villes  plus 
eonsidérables.  L'expérience  nous  apprend  que  les  institutions  lan- 
goissent  loin  de  l'autorité.  Mme  de  Lafare  le  comprit,  et  persua- 
dée d'ailleurs  que  son  Ordre  rendrait  plus  de  services  à  l'Église 
•'il  possédait  une  maison  à  Avignon ,  elle  résolut  de  s'y  établir  dès 
qoe  les  circonstances  seraient  favorables.  Elles  vinrent  bientôt 
s'offrir  :  des  affaires  l'ayant  amenée  dans  cette  ville ,  elle  eut 
occasion  de  voir  Madame  Aubanel  (1)et  de  s'entretenir  avec  elle. 

(t)  Aïeule  des  Messieurs  Aubanel ,  libralres-édileors,  k  Afignon. 
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L'esprit  de  Dieu  dont  elle  été  pénétrée  se  révélait  natarellement 
dans  ses  conversations.  Madame  Aubanel  en  fut  frappée,  et  fit 
part  de  ses  impressions  à  quelques-unes  de  ses  amies.  Elles  vi- 
rent Madame  de  Lafare,  et  persuadées  qu'il  serait  trës-avaiitageox 
pour  leurs  familles  qu'une  maison  du  St-Sacrement  s'établit  dam 
la  ville,  elles  en  firent  la  proposition  à  Madame  de  Lafiire,  et  loi 
promirent  les  fonds  nécessaires.  Le  premier  couvent  de  la  Tin- 
tation  était  en  vente;  Madame  de  Lafare  l'acheta ,  sans  consulter 
ses  sœurs  de  Bollèney  les  circonstances  ne  lui  ayant  pas  permis 
-de  le  faire  (23  mai  1807).  Elles  s'imaginèrent  que  leur  sopérieore 
les  abandonnait.  Mais  elle  n'oublia  rien  pour  dissiper  leur  pré- 
vention j  et  réussit  même  à  leur  persuader  de  vendre  la  maison 
de  Bollène  pour  aller  se  fixer  à  Avignon.  Le  bruit  s'en  répandit, 
et  la  ville  entière  s'en  émut.  Les  magistrats  s'opposèrent  au  d^[Mrt 
<]es  religieuses  et  offrirent  des  conditions  avantageuses.  Madame 
de  Lafare  retira  les  fonds  qu'elle  avait  avancés  pour  racheter  le 
couvent  de  Bollène ,  vint  à  Avignon  où  elle  était  déjà  liée  par  un 
<:ontrat,  et  commença  la  fondation  avec  deux  Dames  de  ehosor, 
une  novice  et  deux  converses.  Plusieurs  religieuses  remplies  de 
talent,  se  joignirent  bientôt  à  elle  et  lui  furent  d'un  grand  se- 
cours. Elle  aurait  beaucoup  désiré  établir  sa  Communauté  soosle 
titre  du  St-Sacrement,  mais  cela  n'était  pas  possible,  le  gouver- 
nement à  cette  époque  repoussait  les  Ordres  contemplatifs  et  n'ad- 
mettait que  deux  sortes  de  religieuses:  les  Hospitalières  pour  soi- 
gner les  malades  et  les  institutrices  pour  faire  l'éducation  des  jeo- 
nes  filles.  Les  Dames  de  St-Vincent-de-Paul  et  les  Ursulines  avaient 
seules  ses  sympathies.  Les  autres  n'étaient  tolérées  qu*à  la  con- 
dition de  se  joindre  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  Congrégations.  Mme 
de  Lafare  fut  obligée  d'ajouter  le  titre  d'Ursulines  à  celui  de  sa 
communauté  qui  dès  lors  prit  le  nom  de  Communauté  dTJrsnli- 
nes  du  St-Sacrement.  Le  costume  des  religieuses  fut  celui  des 
Ursulines  auquel  elles  ajoutèrent  le  scapulaire  noir,  et  même  ce 
ne  fut  qu'un  an  après  qu'elles  eurent  le  bonheur  de  s'en  revê- 
tir. (1)  On  mit  toute  la  diligence  possible  pour  réparer  l'Église; 

(1)  Mgr  Périer  donna  ft  ces  Religieuses  le  Utre  d'Ursulines,  dans  l'Ordonnince 
(1**  février  1800)  par  laquelle  il  nomma  provisoirement  Supérieure  de  celte  mai- 
son Madame  de  Lafare,  et  Assistante  sœur  Pauline  Rostan.  fArchiv,  de  CÀrcker, 
(tAvig.  Registres  1802-1821.  pag,  HIJ 
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9e  travail  dura  deux  mois.  Pendant  ce  temps,  les  religieuses  al- 
laient entendre  la  messe  à  la  paroisse  des  Carmes ,  précédées  de 
éurs  pensionnaires  marchant  deux  à  deux.  Le  bel  ordre  avec 
teqoel  cette  petite  communauté  allait  par  les  rues ,  leur  maintien 
jreve  et  modeste ,  la  ferveur  qui  se  peignait  sur  leur  visage , 
loaten  elles  était  un  sujet  d'édification.  Enfin  le  9  octobre  1807, 
NI  procéda  à  la  bénédiction  de  Téglise,  et  la  cérémonie  se  fit  avec 
Imuicoup  de  pompe.  Dès  lors  la  clôture  fut  établie,  et  TAdoration 
tarpétuelle  fut  commencée.  Elle  n'a  plus  été  interrompue  dé- 
cide ,  et  nuit  et  jour  quelque  religieuse  du  St-Sacrement  se 
trouve  en  Adoration  au  pied  des  autels ,  ainsi  que  le  prescrivent 
leteaintes  règles  données  par  le  P.  Antoine. 

Madame  de  Lafare  fit  plusieurs  voyages  à  Bollène;  sa  mère 
viiait  encore.  Hais  ce  qui  l'attirait  le  plus ,  c'était  le  désir  de  voir 
M«Burs,  de  suivre  les  progrès  de  cette  communauté  naissante , 
ée  Taider  dans  ses  besoins  ;  son  cœur  de  mère  la  sollicitait  sans 
CQMe  »  elle  ne  pouvait  oublier  qu'elle  avait  été  supérieure  de  ce 
Monastère.  Cette  conduite  dissipa  tous  les  nuages  et  rétablit  la 
hmne  harmonie  entre  les  deux  maisons.  Aussi  ont-elles  cons* 
iHnment  marché  dans  la  même  voie ,  et  on  les  vit  prendre  en 
■ème  temps  le  costume  propre  de  leur  Ordre  (février  1817) ,  et 
tnvailler  de  concert  à  faire  de  nouvelles  fondations. 

Une  religieuse  du  Saint  Sacrement  d'Avignon  recevait  sou- 
iBDt  la  visite  d'une  de  ses  sœurs  jadis  Hospitalière ,  habitant  Car- 
pentras.  Elle  voyait  de  loin  en  loin  Madame  de  Lafare ,  et  lui 
fisait  parfois:  «  Venez  fonder  une  maison  à  Carpentras  ,  vous 
iuriez  plaisir  à  la  population  ;  je  connais  un  emplacement  admi- 
llbie  pour  un  Couvent.  »  Ce  discours  souvent  répété  finit  par 
fûre  impression  :  Madame  de  Lafare  pria  cette  sœur  de  faire  les 
premières  démarches.  Elles  eurent  un  plein  succès,  et  Madame 
4e  Lafare  visita  la  maison ,  la  trouva  convenable,  et  les  religieu- 
m étaient  sur  le  point  de  partir,  lorsque  certaines  sœurs  s'oppo- 
tirent  à  cette  nouvelle  fondation ,  sous  prétexte  qu'il  valait  mieux 
relever  le  Monastère  de  Marseille ,  berceau  de  l'Ordre.  C'était  le 
soir,  et  le  lendemain  on  avait  promis  d'être  rendues  à  Carpen- 
tras; Madame  de  Lafare  se  trouva  dans  une  grande  perplexité. 
Dieu  la  consola  durant  la  nuit  par  une  de  ces  faveurs  extraordi« 
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nairesquUI  n*accorde  qu'aux  Saints  (I).  Elle  partit  le  lendemain 
avec  la  novice  qui  l'avait  suivie  de  Bollène.  La  maison  qu*on  loi 
proposait  à  Carpentras ,  était  située  hors  de  la  ville»  au  Levant, 
sur  la  route  de  Mazan  ;  peu  de  réparations  suffisaient  pour  U 
rendre  habitable ,  elle  avait  appartenu  aux  capucins  et  elle  eu 
porte  encore  le  nom.  Madame  de  Lafare  la  trouva  vaste  et  ooid« 
mode  ;  néanmoins  elle  ne  voulut  rien  terminer  sans  avoir  consolli 
ses  sœurs.  Elle  retourna  à  Carpentras  (16  août  1817),  fit  l'acquiii- 
tion,  et  deux  mois  après,  les  religieuses  d'Avignon  arrivant ea 
nombre,  prirent  possession  du  nouveau  Monastère.  Tous  le8exe^ 
ciccs  religieux  y  furent  aussitôt  observés,  sauf  TÂdoration  Peifé» 
tuelle  qui  ne  commença  que  l'année  suivante  (1818).  La  Com- 
munauté d'Avignon  ne  cessa ,  pendant  quelques  années,  de  loi 
venir  en  aide,  lui  envoyant  des  religieuses  pour  soutenir  le  cbceor, 
et  chaque  semaine  le  pain  et  les  autres  choses  nécessaires  (S^ 

Ce  nouveau  monastère,  véritable  jardin  clos  où  l'Époux  oékrte 
se  platt  parmi  les  lis,  n'a  point  cessé  de  prospérer  et  de  répat* 
dre  ce  doux  parfum  de  piété  qui  fait  la  joie  de  l'Église  et  b 
gloire  des  maisons  religieuses.  La  vénérable  Mère  (Marie)  Aimée, 
compagne  inséparable  de  Madame  de  Lafare  et  son  soutien  dam 
ses  longs  travaux ,  le  gouverna  pendant  longtemps.  (3)  Geito 
sainte  religieuse  naquit  à  Bollène  (1776)  de  parents  qui  sans  èto9 
riches ,  jouissaient  de  cette  heureuse  médiocrité  si  favorable  à  h 
vertu.  Dès  l'âge  de  six  ans  elle  fut  confiée  à  l'une  de  ses  tante*, 
religieuse  à  Romans.  C'est  là  qu'elle  ouvrit  son  cœur  à  la  piété, 
et  qu'elle  posa  les  principes  de  la  vie  céleste  qu'elle  était  des- 
tinée amener.  Elle  revint  au  foyer  domestique,  perdit  sa  mira 
et  fut  obligée  de  faire  l'éducation  de  ses  frères  et  sœurs;  elle 
remplit  à  leur  égard  tous  les  devoirs  d'une  mère ,  d'une  hm- 
nière  d'autant  plus  admirable  qu'elle  n'avait  que  quinze  ans.  Soa 
père  passa  à  de  secondes  noces  ;  un  de  ses  oncles  qui  n'avait 
point  d'enfants ,  reçut  chez  lui  cette  jeune  famille  et  l'adopta.  U 
jeune  Marie  ne  cessa  de  lui  témoigner  sa  reconnaissance  ;  elle 
avait  une  sœur  nommée  Laurence,  qu'elle  aimait  l)eaucoup;  c'i* 

(1)  On  peut  cil  Toir  les  détails  dan»  les  Archkes  des  Religieuses  du  St-Sacre- 
ment  d'ATignon. 

(2)  Arehiv,  du  Monatttre  du  St-Sacremênt  <f  Avignon. 

(3)  Archiv,  du  Monastère  du  St-Saerenunt  de  Carpentras, 
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iU  pour  elle  une  compagne  et  une  amie.  Dieu  qui  voulait  possé- 
la*  son  cœur  sans  partage  »  la  lui  enleva  à  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
^  fat  pour  elle  un  coup  bien  terrible ,  mais  adorant  la  main 
loi  la  Trappait ,  elle  se  soumit  sans  murmure  et,  dès  lors  seule 
mtc  Dieu  seul,  elle  aurait  volontiers  quitté  le  monde,  si  elle 
mit  pu  trouver  un  asile  pour  s*y  réfugier.  Hais  les  crimes 
maieni  tellement  inondé  la  terre  que  cette  colombe  pure  ne 
loavait  pas  où  reposer  le  pied.  Enfin  Madame  de  Lafare  parut, 
;|803)  ce  fut  pour  elle  l'astre  qui  la  dirigeait  vers  le  port  du 
fllkiL  Elle  s'attacha  à  cette  révérende  Hère,  et,  malgré  l'opposi- 
ipo  desa  tante  qui  l'aimait  tendrement,  elle  n'hésita  point  à 
ft  foivre  et  à  entrer  dans  la  maison  de  BoUène  où  elle  reçut  le 
lom  de  sœur  Aimée.  Elle  y  prit  l'habit^  mais  ce  ne  fut  que  dans 
il  maison  d'Avignon  qu'elle  fit  ses  voeux.  Hadame  de  Lafare  s'ap- 
diqoa  avec  un  soin  tout  particulier  à  la  former  à  la  vertu ,  et 
fiBrt  auprès  de  cette  digne  Hère  que  la  sœur  Aimée  puisa  l'a- 
MUr  des  règles,  l'esprit  de  foi,  l'abandon  à  la  Providence  et 
ilte  haute  sagesse  qui  l'a  toujours  distinguée.  Hadame  de  La- 
HTQ  Tassocia  à  tous  ses  travaux ,  et  lorsque  l'âge  et  les  infirmités 
'Mertirent  qu'il  était  temps  de  se  retirer  et  de  céder  à  d'autres 
m  brdeau  qu'elle  ne  pouvait  plus  porter ,  l'amour  qu'elle  avait 
mr  la  maison  de  Carpcntras  la  porta  à  lui  donner  la  sœur 
kbiiée  pour  supérieure.  La  Communauté  se  hâta  de  confirmer 
A  choix  par  ses  suffrages.  Jusque-là ,  la  sœur  Aimée  ayait  été 
miitante,  et  avait  gouverné  en  l'absence  de  sa  supérieure.  Alors 
tte  connut  le  poids  du  gouvernement,  et  loin  de  s'en  laisser  acca- 
lltr,  elle  sentit  son  courage  grandir  avec  ses  obligations.  Ses 
nrtus  brillèrent  d'un  plus  vif  éclat.  Les  religieuses  trouvèrent 
DOQstamment  en  elle  un  modèle ,  un  appui ,  une  mère ,  et  ne 
6«88èrent  de  l'entourer  de  respect  et  d'amour.  Sa  présence  était 
pour  elles  une  douce  nécessité.  Elles  ne  souflrirent  qu'avec  peine 
qpi*elle  leur  fût  enlevée  pour  un  temps  pour  venir  gouverner  le 
Noviciat  d'Avignon,  et  lorsqu'elle  leur  hit  rendue,  elles  n'eurent 
ptiut  de  repos  qu'elles  n'eussent  obtenu  de  Grégoire  XYI  (1)  un 

tt)  Le  soQTenirde  ses  ?crtus  est  si  viTant  parmi  les  Religieuses  da  St-Sacrement 
èCarpentras,  qae  ces  Dames  n'ont  eu  qu'à  prendre  la  plume  et  à  épancher  le 
trtp  plein  de  leur  cœur  pour  dire  tout  ce  qu'il  y  aTait  d'ajnour,  de  patience, 
dliamlllté  dans  celui  do  leur  tendre  mère ,  lorsque  leurs  bonnes  Sœurs  d'Avignon 
les  en  ont  priées. 
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bref  en  vertu  duquel  dérogeant  aux  prescriptions  du  Concile  de 
Trente ,  elle  était  nommée  supérieure  pour  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Pendant  que  cette  sainte  religieuse  gouvernait  la  maison  de 
Carpentras,  Madame  de  Lafare,  pressée  par  ses  sœurs,  fit  qb 
voyage  à  Marseille  dans  le  dessein  de  réformer  la  maison  da 
Saint-Sacrement  qui  avait  été  le  berceau  de  l'ordre.  Les  circou-^ 
tances  ne  lui  permirent  pas  d'y  faire  un  long  séjour,  et  la  sœur 
qu'elle  y  laissa  tomba  bientôt  malade.  Elle  y  retourna  pour  la 
soigner ,  mais  elle  eut  la  douleur  de  la  voir  expirer  sous  ses 
yeux.  De  retour  à  Avignon  ,  elle  se  renferma  dans  sa  mai- 
son et  se  démit  bientôt  de  toutes  ses  charges,  afin  de  ne  plus 
s'occuper  que  de  son  éternité.  Peu  de  temps  après ,  elle  tomba 
malade  y  et,  prévoyant  que»  sa  fin  ne  pouvait  être  éloignée,  elle 
se  fit  transporter  à  Carpentras  afin  d'y  mourir  et  d'être  enseve* 
lie  dans  le  caveau  des  religieuses  :  cela  ne  souffrait  aucune  diffi- 
culté, le  monastère  se  trouvant  hors  de  la  ville.  Elle  exprimt 
ce  désir,  non  qu'elle  se  souciât  beaucoup  du  lieu  où  reposenit 
sa  dépouille  mortelle ,  mais  parce  qu'ays^nt  beaucoup  aimé  m 
sœurs  pendant  sa  vie ,  elle  ne  voulait  pas  en  être  séparée  aprii 
sa  mort.  La  sœur  Aimée  reçut  son  dernier  soupir,  et  veilla  à  ce  que 
ses  intentions  fussent  religieusement  remplies.  Les  sœurs  ont  écrit 
sa  vie:  la  reconnaissance  et  l'amour  leur  en  ont  inspiré  ledei- 
sein.  L'esprit  de  piété  qui  animait  Madame  de  Lafare  s'y  révèle 
à  toutes  les  pages.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire  aimer  l'Ordre 
de  l'Adoration  Perpétuelle  du  Saint-Sacrement  dont  Madame  de 
Lafare  fut  la  seconde  fondatrice. 

Pendant  que  les  religieuses  du  Saint-Sacrement  relevaieat 
leur. maison  et  en  fondaient  de  nouvelles,  les  Dames  de  St- 
Charles  formaient  plusieurs  établissements  dans  le  diocèse.  (Té- 
tait une  nouveauté  :  on  n'avait  jamais  vu  dans  nos  pays  des  re- 
ligieuses ayant  leur  maison-mère  à  une  grande  distance,  faire 
de  nombreux  établissements ,  et  vivre  dans  une  complète  dépen- 
dance ,  en  sorte  qu'au  moyen  d'une  correspondance  active,  h 
supérieure  pût  les  rappeler  ou  changer  leur  destination.  Les 
Dames  de  Sl-Vincent-de-Paul  avaient  cette  manière  d'existeoœ, 
mais,  sauf  à  Orange  ,  dans  nos  pays  personne  ne  la  connais- 
sait. Cette  nouveauté  se  trouvait  selon  les  idées  du  jour  où  la  cen- 
tralisation du  pouvoir  faisait  des  progrès:  il  n'est  pas  étonnant  que 
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Bt  ÎBfttUut  ait  prospéré.  L'abbé  Deinia  »  prêtre  ,  né  (1636)  à 
Somig^n  Bresse ,  élève  de  St-Sulpice  ,  occupant  un  rang  distin- 
H6  dans  le  clergé  de  Lyon ,  en  fut  le  fondateur.  Son  dessein 
Wi  de  faire  pour  les  filles  ce  que  le  vénérable  abbé  de  La  Salle 
Mit  bit  pour  les  garçons.  Il  procéda  avec  beaucoup  de  pru- 
ence,  et  réunit  d'abord  quelques  personnes  pieuses  (1677):  c'é- 
lit  une  simple  congrégation.  Il  loua  une  maison  ,  des  écoles 
ireiU  établies  «  Dieu  bénit  l'œuvre,  (1680)  et  bientôt  de  nouveaux 
iKOës  permirent  à  l'institut  de  prendre  sa  forme  définitive.  Il  a 
Mrbut  spécial  de  donner  une  éducation  chrétienne  aux  filles 
■rn-es,  et  de  les  former  à  la  crainte  de  Dieu  et  à  l'amour  du 
mail;  mais  il  ne  laisse  pas  que  d'embrasser  quantité  d'autres 
aunes  œuvres.  On  les  appela  â  Avignon  (1811)  pour  faire  les 
eaies  gratuites.  Bientôt  on  leur  confia  (1812)  l'établissement  des 
MNisés,  l'Aumône  des  pauvres,  ie  Bureau  de  Bienfaisance ,  TÉ- 
Ble  de  Montfavet  (1827)  et  enfin  l'Hospice  Isnard.  Elles  firent 
HH  plusieurs  établissements  dans  le  diocèse,  et  partout  elles 
'ont  cessé  de  se  distinguer  parles  soins  intelligents  qu'elles  don- 
•Qtaux  enfants,  et  surtout  par  leur  habileté  à  leur  apprendre 
r^ocirine  chrétienne* 

Cependant  une  communauté  dont  le  but  est  identique  à  celui 
■Ikimesde  St-Charles  se  formait  dans  le  diocèse  d'Avignon.  Ses 
■Bonencements  furent  pénibles ,  mais  elle  s'établit  enfin,  se 
Neloppa ,  fit  des  progrès,  et  maintenant  elle  possède  un  grand 
NDbre  d'établissements.  M.  d'Hugues,  curé  de  Piolenc  avant  la 
Ifolution,  nommé  de  nouveau  à  la  même  paroisse  à  l'époque 
ij^tablissement  du  culte,  reprit  les  bonnes  œuvres  qu'il  avait 
Mmencées.  L'éducation  des  jeunes  filles  et  le  soin  des  malades 
lent  l'objet  spécial  de  son  zèle.  Il  réunit  avec  l'assentiment  de 
nlorité,  quelques  personnes  pieuses,  les  fit  vivre  en  commu- 
nié sous  le  titre  de  l'Immaculée  Conception^  et  leur  donna  une 
i^  qu'elles  s'obligèrent  à  observer,  le  jour  de  St  Joseph  patron 
1  Noviciat  (1808) ,  St  François  de  Sales  et  Ste  Françoise  de 
Mmtal  ayant  été  choisis  pour  protecteurs  de  l'institut.  Quelques 
niées  après  (1812),  une  maison  fut  acquise;  on  y  construisit  des 
Uales,  et  la  communauté  prit  sa  véritable  forme:  la  régularité 
•  tœurs,  leur  union,  leur  zèle  toujours  guidé  par  l'obéissance, 
nt  contribuait  à  assurer  le  succès  de  TfKUvre.  M.  d'Hugues  mou* 
11.^  37 
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rut  (181  «S).  M.  Guez,  son  successeur,  favorisa  de  tout  son  poufoir 
la  Communauté  naissante^  et  parvint  à  lui  Taire  b&tir  une  chapelle 
que  M.  Collet,  vicaire  général,  alla  bénir  (6  mai  1816).  Après 
la  cérémonie  ,  il  donna  Thabit  religieux  à  tous  les  membres  U 
la  Communauté  qui  jusque-là  n'étaient  distinguées  des  person- 
nes pieuses  que  par  leur  modestie.  L'institut  prit  un  développe- 
ment plus  considérable ,  et  la  maison  devenant  insuffisante,  m 
acheta  l'ancien  ch&tcau  attenant  à  l'église  paroissiale  et  on  l'ap- 
propria à  sa  nouvelle  destination.  A  peine  la  coronmnaaté  j 
était  installée  qu'elle  eut  la  douleur  de  perdre  sa  fondatrice. 
(1818)  Mademoiselle  Aubert,  en  religion  Sœur  des  Anges,  ché- 
rie de  ses  sœurs  et  estimée  de  la  paroisse  entière  à  cause  de  ses 
vertus;  elle  avait  à  peine  atteint  Tâge  de  29  ans. 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  quelques  détails  Bût  les  pre« 

fniércs  fondatrices  de  cette  Congrégation  naissante  ;  à.  peae 

avons-nous  pu  recueillir  quelques  traitSé  La'  sœur  St-Joseph 

(Madeldnc  Millet)  fut  toujours  d'une  égalité  d'bumeor,  d'une 

galté  et  d'une  simplicité  admirables.  Elle  avait  une  âéTotknt  tes* 

dre  envers  Marie,  son  bonheur  était  d*orner  sa  Chapelle  et  de 

parer  ses  autels.  Cette  occupation  lui  faisait  éprouver  des  oNh 

solations  si  sensibles  que  souvent  elle  ne  pouvait  contenir  b 

joie  qui  inondait  son  âme.  Plus  d'une  fois  on  Ta  entendue  par* 

1er  à  la  Sainte  Vierge  comme  à  sa  propre  mère ,  et  lui  dire  Mc 

une  ingénuité  d'enfant:   •  Votre  autel  est  bien  beau,  la  cos* 

ronne  brille  sur  votre  tète;  n'oubliez  pas  dans  le  ciel,  votre 

pauvre  petite  qui  est  si  heureuse  de  vous  payer  ce  tribut  de  res* 

pect  et  d'amour.  »  La  sœur  Cœur  de  Marie  était  si  charitable  pair 

les  malades , qu'elle  allait  les  soigner  à  domicile,  les  cberdMil 

jusqu'au  fond  des  campagnes  et  dans  les  plus  chétivcs  demeoitl. 

Pendant  trente  ans  la  direction  de  l'hôpital  de  Piolenc  lui  fet 

confiée ,  et  jamais  son  courage  ne  se  démentit.  Atteinte  de  cècttè 

sur  la  fin  de  sa  vie ,  elle  ne  restait  pas  oisive;  on  la  troonit 

toujours  occupée  aux  travaux  que  lui  permettait  son  infirmité. 

Elle  était  d'une  humeur  si  douce  et  elle  se  montrait  si  recon* 

naissante  envers  ses  sœurs  que  ce  motif  à  défaut  de  tout  antre 

aurait  suffi  pour  les  porter  à  lui  rendre  de  bons  offices.  La  sssr 

Angèle  fut  d'une  patience  admirable  pendant  la  longue  et  croelie 

maladie  qui  la  conduisit  au  tombeau.  Elle  aimait  la  moriifica- 
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lion  aa  point  qu'elle  pria  sa  sopérieure  de  la  laiséser  sans  maie- 
ki  €t  ^  tte  lui  donner  pour  oreiller  qu*an  sac  de  paille ,  cette 
moebe  paarre  et  dure  lui  rappelant  d'une  manière  plus  sensi- 
hk  te  douffrances  du  Sauveur.  La  sœur  Victoire  se  faisait  re- 
par  une  grande  confiance  en  Dieu.  A  son  lit  de  mort 
ne  parlait  que  du  ciel  et  du  bonheur  de  voir  Dieu.  Son 
eiofesseur  craignant  quelque  illusion ,  lui  rappela  la  rigueur  du 
j^genenl  dernier  et  la  fragilité  humaine.  Elle  lui  répondit  :  c  Je 
Midis  qu'«me  pèchcresHC,  je  le  sais:  la  justice  de  Dieu  est  se- 
vire»  mais  sa  miséricorde  est  infinie ,  et  mon  Sauveur  est  mort 
ar  la  croix ,  c'est  en  lui  seul  que  j*espëre.  »  La  bonne  sœur 
Hiddeine,  converse,  était  d*une  piété  douce  et  affectueuse.  Une 
cmelle  maladie  lui  racornit  les  membres  et  lui  ramassa  telie- 
fltent  le  corps  qu'elle  ne  pouvait  foire  le  moindre  mouvement. 
8èt  tooffrances  étaient  parfois  atroces.  Elle  ne  cessait  de  témui- 
pmt  de  la  reconnaissance  à  ses  sœurs  et  dans  les  moments  de 
féflit  que  lui  laissait  la  maladie ,  elle  s'efforçait  de  les  dédom- 
■ager  et  même  de  les  égayer  en  leur  récitant  de  petites  pièces 
êà  ter»  qa'elle  composait  par  pur  instinct,  les  règles  de  cet  art  lui 
étÊM  entièrement  inconnues.  Cela  n'est  pas  rare  dans  nos  pays 
ib  16  talent  de  la  poésie  est  comme  naturel  ;  mais  ce  qui  est  sur- 
pvtnant  c'est  de  voir  une  personne  sans  insLruction ,  puiser  dans 
Il  thracîté  de  sa  foi  et  dans  son  amour  pour  Dieu ,  des  sentiments 
mdus  parfois  avec  un  bonheur  d'expression  que  n'auraient  pas 
AMfiigné  des  esprits  mieux  cultivés.  Telle  était  la  ferveur  qui 
Hlgiiait  alors  dans  cette  maison.  On  peut  voir  dans  les  Annales  de 
eélie  Congrégation  les  différentes  phases  par  lesquelles  elle  a 
ÏHflBè.  Il  nous  suffit  de  dire  qu'après  s'être  transférée  {1886)  à 
(krpentras  et  avoir  fait  craindre  quelque  temps  pour  son  exis- 
Imce,  eUe  s'est  raffermie  depuis  que  la  maison-mère  est  établie 
IIS48)  à  Avignon.  L'autorité  diocésaine  Ta  prise  sous  sa  protec- 
OM  d'une  "Manière  plus  spéciale.  Elle  se  développe  sous  son  in- 
ftôence,  et  maintenant  un  avenir  plus  prospère  lui  parut!  assuré.  (1) 

II)  I«ef  ftellcieuses  de  la  Couoepllon  ont  fondé  des  élablUseoienU ,  à  Garpen- 
Étlk,)S5A:  ft  Sarriant  .  1835:  à  Jonqaières  ,  ISSC;  à  Henerbes,  1840;  ^  Hoa- 
Blraz,  18A2;  A  Aublgnan,  1843:11  CbMeaanenrdaPape ,  1844:  à  SauU,  1645: 
ikji  fiasUdc  ,  1847;  à  Laoris,  1850:  4  Loormarin  ,  1852  :  4  Gadaffne,  id.  :  à  St- 
■»rUo.  1853;  4  yérindol ,  id.  :  à  AUbcn.  1854:  4  Vedènes  .  18»;  4  Cheval- 
■laDC.  id.;   4  BousslUon ,  1850:  4  SaoTclcrrc,  id.  :  4  Robioofl,  1857:  4  Beau. 
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Apres  lu  Révolution,  la  ville  d*Avignon  manquait  de  maisons 
d'éducation;  pendant  longtemps  elle  fut  réduite  aux  Dames  de 
St-£utrope.  Leur  congrégation  fondée  par  quelques  prêtres  pieux 
et  surtout  par  H.  Alexandre,  chanoine  de  St-Didicr  (1) ,  était  flo- 
rissante, lorsqu'éclatèrent  les  troubles.  La  mère  Claris,  supérieure, 
y  avait  mis  un  excellent  esprit,  et  les  prêtres  qui  la  gouvernaient 
(2)  étaient  parvenus  par  une  sage  économie  à  lui  procurer  une 
honnête  aisance.  Cette  prospérité  matérielle,  loin  de  lui  être  fuaes- 
te,  servait  puissamment  à  faciliter  les  œuvres  nombreuses  établies 
dans  leur  chapelle.  (3)  Tout  s*engloutit  et  disparut  dans  Tablme  de 
la  Révolution ,  et  les  religieuses  dispersées  purent  à  peine  sauver 
quelques  débris  de  leur  fortune.  (4)  Elles  étaient  trës-attacbées  k 
leur  communauté ,  et  lorsqu'il  fallut  se  séparer,  une  d'elles  di- 
sait :  ■  Je  prierai  si  bien  Notre-Seigneur  et  sa  Sainte  Mère  que  je 
ne  sortirai  point.  »  Dieu  Texauça  et,  après  quelques  jours  de 
maladie,  la  retira  de  ce  monde  et  lui  épargna  la  douleur  de  voir 
les  horreurs  que  nous  avons  racontées.  Le  curé  constitutionnel 
piqué  de  ce  quejces  Dames  refusaient  d'adhérer  au  schisme  et  de 
communiquer  avec  lui  dans  les  choses  divines,  s'unissait  aux  bri- 
gands pour  les  tourmenter.  Il  disait  un  jour  à  une  jeune  sœor: 
«  Je  vous  apprendrai  à  marcher  droit.  »  Elle  lui  répondit:  «Vous 
auriez  trop  à  faire.  »  La  bonne  sœur  était  boiteuse.  Uue  foi  vive, 
une  piété  tendre , -une  douce  gatté,  fruits  d'une  charité  ardente, 
régnaient  dans  cette  maison.  Cependant  Torage  augmentait,  et  la 
Hère  Claris  se  voyant  l'objet  spécial  des  persécutions  ,  flt  ce  que 
beaucoup  de  saints  (5)  avaient  pratiqué  en  pareilles  circonstan- 

mes,  1858;  an  Poulet,  1859;  à  Vclleron  .  id.  :  à  Raslrel ,  id.  :  âi  Saie,  1860;  au 
Vlgnères,  1861. 

(1)  Voir  plus  haut,  tom.  il.  pag.  310. 

(2)  Une  Commission  formée  de  prêtres  nommés  par  Taulorllé  Kouvemaft  le 
temporel  de  cet  établissement.  (Ârchio.  det  Religietues  de  St-Batrepe.) 

(3)  On  y  faisait  des  Retraites  1'  pour  la  Communauté  ;  2*  pour  les  Dames:  S'ptvr 
les  filles,  trois  catéchismes  de  filles  et  une  petite  CongrégaUon.  Des  communlom 
générales  y  avaient  lieu,  flb.) 

{h)  La  Mère  St- Ha rtin.  encore  novice  à  celte  époque,  fut  d'un  Irès-graod  se- 
cours ù  la  Communauté.  La  facilité  qu'elle  avait  d*aUer  et  de  venir  lai  pennit 
de  sauver  quantité  d'objets  précieux.  (Ib,) 

(5)  Saint  Cyprien,  durant  la  persécution  de  Déce  (251)  dirig<«  principaleiiKflt 
contre  les  rv^ques ,  w  relira,  d'après  te  conseil  de  ses  prêtres,  et  se  tint  ctcbé 
jusqu'à  cv  que  la  paix  fùl  rendue  à  l'Église.  Du  fond  de  sa  retraite,  il  adressa  aux 
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ces,  el  persuadée  que  son  absence  sérail  avantageuse  à  ses  sceurs, 
ou  du  moins  rendrait  la  persécution  moins  violente,  résolut  de 
se  cacher,  et  se  retira  à  Villeneuve  (1793).  Elle  n'y  resta  pas  long- 
temps. On  la  saisit,  on  la  mit  en  réclusion  (1),  et  Ton  se  propo- 
sait de  la  faire  partir  pour  Orange  lorsque  le  4  août  arriva.  A 
peine  eut-elle  recouvré  la  liberté  qu'elle  s'empressa  de  réunir 
ses  sœurs  dispersées  par  l'orage ,  et  retirées  la  plupart  dans 
leurs  familles.  Elles  se  hâtèrent  de  se  rendre  auprès  de  leur  su- 
périeure :  les  Mères  Gabriel  et  St-Hartin  furent  les  premières. 
IL  de  Vidaud  mit  à  leur  disposition  une  petite  maison  atte- 
nante à  la  sienne,  mais  ayant  une  entrée  diflerente.  (2)  Là,  sous 
un  habit  séculier,  ces  trois  épouses  de  Jésus-Christ  dans  le  des- 
sein de  faire  revivre  leur  communauté ,  réunirent  quelques  en- 
fiints ,  et,  sous  prétexte  de  leur  apprendre  à  travailler^  elles  les 
iustruisaient  des  éléments  de  la  doctrine  chrétienne  et  les  for- 
maient à  la  vertu.  Un  travail  incessant  et  quelques  débris  sau- 
les du  naufrage,  leur  permirent  d'acquérir  une  partie  desdépenr 
dances  de  l'hôtel  Grillon.  (3)  Elles  allèrent  y  habker  (1806) ,  et  la 
jlière  Vissac  se  joignit  à  elles  :  c'est  là  (^u^elles  se  trouvent  en- 
core. Leur  maison  fut  la  première  ouverte  à>  l'instruction  des 
jeunes  GUes.  Les  familles  les  plus  respectables  de  la  ville  et  des 
eniirons  se  hâtèrent  de  leur  confier  leurs  enfants.  Le  désir  de 
se  rendre  utiles  porta  ces  Dames  à  sortir  de  leurs  habitudes  et  à 
accepter  même  des  pensionnaires  appartenant  aux  classes  éle- 
vées de  la  société.  Mais  il  leur  tardait  de  rentrer  dans  l'humilité 
de  leur  vocation ,  de  consacrer  leurs  soins  aux  classes  moyennes 
al  de  faire  le  bien  sans  éclat.  G'est  ce  qui  les  porta ,  dès  que  les 
eirconstances  le  leur  permirent,   à  éloigner   doucement   ces 
pendes  familles,  et  même  à  refuser  la  direction  des  classes  gra- 
tuites que  la  ville  leur  offrait.  (4)  Sagesse  admirable  que  le  monde 

tafeagen»  ces  leUres  inaguiQqaes  qui  feroai  à  Jamais  la  consolaUon  de  l'Église 
«a  pareilles  circonslaaces. 

Il)  Dans  I1i6!el  d'HoQorati ,  diangé  en  maison  de  réclusion  pour  les  femmes. 

(S)  Elle  fut  plus  lard  occupée  par  la  Mère  Marchand ,  Carmélite. 

iS)  On  pressait  la  Mère  Claris  d'acheter  la  partie  de  rhèlel  Crillon  altcnautc  : 
•Me  n'osa  le  faire  de  peur  d'engager  et  de  compromcUrr  raveiilr  de  sa  Coimuu- 
aaoté.  (Archio,  de  St-EutropeJ 

{!)  M.  Vuy,  maire  d'Avignon,  fit  celle  offre  à  la  Mère  Claris. 
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ne  compi*end  point,  mais  que  les  sainls  ont  bien  eonniie.  (1)  La 
Mère  Claris  uniquement  attentive  à  iQarcher  sur  leurs  traces , 
n*aspirait  qu^à  mourir  au  monde  et  à  mener  une  vie  cachée  avec 
Jésus-Christ  en  Dieu.  C^est  dans  cette  voie  qu'elle  érigea  sa  com- 
munauté jusqu*à  sa  n[K)rt  arrivée  en  1812.  La  Mère  Vissac  tau 
succéda  (%,  et  la  Mère  St-Martin  vînt  après.  Sous  ces  deux  sopé- 
rieures  la  maison  de  St-Eutrope  revint  à  ses  traditiont  primiti* 
ves  (3) ,  et  n*a  cessé  de  persévérer  dans  la  vme  humble  et  modeste 
que  ses  fondateurs  lui  ont  tracée. 

Telle  étant  la  vocation  des  Dames  de  St-Euirope  :  on  cooçoit 
Tempressement  avec  lequel  les  classes  élevées  accueillirent  les 

(1)  La  CMnmonaoté  de  St-Botrope  »  cela  de  commaa  avec  celle  de  8l-nril^pa* 
ée-Néri  à  Rome,  d'être  anl<foe. 

(S)  La  Hère  Vtosac  élaK  née  à  'HiTel  (1763|  d'une  ûnnille  honorable  dam  la- 
doeUe  l'esprit  de  fol  el  les  vertus  cfaréUennes  étaient  hérédRaires.  Elle  entra  de 
bonne  heure  dans  la  Communauté,  et,  pendant  la  RévoluUon ,  elle  se  reUra 
a%ec  trola  de  ses  eompagnes  dans  une  maison  de  M.  Roncier ,  place  PifMile.  Wêê 
succéda  à  le  Mère  Giarif  dans  la  chauKe  de  Supérieure,  et  fit  hAUr  la  cb^cHe  de 
soo^  Monaitère.  Elle  avait  un  cœur  excellent ,  un  caractère  aimable ,  des  manlfr* 
res  douces  et  affectueuses  ,  et  un  accueil  si  obligeant  que  malgré  son  Aee  et  ses 
infirmités  eHe  feisait  les  boooeors  de  sa  maison  avec  beaucoup  ée  fràea^  Oi 
ne  pottcait  rapprocher  sans  se  senUr  pénétré  de  respect  et  de  vénénrtlM.  WBê 
mourut  le  S.  mars  1847 ,  âgée  de  84  ans.  On  lit  dans  les  Avchives  de  St-Butrapet 
•  If.  l'abbé  Ifanivet,  vicaire  de  la  paroisse  ,  ne  quitta  point  notre  chèie  ] 
Jusqu'à  ce  qu'elle  eût  rendu  le  dernier  soupir ,  et  prodigua  de  bien 
consolations  à  la  Communauté  •  anéantie  par  cette  perte  douloufeuie.  • 

La  Mère  St-Marlin  naquit  k  Avignon  (1714)  de  parenU  vertueux  et  pldtti  et 
foi.  Bile  fut  guérie  è  l'Age  de 4  ans,  d'une  manière  miraculeuse  par  rinlstei^ 
sion  de  la  Sainte  Vierge ,  d'une  cécité  aecidcntelle  venue  à  la  suite  d'une  brdloie 
dont  elle  porta  les  traces  toute  sa  vie.  Elle  n'avait  que  onae  ans  lorsqu'elle  enlFi 
dans  la  Communauté  de  StrEutrope.  Son  pèie  ne  permit  point ,  vu  Ica  < 
tances,  qu'die  prit  l'habit  BHe  rendit  de  grands  services  k  ses  Sœurs  | 
leur  détention ,  et  se  }olguit  k  la  Mère  Claris ,  après  avoir  passé  quelque  I 
dans  la  maison  de  Prilly  à  Roquemadre,  en  qualité  de  maltresse  d'ouvrage  éei 
demçlselles.  Bile  succéda  à  la  Mère  Vissac  en  184S,  et  mourut  le  1*  ovmaàKt 
f  85S,  ftgée  de  8S  ans ,  laissant  à  ses  Sœurs  le  pvteienx  héritage  de  sa  IM*  ds  sis 
humilité  et  de  son  admirable  simplicité,  f  Archiva  de  St-EutropeJ 

(S)  Le  dernier  prospectus  publié  par  ces  dames  en  ISOt^  porte  :  L'enseigneaiest 
de  Sl-Butrope,  spécialement  destiné  4  cette  portion  de  la  société  qul,|ooisnot 
d'une  bonuète  aisance,  est  appelée  à  vivre  dans  la  direction ,  la  survelllMies cl 
les  occupations  du  ménage ,  est  restreint  aux  choses  nécessaires,  en  dehon  Ai 
luxe  des  arift  et  des  scicuces  qui  ne  convient  qu'aux  classes  plus  élevées^»..  I* 
musique  iiislruiucntalc  cl  1rs  aulrcs  arts  d'agrément  sont  exclus  de  rcnseffse- 
meul  de  Sl-Bulrope. 
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Religîeusea  de  Sic-Ursule  qui  ont  pour  but  de  se  consacrer  ù  l'é- 
iiucatioD  d€9  jeunes  personnes.  Ces  Dames  venaient  de  Sominiè* 
re8»  elles  étaient  au  nombre  de  cinq,  et  avaient  quitté  le  pays 
préférant  la  pureté  de  la  toi  aux  avantages  d*un  établissement 
prospère.  Leur  dessein  Tut  d'abord  de  s'établir  à  Cavaillon»  mais 
après  un  séjour  de  peu  de  durée,  elles  vinrent  à  Avignon.  II 
était  juste  que  cet  ordre  se  rétablit  dans  la  ville  qui  en  avait  été  le 
berceau  (1).  Trop  pauvres  pour  racheter  leur  premier  monastè- 
re, elles  se  fixèrent  dans  le  second  où  elles  se  trouvent  encore. 
IL  CoUet,  leur  supérieur ,  y  dit  la  messe  «  le  4  juin  1816 ,  le  pre- 
mier vendredi  du  mois,  jour  consacré  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
C'est  sous  le  vocable  et  la  protection  de  ce  divin  Cœur  qu'elles 
fiireot  placées.  Bientôt  la  vénérable  Mère  madeleine  Pazzi  d'As- 
sas»  Ursuline  de  l'ancienne  communauté  de  Clermunt-Ferraiid  ^ 
apprit  leur  rétablissement  et  vint  se  joindre  à  elles,  apportant 
avec  son  zèle  infatigable  les  débris  de  son  ancienne  fortune. 
Elle  donna  une  vie  nouvelle  à  cette  maison,  et  l'on^  vit  bientôt  le 
nombre  des  religieuses  ainsi  que  celui  des  pensionnaires  augmen- 
ter. M.  Margaillan  succéda  à  M.  Collet  dans  le  soin  de  les  proté- 
ger ,  et  M.  Louis  Reboul  continua  le  bien  commencé.  L'esprit 
de  sainteté  qu'on  y  avait  admiré  avant  la  Révolution ,  y  repa- 
rut :  la  Hère  Ste-Marie  de  Bony  si  humble  ,  la  Mère  Made- 
leine d*Assas  infatigable  à  faire  le  bien ,.  la  Mère  Ste-Angèlc 
qai  avait  confessé  la  foi.  Les  vertus  de  ces  saintes  religieuses  se 
Ivoavent  dignement  retracées  dans  les  nouvelles  annales  de  Ste- 
Ursnle.  (2)  La  maison  d^Avignon  n'a  cessé  de  prospérer,  on  ne 
peut  en  approcher  sans  respirer  ce  doux  parfum  de  piété  qui 
faîl  le  cbarme  de  la  vertu» 

Enfin  les  ûirméltles  reparurent  dans  Avignon  (1817)  ;  des  cir- 
constances indépendantes  de  leur  volonté,  ne  leur  avaient  pas 
pi;rmîs  de  se  rétablir  plutôt.  La  Mère  Thérèse  du  St-Sacrement 
ée  la  Croix,  dans  le  monde  Marie-Gaire  Marchand ,  fut  l'instru- 
ment dont  la  Providence  se  servit  pour  faire  cette  nouvelle  fon- 
dation. Elle  naquit  à  Toulon  (1757)  de  parents  distingués  par  leur 
piété ,  qui  s'appliquèrent  à  la  former  à  la  vertu.  Un  caractère 
doux,  un  heureux  naturel,  une  mémoire  excellente ,  un  esprit 

(Il  Voir  plus  haut,  tom.  il.  pag.  1Q7. 

9)  Annotes  de  VOrdre  de  Sle-Unulc ,  tom,  l.  pr?^.  2iZJu8qu*à  231. 
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vir  el  pénétrant ,  toutes  ces  qualités  cultivées  avec  soin  eo  firent 
un  sujet  très-distingué.  Dès  son  bas  âge  elle  montra  de  l'iiicii- 
nation  pour  la  piété.  L*excellente  religieuse  qui  a  écrit  l'histoire 
de  sa  vie ,  en  cite  quelques  traits  d'une  naïveté  charmante.  (1) 
C'est  avec  cette  vivacité  qu'embrassait  les  exercices  de  la  re- 
ligion Mademoiselle  Marchand  que  Dieu  destinait  à  rétablir  le 
monastère  du  Carmel  dans  Avignon.  Différentes  circonstances 
obligèrent  ses  parents  à  habiter,  successivement  Narbonne  et 
Arles.  C'est  dans  cette  dernière  ville  qu'elle  fit  sa  prenuère  com- 
munion. Placée  chez  les  Ursulines  à  Nîmes  »  à  l'âge  de  seize  aiis, 
elle  conçut  le  dessein  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  cette  maison. 
Son  caractère  jovial  donna  le  change  ;  les  religieuses  se  trom- 
pèrent sur  sa  vocation  »  et  prirent  pour  légèreté  ce  qui  n'était 
qu'un  pur  effet  de  tempérament.  Elle  n'en  était  pas  bien  sûre 
elle-même,  mais  la  nuit  de  Noël,  après  la  Sainte  Communion, 
une  voix  extrêmement  douce  se  fit  entendre  au  fond  de  son  cœur, 
et  lui  dit  d'entrer  au  Carmel.  Touchée  de  cette  faveur  céleste, 
elle  passa  la  nuit  entière  devant  le  Saint  Sacrement.  Un  change- 
ment s'opéra  dans  sa  conduite,  toute  la  maison  en  fut  surprise, 
et  les  Ursulines,  revenant  de  leurs  préventions,  la  pressaient  de 
rester  parmi  elles.  Mais  ce  n'était  pas  là  que  Dieu  la  voulait.  Elle 

(1)  Dès  rftge  de  trois  ans ,  elle  cherchait  à  imiter  les  personnes  pieuses  dans  leu 
praUques  de  dévotion.  Un  joar  de  dimanche ,  elle  suivit  sa  mère  à  la  messe ,  et 
cMe  considéra  attentiTcment  les  personnes  qui  faisaient  la  sainte  oomniQaioo. 
An  retour  de  l'Église  ,  elle  demanda  à  sa  mère  ce  qu'était  cette  chose  bloMke 
qu'on  leur  avait  donnée.  Touchée  d'apprendre  que  c'était  le  cqrps  de  Hoire-Sd- 
gneur  Jésus-Christ ,  elle  résolut  de  faire  la  sainte  communion,  le  dimanclie  soi- 
Tant  Le  moment  arrivé ,  elle  s'échappe  d'auprès  de  sa  mère ,  s'approche  de  b 
Sainte  Table,  et,  appelant  à  demi  voix  le  prêtre  qu'elle  connaissait  pour  l'avoir 
vu  souvent  chez  ses  parents ,  elle  lui  dit  :  «  Donne-moi  Hotre-Seigneur.  »  Le 
curé  flt  semblant  de  ne  pas  l'entendre  et  continua  à  communier  les  penon- 
nés  qui  se  présentaient  Lorsque  la  petite  Claire  le  vit  retourner  à  raatd ,  elle 
éleva  la  voix  et  loi  dit  d'un  ton  fftché  :  «  Tu  donnes  Rotre-Seigneiir  aux  antres  ci 
tu  ne  veux  paa  me  le  donner  à  moi  I  va  I  tu  ne  souperas  plus  à  la  maison.  »  TiDot 
le  monde  fut  surpris ,  et  le  prêtre  embarrassé  craignit  qu'un  rire  peu  décent  ne 
lui  nt  perdre  le  respect  dû  aux  saints  mystères.  On  ramena  la  peUte  Claire  «D- 
près  de  sa  mère  qui  toute  absorbée  en  Dieu,  ne  s'était  aperçue  de  rien.  —  La  pre- 
mière fols  qu'on  la  fit  confesser,  elle  pria  la  religieuse  qui  l'avait  préparée,  ée 
se  tenir  derrière  elle,  afiu  de  lui  dire  les  péchés  qu'elle  pourrait  ooblirr.  La 
confession  ilnic,  elle  fut  si  contente  qu'elle  prit  le  prêtre  par  la  main  et,  l'appe- 
lant par  sou  uom,  lui  dit  :  •  Adieu,  Maladies ,  porle-loi  bien  ,  va  dire  à  mamau 
que  je  me  suis  confessée.  « 
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séonressaau  P.  Adrien ,  Carme  déchaussé  d'Avignon,  et  elle  le 
imsolta  sur  son  dessein  de  se  consacrer  à  Dieu.  Ce  bon  Père  lui  fit 
mnattre  les  usages  et  les  règles  du  Carinel.  Tout  ce  qu*il  disait  lui 
Hait  droit  au  cœur;  les  austérités  si  rigoureuses  dans  cet  Ordre, 
An  de  Tépouvanter,  avaient  pour  elle  un  attrait  extraordinaire. 
Ile  n'attendit  pas  d*être  Carmélite  pour  s'exercer  dans  les  mor- 
BGations:  elle  était  ingénieuse  à  s*en  procurer:  néanmoins  son 
rar  était  partagé.  L'Ordre  du  Sl-Sacrement  l'attirait ,  elle  aimait 
isas  portant  sa  croix ,  couronné  d'épines ,  abreuvé  d'ignominies; 
le  l'aimait  aussi  se  donnant  en  nourriture  à  nos  &mes.  Enfin  l'a- 
loor  de  la  croix  l'emporta.  Toutefois,  en  faisant  profession,  elle 
mlut  garder  un  souvenir  de  ce  premier  attrait,  et  elle  prit  le 
ND  de  sœur  Thérèse  du  St-Sacrement  de  la  Croix.  (1) 
Ses  parents  informés  de  son  désir  de  se  faire  religieuse,  la  rap- 
dèrent  auprès  d'eux  et  n'oublièrent  rien  pour  la  distraire  de  sa 
leation.  L'épreuve  fut  longue  mais  ne  put  l'ébranler.  Désespé- 
iDt  d'obtenir  autrement  le  consentement  de  sa  famille,  elle 
«tlt  de  la  maison  paternelle ,  et  alla  se  présenter  chez  les  Car- 
ilites  qui,  surprises  de  cette  démarche  «  se  virent  forcées  de  la 
cevoir.  Son  père  l'obligea  de  sortir.  La  violence  qu'elle  se  lit 
NDT  obéir  fut  si  grande ,  qu'elle  en  tomba  dangereusement  ma- 
de.  Ses  parents  lui  permirent  enfin  de  se  faire  religieuse. 
Bn  de  mieux  se  priver  de  sa  famille  qu'elle  aimait  beaucoup  » 
le  résolut  de  s'en  éloigner ,  et  d'entrer  dans  la  maison  du 
drmel  d'Avignon.  Elle, y  était  déjà  connue;  le  P.  Adrien 
ait  parlé  d'elle  d'une  manière  si  avantageuse,  et  un  autre  grand 
nriteur  de  Dieu  en  avait  dit  tant  de  bien  à  la  Mère  Saint 
mis,  prieure  de  cette  maison,  que  cette  fervente  religieuse, 
i  quittant  le  parloir,  avait  été  se  prosterner  au  pied  de  l'autel 
la  demander  à  Dieu  pour  sa  communauté.  Sa  prière  fut  exau- 
e:  Mademoiselle  Marchand  arriva  à  Avignon  la  veille  de  Sainte 
lérèse,  entra  au  Noviciat,  et  demanda  à  être  employée  aux  tra- 
ox  les  plus  grossiers.  Son  dessein  était  de  pratiquer  rhumilité 
bérente  à  ces  sortes  d'emplois ,  et  d'avoir  plus  de  temps  pour 
x^cuper  de  Dieu  (1774).  Nous  ne  dirons  rien  des  vertus  qu'elle 
"atiqua  dans  le  cloître;  elles  sont  exposées  fort  au  long  dans 

[1)  Archiv,  det  Religieuses  Carmélites  du  Moiiastire  d'Avignon^ 
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rexceilcnt  manuscrit  que  nous  avons  sous  les  yeux.  La  Revoit- 
tion  éclata  (1793)  »  les  Carmélites  fuFent  obligées  de  quitter  leur 
solitude  et  de  rentrer  dans  le  monde.  Neus  o'eotrqNreBdnMis 
point  de  raconter  leur  douleur.  La  mère  de  Baloze  Qlarie-Jcii-^ 
phîne)  était  prieure.  Nous  avons  vu  sa  noble  condwte  et  aiae 
quelle  ferni^té  elle  s'opposa  à  l'envahissement  de  sa  maison,  A 
force  de  courage»  elle  parvint  à  éloigner  une  première  fois  la 
brigands»  mais  le  lendemain  ils  reparurent;  ilfaUuieéder.P^ 
dant  quatre  ans  elle  resta  en  France,  attendant  l'occasion  dt 
passer  en  Espagne  où  son  Ordre  avail  pris  naissance.  EUe  piitil 
enfin  avec  la  sœur  Marie  Carsiel  de  Ste-Tbérëse  originaire  d'A- 
vignon. Arrivées  en  Espagne,  ces  deux  religiettses^  eurent  le  bon- 
heur de  sVréter  dans  \xm  maison  de  Carmélites  où  le  P.  Géné- 
ral faisait  sa  visite.  Il  leur  désigna  le  Cquvent  où  elles  devaient 
s'enfermer;  c'était  celui  d'Huesca»  royaiuae  d'Aragon.  On  U$ 
reçut  avec  beaucoup  de  joie,  car  on  savait  qu'elles  soufflmieo) 
pour  le  nom  de  lésus.  La  Mère  de  Baluze  mourut  (iSOK), 
et  la  Mère  Carmel  ne  pensa  plus  qu'à  revenir  en  France.  Sa 
attendant,  elle  apprit  la  langue  du  pays  avec  tant  de  fiMclUié  et 
d'une  manière  si  parfoUe  qu'elle  fut  en  état  de  lire  au  fé(eo- 
toire*  Les  religieuses  l'aimaient  et  voulaient  la  retenir,  maisb 
maison  d'Avignon  avait  toutes  ses  affections.  Elle  apprit  avec 
bonheur  les  succès  de  la  Mère  Marchand ,  et  sa  joie  bit  à  scfr 
comble  lorsqu'elle  reçut  l'ordre  signé  du  Général  de  Rome  de 
revenir  auprès  d'elle.  Elle  partit ,  quittant  à  regret  des  sœurs  qui 
pendant  %\  ans  lui  avaient  donné  une  si  généreuse  hospitalité; 
la  Mère  Marchand  (1818)  l'accueillit  comme  un  ange  envoyé  da 
ciel. 

Cette  bonne  Mère  n'avait  quitté  qu'à  regret  sa  chère  solitude. 
Toutes  les  religieuses  étaient  sorties ,  elle  restait  presque  seule 
au  Carmel.  Ses  parents  étant  morts,  une  desessoaurs  lui  anil 
apporté  des  vètemeuts  séculiers  et  voulait  l'obliger  à  la  suivre. 
Elle  ne  put  se  décider  à  le  faire,  et,  par  une  providence  toute 
particulière,  elle  obtint  de  rester  quelque  temps  dans  l'hôtellerie 
du  monastère  avec  une  autre  religieuse,  et  même  de  rentrer 
quelquefois  dans  le  Couvent.  Elle  en  prolila  pour  prendre  des 
livres ,  des  papiers  et  autres  objets  qu'elle  prévoyait  lui  être  utiles 
dans  la  suite;  car  elle  jugeait  avec  toutes  les  personnes  de  sens 
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^de  raison  que  Torage  était  trop  violent  pour  durer»  et  dès 
ton  elle  eongut  le  dessein  de  relever  sou  nion^istère,  et  ne  déses- 
p4n  pm  ^T  réussir.  Cette  pensée  k  soutint  dans  le  inonde  où 
eHe  observa  toujours  sa  règle,  autant  que  les  circonstances  le 
Hli  pannirent.  ÊUe  demeura  quelque  temps  à  Avignon,  atten- 
te! que  la  Providence  lui  oflrtt  l'occasion  de  passer  à  l'étranger, 
tl  da  sulirre  sa  Prieure  et  plusieurs  de  ses  soeurs  qui  s'étaient 
Kilîrées  en  Espagne  ;  mais  cela  ne  lui  fut  pas  possible.  Elle 
iMriia  alors  ses  regards  vers  l'Italie  où  la  plupart  des  prêtres 
ImiCrâ  avaient  trouvé  un  asile  ;  une  maison  de  son  Ordre  lui 
Mail  ouverte ,  un  capitaine  s'était  chargé  de  la  conduire ,  ce 
«Sfage  ne  put  avoir  lieu.  Elle  essaya  de  suivre  les  religieuses  de 
la  Visitation  en  Espagne  ;  le  prêtre  qui  la  dirigeait  le  lui  déieadiU 
Slle  se  retira  à  Villeneuve  (1)  ^  et  y  passa  les  temps  les  plus 
flianvais  de  la  Révolution ,  vivant  dans  des  alarmes  continuelles» 
elfe  préparant  tous  les  jours  à  paraître  devant  Dieu,  car  au  milieu 
de  ces  tempêtes  personne  ne  pouvait  se  promettre  le  lendemain. 
MV^  avait  le  précieux  avantage  d'entendre  tous  les  jours  la 
UKise,  de  se  confesser ,  et  de  communier  souvent  et  trou- 
ait ainsi  la  paix  au  milieu  des  troubles;  plus  d'une  fois  des  fa- 
ISiirs  extraordinaires  lui  furent  accordées ,  et  des  consolations 
eélastes  Inondèrent  son  &me.  Le  bien  qu'elle  fit  dans  ce  pays 
mu.  incalculable  :  son  activité  naturelle  ne  lui  permettant  point 
db  repos,  elle  s'adonna  aux  bonnes  œuvres.  On  la  voyait  sans 
CMiie  ipstruire  les  igiv)ranls,  consoler  les  arOigés,  visiter  les 
«iflade^,  leur  amener  des  prêtres  et  leur  procurer  des  secours. 
As  milieu  de  tous  ces  mouvements,  elle  n'oubliait  pas  qu'elle 
était  Carmélite  et  par  conséquent  obligée  à  la  solitude  et  au  si- 
Imce.  Elle  fit  plus  de  mortifications  à  Villeneuve  qu'elle  n'en 
^wtàt  pratiquées  dans  son  monastère.  Elle  portait  la  tunique  de 
laise,  jeûnait  souvent  au  pain  et  l'eau,  faisait  toujours  maigre 
ft  «e  contentait  de  peu.  Une  chèvre  et  une  poule  formaient 
tailles  ses  ressources.  Elle  ne  prenait  absolument  rien  le  matin  ; 
sur  les  onze  heures,  elle  allumait  un  sarment,  et  se  préparait 
une  soupe  du  lait  de  la  chèvre  ;  le  même  feu  servait  pour  faire 
cuire  un  œuf:  c'était  toute  sa  nourriture.  Elle  conservait  avec 

(1)  La  maUou  qu'elle  habitait  se  trouve  près  de  l'abside  de  réglise  .  au  nord; 
c'élall  une  dëpeudauce  cxléiicuru  du  cloître  de  la  GoUfîKlal^' 
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soin  SCS  petites  provisions  d'huile  et  de  vin ,  afin  de  pouvoir 
en  offrir  aux  personnes  qui  venaient  la  voir,  et  de  mieux  cacher 
sa  vie  pénitente  et  auHtère.  Malgré  ses  soins ,  ses  voisins  pres- 
sentirent ce  quil  en  était  et  finirent  par  connaître  tous  les  se- 
crets de  son  intérieur.  Sa  piété  les  édifia  et,  loin  de  l'inquiéter, 
ils  s'empressaient  de  lui  être  utile ,  lui  portant  les  choses  né- 
cessaires pour  nourrir  sa  petite  ménagerie  »  et  par  une  délica- 
tesse exquise  dont  la  charité  chrétienne  possède  seule  le  se- 
cret ,  ils  avaient  soin  de  lui  faire  ses  provisions  pendant  qu'elle 
était  à  la  messe ,  en  sorte  qu'à  son  retour  elle  trouvait  toutes 
ces  choses  déposées  à  sa  porte.  Elle  en  remerciait  Dieu ,  et 
s'abandonnait  de  nouveau  à  la  Providence.  La  paix  qui  régnait 
dans  son  âme ,  se  répandait  sur  son  extérieur.  On  la  voyait 
toujours  calme  et  résignée  malgré  tant  de  sujets  d'afflictions 
qui  l'environnaient.  Son  humeur  joviale  la  reprenait  quel- 
quefois ,  elle  chantait  des  cantiques  ,  et ,  dans  la  conversa- 
tion 9  elle  s'abandonnait  à  une  douce  gatté.  Ses  voisins  l'en 
aimaient  davantage.  Elle  les  instruisait  des  vérités  de  la  reli- 
gion ,  et  leur  apprenait  à  prier  Dieu.  Ces  bonnes  gens  ne  ces- 
saient de  lui  témoigner  leur  reconnaissance ,  et  disaient  dans 
leur  simplicité  :  «  Comment  vouloir  du  mal  à  celle  qui  nous  fait 
tant  de  bien  ?»  Lorsque  des  religieuses  allaient  la  voir,  c'était 
pour  elle  un  redoublement  de  ferveur  et  de  joie  ;  elle  les  invi- 
tait à  tous  les  exercices  de  la  communauté:  l'office  ,  l'oraison,  la 
discipline.  Si  ces  religieuses  étaient  Carmélites,  elles  fêtaient  en- 
semble les  saints  de  l'Ordre.  Puis ,  l'après  dîner  ,  elles  allaient  i 
la  promenade,  à  laquelle  elles  donnaient  le  nom  de  5/Mi^m^» 
et  afin  de  mieux  la  sanctifier ,  elles  en  demandaient  la  permission 
au  R.  P.  Dom  Antoine ,  leur  confesseur  ,  qui  pour  leur  rendre 
cetle  récréation  doublement  utile,  leur  indiquait  le  lieu  où  elles 
devaient  aller.  C'était  ordinairement  un  chemin  étroit  et  pierreux 
où  il  fallait  continuellement  descendre  et  monter.  Le  bon  Père 
connaissait  leur  amour  pour  la  mortification.  En  effet,  rien  ne 
pouvait  être  mieux  du  goût  de  ces  ferventes  religieuses,  vérita- 
bles amantes  de  la  croix. 

Ce  vénérable  P.  Chartreux  ne  quitta  jamais  Villeneuve  ,  même 
pendant  les  jours  les  plus  mauvais.  Il  avait  tenu  un  rang  honora- 
ble] dans  son  monastère,  et  il  était  Irès-cslimé  de  ses  frères  à 
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cause  de  sa  piété.  On  rappelait  Dom  Vicaire;  son  emploi  consis- 
lait  à  confesser  la  communauté  et  à  administrer  les  derniers  sa- 
crements aux  malades.  Pendant  que  ses  frères  allaient  chercher 
un  asile  sur  la  terre  hospitalière  d'Italie  et  se  trouvaient  cruelle- 
laent  dépouillés  sur  les  côtes  de  Provence  (1),  il  se  réfugia  à  la 
campagne  où  les  fermiers  du  monastère  lui  donnèrent  un  asile, 
fondant  la  Terreur  il  se  cacha  dans  les  bois ,  les  creux  des  ro  - 
chers  et  plus  souvent  dans  les  profondes  galeries  des  carriè- 
res de  Villeneuve.  C'est  de  là  qu'il  sortait  pendant  la  nuit,  pour 
aller  porter  les  secours  de  la  religion  aux  mourants.  Lorsque 
lea  temps  furent  plus  calmes ,  il  se  retira  à  Villeneuve  dans  la 
muson  d'un  tailleur  (2) ,  couchant  au  grenier ,  et  réservant  la 
pièce  principale  qui  était  au  premier  pour  servir  d'oratoire.  C'est 
Ik  qs'il  disait  la  messe  (3)  sur  un  petit  autel  dressé  dans  une  vaste 
arradire.  Dix  ou  douze  personnes  pouvaient  à  peine  tenir  dans  la 
pièce  vu  son  exiguïté.  Après  le  Concordat,  il  fut  nommé  aumônier 
de  l'Hôpital  qui  le  logea  et  l'entretint  jusqu'à  sa  mort.  Le  parc  de 
cet  établissement  est  très-vaste  et  renferme  une  petite  montagne. 
Le  P.  Antoine  s'y  était  formé  un  ermitage  et  un  petit  oratoire  , 
el  y  passait  habituellement  la  journée  dans  une  solitude  com- 
I^te  (4) ,  vivant  en  véritable  Chartreux  dans  le  silence  et  le  re- 
cueillement. Il  fuyait  le  monde,  et  surtout  la  conversation  des 
personnes  du  sexe,  n'accordant  que  le  temps  absolument  néces- 

(1)  Ils  se  partagèrent  Targent  et  les  obiels  précleax  avant  de  quitter  la  Cliar- 
trrase.  Quelques  habitants  d'Aignesmortes  ob  ils  s'étaient  rendus  pour  s'cmbar- 
^pMT,  soupçonnant  qulls  ne  voyageaient  pas  précisément  comme  les  Apôtres, 
allèrent  les  aUendre  en  pleine  mer  et  les  dépouillèrent  complètement. 

(3)  n  s'appelait  Roquerol  ;  sa  maison  était  sur  la  place  de  l'Oratoire. 

(8)  La  Hère  Marchand  assistait  habituellement  à  cette  nesse. 

0}  Nous  l'avons  visitée  cette  solitude  et  nous  l'avons  trouvée  telle  à  peu  près 
fse  le  P.  Anloiue  l'avait  laissée  ;  son  ermitage  ,  sa  chapelle ,  quelques  pyramides 
eonsiruites  à  pierres  sèches  surmontées  d'une  croix  et  indiquant  les  iH  staUons 
do  Fia  Cruciê ,  d'autres  petits  travaux  ,  et  son  tombeau  à  demi  creusé  dans  la  ro- 
clie  vive.  Il  nous  semblait  voir  encore  cette  ombre  des  temps  antiques,  tant  ces 
éiilets  nous  impressionnaient  vivement  t  le  sentier  que  nous  suivions ,  les  ro- 
chers ,  les  vieux  arbres .  tout  nous  rappelait  ses  vertus.  Le  souvenir  en  est  en- 
core vivant  dans  l'Hôpital  de  Villeneuve,  et  la  tradition  s'en  perpétue  d'âge  en 
Ige.  Madame  la  Supérieure,  bien  qu'elle  ne  l'eût  pas  connu  personnellement. 
nous  en  dit  des  choses  admirables  i  nous  ne  pouvions  nous  lasser  de  l'entendre: 
f  est  sous  l'impression  de  ses  émouvants  récits  que  nous  avons  accompli  notre 
pieux  pèlerinage. 
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saire  à  celles  qui  étaient  sous  sa  direction.  Elles  se  Uronvâiénten 
grand  nombre,  carie  Père  avait  l'esprit  de  Dien ,  et  ta  penécnlkm 
avait  rendu  encore  plufs  vénérables  ses  cheveux  blatics.  LIuiIh- 
tude  de  vivre  senl  lui  avait  fait  perdre  cette  facilité  d'élocatioo 
qui  plaît  tant  dans  le  monde  ;  on  le  traitait  d'homme  ttogallelr. 
On  allait  nfième  jusqu'à  l'accuser  d'être  trop  attaché  à  ses  idées, 
parce  qu'il  ne  ptit  jamais  se  décider  à  quitter  les  hahits  de  Char* 
treux  pour  prendre  le  costume  des  prêtres  séculiers.  (1)  khisdei 
personnes  de  mérite,  entre  antres  M.  Chameroy,  son  confeMeiir, 
en  jugeaient  antrement.  Son  amour  extrèmie  pour  la  portfé  le 
portait  à  s'abstenir  même  de  caresser  les  petits  enfants.  Un  joinr, 
on  lui  en  présenta  un  magnifique ,  et  on  le  pria  de  le  bérfr 
Le  Père  ne  cohsentlt  à  le  fahre  qn'après  s'être  assuré  qne  c'ilril 
nn  garçon.  (^  Tel  était  ce  vénérable  Chartreux  que  ht  Hère  làr- 
chand  eut  pont  directeur  à  ViHenenve  dnrant  les  jours  IMn- 
vus.  (8) 

Elle  vint  se  Qxer  à  Avignon  (4)  dès  que  les  temps  furent  mi 
peu  plus  calmes ,  et  ne  cessa  de  soupirer  après  le  bonheur  Aef 
rétablir  son  monastère^  Des  obstacles  insurmontables  se  préien* 

Tl)  n  ne  0<Aiait  pas  l'habit  de  Charlreat  proprement  dit,  malt  11  était  taibRori* 
lement  «nteleppé  û*unt  loogae  redlii0»ta  blanolM  i  oq  l'appelait  le  ^ère  blaae. 

(3)  Cet  eafaat  était  H.  Armand  de  Poatmartio,  si  coima  par  ses  splritoellet  daap 
séries*  M.  le  baron  de  Roablns ,  alors  maire  de  Villeneuve,  le  tenait  dans  ses  brai 
et  le  présentait  au  P.  Antoine.  C'est  de  Ini  que  nous  tenons  ce  détalL 

(S)  Le  iP.  Antoine  mourut  en  1830.  On  avait  dessein  de  l'ensetelir  dans  le  tas* 
beau  qu'il  s'était  creusé ,  différentes  circonstances  s'y  opposèrent  On  le  porta  M 
cimeUère,  et  aucune  marque  dlsUncUvc  ne  toi  placée  sur  sa  tombe. 

(A)  Plus  d'une  fois  elle  fut  exposée  à  de  grands  dangers;  elle  s'en  tira  par  m 
présence  d'esprit  «  Elle  était  souvent  obligée  d'aller  à  Arles ,  disent  les  WUmokt» 
que  nous  avons  sous  les  yeux;  elle  avait  environ  âO  ans,  mais  sa  taUle  petite  et  « 
grande  vivacité  la  faisaient  paraître  plus  {eune.  Elle  se  mettait  en  foyi«e»un  |t* 
nier  au  bras  ,  et  sur  la  léte  un  petit  chapeau  qu'elle  portait  un  peu  par  oOtÀala 
de  donner  le  change  et  de  mieux  dissimuler  son  état  11  était  dIfflcUe  de  ne-pif 
la  prendre  poor  une  de  ces  élégantes  provençales  des  environs  d'Arles»  Un  |0tr 
elle  passait  près  d'un  factionnaire  préposé  à  la  garde  d'un  pont,  car  dansosf 
temps  malheureax  la  circalation  était  souvent  interdite ,  on  du  moins  elle  n'é* 
tait  pas  sans  difficulté.  II  l'appelle  lorsqu'elle  était  dé|à  à  distance.  Ble  se  too^ 
ne,  son  regard  l'éblouit:  il  veut  parler,  et  les  mots  n'arrivent  pas  sur  ses  lèvref. 
Il  se  remet  euQn  et  lui  dit:  «  Tu  vas  à  la  ville  ?  fais-moi  arranger  nu  montre.  • 
Bile,  sans  se  déconcerter,  fait  un  signe  de  tête  signiûcatif ,  et  répond:  «  An  re- 
tour.  •  (Arekiv,  des  CarméUies  dUnignonJ 
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Mt,  elle  attendit  avec  patience,  vivant  en  véritable  Carmélite 
lins  une  petite  chambre  qu*elle  atait  louée.  Souvent  des  reli- 
(fanes  expulsées  comme  elle  de  leurs  pieux  asiles  allaient  la 
foiti  car  elle  était  si  bonne  qu'on  ne  pouvait  la  connaître  sans 
-iilner  et  se  sentir  porté  à  mieux  servir  Dieu  :  elles  lui  cottimu* 
ilquâlent  leur  intérieur >  et  se  reliraient  toujours  consolées  et 
toHifiées.  Elle  avait  beau  s'en  excuser,  et  leur  dire  que  ce  notait 
fÊÈ  selon  sa  vocation  de  recevoir  des  visites  ;  plus  elle  se  montrait 
Kfficile ,  plus  on  était  empressé ,  tant  on  retirait  de  Truit  de  ses 
MiversationsI  Bientôt  des  Dames  des  plus  distinguées  de  la  ville 
\ê  prièrent  de  faire  Téducation  de  leurs  enfants.  Elle  ne  put  ré- 
isler,  et  Dieu  se  servit  de  cette  circonstance  pour  lui  faciliter  le 
Moyen  de  relever  son  monastère. 

Les  Carmélites  de  Carpentras  étaient  déjà  rétablies;  dès  1810 
là  Mère  Thérèse  de  Jésus  avait  racheté  le  Couvent  des  Pères  Car- 
ÉKÈ  déchaussés,  et  s*y  était  réunie  en  Communauté  avec  quel- 
|ft«»iines  de  ses  sœurs  <1).  Elle  était  née  à  Carpentras  de 
lOtotnique  Hyacinthe  de  Beauvais  de  Nogaret  et  d'Angélique  Ha- 
Mslue  de  Cartier.  Elle  reçut  au  baptême  les  noms  de  M  argue* 
!lte*Antoinette  (S) ,  et  fut  confiée  à  Tàge  de  dix  ans  à  deux  de 
Mi  lantes  religieuses  Ursulines  à  Caromb.  Elle  se  rendit  ensuite 
Migres  dîme  de  ses  parentes,  religieuse  du  Verbe  Incamé  à 
loqftertiaure  ;  partout  elle  s'attira  l'estime  et  l'affection.  Un  exté- 
rieur agréable,  un  cœur  aimant,  une  sensibilité  exquise,  tout 
MévMait  en  sa  faveur.  Ses  parents  la  rappelèrent  auprès  d'eux 
il  la  conflèreUl  aux  Bernardines  établies  depuis  peu  ù  Carpen- 
tiw.  Elle  se  confessa  au  P.  Catelin ,  jésuite ,  directeur  du  monas- 
tère, qui  admirant  les  grâces  qu'elle  avait  reçues  du  ciel,  n^oublia 
rien  pour  lui  faire  comprendre  la  nécessité  d'y  correspondre.  La 
livérité  du  Père  l'effraya,  mais  une  maladie  sérieuse  qui  la  con- 
Suisil  aux  portes  du  tombeau,  lui  fit  voir  la  sagesse  de  ses 
bMieils  :  à  peine  revenue  de  ce  danger ,  elle  résolut  de  se  faire 
fimuélile.  Durant  sa  maladie,  elle  avait  fait  demander  des  priè- 
rfes  aux  religieuses  de  ce  monastère  qui  lai  avaient  envoyé  de 
Il  poussière  du  tombeau  de  Sainte  Thérèse.  Elle  alla  les  remer- 

(t)  Son  frère,  Tabbé  de  Nogaret,  chanoine  d'Oraoge,  prédicateur  distingaé, 
HMNinit  h  Nîmes  en  odeur  de  sainteté.  (Arehiv,  det  Carmélite$  de  CarpenfJ 
(S)  Sa  fie  a  été  écrite  par  l'abbé  Balthazar  Bertrand ,  prêtre. 
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cier.  Une  Carmélite  se  trouvait  à  Tagonic.  La  R.  Prieure  lai  dit: 
Voulez-vous  que  je  prie  cette  sainte  &me  de  demander  à  Diea 
que  vous  veniez  occuper  sa  place?  —  Je  le  veux  bien ,  répondit- 
elle  avec  sa  vivacité  ordinaire.  L'abbé  de  Mathei,  son  parent,  qui 
raccompagnait 9  lui  dit:  «  Vous  voilà  prise  >,  et  là-dessosib 
entrèrent  dans  une  lutte  d'esprit  qui  donnait  peu  d'espoir  anx 
Carmélites.  Cependant  sa  résolution  était  arrêtée ,  et ,  bien  qa'die 
n'eût  que  dix-sept  ans ,  elle  la  fit  connaître  à  ses  parents.  Elle  esh 
tra  dans  le  monastère  le  21  décembre  174S.  Nous  laissons  à  la 
pieuse  annaliste  de  cette  maison  le  soin  de  raconter  ses  vertiu. 
Il  nous  suffit  de  dire  qu'elle  passa  par  toutes  les  charges  et  qu'elle 
fut  toujours  un  modèle  de  régularité. 

Il  y  avait  cinquante  ans  qu'elle  habitait  sa  chère  solitude»  et 
elle  était  Prieure  lorsque  la  Révolution  (1793)  la  força  d'en  sor- 
tir. Impossible  de  se  faire  une  idée  de  sa  douleur,  lorsqu'il  M- 
lut  se  séparer  de  ses  filles.  Elle  eut  horreur  d'un  serment  im* 
pie ,  sa  foi  se  ranima  en  face  de  la  persécution  et  la  Tue  de  l'é- 
chafaud  ne  put  ébranler  son  courage.  Jetée  dans  les  prisons 
d'Orange ,  elle  se  joignit  aux  religieuses  de  Bollène  qui  y  ëlaieiil 
déjà  renfermées ,  et  se  distingua  par  sa  modestie  et  sa  douceur. 
Une  seule  fois  elle  montra  de  l'empressement.  Elle  entendit  la 
garde  qui  venait  chercher  des  victimes;  elle  se  hâta  de  s'ap- 
procher de  la  porte.  Une  de  ses  compagnes  s'en  aperçut  et  lui 
dit:  c  Ne  doublez  point  le  pas,  ce  n'est  peut-être  pas  vous  qu'on 
demande?  —  Ah!  répondit-elle,  laissez-moi  passer,  ce  n'est  pas 
le  moment  de  reculer.  »  Le  9  thermidor  la  rendit  à  la  liberté. 
Elle  revint  à  Carpentras  chez  Mademoiselle  Firmin  qui  avait 
recueilli  sa  propre  sœur  religieuse  du  Carmel  et  beaucoup  d'ao- 
tres  victimes  de  la  persécution.  Mme  de  Nogaret  réunit  toutes  ses 
chères  filles,  autant  que  les  circonstances  purent  le  permettre. 
Elle  entretenait  des  rapports  avec  celles  qui  étaient  éloignées  et 
se  multipliait  afin  de  leur  être  utile,  car  elle  était  naturellement 
bonne  et  elle  aimait  beaucoup  ses  sœurs.  On  la  vit  à  l'âge  de 
soixante  et  douze  ans,  faire  souvent  plusieurs  lieues  à  pied, 
afin  de  consoler  une  de  ses  religieuses  éprouvée  par  des  peines 
intérieures,  tant  sa  charité  était  grande. 

Parmi  les  Carmélites  qu'elle  rencontra  chez  Mademoiselle  Fir- 
min ,  se  trouvait  la  vénérable  mère  de  Capélis,  sa  chère  fille  en 
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Jésas-Chrisl,  digne  en  tout  de  sa  confiance.  Elle  était  née  à 
Pernes  (juillet  1743)  d'une  famille  qui  avait  donné  des  prélats  à 
l*Église  et  des  saints  au  ciel  (1).  Fleur  du  Carmel,  destinée  à 
rembaumer  du  parfum  de  ses  vertus ,  elle  y  fut  placée ,  à  peine 
Moee,  de  peur  que  le  soufQe  impur  du  monde  ne  la  fatigu&t  et 
ne  flétrit  son  éclat;  elle  avait  quatre  ans ,  lorsque  sa  pieuse  mère 
faisant  violence  à  sa  tendresse,  la  remit  entre  les  mains  pures  et 
fertueuses^d'une  sœur  de  son  mari  religieuse  au  Verbe  Incarné  à 
A?ignon.  Celle-ci  se  faisait  un  bonheur  de  former  à  la  vertu  ce  jeune 
ça»ir  doué  d'une  sensibilité  exquise.  Ses  soins  avaient  un  plein  suc- 
ées, et  la  pieuse  Henriette  coulait  des  jours  heureux,  lorsqu'une 
maladie  survenue  à  cette  tante  qu'elle  aimait  la  força  de  s'en 
séparer.  La  maison  paternelle  fut  pour  elle  un  milieu  tout  nou- 
veau ;  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  lui  devint  funeste.  Les  grâces 
de  la  jeunesse,  les  charmes  de  la  beauté,  des  manières  douces 
et  insinuantes,  une  piété  tendre,  éclairée,  des  saillies  pleines  d'à- 
piopos ,  une  modestie  angélique ,  tout  contribuait  à  en  faire  le 
bonheur  de  sa  famille  et  Tidole  du  monde.  Les  maisons  les  plus 
fistinguées  aspiraient  à  son  alliance.  Elle  fut  indécise  pendant 
quelques  instants,  mais  bientôt  tournant  ses  regards  vers  la  croix, 
St  y  Toyant  attaché  l'Époux  seul  digne  de  son  cœur ,  elle  n'hé- 
■le  plus  et  se  donna  à  Dieu  sans  retour.  Dès  lors  le  travail  et 
le  prière  remplirent  tous  ses  moments,  et  la  réception  des  sa- 
crements fit  ses  délices.  Souvent  pendant  la  belle  saison ,  alors 
lœ  sa  famille  habitait  la  campagne,  elle  se  levait  de  grand 
OBafin,  et,  accompagnée  d'une  servante,  se  rendait  à  l'église  pa- 
roissiale afin  d'assister  aux  saints  mystères. 

Elle  voulait  se  faire  religieuse ,  mais  incertaine  sur  la  mai- 
mk  qu'elle  devait  choisir  ,  elle  passa  quelque  temps  auprès  de 
HS  parente,  Madame  de  Fénelon,  abbesse  des  Bénédictines  à 
[Isrâscon.  Cest  là  que  dans  la  ferveur  de  la  prière,  elle  crut  en- 
pidre  une  voix  qui  lui  dit:  c  Tournez  vos  pas  vers  le  Carmel, 
IMS  y  trouverez  d'ineffables  délices  ».  Le  but  était  indiqué, 

.eu  JQle  était  alliée  4  celle  de  Saint  Gens  de  Honteux  et  de  Saint  Roch  de  Mont- 
Miller.  Parmi  les  prélats  qu'elle  aiait  donnés  4  réélise,  se  IrôUTalt  Elle  de  Beau- 
osât  •  et  parmi  les  religieuses  Mme  de  Capells ,  fondatrice  du  premier  Monastère 
te  la  Visitation  d*ATignon.  [ÀrcHiv.  des  Carmél.  de  Carpent,  —  Voir  plus  haut, 
M«.S0O.) 

u.  38 
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mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  surmonté  biens  des  difficultés 
qu'elle  put  l'atteindre.  Enfin  Monseigneur  Vignoli,  évoque  de 
CarpenlraSy  la  présenta  à  la  Hère  de  Nogaret  en  loi  donnant  les 
éloges  les  plus  flatteurs.  Le  premier  jour  qu'elle  passa  aa  Car* 
mel,  elle  éprouva  une  joie  si  grande  qu'elle  demanda  à  la  Mère 
de  Nogaret  s'il  en  serait  toujours  ainsi.  9  Oui^  nya  fille,  lui  ré* 
pondit  celte  vénérable  Mère ,  vous  n'aurez  de  tristes  el  de  nébu- 
leux que  les  jours  où  vous  écouterez  l'amour- propre.  •  Une 
sainte  amitié  s'établit  entre  ces  deux  grandes  âmes  destinées  i 
faire  refleurir  le  Carmel  dans  la  capitale  du  Comtat  ;  car  si  Madame 
de  Nogaret  racheta  le  couvent  des  anciens  Carmes,  la  Mère  deCa* 
pelis  conduisit  l'afTaire,  trouva  les  fonds  nécessaires  et  parvint, 
au  moyen  de  sa  famille  (l),  à  faire  subsister  la  communauté 
naissante.  Nous  ne  dirons  rien  des  vertus  qu'elle  pratiqua  daas 
le  cloître ,  ni  de  la  douleur  qu'elle  éprouva  lorsqu'il  fallut  en  sor- 
tir, ni  des  souffrances  et  des  privations  qu'elle  endura  pendant 
•  les  jours  de  tempête.  Plus  d'une  fois  la  Providence  la  consola 
d'une  manière  admirable.  Son  historien  en  rapporte  plusieun 
circonstances  où  il  n'est  guère  possible  de  ne  pas  voir  la  main 
de  Dieu.  (2) 

Lorsque  les  temps  furent  plus  calmes,  elle  se  réunit  avec  plo« 
sieurs  autres  Carmélites  de  Carpentras  et  de  Cavaillon,  à  son  ancien- 
ne supérieure  dans  la  maison  de  Mademoiselle  Firmtn  (3),  qui  se 

.  (1)  Madame  de  Gapclis  fli  rentrer  sa  famille  dans  tons  ses  biens.  Son  rrèn. 
le  comte  de  Capelis  ,  avait  émigré  au  commencement  des  troubles  ,  etiei 
biens  furent  séquestrés.  Plus  tard ,  une  loi  fat  rendue,  par  laquelle  les  éffligréi 
pouiraient  rentrer  dans  leurs  biens  qui  n'étaient  pas  vendus ,  moyennant  ecrtiK 
nés  fbrmalltés  très-dlfflciles  à  remplir.  Mme  de  Capelis  n'ayant  pour  tonte  fw- 
sonrce  qu'une  pièce  de  SO  sols,  la  voua  4  Dieu  {CeX'VOto  est  consenré  au  couTcat 
des  Carmélites,  à  Carpentras),  et  partit  pour  Paris.  Elle  fut  reçue  par  imeft- 
mille  amie  qui  lui  prodigua  toute  sorte  de  soins,  elle  parât  au  Directoire,  plaM> 
elle-même  sa  cause  et  la  gagna.  (Arehiv,  des  CarméU  de  CarpJ 

(3)  A  Montpellier,  les  Carmélites  de  Carpentras  réfugiées  dans  ocUe 
ville,  se  trouvaient  réduites  4  vivre  d'herbes  sauvages,  tant  la  disette  était 
grande.  «Nous  les  mangions  sans  assaisonnement  et  sans  pain,  dit  la  sœnr  de 
8t-Louis,  auteur  de  la  relation.  Notre  maison  était  sur  le  l)ord  du  grand  chcioio. 
Une  femme  Inconnue  conduisant  un  Ane  chargé  de  peUt  bols,  sfarréte  detant 
notre  poric  et  nous  offre  son  bois.  Nous  le  refusons ,  ses  Instances  redooblciit,  à 
la  fln  elle  nous  le  )cUe,  et  h'eiifult,  en  disant  t  «  Vous  y  trouvorcz  du  pain.  •  /Ârtk. 
du  Monatt,  de  CarpJ 

[Z]  Elle  mourut  en  1800. 
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troava,  pour,  ainsi  dire,  changée  en  nnonastëre.  On  y  en  fai- 
sait tous  les  exercices,  et  en  vertu  d*un  resorit  spécial  que  Mada- 
me de  Capelis  avait  obtenu  de  Pie  VI  (1)  et  dont  l'autographe  se 
trouve  dans  le  couvent  de  Carpentras,  on  convertit  une  cham- 
bre en  chapelle,  et  on  y  conserva  continuellenàent  la  Réserve. 
Piosieurs  prêtres  avaient  trouvé  un  asile  dans  cette  même  mai- 
son: cest  par  eux  que  les  Carmélites  et  les  autres  religieuses  qui 
s*y  étaient  réfugiées,  recevaient  les  secours  spirituels,  et  qu'elles 
se  procuraient  le  bonheur  d^assister  à  la  messe.  Enfin,  après  bien 
des  efforts  pour  rentrer  dans  leur  monastère,  les  Carmélites  trou- 
vant des  obstacles  invincibles  ,  rachetèrent  l'ancien  monastère 
des  Carmes  Déchaussés  qui  n'était  qu'un  hospice  de  l'Ordre.  M. 
de  Meaux  en  fondant  l'établissement  de  ces  Pères  avant  la  Révo- 
lotion ,  leur  avait  substitué  les  religieuses  Carmélites.  Ce  fut 
pour  elles  une  consolation  bien  grande  de  pouvoir,  en  faisant 
cette  acquisition ,  remplir  les  intentions  du  pieux  fondateur  qui 
avait  donné  tout  son  bien  à  l'Ordre  en  reconnaissance  de  la  gué- 
rison  miraculeuse  que  la  vénérable  Hère  Thérèse  de  Jésus ,  de 
nUttstre  maison  d'Odéric ,  de  Gènes ,  lui  avait  obtenue.  L'acte 
en  fut  passé  le  19  mai  1810,  veille  du  patronage  de  Saint  Joseph. 
Cette  maison  coûta  25,000  fr.  ;  plusieurs  personnes  pieuses  firent 
Tavance  des  fonds;  avant  la  fin  de  l'année,  tout  fut  payé. 
Les  Carmélites,  au  nombre  de  onze ,  en  prirent  possession ,  le  10 
décennbre  1810,  et  huit  jours  après,  H.  le  curé  Justiniany  bénit 
solennellement  la  chapelle,  dit  la  messe  et  laissa  le  St-Sacre- 
menL  Les  habitants  de  Carpentras  virent  cet  établissement  avec 
benbeur,  et  Mgr  Périer  n'y  mit  point  d'obstacle  ,  attendu  que  ces 
Dames  s'offrirent  à  instruire  les  jeunes  filles  et  consacrèrent  une 
partie  de  leur  maison  à  cet  usage.  Elles  ne  prirent  pas  le  costu- 
ma religieux  en  entier;  ce  ne  fut  qu'à  la  Restauration  (1814) 
|0*elles  purent  s'en  revêtir  entièrement  ,    faire   mettre   des 
pilles  ,  et  observer  la  clôture,  c  Grâce  au  Seigneur  ,   dît  la 
1ère  de  Saint  Louis ,  nous  n'avons  jamais  été  inquiétées  dans 

m  Mme  de  CapeHs  avait  ea  la  codaoUUoq  de  TOir  Pie  VI ,  à  Valence,  et  même 
Pébtenir  une  audience  parilcallère  de  ce  vénérable  et  malheareuz  PonUfe.  Sa 
iAlateté  la  reçut  avec  bonté  ,  lui  adresta  des  paroles  de  consolation  et  d'encou- 
iKgoaient,  et  lai  accorda  le  bref  dont  elle  fit  usage  dans  la  maison  de  Mlle  Flr- 
oio.  (Àrchiv,  (U$  CarméU  de  Car  p.) 
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Texercice  de  notre  saint  état.  Rien  ne  nous  a  manqué  pour  le 
temporel ,  et  notre  Père  céleste  a  pourvu  à  tous  nos  be- 
soins. >  (1) 

La  Mère  de  Nogaret  étant  morte  (16  avril  1811)  cinq  mois 
après  le  rétablissement  du  Monastère ,  la  Hère   de  Capelis  fat 
élue  prieure ,  et  elle  se  trouvait  dans  cette  charge ,  lorsque  la  Mère 
Marchand  vint  lui  demander  des  sujets  pour  Taider  à  relever  les 
Carmélites  d'Avignon.  Cette  entreprise  offrait  de  grands  obstacles, 
et  il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  âme  aussi  énergique  que  la 
sienne  pour  les  vaincre.  Elle  se  mit  résolument  à  l'œuvre,  et  ne 
désespéra  pas  d'en  venir  à  bout.  Afin  de  vaincre  l'opposition  que 
pourraient  lui  faire  les  magistrats ,  elle  s'adressa  à  la  famille 
royale,  et  elle  écrivit  à  la  Duchesse  d'Angoulème  (1817).  Elle 
terminait  sa  lettre ,  M.  SoUier  entra ,  la  lut  et  l'approuva.  Uoe 
réponse  favorable  ne  se  fit  pas  attendre.  L'autorisation  de  Fëvé- 
que  étant  nécessaire,  il  n'était  pas  facile  de  l'obtenir;  personne 
n'osait  lui  en  parler  ,    quoique    les  circonstances   parussent 
propres  adonner  de  la  hardiesse.  Ce  prélat  avait  été  mal  accueilli 
parle  Duc  d'Angoulème,  au  moment  où  ce  prince  passa  à  Avi- 
gnon. Le  gouvernement  venait  de  lui  demander  sa  démission ,  et 
il  avait  été  forcé  de  la  donner.  Mais  sa  manière  de  penser  sur 
les  Ordres  purement  contemplatifs  était  si  bien  connue  que  H. 
Sollier  ni  aucun  grand  vicaire  n'osaient  lui  demander  l'autorisation 
nécessaire  pour  le  rétablissement  des  Carmélites.  Mme  Harchandoe 
consultant  que  son  amour  pour  le  Carmel ,  trouva  dans  son  cœar 
des  ressources  qui  lui  permirent  d'aboutir.  Parmi   les  jeunes 
personnes  dont  elle  avait  fait  l'éducation  se  trouvaient  les  filles  de 
M.  de  Boudard (2),  premier  conseiller  de  Préfecture,  remplissant 
alors  les  fonctions  de  Préfet.  Il  était  en  relation  avec  M.  Périer,  et 
ce  prélat  lui  avait  témoigné  plusieurs  fois  le  désir  de  lui  être 
agréable.  Mme  Marchand  le  savait.  Elle  pria  M.  de  Boudard  de 
s'intéresser  à  son  œuvre.  Il  le  fit  avec  empressement ,  et  le 

(1)  La  Mère  Marie -Françoise  de  Sl-Louls,  prieure  des  Carmélites  de  Garpen- 
Iras  en  1818,  a  écrit  la  vie  de  la  Mère  de  Capelis ,  conservée  dans  les  ardilwf  de 
ce  monastère. 

(Si  M.  de  Boudard,  ancien  garde  du  corps  de  Louis  \VI ,  nommé  chevalier  de 
St-Louis  par  Louis  XVIII .  mort  dans  Texercicc  de  ses  foncUons  de  premier 
•Conseiller  de  Préfeclure  en  1819. 
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jour  (le  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  il  alla  trouver  révoque, 
qui  9  atterré  sous  le  coup  des  événements  ,  répondit  en  se  met- 
tant les  mains  devant  les  yeux  :  c  Je  suis  aveugle  ,  sourd  et 
muet;  qu'on  fasse  ce  qu*on  voudra.  >  H.  Sollier  regarda  ces 
paroles  comme  une  autorisation  suffisante ,  et  la  Mère  Har- 
4^and  rétablit  sa  communauté.  M.  de  Videau  fut  le  fondateur 
du  nouveau  monastère.  Il  donna  un  asile  à  la  Hère  Marchand  , 
et  la  reçut  dans  une  petite  maison  attenant  à  la  sienne.  (1)  C'est 
là  que  se  forma  la  petite  communauté ,  en  attendant  qif  on  pût 
la  transférer  dans  un  local  plus  convenable.  Tout  y  était  dans 
la  plus  grande  simplicité,  mais  les  religieuses  qui  l'habitaient 
ont  avoué  plus  tard  qu'elles  l'aimaient  beaucoup  ,  et  qu'il 
leur  en  coûta  lorsqu'il  fallût  passer  dans  le  beau  monastère 
qu'elles  occupent  maintenant.  La  Hère  de  Capelis  envoya  de 
Carpentras  deux  religieuses  qui,  en  arrivant  auprès  de  Hme  Har- 
eband,  se  mirent  à  genoux,  lui  baisèrent  le  scapulaire,  la  recon- 
nturent  pour  Prieure,  et  lui  présentèrent  l'acte  de  son  élection 
blte  par  la  communauté  de  Carpentras.  La  Hère  Thérèse ,  car 
elle  reprit  son  nom  de  religion ,  ne  fut  pas  peu  étonnée  de  se 
Toir  nommer  prieure,  elle  qui  avait  tant  redouté  cette  dignité. 
Il  fallut  se  soumettre  pourtant,  elle  reprit  l'habit  de  son  Ordre. 
(Tétait  le  jour  où  l'on  célébrait  la  fête  de  la  fondation  du  premier 
couvent  d'Avignon.  Le  second  fut  consacré  à  Dieu  sous  le  titre 
de  Jésus,  Marie,  Joseph ,  le  16  juin  1817.  Dès  lors  tous  les  exer- 
dces  de  la  vie  monastique  furent  rétablis,  et  la  Mère  Thérèse  en 
fit  revivre  l'esprit. 

Elle  aurait  bien  voulu  reprendre  son  ancien  monastère  ;  des 
obstacles  insurmontables  ne  le  lui  ayant  pas  permis ,  elle  acheta 
Tancien  couvent  des  Récollets ,  y  fit  faire  les  réparations  les  plus 
oigentes,  et  s'empressa  d'y  établir  sa  petite  communauté.  Il  fal- 
lut deux  ans  pour  tous  ces  préparatifs.  Elle  était  sur  le  point 
d*en  prendre  possession,  lorsque  Dieu  lui  ménagea  une  peine  qui 
loi  fut  très-sensible  :  la  supérieure  de  Carpentras  rappela  les 
deux  religieuses  qu'elle  avait  prêtées,  il  fallut  les  rendre  au 
moment  où  l'on  en  avait  le  plus  besoin  pour  remplir  les 
divers  emplois.  L'arrivée  quelques  de   novices  la  consola.  La 

(t)  Elle  était  située  rue  Coil<^e  d'Annecy,  au  uord  de  l'iiôtei  de  Videau ,  dont 
l'entrée  principale  est  sur  la  Galadc. 
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translation  eut  lieu  le  U^  mars  1819.  H.  de  Videau  ne  voulut  pas 
laisser  partir  de  chez  lui  la  Hère  Thérèse  les  mains  vides;  il  la^ 
offrit  6,000  fr.  comptant,  ou  600  fr.  de  rentes  viagères  ;  le  biefi 
de  sa  communauté  la  porta  à  opter  pour  la  première  proposi- 
tion. Nous  ne  dirons  rien  des  prodiges  de  vertu  qui  briUèrenl 
dans  la  Hère  Thérèse  du  St-Sacrement  de  la  Croix.  Nous  lais- 
sons cette  t&che  à  la  fervente  religieuse  qui  a  écrit  l'histoire  de 
sa  vie,  et  qui  par  un  trait  d'humilité  propre  au  Carmel ,  a  voula 
cacher  sous  des  fautes  de  style  son  rare  talent.  En  effet ,  rien  ne 
manque  dans  cet  écrit  :  le  naturel  dans  la  narration ,  la  finesse  des 
aperçus  ,  la  facilité  d'expression,  et  par-dessus  tout,  une  piété 
tendre  et  affectueuse.  La  Mère  Thérèse  mourut  le  16  février  18M, 
Agée  de  73  ans,  après  50  ans  de  profession.  Messieurs  Sollier  et 
Reboul  l'assistèrent  dans  ses  derniers  moments. 

Ainsi  le  diocèse  se  reconstituait,  et  les  monastères  sortaient  pea 
à  peu  de  leurs  ruines.  La  France  changeait  de  face ,  et  saluait 
avec  des  transports  de  joie  la  rentrée  des  Bourbons,  qu'elle  regar- 
dait comme  la  fin  de  ses  malheurs.  Les  populations  étaient  époi* 
sées  par  les  guerres,  et  les  calamités  qui  pesaient  sur  elles  depai» 
plus  de  vingt  ans.  Les  mères  saluaient  dans  la  Restauration  le 
gage  de  la  vie  de  leurs  enfants  qu'elles  ne  voyaient  grandir 
qu'avec  terreur,  comme  une  proie  destinée  aux  champs  de  ba- 
taille.   Les   classes  moyennes  l'envisageaient  comme  le  signal 
d'un  repos  auquel  elles  aspiraient  depuis  longtemps;  l'industrie 
et  le  commerce  comme  un  vaste  champ  ouvert  à  leur  activité. 
Le  clergé  et  tous  les  catholiques  voyaient  en  elle  leur  délivrance; 
la  population  entière  un  besoin  impérieux  ,  une  nécessité  fran- 
çaise et  européenne,  la  paix.  Tous  les  cœurs  se  livraient  à  l'es- 
pérance et  à  la  joie.  Les  premiers  soins  des  Bourbons  furent  de 
chercher  à  cicatriser  les  plaies  de  la  patrie  :  elles  étaient  nom- 
breuses et  profondes.  Mais ,  liélas  I  vit-on  bien  le  mal  où  il  était! 
toutes  les  mesures  furent-elles  prises  pour  le  guérir  ?  c'est  ce 
que  nous  ne  croyons  pas  avoir  à  examiner  ici.  L'Église  surtout 
avait  beaucoup  souffert.  Les  portes  des  prisons  et  de  l'exil  s'oa- 
vrirent  alors  pour  plusieurs  ministres  de  la  religion.  Beaucoup 
de  sièges  étaient  vacants,  et  d'ailleurs  le  Concordat  de  1801  en 
avait  rétabli  un  trop  petit  nombre.  I^  besoin  de  les  augmenter 
se  faisait  sentir.  Louis  XVllI  fil  faire  des  ouvertures  à  ce  sujet  à 
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Vie  VU,  qui  s  empressa  de  les  accueillir.  Le  roi  voulait  revenir 
sur  ie  Goncordiit  de  1801.  Mais  le  Pape  ne  pouvait  se  déjuger  ; 
M  r«urait  foit  s'il  avait  permis  de  regarder  comme  nul  un  acte 
fiffi  avec  tant  de  solennité.  Louis  XVlil  proposa  alors  de  reprendre 
le  Concordat  de  Léon  X ,  et  d'abroger  les  articles  organiques 
en  ce  qu'ils  avaient  de  contraire  aux  libertés  de  l'Église.  Ce 
bit  la  base  du  nouveau  Concordat  (1817)  d'après  lequel  tous 
les  sièges  épiscopaui  et  archiépiscopaux  érigés  en  1801 ,  étaient 
conservés  avec  leurs  titulaires.  Quarante-sept  nouveaux  sièges 
iCaient  érigés,  celui  d'Orange  se  trouvait  du  nombre  :  les  ar- 
rondissements d'Orange  et  de  Carpentras  formaient  sa  circons- 
cription, et  Monseigneur  d'Asiros  en  était  titulaire.  Avignon,  érigé 
OQ  Métropole,  gardait  les  deux  autres  arrondissements  ;  Orange 
Mait  son  unique  suflragant.  Nîmes  avait  un  évèque.  Le  Souverain 
Footife  répugnait  à  faire  Monseigneur  Péricr  archevêque:  des 
broits  trop  étranges  couraient  sur  le  compte  de  ce  prélat.  Il 
taigesL  sa  démission,  et  ce  ne  fut  qu'à  cette  condition  qu'Avi- 
gwm  devint  Métropole.  Mais  tous  ces  projets  s'évanouirent  »  le 
Concordat  ne  put  être  exécuté,  les  Chambres  ayant  refusé  les 
tonds  nécessaires  pour  la  dotation  des  nouveaux  sièges. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Monseigneur  Périer  avait  donné  sa  démission. 
Ce  prélat  que  sa  belle  conduite  envers  Pie  VII,  de  passage  à  Avi- 
piotty  avait  un  instant  réconcilié  avec  ses  diocésains,  ne  tarda 
pin  à  se  les  aliéner  pour  toujours  à  cause  de  ses  principes  ex- 
Inirgallicans  et  de  son  ardeur  à  soutenir  le  gouvernement  de 
répoque.  Aussi ,  lorsque  les  aigles  qui  avaient  plané  victorieuses 
sor  toutes  les  capitales  de  l'Europe ,  furent  refoulées  nu  cœur 
Diéuie  de  la  France  (1813) ,  et  que  Napoléon  repoussé  par  les  alliés 
Bol  obligé  de  signer  son  abdication  et  de  se  retirer  à  l'Ile  d'Elbe, 
ko  prélat  eut  le  sort  de  tous  ceux  qui  s'étaient  attacliés  au  char 
Itt  vainqueur ,  le  nouveau  pouvoir  Técarta ,  et  son  séjour  dans 
le  diocèse  devint  extrêmement  difficile.  Cependant  lorsque  le 
jointe  d'Artois  passa  à  Avignon  (1814)  ,  le  prélat  l'attendit  sur 
le  perron  de  St-Agricol,  et  descendit  les  degrés  aux  approches 
in{)rinoe.  Ceiui-ci,  à  cheval,  se  découvrit,  s'inclina  et  dit  au  pré- 
lat que  le  lendemain  il  viendrait  enlendre  la  mess3.  En  effet  , 
ilparut  le  jour  suivant,  le  prélat  le  harangua  sur  la  porte  de 
l'ÊgUse,  mais  d'une  manière  si  embarrassée  et  d'un  ton  si  bas 


600  LIVRE  XVlfl.  ffSfS 

que  presque  personne  n'entendit  ce  qu'il  disait.  Le  prinoe^aQ 
contraire,  parla  d'une  voix  forte,  et  dit  d'un  ton  noble  et  solennel 
que  le  roi  son  frère  était  décidé  à  gouverner  selon  les  lois  de  la 
monarchie  et  les  anciennes  traditions  du  royauoie.  Ces  mois 
firent  comprendre  que  le  prélat,  fidèle  à  ses  principes,  avait  en- 
tretenu  le  prince  des  doctrines  gallicanes,  vieux  hochets  dont  ne 
pouvaient  se  défaire  ces  enfants  d'un  autre  âge ,  comme  si  de- 
puis 1682  les  événements  n'avaient  pu  rien  faire  oublier  (i).  Les 
Cent  Jours  arrivèrent;  le  prélat,  rendu  à  lui-même,  (t)  salua 
avec  transport  le  retour  de  l'île  d'Elbe.  Après  Waterloo,  il  vou- 
lut se  rallier  aux  Bourbons  :  c'était  trop  tard.  Le  Duc  d'Angou- 
lême  passa  à  Avignon,  et  le  voyant  venir  ,  il  dit  à  haute  voix: 
«  Faites  retirer  cet  homme;  nous  ne  voulons  pas  de  traîtres.  » 
Le  prélat  l'entendit ,  se  retira  pâle  et  muet ,  et  alla  se  cadier 
au  fond  de  son  palais.  Aussi  il  n'osa  plus  se  présenter  lofs  do 
passage  de  la  Duchesse  de  Berry.  M.  Collet,  son  grand  vicaire, 
à  la  tête  du  clergé,  harangua  la  princesse,  et  lui  exprima  toat 
ce  que  les  Avignonais  avaient  d'amour  pour  Tauguste  maison 
des  Bourbons.  On  conçoit  qu'au  milieu  de  ces  circonstances  le 
prélat  se  voyant  demander  sa  démission  l'ait  donnée.  Rome  ^a^ 
cepta,  et  le  lui  notifia  par  la  voie  de  son  Nonce.  Ce  mode  denod- 
fication  ne  plut  pas  à  Monseigneur  Périer.  Ce  Prélat,  se  fondant 
sur  les  principes  gallicans,  prétendait  que  la  notification  devait 
lui  être  faite  par  le  ministre  deis  cultes  sous  peine  de  nullité. 
En  effet,  il  continua  à  se  regarder  comme  évèque  d'Avignon  et 
à  administrer  le  diocèse.  Mais  à  Rome ,  on  avait  d'autres  pen- 
sées. M.  Roux  de  Bonneval ,  successeur  de  Monseigneur  Périer , 
présenté  par  le  roi ,  fut  sur  le  point  d'être  préconisé,  et  si  le  Coo- 
cordat  de  1817  ne  fut  pas  mis  en  exécution ,  le  siège  d'Avi- 
gnon, aux  yeux  de  cette  cour,  n'en  était  pas  moins  vtfcant.  C'est 
ce  que  nous  prouve  un  Bref  émané  de  Rome  et  adressé  à  Avignon 
avec  cette  suscription  :  A  ftotre  fih  bien-aimé  le  vicaire  capituiért 
de  VÉglise  cC Avignon ,  le  siège  vacant,  (3)  11  est  également  fait 

(1)  M.  Frayaslnous  publia  alors  st>n  Hvre:  De$  vraU  principe»  de  l'Ègiimgti' 
iieang.  On  ne  comprend  pas  une  telle  préoccnpaUon. 

(2)  Mandanent  de  Mgr  Perler. 

(S)  Diieeio  ftlio  Vieario  Capitulari  Eceieeiœ  Avenion,  illiiu  Sede  episeopali  vaeoHte 
Ugitime  deputato,  Bt  dans  le  corps  du  Bref:  Cum  itaque  sicitt  auepimtt»,  t»  ^ 


*8I8J  LIVRE  XVIII.  601 

mention  de  la  vacance  du  siège  dans  le  corps  du  bref;  en  sorte 
qu*il  ne  nous  est  pas  permis  d'élever  le  moindre  doute  sur  les 
eonTictions  que  l'on  avait  à  Rome.  On  n'était  pas  moins  persuadé 
à  Avignon  que  Monseigneur  Périer  avait  cessé  d*étre  évèque,  et 
le  Chapitre  dut  prendre  une  délibération  pour  donner  des 
pouvoirs  à  M.  Collet.  Nous  n'avons  pu  la  trouver  ;  nous  ne  som- 
mes pas  même  assuré  qu'elle  ait  été  prise,  les  registres  du  Chapi- 
tre ne  remontant  pas  jusqu'à  cette  époque.  La  non-exécution  du 
Concordat  favorisa  les  prétentions  de  Monseigneur  Périer,  et  lui 
donna  un  titre  coloré ,  suffisant  pour  la  sûreté  des  consciences  ; 
car  si  quelques-uns  soupçonnèrent  le  véritable  état  des  choses^  si 
quelque  bruit  s'en  répandit  dans  le  public,  peu  de  personnes 
connurent  ces  détails,  et  les  diocésains  voyant  l'évêque  continuer 
ses  fonctions ,  le  crurent  parfaitement  en  règle  avec  Rome. 

D'autres  soins  absorbaient  alors  tous  les  esprits  ;  il  fallait  ra- 
mener à  la  pratique  des  devoirs  religieux  les  populations  que  les 
malheurs  des  temps  en  avaient  éloignées ,  et  ranimer  parmi  elles 
Tesprit  de  foi.  Un  des  moyens  les  plus  puissants  que  l'on  em- 
ploya fut  celui  des  Missions  qui  se  multiplièrent  à  cette  épo- 
Jpte  et  produisirent  des  fruits  admirables.  Les  prêtres  qui 
desservaient  les  paroisses,  bien  qu'à  la  hauteur  de  leur  ministère, 
se  trouvaient  peu  nombreux  et  les  besoins  étaient  immenses  ;  ils 
se  multiplièrent  pour  suffire  aux  nécessités  des  populations. 
On  les  voyait  tour  à  tour  administrer  les  sacrements,  gouverner  les 
paroisses,  et  exercer  les  fonctions  pénibles  de  l'Apostolat.  Ils  se  réu- 
nissaient en  nombre  pour  donner  des  Missions.  Ceux  qui  avaient 
le  don  de  la  parole  prêchaient,  les  autres  faisaient  des  instruc- 
tions familières ,  donnaient  des  avis,  entendaient  les  confessions, 
jugeaient  les  différends ,  mettaient  la  paix  dans  les  familles,  ré- 
eonciliaient  les  ennemis.  Des  questions  délicates  étaient  soule- 
Tées  à  cette  époque  à  l'occasion  des  troubles  passés ,  des  biens 
d'église  nouvellement  acquis  et  que  l'on  s'attendait  à  voir  restituer, 
du  prêt  à  intérêt,  car  le  mouvement  des  affaires  et  la  phase  com- 
merciale dans  laquelle  la  France  venait  d'entrer,  avaient  porté 
plusieurs  capitalistes  à  prêter  à  un  taux  qui  paraissait  exorbi- 

(atttnto  quod  Sedes  episcopalls  Avenionen,  ad  prœsens  vaeatj  Fiearius  capitularls 

kgiilme  deputatus  exsiitis....  datum die  XVII  Junii  M.DCCC.Vll,  (Correspond. 

inédite  de  l'akM  Collet  J 
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tant.  Rome  était  consultée^  et  ses  décisions  dictées  par  la  sagesse, 
données  avec  une  prudente  lenteur,  éclairaient  la  position»  main- 
tenaient les  principes  et  satisfaisaient  aux  nouveaux  besoins  de» 
peuples.  En  attendant  des  lumières  plus  abondantes ,  un  boreaa 
de  coqscience  formé  dans  chaque  Mission  réglait  les  choses 
pour  le  mieux.  Il  serait  difficile  de  dire  l*élan  imprimé  aux  po» 
puktions  par  ces  travaux  du  clergé. 

Des  talents  remarquables  pour  la  chaire  se  développèrent,  et 
le  diocèse  d*Avignon  eut  plusieurs  prêtres  puisants  en  parole. 
Nous  les  avons  tus  ces  vieillards  vénérables ,  nous  les  avons  en- 
tendus ,  et  si  alors,  trop  jeune  encore,  nous  n*étions  point  ca^ 
pable  d'apprécier  leur  dévouement ,  nous  ne  pouvions  nom 
défendre  de  l'impression  que  produisait  la  double  auréole  do 
talent  et  du  martyre  qui  environnait  leurs  cheveux  blancs.  Us 
racontaient  leurs  travaux  et  leurs  longues  soufTimnces  avec  c^te 
noble  simplicité  qui  exclut  toute  petitesse  d'amour-propre.  L'es- 
prit de  foi  qui  les  avait  soutenus  au  milieu  des  persécutions 
animait  leurs  paroles.  Leur  présence  seule  était  une  prédication 
éloquente.  Les  infirmités  qu'ils  avaient  contractées  sur  la  terre 
d*exil  ou  dans  l'humidité  des  cachots  ,  rendaient  témoignage 
aux  vérités  qu'ils  annonçaient.  C'étaient  de  véritables  confes* 
scursquj,  héritiers  des  pures  et  saines  doctrines,  les  transmet- 
taient aux  générations  naissantes,  et  renouaient  ainsi  la  chaloe 
des  saintes  traditions.  Nous  voudrions,  s'il  était  possible,  laire 
connaître  tous  ces  hommes  apostoliques;  mais  hélas!  nos  sou- 
venirs d'enfance  sont  bien  faibles  ,  et  les  quelques  vieillards  qai 
restent  encore  et  que  nous  interrogeons  avec  une  pieuse  impor- 
tunité,  ne  peuvent  pas  toujours  nous  donner  des  renseignements 
complets. 

M.  l'abbé  Raspaud,  mort  curé  de  Cucuron,  (1)  évangélisa  l'ar- 

i\)  U  succéda  k  11.  Cousin  (Gbarlos) ,  u6  k  Gadenet  en  1136 ,  et  soccessiTemest 
professeur  de  philosophie  au  Séminaire  d'Aix,  vicaire  de  la  paroisse  Sle-llade- 
Icine  de  ceUe  ville  et  curé  de  Cucuron  en  1762.  Nommé  député  du  clergé  k  i'Af- 
sembléc  des  états  Béiiérauz  eu  1789 ,  il  siégea  du  Côté  droit ,  refusa  le  semieBl  et 
émigra  enlUlieoù  U  resta  à  Rome  Jusqu'en  1700.  A  son  retour,  il  reprit  m 
fondions  curiales,  et  il  fut  couQrmé  dans  celle  charge  à  l'époque  du  rétablltse- 
nent  du  ouite.  Soas  la  Rcslaitraiion ,  il  adressa  un  Mémoire  au  Ministre  dei  af- 
faires ecclésiasliques  {Frayssiaoua)  pour  l'engager  à  rétablir  les  succursales  en 
cures  inamoTiblcs.  l\  mourut  le  2à  novembre  1831 ,  Agé  de  pr6s  de  cent  ans. 
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rondisseinenl  d*Apt  tout  entier,  et  laissa  partout  des  monu- 
ments de  son  zèle.  Il  prêchait  en  langue  Yuigaire,  et  ses  ser- 
mons, bien  pensés ,  nourris  de  rËcriture  Sainte ,  écrits  dans  un 
fljle  qui ,  pour  être  à  la  portée  du  peuple ,  n'avait  rien  de  tri- 
trial ,  faisaient  toujours  une  impression  profonde.  Toutes  les 
Hissions  données  par  ce  vénérable  curé  eurent  un  heureux  suc- 
cès. Le  5  février  1817 ,  il  clôlurait  à  Bonnieux  les  exercices  d'une 
IDssion  qui  avait  profondément  remué  le  pays.  Un  jeune  ofB- 
tler  de  cavalerie ,  décoré,  écrivait  à  VAmi  de  la  Rdigion:  «  Notre 
llifitigable  Missionnaire  prêche  deux  fois  par  jour,  et  passe  les 
Mits  presque  entières  à  entendre  les  confessions.  Les  habitants 
de  la  campagne  viennent  de  très-loin  pour  l'entendre,  et,  plus 
4*fine  fois,  deux  ou  trois  cents  personnes  n'ont  pu  entrer  dans  l'é- 
glise, tant  la  foule  est  considérable.  Un  grand  changement 
se  manifeste  dans  toutes  les  classes  sociales;  chacun  se  ré- 
eoncilie  avec  Dieu.  Le  jour  de  la  communion  des  hommes, 
mille  ont  reçu  le  pain  de  vie.  Le  Missionnaire ,  épuisé  de  fati- 
gM,  craignait  de  ne  pouvoir  présider  à  la  plantation  de  la 
<sroix;  Dieu  lui  a  donné  de  nouvelles  forces;  il  a  parlé  avec  un 
iMe  extraordinaire,  et  il  a  fait  verser  bien  des  larmes,  il  est 
parvenu  à  ramener  même  ceux  qui  avaient  jusque-là  résisté  à 
la  gr&ce.  Maintenant  Bonnieux  est  un  pays  tout  nouveau  ;  on  y 
looe  Dieu ,  on  y  piiple  de  sa  bonté  et  de  ses  miséricordes ,  et  on 
se  félicite  de  n'être  plus  sous  l'empire  du  démon.  L.es  habitants 
remercient  leur  maire  qui  leur  a  procuré  cette  mission  ,  et  qui 
ne  se  croirait  qu'à  demi  l'administrateur  de  la  ville,  s'il  n'en 
était  l'exemple  par  sa  piété.  >  (1) 

M.  Raspaud  était  presque  toujours  seul  dans  ses  missions  :  on 
le  conçoit,  les  paroisses  de  l'arrondissement  d'Apt  étant  en  gé- 
néral peu  peuplées.  Un  état  de  choses  toutdiflerent  obligeait  M.  Re- 
boul,  curé  de  Halaucène,  à  se  trouver  constamment  à  la  tête  de  plu- 
sieurs missionnaires  :  les  paroisses  si  populeuses  des  arrondisse- 
ments d'Orange  et  de  Carpentras  furent  presque  toutes  le  théâtre 
de  son  zèle  (septembre  et  octobre  1818).  Il  donna  une  Mission  à 
Aubignan  qui  eut  le  plus  grand  succès.  Tous  les  habitants  en 
suivirent  les  exercices,  et  s'approchèrent  des  sacrements.  Les 

il)  VAmi  de  la  Religion  et  du  Roi, 
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plus  riches  furent  les  premiers  à  donner  Texemple.  Des  aumô- 
nes abondantes,  des  restitutions  inespérées,  l'esprit  de  paix  et 
de  charité ,  en  furent  les  fruits.  Ce  succès  dépassa  les  espérances 
des  Missionnaires  qui  n'étaient  pas  sans  crainte,  en  arrivant  dans 
une  paroisse  où  les  révolutionnaires  avaient  établi  un  foyer 
d'impiété  devenu  fameux  par  ses  brigandages.  Us  avaient  proscrit 
leur  pasteur ,  le  vénérable  abb6  Lagardette  (1) ,  qui  après  les 
jours  de  trouble,  vint  reprendre  ses  pénibles  fonctions,  et  Iroufa 
son  église  profanée  et  ses  paroissiens  égarés  par  les  passions 
politiques.  La  Mission  fit  disparaître  jusqu'aux  traces  de  ces  dé- 
sordres. M.  Reboul  avait  pour  collaborateurs  H.  de  Prilly,lL 
Jouvent,  MM.  les  curés  de  Grillon  et  de  Villes,  et  M.  Gardetqui 
plus  tard  devint  curé  de  la  paroisse  St-Didier  dans  Avignon.  Ces 
Missionnaires  évangélisèrent  successivement  Pemes  ,  Saolt , 
Cavaillon,  Mormoiron  et  plusieurs  autres  paroisses:  partout  leur 
zèle  fut  couronné  du  plus  heureux  succès. 

Pendant  que  ces  fervents  Missionnaires  et  une  foule  d'autres 
prêtres  évangélisaient  les  paroisses,  M.  l'abbé  Tavernier  dont 
nous  avons  admiré  les  vertus,  faisait  une  mort  sainte  à  Bollèoe^ 
De  son  vivant,  dès  qu'il  fut  possible  de  réunir  publiquement  les 
fidèles  de  cette  paroisse,  il  les  convoqua  dans  l'église  du  monastère 
du  St-Sacrement  qui  n'avait  pas  été  vendue  (1800),  et  qu'il  aflermi 
du  maire  pour  y  célébrer  l'office  divin.  Il  y  instruisit  le  peuple  par 
des  prônes  solides  et  des  catéchismes  biensoignés^  jusqu'à  ce  que 
l'exercice  du  culte  fût  déclaré  entièrement  libre  (1802).  Alors  il 
réunit  le  peuple  dans  l'église  paroissiale.  Mais  toujours  efirajé 
de  la  charge  d'âmes,  il  eut  soin  de  mettre  à  la  tête  de  la  paroisse  de 
Bollènele  capiscolde  la  collégiale  de  cette  église,  le  vénérable  abbé 
Béchet ,  ne  se  réservant  pour  lui  que  les  humbles  fonctions  de 
vicaire  par  intérim.  C'est  avec  ce  saint  prêtre  qu*il  répara  autant 
que  possible  les  ruines  de  la  maison  de  Dieu.  La  première  insti- 
tution qui  surgit  fut  la  confrérie  du  St-Rosaire,  dont  le  but  était 
de  réunir  les  jeunes  personnes  et  de  les  former  à  la  piété.  Bien- 
tôt les  sacrements  commencèrent  à  être  fréquentés ,  et  le  culte 
catholique  reprit  sou  antique  splendeur.  Il  tardait  à  M.  Tavernier 

(1:  l\  était  tïé  au  Chcylard  (Ardèche).  l\  avait  été  vicaire  à  Orauge ,  et  il  tni 
nommé  de  nouveau  curé  à  Aubignan  après  le  rétablissement  du  culte.  U  écr^* 
vit  Les  Délices  du  pieux  adorateur,  ln-32,  Avig.  Aubanel. 
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de  remettre  ses  pouvoirs  d'Administrateur  du  diocèse  de  St-Paul: 
il  le  fit  enfîn  le  18  août  1S03.  Il  refusa  des  cures  importantes 
que  lui  offrit  Monseigneur  Périer;  il  se  démit  même  de  la  char- 
ge de  vicaire  ;  il  se  contenta  de  celle  d'aumônier  du  couvent 
qpi*il  conserva  jusqu'à  la  fln  de  ses  jours ,  sans  cesser  pour  cela 
de  8*adonner  aux  bonnes  œuvres.  Nous  avons  vu  qu'il  aida  Mada- 
me de  Lafare  h  relever  son  monastère  et  à  établir  ceux  d'Avignon 
et  de  Carpentras ,  lui  écrivant  souvent  et  la  soutenant  de  ses 
pieuses  exhortations  et  dfe  ses  sages  conseils.  Il  était  assidu  au 
confessionnal,  s'y  rendant  de  bonne  heure  ,  et  n'en  sortant  que 
Ibrt  tard,  employant  le  temps  où  il  n'avait  pas  de  monde,  à  adorer 
le  Saint-Sacrement  et  à  tenir  compagnie  à  son  bon  Hattre.  Dé- 
solé de  voir  les  besoins  du  Sanctuaire  et  les  prêtres  insuffisants 
poar  les  besoins  des  paroisses ,  il  se  dévoua  à  l'instruction  des 
ecclésiastiques.  Il  loua  les  salles  de  l'ancien  couvent  des  Récol- 
lets, il  ouvrit  un  pensionnat,  et  il  forma  plusieurs  jeunes  clercs , 
qai,  plus  tard  devenus  prêtres ,  sont  maintenant  la  consolation 
de  rÉglise.  Monseigneur  de  Cicé ,  archevêque  d'Aix  ,  voulut  l'at- 
Itrer  dans  son  diocèse  ,  et  revint  jusqu'à  cinq  fois  à  la  charge , 
mais  il  ne  put  réussir  à  l'éloigner  de  Bollëne  auquel  il  était  atta- 
dié.  Pendant  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie ,  les  nom- 
brenses  infirmités  qu'il  avait  contractées  le  faisaient  beaucoup 
looffrir.  Il  ne  voulait  point  faire  de  remèdes,  par  esprit  de  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu  et  de  renoncement  à  soi-même. 
k  la  fin  pourtant,  cédant  à  ses  amis^  il  alla  consulter  à  Avignon 
mi  célèbre  médecin;  mais  à  peine  eut-il  recouvré  un  peu  de 
santé  qu'il  se  remit  au  travail ,  et  prêcha  une  retraite  aux  Da- 
mes du  St-Sacrement.  Le  bien  qu'il  opéra  fut  grand,  et  il  renou* 
vêla  dans  cette  communauté  l'esprit  de  ferveur  au  point  que 
plusieurs  années  après  on  s'en  ressentait  encore.  Mais  ses  infir- 
mités le  reprirent ,  et  à  la  fin  du  Carême  de  1817  ses  souffrances 
devinrent  telles  qu'il  fut  obligé  de  garder  le  lit.  Pendant  sept 
mois,  il  endura  des  douleurs  atroces  avec  une  patience  admira- 
ble. Les  prêtres,  en  grand  nombre,  allaient  le  visiter;  les  uns, 
par  reconnaissance ,  les  autres  ,  par  vénération  ,  et  tous  reve- 
naient extrêmement  édifiés.  Il  reçut  les  derniers  sacrements  au 
milieu  d'un  concours  considérable  de  peuple  et  de  beaucoup  de 
prêtres,  et  il  expira  le  7  novembre  1817.  Ses  obsèques  furent  ce- 
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lébrées  par  les  habitants  de  Bollène  avec  de  grandes  marqaes  d'at- 
tendrissement. Une  croix  fut  placée  près  de  sa  tombe  sur  le  mur 
d'enceinte.  Lorsqu'en  1836  on  répara  ce  mur,  le. cercueil  de 
M.  Tavemier  fut  ouvert  et  son  corps  trouvé  parfaitemeol  con« 
serve.  M.  Seyssaud ,  alors  curé  de  Bollène ,  défendit  qu'on  j 
touchât,  et  la  tombe  fut  de  nouveau  fermée  avec  beaucoup  dt 
respect. 

Tandis  que  ce  saint  prêtre  descendait  dans  la  tombe»  les  Mis- 
sionnaires continuaient  leurs  prédicationi  dans  le  diocèse,  et beeo- 
coup  de  prêtres,  imitant  IL  Raspaud  et  M.  Reboul,  évangélisaieilt 
les  paroisses.  Ce  qui  se  passait  parmi  nous  avait  lieu  dans  h 
France  entière  ;  jamais  on  n'avait  vu  le  clergé  animé  d'un  lète 
si  ardent,  et  l'on  peut  dire  que  si  les  besoins  étaient  gnmds, 
l'activité  des  prêtres  l'était  encore  davantage.  Partout  les  po- 
pulations se  montrèrent  dociles  et  revinrent  à  la  religion  deleon 
pères.  Bientôt  des  sociétés  se  formèrent  ;  une  des  plus  célèbres 
fut  celle  connue  sous  le  nom  de  Missionsde  France,  fondée  en  1806 
par  M.  de  Rauzan,  dissoute  en  1809  par  Napoléon,  et  qui  serecons- 
titua  à  l'époque  de  la  Restauration.  De  plusieurs  points  de  la  France, 
des  prêtres  aussi  distingués  par  leurs  talents  que  par  leurs  ver«^ 
tus  vinrent  s'associer  aux  idées  et  aux  sentiments  de  M.  de  Rao* 
zan,  entre  autres  M.  de  Forbin*Janson  qui,  dédaignant  la  haute 
fortune  à  laquelle  l'appelaient  son  illustre  naissance  et  l'influence 
de  sa  famille ,  était  dévoré  de  ce  zèle  que  la  ferveur  de  la  piél^ 
et  l'enthousiasme  de  la  jeunesse  peuvent  seuls  inspirer.  La  France 
recueillit  les  fruits  de  si  généreux  dévouements,  et  un  moment 
on  put  croire  qu'elle  allait  prendre  une  face  nouvelle.  L'impiété 
s'en  alarma.  Dès  lors  les  Missionnaires  et  les  Missions  furent  en 
butte  à  un  système  de  calomnies  et  de  dénigrement,  exploité 
avec  une  constince  et  une  habileté  infernales  par  les  journaax 
et  les  pamphlets  au  service  de  la  Révolution.  Plus  les  Mission- 
naires faisaient  d'eiforts,  plus  ils  rendaient  de  services,  plusaussi 
les  clameurs  du  parti  qui  attaquait  à  la  fois  la  religion  et  la  royauté, 
s'élevaient  contre  eux.  La  presse  libérale  retentissait  de  dénon- 
ciations ;  de  nombreuses  pétitions  arrivaient  aux  Chambres.  Par- 
tout où  l'on  trouvait  des  éléments  de  perturbation ,  on  excitait 
des  troubles  à  Tarrivée  des  Missionnaires ,  et  puis,  selon  la  tacti- 
que ordinaire  de  la  Révolution  ,  on  les  accusait  des  désordres 
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qa*on  avait  dirigés  contre  eux.  On  répétait  dans  les  journaux»  à 
la  tribune,  dans  les  salons,  que  pour  faire  cesser  les  troubles, 
il  {allait  faire  cesser  les  Hissions:  singulière  logique,  d'après  la- 
quelle il  n'y  aurait  qu'à  troubler  quelqu'un  dans  l'exercice  de  son 
droit,  pour  se  croire  autorisé  à  lui  dénier  ce  droit.  Cependant  les 
Missionnaires,  se  souvenant  qu'ils  étaient  les  ministres  de  Celui 
qui  a  été  un  objet  de  contradictions  ,  s'élevant  au-dessus  de 
toutes  les  calomnies  qui  se  débitaient  contre  eux,  allaient  de 
ville  en  ville ,  annonçant  la  parole  évangélique  ,  mettant  la 
foix  dans  les  familles ,  réconciliant  les  ennemis ,  rendant  à  tous 
ceux  qui  les  approchaient  un  bonheur  qu'ils  ne  connaissaient 
plus  depuis  longtemps. 

Orange,  Carpentras,  Apt,  Cavaillon,  chacune  de  nos  villes 
eut  sa  mission  ;  partout  le  succès  fut  grand ,  mais  nulfe  part  il 
n'égala  celui  que  les  ouvriers  évangéliques  obtinrent  à  Avignon. 
Li  Mission  de  1819  a  laissé  des  monuments  qui  existent  encore  (1), 
el  des  souvenirs  qui  ne  périront  jamais.  Les  Missionnaires  étaient 
à  l'œuvre  depuis  six  jours  à  peine,  et  déjà  un  grand  mouve- 
ment se  faisait  dans  la  ville  et  surtout  dans  les  consciences.  Ce 
qui  portait  le  spirituel  correspondant  de  VAmi  de  la  Religion  à 
dire:  c  On  accuse  les  Missionnaires  de  causer  des  troubles;  on 
il*a  pas  tort ,  ils  ont  déjà  tout  bouleversé  ;  les  usuriers  méditent 
des  restitutions ,  les  gens  vivant  dans  le  désordre  se  séparent , 
les  époux  divisés  se  réunissent,  les  ennemis  se  réconcilient,  les 
Églises  ne  peuvent  contenir  la  foule  qui  les  assiège;  on  est  obligé 
d'appeler  des  prêtres  éloignés  pour  suffire  au  travail  qui  se  pré- 
tente  :  cela  dérange  tout  le  monde.  N'est-il  pas  horrible  de  ve- 
nir troubler  des  gens  tranquilles  dans  leurs  habitudes,  quoiqu'el- 
le ne  soient  pas  les  meilleures  possibles,  et  devrait-il  être  per- 
mis d'inquiéter  des  consciences  qui  se  font  une  morale  toute 
IMffticulière,  et  qui  voudraient  y  vivre  en  repos?  Dans  les  rues, 
on  n'enteud  que  des  cantiques,  dans  les  conversations  on  ne 
parle  que  de  la  Mission:  c'est  un  changement  total.  Les  comé- 
diens ont  surtout  à  se  plaindre;  ils  sont  obligés  de  fermer  leur 
salle ,  et  peut-être  vont-ils  présenter  une  pétition  pour  réclamer 
contre  un  si  grand  désordre,  et  ce  qui  rend  le  délit  plus  grave, 

(1)  \  la  suite  de  celle  Mission  furent  fondées  les  Œuvres  delà  Grande  et  de 
la  Petite  Providence. 
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c'est  que  le  nombre  de  ceux  qui  y  prennent  part  grossit  tous  les 
jours.  Chacun  sent  croître  ses  inquiétudes  et  se  platt  dans  cet 
é^t,  et  loin  de  s'en  plaindre,  on  le  recherche:  c'est  à  qui  sera 
troublé.  Cependant  ce  mouvement  général  ne  paraît  pas  alar- 
mant pour  l'ordre  public:  on  est  porté  à  croire  qu'il  apaisera 
ou  qu'il  préviendra  plus  de  querelles  qu'il  n'en  excitera.  Cha- 
cun  songe  plus  à  se  faire  des  reproches  à  soi-même  qa*à  en 
adresser  aux  autres.  Plus  on  suit  la  Mission ,  plus  on  est  disposé 
à  la  sévérité  pour  soi  et  à  l'indulgence  pour  autrui.  Ce  n*e8t 
pas  tout  à  fait  ainsi  que  commencent  les  guerres  civiles.  »  (<) 
Dès  le  commencement,  les  Missionnaires  firent  remarquer  que 
les  églises  étaient  trop  petites.  En  effet,  elles  se  trouvaient  plei- 
nes^ plus  de  deux  heures  avant  le  sermon.  On  destina  une 
chapelle  exclusivement  aux  militaires,  un  chœur  de  jeunes  geai 
fut  organisé,  et  tous  les  ouvriers  offrirent  de  travailler  gratuite- 
ment pour  le  monument  de  la  croix.  Dès  le  18  février,  jour  de 
l'ouverture  de  la  Mission ,  la  population  fut  ébranlée  et  à  mesore 
que  les  exercices  s'avançaient ,  le  mouvement  ne  fit  que  s*ao- 
croître.  Le  dimanche  de  Quasimodo ,  18  avril ,  jour  de  la  clfttore, 
environ  7,000  hommes  s'approchèrent  de  la  table  sainte.  U 
ville  n'en  contenait  guère  plus.  On  compta  ceux  qui  ne  rem- 
plirent par  leurs  devoirs  religieux.  La  cérémonie  de  la  planta- 
tion de  la  croix  fut  magnifique  ;  jamais  Avignon  n'avait  rien  vo  de 
si  imposant.  Les  populations  des  pays  voisins  étaient  accooroes 
et  couvraient  la  place  du  Palais,  le  Rocher  et  les  toits  des  mai- 
sons. Lorsque  la  croix,  portée  par  les  Invalides,  parut,  un  sai- 
sissement religieux  s'empara  de  tous  les  cœui*s.  Puis,  lorsque 
cette  croix  élevée  par  des  machines ,  demeura  un  instant  sus- 
pendue en  l'air  et  retomba  dans  la  place  qui  lui  était  préparée, 
un  cri  immense  s*éleva  de  cette  foule  innombrable  qui  se  croyait 
transportée  sur  le  Calvaire  et  assteter  au  drame  sanglant  du  cru- 
cifiement du  Sauveur.  En  effet,  la  ressemblance  ne  pouvait 
être  plus  grande  ;  la  position  des  lieux  ,  les  circonstances ,  tout 
était  propre  à  produire  une  illusion  complète.  Bientôt  la  voix 
de  M.  Guyon,  chef  des  Missionnaires,  dominant  la  foule,  péné- 
tra les  cœurs  de  repentir  ,    de   reconnaissance    et    d'amour. 

(1)  VAmi  de  la  Religion  et  du  Roi. 
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n  les  sanglots  se  firent  entendre»  les  larmes  coulèrent  en 
Bdanoe,  et  chacun  ,  se  frappant  la  poitrine,  descendit  de  la 
itagne  admirant  la  beauté  de  la  religion  qui  mêle  des  con- 
tions célestes  aux  pompes  les  plus  solennelles. 
el  était  l'effet  produit  par  la  Mission.  Ce  qui  se  passait  à  Avi- 

0  eut  lieu,  mais  en  dés  proportions  moindres,  dans  les 
les  localités  du  diocèse.  Toutes  les  paroisses,  quelque  petites 
dles  fussent,  eurent  leurs  Missions  qui  se  terminèrent  tou- 
!t  par  rimposante  cérémonie  de  la  plantation  de  la  croix, 
tout  les  choses  s*accomplissaient  dans  un  ordre  admirable  et 
i  le  plus  de  pompe  possible  ;  la  piété  refleurissait  ,  de 
laes  associations  se  formaient  pour  soutenir  et  continuer  les 
ts  des  missions ,  et  des  jours  plus  heureux  se  fussent  levés 
r  la  France,  de  nouveaux  malheurs  lui  eussent  été  épargnés , 
esprit  révolutionnaire  qui  recommençait  à  souffler  eût  été 
iprimé  y  si  l'influence  salutaire  de  la  religion  n'eût  pas  été 

1  Souvent  paralysée  par  les  attaques  quotidiennes  d  une  presse 
llége  et  impie. 

es  éléments  du  bien  ne  manquaient  pas  :  il  existait  dans 
ique  tous  les  pays  des  hommes  de  foi  et  de  dévouement  qui 
reculaient  ni  devant  les  sacrifices  ni  devant  les  difficultés, 
ipon,  surtout,  en  comptait  plusieurs  qui  déjà  avaient  rendu 
lombreux  services  à  la  cause  sacrée  de  la  religion.  Nous  nous 
pocherions  de  ne  pas  en  citer  quelques-uns  dont  le  nom  est 
ore  répété  avec  autant  de  respect  que  de  reconnaissance. 
I  forent  M.  de  Fogasse  de  la  Bastle  et  M.  de  Chaternet  ;  le 
nier  se  dévoua  à  l'œuvre  des  hospices,  et  pendant  plus  de 
ite  ans  se  distingua  par  une  administration  sage  et  pater- 
e.  Le  second ,  né  à  Avignon  (17  juillet  1752),  d'une  famille 
orable  et  chrétienne ,  élevé  à  Paris  sous  les  yeux  d'une  mère 
neuse,  embrassa  la  carrière  des  armes ,  eut  une  jeunesse 
lieuse,  mais  conserva  toujours  la  foi  et  du  respect  pour  la 
pon.  Il  brisa  son  épée  (18  février  1791)  lorsqu'éclata  la  Révo- 
(m,  et  cette  grande  catastrophe  le  faisant  rentrer  en  lui- 
ne ,  il  se  donna  tout  à  Dieu ,  brava  le  respect  humain ,  et 
tiqua  sa  religion  sans  crainte  comme  sans  forfanterie.  Son 
rit  aimable  et  ses  manières  franches  prêtaient  un  nouveau 
rme  à  sa  piété  :  les  plus  indévots  la  respectaient.  Aussi 
II.  39 
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instruit  que  plein  de  zèle,  il  exerçait  une  espèce  d*apostolat,  et 
il  gagnait  beaucoup  d'&mes  à  Dieu.  Il  s*éloîgna  de  la  capitale 
lorsqu'il  prévit  qu'on  allait  demander  un  serment  contraire  à  ses 
principes ,  et  il  se  retira  à  Avignon  où  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
piété  et  de  bonnes  œuvres.  Il  passa  les  premières  années  de  la 
Révolution  en  compagnie  d'un  vieux  religieux  Minime,  qu'il 
avait  reçu  chez  lui  et  qu'il  soigna  jusqu'à  sa  mort.  Forcé  de  s'ex- 
patrier, il  rentra  en  France  au  moment  où  ses  biens  allaient  être 
mis  sous  le  séquestre,  se  cacha  à. la  campagne  chez  son  unique 
sœur ,  et  dès  que  les  temps  furent  moins  mauvais,  il  revint  i 
Avignon  ,  où  il  s'occupa  de  bonnes  œuvres ,  faisant  le  catéchis- 
me aux  enfants  pour  les  préparer  à  la  première  communion  (f), 
visitant  les  malades,  et  leur  procurant  les  secours  de  la  religioo. 
Lorsque  les  Commissions  militaires  furent  établies  dans  le  Midi» 
il  se  dévoua  à  préparer  les  condamnés  à  faire  une  mort  chré- 
tienne. Il  s'introduisait  auprès  d'eux  (i) ,  leur  rappelait  les  véri- 
tés de  la  foi ,  les  exhortait  à  se  repentir^  et  suppléait,  autant  que 
possible,  aux  sacrements  qu'ils  ne  pouvaient  recevoir  faute  de  prê- 
tres. Un  malheureux  condamné  à  mort  résistait  à  toutes  les 
exhortations  ;  M.  de  Chaternet  l'apprend,  monte  à  cheval,  le  re- 
joint à  Orange  et  triomphe  de  toutes  ses  résistances.  Lorsque  les 
temps  furent  plus  calmes,  il  donna  un  nouvel  élan  à  son  zèle,  et 
ses  aumônes  devinrent  si  abondantes  qu'il  fut  bientôt  réduit , 
après  avoir  vendu  ses  propriétés,  à  un  état  voisin  de  la  misèfe. 
La  Providence  se  chargea  de  rétablir  ses  affaires,  en  lui  ména- 
geant deux  successions  auxquelles  il  ne  s'attendait  pas.  Il  les 
reçut  avec  actions  de  grâces  ,  s'estimant  heureux  de  pouvoir 
continuer  ses  bonnes  œuvres.  Sa  piété  n'avait  rien  d'austère.  0 
était  doux,  prévenant,  et  si  plein  de  charité  pour  le  prochain  qu'il 

(1)  11  falsaU  le  catéchisme  aux  enfants  d'A? igiion  dans  une  Italie  qui!  afiM 
louée  &  celte  fin.  Il  fui  dénoncé,  arrêté  et  conduit  à  la  Gommane  oùleaialR 
lui  adressa  une  forte  réprimande  avec  in|oncUon  de  ne  plus  contfnoer.  Il  m 
retira  sans  répliquer ,  et  11  continua  à  faire  le  catéchisme  mais  en  secret 

(3)  Les  généraux  Ferlno,  Motte ,  Gerronl  et  le  président  de  la  Gommlssien  mi- 
litaire, Goerin  de  Sercilly ,  l'aotorlsèrent  par  sentence  de  la  GommIssiOB  ofli* 
taire  à  entrer  dans  les  prisons,  et  k  communiquer  librement  avec  les  condaaBéi 
4  mort.  Ils  rendirent  bonimaKe  à  sou  dévouement ,  et  le  général  Ferino  afoaU 
que  ses  bon»  offices  produisaient  un  très-bon  effet.  fSote  communiquiê  par  M.  TaM/ 
Terris.J 
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ne  pouvait  souffrir  la  médisance  ;  on  le  savait,  et  sa  présence  seule 
îafflBàit  pour  contenir  ceux  qui  avaient  ce  défaut.  11  traitait  ses 
domestiques  commeses  frères,  et  il  les  regardaitcommeses  enfants. 
n  aimait  la  vérité  au  point  de  préférer  la  mort  plutôt  que  de  dire 
on  mensonge.  L'offense  à  Dieu  et  surtout  le  blasphème  lui  perçait 
fe  JDœnr.  Il  se  tenait  toujours  en  la  présence  de  Dieu,  et  son  recueil- 
lement rempèchait  quelquefois  de  voir  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui.  Son  maintien  dans  TÉglise  inspirait  de  la  piété  à  ceux 
^  en  étaient  témoins.  Il  avait  une  dévotion  particulière  envers 
h  Passion  de  Notre-Seigneur  et  envers  la  Sainte  Vierge.  Enfant 
dbdle  de  i*Église ,  il  respectait  ses. ministres  et  surtout  le  Père 
commun  des  fidèles.  Son  humilité  lui  persuadait  qu'il  n'avait 
encore  rien  fait  pour  le  ciel.  Il  supportait  avec  patience  les  in- 
BrmHés  que  Dieu  lui  envoyait.  Il  portait  une  plaie  fort  désagréa- 
ble qu'il  pansait  lui-même  deux  ou  trois  fois  par  jour,  afin  de 
Élncommoder  personne.  La  dernière  année  de  sa  vie ,  il  ne  sor- 
tait que  pour  aller  à  la  messe  et  pour  faire  la  Sainte  Commu- 
Idmi.Après  avoir  édifié  longtemps  la  ville  entière ,  il  mourut 
[il  décembre  1832) ,  vivement  regretté ,  surtout  des  pauvres 
gni  le  pleurèrent  comme  un  père. 

'  Dans  le  même  temps  vivait  un  autre  pieux  laïque ,  le  respec- 
lible  M.  de  Vidcau  dont  le  nom  sera  longtemps  populaire  dans 
àfignon  où  l'on  voit  encore  plus  d'un  monument  de  sa  pieuse 
Blîmificence.  Il  naquit  à  Grenoble  (19  mars  1776) ,  d*une  fa- 
ÂiHe  qui  possédait  de  grands  biens  dans  le  Comtat ,  le  Dau- 
gÙné  et  la  Bresse.  Son  père ,  qui  périt  parmi  les  victimes 
Éunolées  à  Orange ,  s'appliqua  de  bonne  heure  à  le  former 
i  k  vertu,  et  lui  fit  apprendre  un  état  (1) ,  prévoyant  sans  doute 
prtl  lui  serait  utile  quand  l'orage  amoncelé  éclaterait  sur  la 
nnnce.  Plus  tard ,  M.  de  Videau  bénit  la  sage  prévoyance  de 
)àà  père,  lorsqu'il  dut  son  salut  à  son  habileté  dans  la  ser- 
nreiie.  Il  fut  occupé  deux  ans  dans  l'arsenal  de  Grenoble. 
Lluibitude  du  travail  qu'il  contracta  alors,  influa  puissamment  sur 
lOirt  le  reste  de  sa  vie  :  il  passait  peu  de  jours  sans  manier  le 
Éirteau  et  la  lime  :  c'était  la  seule  distraction  qu'il  se  permit. 
Lmque  les  temps  furent  plus  calmes,  il  s'allia  à  une  famille 

d)  iUmoirtt  de  M.  de  rideau. 
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honorable  y  et  ii  épousa  Haderooiselle  Planelli  de  La  Valette,  jeane 
personne  de  19  ans  qui  mourut  au  bout  de  cinq  ans^  après  lai 
avoir  donné  deux  filles,  dont  Tune  s'établit  dans  le  monde, et 
l'autre  se  fit  religieuse  du  Sacré-Cœur.  Dès  lors  H.  de  Yidean 
s*adonna  entièrement  aux  bonnes  œuvres,  et  sa  vie  entière  se 
passa  à  soulager  les  pauvres  y  consoler  les  affligés ,  secourir  les 
malheureux,  visiter  les  malades,  travailler  à  la  conversion  des 
pécheurs ,  pratiquer  toutes  les  œuvres  de  miséricorde ,  mais  c'est 
surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  relever  les  églises  et  les  anciens 
couvents  qu'il  ne  mettait  point  de  bornes  à  sa  charité  :  nous 
avons  vu  avec  quelle  générosité  il  aida  la  Mère  Marchand  à  ré- 
tablir les  Carmélites. 

Il  aflectionnait  beaucoup  l'œuvre  de  l'Adoration  Perpétuelle , 
établie  depuis  plusieurs  siècles  (1226)  dans  la  chapelle  des  Péni- 
tents Gris.  Il  n'est  point  de  sacrifices  qu'il  ne  s'impos&t  poor 
restaurer  ce  sanctuaire  et  même  pour  l'enrichir  lorsqu'il  fat 
rendu  au  culte  (1815).  Les  confrères  dispersés  par  la  tempête  oa 
préoccupés  d'autres  soins,  se  réunirent  volontiers  du  moment 
qu'il  leur  fut  permis  de  le  faire.  Ils  sentaient  le  besoin  de  venir 
remercier  Dieu  dans  le  lieu  où  ils  avaient  si  longtemps  prié.  Sans 
doute  il  leur  aurait  été  facile  de  se  transférer  ailleurs,  les 
églises  inoccupées  ne  manquaient  pas  dans  Avignon  ;  mais 
aucune  ne  leur  oflrait  d'aussi  précieux  souvenirs  que  cette  antiqne 
et  modeste  chapelle ,  où  Jésus-Christ  avait  manifesté  sa  présence 
d'une  manière  si  éclatante;  en  l'abandonnant,  ils  auraient  para 
oublier  leur  passé  et  rompre  avec  la  tradition.  Ce  motif  était  trop 
puissant:  chacun  fournit  selon  ses  moyens  et  même  au  delà.  Les 
ruines  disparurent ,  des  parcelles  de  terrain  vendues  furent  rache- 
tées, la  chapelle  s'éleva  sur  les  mêmes  fondements  où  elle  avait 
reposé  pendant  des  siècles.  Ceux  qui  avaient  vu  son  ancienne 
magnificence,  gémissaient  sur  sa  pauvreté  présente  ;  maislapiété 
des  fidèles  faisait  alors  son  plus  bel  ornement.  M.  le  comte  de 
Blanchetti  prononça ,  au  milieu  des  confrères  accourus  à  sa  voix, 
un  discours  remarquable ,  dans  lequel  il  rappela  en  peu  de  mots 
l'origine  et  la  fin  de  la  confrérie.  Premier  grand  maître  à  l'époque 
de  la  Révolution ,  il  fut  de  nouveau  investi  de  cette  dignité  (1815), 
et  il  forma  comme  l'anneau  destiné  à  relier  la  chaîne  des  tradi- 
tions et  à  unir  l'ancienne  confrérie  à  la  nouvelle.  Le  peuple  d'A- 
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Yignon  à  qui  les  souvenirs  religieux  sont  si  chers ,  vit  avec  une 
sainte  joie  de  nouveaux  membres  se  réunir  à  ce  chef  vénéré.  Le 
Saint-Siège,  instruit  de  cette  réorganisation  de  la  confrérie,  lui 
accorda  de  nombreuses  indulgences.  On  s'occupa  de  rétablir 
Teiposition  perpétuelle  du  Saint-Sacrement ,  et  M.  de  Videau 
n*oublia  rien  pour  orner  avec  autant  de  magnificence  que  pos- 
sible le  lieu  où  devait  reposer  le  Sauveur.  Il  encourageait  les 
ouvriers  qui  travaillaient  à  la  chapelle  :  <  Mes  amis,  leur  disait- 
il,  c'est  au  Roi  des  rois  que  vous  élevez  une  demeure.  »  Sa  foi 
le  poussait  jusqu'à  les  aider  de  ses  propres  mains  et  à  transporter 
des  pierres^  des  bois  et  les  matériaux  nécessaires,  ne  croyant  pas 
s'abaisser  en  s'occupant  à  une  œuvre  si  sainte.  Lorsque  la  con- 
frérie fut  rétablie ,  il  assistait  régulièrement  à  tous  les  offices ,  et 
il  faisait  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  procession  jubilaire 
de  1826,  pendant  laquelle  il  fut  un  sujet  d'édification  pour  tout  le 
monde  par  sa  modestie,  son  recueillement  et  sa  piété.  M.  de  Vi- 
deau vécut  encore  quelques  années  dans  l'exercice  des  bonnes 
CBavres  et  la  pratique  des  plus  hautes  vertus.  11  mourut  à  Gre- 
noble en  odeur  de  sainteté.  (1)  » 

Les  Pénitents  Blancs  avaient  depuis  plusieurs  années  relevé 
Jeiir  Confrérie.  On  sait  que  Monseigneur  Périer  n'aimait  point 
ces  sortes  d'associations.  Il  les  empêcha  de  se  rétablir  aussi  long- 
temps qu'il  le  put ,  et  lorsqu'on  lui  faisait  des  instances  en  ce 
lens ,  il  répondait  que  les  marguilliers  tenaient  lieu  de  tout  (2). 
n  continua  ainsi  à  réprimer  l'élan  public  et^  pendant  les  douze 
premières  années  de  son  épiscopat ,  les  membres  des  différen- 
tes Confréries  de  Pénitents,  surtout  à  Avignon  ,  furent  réduits  à 
s'assembler  clandestinement  et  à  faire  leurs  offices  dans  l'ombre. 
Mais,  en  1814,  le  retour  des  Bourbons  releva  leurs  espérances,  et 
le  Conseil  Municipal  d'Avignon  demanda  leur  rétablissement.  (3) 
H  prit  à  cet  effet  une  délibération,  dont  il  chargea  M.  le  Maire  de 
transmettre  un  extrait  à  Monseigneur  l'évêque ,  c  afin  que  ce 
supérieur ,  reconnaissant  la  sagesse  des  motifs  qui  ont  détermi- 
né le  Conseil ,  rende  un  ordonnance,  à  l'exemple  de  plusieurs 
autres  évéques,  qui  autorise  le  rétablissement  des  Pénitents  Gris , 

ri)  FU  de  5f.  de  rideau. 

(S)  Arckie.  de  CArchw.  (tAvig,  Ar^ûfre  1803-1831. 

P}  Arekiv,  dâ  rUôtel-de-ViUe  ttAvig.  15  nov,  1815. 
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Blancs  et  de  la  Miséricorde,  et  exprime  que  c'est  d'après  le  rasa 
unanime  du  conseil  municipal ,  organe  et  interprèle  de  la  ville 
d'Avignon,  que  cet  établissement  doit  avoir  lien  •.  Dès  lors  l'évft* 
que  ne  put  plus  reculer.  Les  Pénitents  Blancs  furent  lespreuriert 
à  paraître.  Ils  s'assemblèrent  d'abord  dans  l'église  de  la  Bienfiû<» 
sance ,  occupée  maintenant  par  le  Pensionnat  des  Frères*  KentAt 
un  de  leurs  Confrères  leur  renût ,  moyennant  une  renie  via- 
gère, l'église  de  Notre-Dame  la  Principale  qu'il  avait  achetée. 
Ils  n^ont  cessé  depuis  d'y  célébrer  leurs  offices,  bien  qu'aucune 
ordonnance  ^iscopale  n'autorise  leur  existence.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  Pénitents  Noirs  de  la  Miséricorde:  le  prélat»  coDsidérant 
que  l'oeuvre  de  cette  Confrérie  était  très-précieuse  à  FkmumUé  et 
à  la  religion ,  en  approuva  les  statuts,  à  condition  que  les  Con- 
frères se  conformeraient  aux  décisions  des  synodes  d'ÀYignon 
et  de  Carpentras  (1),  et  qu'ils  se  présenteraient  toujours  la  iàce 
découverte. 

Nous  croyons  nécessaire  de  compléter  par  des  détails  plos 
circonstanciés  ce  que  nous  avons  dit ,  page  600.  Un  événement 
dont  les  suites  ne  pouvaient  être  qu'heureuses  pour  le  diocèse, 
venait  de  s'accomplir.  Monseigneur  Périer  avait,  sur  la  denoande 
expresse  du  Saint-Père ,  donné  purement  et  simplement  (t)  fà 
démission  à  la  suite  du  Concordat  de  1817,  mais  par  un  eoih 
cours  de  circonstances  extraordinaires ,  il  était  resté  aux  afiai- 
res  et  il  avait  continué  de  gouverner  le  diocèse,  administrant  les 
sacrements ,  accordant  des  pouvoirs,  donnant  des  dispenses, 
mettant  à  exécution  les  Brefs  de  Rome ,  exerçant  tous  les  actes 
de  juridiction  ordinaire  et  extraordinaire.  Le  Pape  cependant 
lui  avait  notifié  qu'il  acceptait  sa  démission  {3) ,  et  il  lui  avait 
écrit  que,  dans  le  consistoire  prochain,  il  le  dégagerait  de  tons 

(1)  Le  Sjuode  d'Avignon ,  teno  (1712)  par  Hgr  de  Gonteriiê ,  trelie  ans  »? aot  MO 
célèbre  Concile ,  et  le  Synode  de  Carpentrat,  tenn  (1756)  par  Mgr  d'Ingnlmbert, 
ont  fait  des  règlements  très-sages  sur  les  Confréries  de  Pénitents.  L'an  et  l'aabt 
reproduit  en  les  accommodant  à  nos  mœurs,  les  sages  disposlUons  ftites  par 
Saint  Cbarles  Borromée  sur  le  môme  sajeL 

(2)  Le  il  ao(U  1817. 

(S)  Plut  PP.  VU.  renerabilU  Frater,  litterU,  giun  ad  te  dtdimu»  dU^Mptemkri», 
anni  1817,  iignificavimus  noi  acceptasse^  ratamque  kabaUse  résignai ioMm  Atem- 
nensis  Sedis  quant  pure  et  timplicUer  per  epistolam  dut  il  Àugusti  ejasdem  anni, 
manitms  nostris  dimiseras,  (Ex  Areiiiv.  Capiî.  Beciss.  Metrop,  Avenian^J 
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is  qui  raltacbaient  à  TÉglise  d* Avignon  (I).  Le  consistoire 
B.  La  nomination  de  Monseigneur  de  Bonneval  par  le  roi 
lêvèché  d'Avignon  suivit  de  près  la  démission  donnée  par 
gneor  Périor,  et  le  Pape  se  disposait  à  le  préconiser. 
ODseigneur  de  Bonneval  présenta  à  Sa  Sainteté  des  excuses 
s.  sur  son  Age  avancé  et  sur  ses  forces  affaiblies  qui  ne 
mettaient  pas  de  porter  le  fardeau  d*un  diocèse.  On  apprit 
les  obstacles  opposés  à  Texécution  du  Concordat  et  à 
lation  des  nouveaux  évoques;  des  négociations  furent 
es  ,  et  des  arrangements  provisoires  furent  adoptés 
administration  des  autres  églises ,  mais  non  pour  celle 
ion  qui  à  Rome  était  considérée  comme  vacante.  En 
)us  avons  trouvé  dans  la  correspondance  de  M.  Collet , 
général,  un  Bref  de  Pie  VU,  daté  du  17  juin  1817, 
lire  de  six  jours  après  la  démission  donnée  par  Mon- 
r  Périer ,  adressé  au  vicaire  capitulaire  d'Avignon  »  le 

I  cette  ville  vacant -^  la  même  expression  se  trouve  dans 
s  du  Bref.  L'empressement  du  Souverain  Pontife  à  Tex- 

II  son  attention  à  répéter  les  mots  dt  siège  vacant  indiquent 
lasion  où  Ton  se  trouvait  à  Rome  fue  tel  était  le  véritable 

choses.  D*ailleurs^  dans  son  alloculioR  au  consistoire  du 
1810,  le  Pape  déclara  qu*il  laisserait  TÉglise  d*Avignon 
régime  des  vicaires  capitukires  (2^.  Cette  disposition  à 
de  cette  Église,  ainsi  que  les  autres  adoptées  dans  l'arran- 
provisoire,  fut  établie  de  concert  entre  le  Saint-Siégc 
Mivernement  de  Sa  Majesté.  On  était  donc  persuadé  à 
ae  des  vicaires  capilulaires  administraient  le  diocèse,  et 
it  conséquent  de  s*adresser  à  eux  pour  Texécution  des 
»  et  des  rescrits  du  Saint-Siège  (3). 
idant  cette  persuasion  n'était  pas  conforme  à  la  vérité , 
la  démission  de  Monseigneur  Périer  et  Tallocution  con- 

/fraterea  rescripsimus ,  ioluturos  m»  fore  f^atemitatem  înam  avineuUt 
tim  in  CoHêUtorio  prope  diem  hatendo.  (IbJ 

\  V€ro  pertlnet  ad  Beelesiam  ApêHtonensem,....  eum  ea  non  pouit  in  tempo- 
mkU  provi$ioHe  capienda  veluii  epitcopalis  haberi,eam  ideireoiub  VUa- 
ipUiUarium  regimine  rtlinquemiu.  fAllocatio  die  23  august,  1810  habita. 
fdm.^). /Ni^.230.; 

e  explicative  du  Sonce  à  Mtaieurs  Lct  chanoine»  d'Avignon,  (Ârchiv.  du 
iétfopoLJ 
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sistoriale  du  23  aoûl  (1819),  les  consciences  de  plusieure  fidè- 
les du  diocèse  demeuraient  fortement  agitées  et  dans  rincer* 
titude  la  plus  f&cheuse.  Les  chanoines  ne  pouvaient  rignorer.  B 
était  naturel  d'après  des  faits  si  notoires  et  des  connaissances  ii 
positives,  qu'ils  s'adressassent  directement  au  Saint-Si^e  et  qalls 
lui  exposassent  les  choses  telles  qu'elles  se  passaient,  et  en  même 
temps  qu'ils  le  priassent  de  vouloir  bien  donner  des  instructions 
et  des  règles  sûres  de  conduite.  Cette  démarche  de  leur  part , 
aurait  mis  Sa  Sainteté  à  même  d'y  pourvoir.  Malheureusement 
le  Chapitre  manquait  alors  d'homogénéité,  et  l'on  sait  les  th 
ralliements  qui  avaient  lieu  dans  son  sein  (1).  Une  partie  dei 
chanoines,  partisans  de  l'évèque,  avaient  trop  d'intérêt  à  ce 
qu'il  conservât  un  pouvoir  qu'ils  partageaient  avec  loi ,  on 
plutôt  qu'ils  géraient  sous  son  nom.  Ce  sont  eux,  non  moîiii 
que  des  préjugés  malheureusement  trop  commuus  dans  k 
corps  auquel  Monseigneur  Périer  avait  appartenu,  qui  persuadè- 
rent à  ce  prélat  de  s'attribuer  une  juridiction  que  les  lois  ca- 
noniques ne  lui  permettaient  plus  de  conserver.  A  peine  une 
action  de  droit  lui  restait-elle  :  le  Souverain  Pontife ,  dans  la 
bulle  par  laquelle ,  après  le  Concordat  de  1817  ,  il  fixait  les  li- 
mites des  nouveaux  diocèses ,  disait  expressément  qu'un  oer* 
tain  laps  de  temps  devant  nécessairement  s'écouler  entre  l'iiii- 
titution  canonique  des  nouveaux  titulaires  et  leur  prise  de  pos- 
session, son  intention  était  que  les  anciens  titulaires  continuas- 
sent à  gouverner  les  parties  de  leurs  diocèses  qui  devaient  en 
être  distraites  pour  entrer  dans  la  circonscription  des  nou- 
veaux (9).  Rien  n'était  plus  vrai,  et  de  fait,  le  Souverain  Pontife 
avait  pris  cette  mesure  dictée  par  la  sagesse  et  rendue  néces* 
saire  dans  les  circonstances.  Mais  telle  n'était  pas  la  position  de 
Monseigneur  Périer,  et  il  y  avait  loin  entre  qn  évoque  qui  con- 
serve son  titre  et  perd  seulement  une  partie  de  son  diocèse,  et 
celui  qui  après  avoir  donné  sa  démission ,  reçoit  l'assurance  que 
le  Souverain  Pontife  l'a  acceptée.  Il  était  impossible  que  ce  prélat 
en  doutât  puisqu'à  défaut  d'acceptation  ofGcielle ,  ce  que  nous  ne 

(1)  Les  Registres  du  Chapitre,  ^  défaot  de  la  tradiUon,  suffisent  poor  eo  fUre 
fol. 

(3)  Celui  que  nous  aTons  sous  les  yeux  porté  :  DiUeto  fiUo  Vieario  eapitmUari  âH' 
nion,  iUius  SeOe  episeopali  vacante,  Ugitimc  deputato.  (Arthiu*  d€  la  Miircp.J 
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pouvons  nier  ni  affirmer,  les  documents  de  cette  époque  ayant 
disparu  »  il  recevait  tous  les  jours  des  Brefs  de  Rome  adressés 
à  Tadministration  capitulaire ,  seule  reconnue  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Que  devenaient  ces  Brefs  et  sur  quels  prin- 
cipes le  prélat  s'appuyait-il  pour  les  mettre  à  exécution  ?  C'est 
oe  que  nous  ne  voulons  pas  approfondir.  Nous  verrons  bientôt 
les  mesures  extraordinaires  que  le  Pape  fut  obligé  d'adopter 
à  ce  sujet  pour  tranquilliser  les  consciences.  Quoi  qu'il  en 
soit,  rien  ne  peut  excuser  les  chanoines  de  la  négligence 
qu'ils  mirent  à  instruire  le  Saint-Siège  de  ce  qui  se  passait  sous 
leur  yeux.  Aussi  fut-on  extrêmement  surpris,  lorsque  quatre 
ans  après  (1821)  des  renseignements  certains  parvenus  à  Rome 
apprirent  le  véritable  état  des  choses.  Le  Pape  ,  après  y  avoir 
mûrement  réfléchi ,  s'empressa  de  remédier  à  ce  désordre.  Il  en 
écrivit  (5  mai  1821)  avec  beaucoup  de  douceur  à  Monseigneur 
Périer,  et  trouvant  dans  son  inépuisable  bonté  un  motif  pour  excu- 
ser la  conduite  vraiment  extraordinaire  de  ce  prélat ,  après 
avoir  rappelé  ce  qui  s'était  passé  en  1817  ,  il  dit  qu'il  lui 
avait  promis  de  le  dégager  des  liens  qui  l'attachaient  à  son  Égli- 
se (1),  mais  que  cela  n'ajant  pas  eu  lieu,  il  venait  enfin  accom- 
plir sa  parole,  et  lui  annoncer  qu'il  le  rendait  à  la  liberté  ; 
il  ajoute  qu'il  écrivait  en  même  temps  au  Chapitre  d'Avignon 
pour  qu'il  procédât  immédiatement  à  l'élection  des  vicaires  capi- 
tulaires  afin  que  le  gouvernement  de  cette  Église  leur  fût  remis 
et  que  le  prélat  cessât  de  l'administrer.  (2) 

Le  nonce  apostolique  adressa  une  copie  de  cette  lettre  au  Cha- 
|Mtre ,  en  même  temps  qu'il  en  envoyait  une  autre  au  prélat.  Le 
tort  qu'avaient  eu  jusque-là  les  Brefs  de  Rome  envoyés  à  Avignon, 
lai  basait  un  devoir  de  prendre  cette  mesure.  En  même  temps  il 
pressa  les  chanoines  de  procéder  immédiatement  à  la  nomina- 
tion des  vicaires  capitulaires.  (3)  L'ordre  était  formel^  et  il  n'y 

(1)  Aêt  emm  mondum  nova  hme  pravUlo  hakere  loeum  potutrit  ^  notirii  hitcê  UtterU 
âtmmmciamM  îibl  ,no$^ob  memoraiam  re$ignaUonan  ab  te  emisuan  ab  omni  vineuio 
fso  À9€Hiontn$i  Ecekti»  adgtringeriê ,  tê  prorsuê  abtolvere,  aktolvtumqiÊê  ctoeta- 

nr«.  //*.; 

es  et  S)  Atquê  Moe  ipio  tempore  manéamuê  UtiitM  Beeiaim  eapitalo^ut,,,,,  ad*.,: 
WUmtioriKm  eapitularium  eUetiomm,,».  Ubtreaetinêeunciationê  devêniat,quibus  ira* 
éÊtmr  univirta  dUtceiii  regimên^  a  quo  tibi  UUeo  egêsandum  erit  omuino.  fEs  Arckiv, 
CapiU  Àvetu/ 
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aYaît  pas  moyen  de  s'y  soustraire  ;  mais  les  tirailtemenls  <fà 
existaient  dans  le  Chapitre  portèrent  les  membres  de  ce  corps  k 
écrire  à  Monseigneur  Périer  pour  lui  demander  s'il  arait  repBi 
la  lettre  de  Sa  Sainteté  et  s*il  se  croyait  en  efiet  dégagé  de  tow 
les  liens  qui  Tattadiaient  à  son  Église.  (1)  Sans  doute  un  aouti^ 
ment  de  complaisance  dicta  cette  lettre,  mais^  en  récrivant,  le 
Chapitre  ne  s'écarta  pas  moins  des  ordres  du  Nonce, 'el  bieaKtt 
il  recueillit  les  fruits  de  sa  conduite  peu  conforme  aux  principes* 
Pendant  la  nuit  les  imaginations  se  montèrent,  et  le  leademaîa 
(9  juin)  la  divergence  des  opinions  se  manifesta  plus  grande  qne 
jamais.  Les  uns  voulaient  qu*on  ne  procédât  à  la  nominatioa 
des  vicaires  capitulaires  qu'après  avoir  écrit  à  Sa  Mafesté  et 
avoir  reçu  son  assentiment  ;  les  autres  prétendaient  avec  raison  qot 
l'intimation  faite  par  Sa  Sainteté  et  par  son  Nonce  ne  leur  pe^ 
mettait  pas  de  la  renvoyer  plus  loin  ,  sauf  à  expédier  ea 
même  temps  la  lettre  du  Nonce  au  ministre  de  l'intérieur.  Ce 
dernier  avis  prévalut ,  d'autant  plus  que  d'après  les  canons,  ks 
Chapitres  n'ont  que  huit  jours  pour  élire  des  vicaires  capibdai- 
res,  et  qu'il  fallait  un  temps  beaucoup  plus  long  pour  recevoir 
une  réponse  du  ministre.  Les  opposants  protestèrent,  se  retira- 
rent ,  et  il  ne  resta  au  Chapitre  que  trois  membres,  qui  se  cod- 
sidérant  en  nombre  compétent,  et  craignant  que  le  diocèse  ne  souf- 
frît s'il  se  trouvait  sans  autorité ,  nommèrent  cinq  vicaires  capita* 
laires.  Ils  écrivirent  immédiatement  au  ministre  de  rinlérieor 
pour  lui  donner  avis  de  ce  qu'ils  venaient  de  faire ,  et  ils  Taver* 
tirent  qu'ils  tiendraieut  leur  délibération  secrète  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  connaissance  des  résultats  concertés  entre  le  Nonce  de  Sa 
Sainteté  et  Son  Excellence,  attendu  que  la  lettre  de  Monseigneor 
Périer  dont  ils  lui  envoyaient  copie,  leur  faisait  craindre  que  le 
diocèse  ne  fût  livré  aux  horreurs  d'un  schisme.  (2) 

En  effet,  cette  lettre  était  peu  rassurante.  Le  prélat  écrivait 
(8  juin)  à  M.  Froment  doyen  du  Chapitre,  qu'il  avait  reçu  par 
un  simple  particulier  et  non  officiellement  deux  pièces  relatives  à 
ce  qu'il  lui  avait  écrit,  mais  non  revêtues  des  formes  ordinaires; 
que  le  Ministre  de  l'Intérieur  ne  lui  avait  rien  écrit  et  rien  (ait 
passer  sur  cet  objet  ;  qu'il  enverrait  au  gouvernement  ces  deux|)iè- 

(1  et  2)  Archio.  du  Chapit, 
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oet  en  y  joignant  la  lettre  du  doyen  signée  de  quelques  ehanaines , 
ainsi  que  sa  propre  lettre ,  et  qu'après  avoir  reçu  la  décision  du 
Mtmstre»  il  aurait  soin  de  s'y  conformer  exactement.  (1)  Ainsi 
Monseigneur  Périeur,  conséquent  avec  lui-même,  poussait  jus- 
qtt*aui  dernières  limites  Tamour  du  gallicanisme  et  le  res* 
pectpour  les  formes.  U  n'était  point  seul:  tout  le  parti  le  sou- 
tenait, et  les  chanoines  qui  n'avaient  point  pris  part  à  l'élection 
des  vicaires  capitulaires  protesièrent  par  voie  d'buissier.  Mais 
tenr  démarche  n'aboutit  qu'à  faire  du  scandale.  Car  la  /arma" 
un  exigée  fut  bientôt  remplie  ,  et  le  prélat  écrivit  (2  juillet 
Wà)  aux  chanoines  :  c  Je  reçois  à  l'instant  et  officiellement  la 
lettre  de  Notre  Saint-Père  le  Pape  qui  me  délie  déliions  qui 
m'attadiaient  à  l'Église  d'Avignon  ;  vous  pouvez  voua  assembler 
et  nommer  des  vicaires  capitulaires.  »  Le  lendemain  (3  juil- 
kl},  une  lettre  du  Ministre  de  l'Intérieur  parvenait  aux  chanoines 
pur  la  Préfecture  et  les  assurait  que  la  démission  de  Monseigneur 
Mrier  étant  définitivement  acceptée  par  le  Saint-Père ,  ce  prê- 
tai devait  dorénavant  s'abstenir  de  tout  acte  de  juridiction.  (2) 
Dès  lors  les  chanoines  se  réunirent  (4  juillet)  et  nommèrent  cinq 
ficaires  capitulaires  parmi  lesquels  M.  Poulie  et  M.  SoIIier  fu- 
rent seuls  reconnus.  La  première  nomination  (2  juin)  causait 
quelque  embarras,  et  avec  sans  juste  raison,  le  Chapitre  n'ayant 
que  huit  jours  pour  élire  des  vicaires  capitaires,  et  ne  pouvant , 
saof  le  cas  de  mort  ou  de  démission,  procéder  à  une  seconde 
élection;  le  nonce  écrivit  à  Rome,  et  (4  septembre  1821)  le 
Saint-Père,  dans  la  plénitude  de  son  autorité  apostolique,  valida, 
autant  que  besoin  en  était,  cette  seconde  élection  des  vicaires 
capitulaires ,  dérogeant  en  cela  à  toute  loi  contraire  et  à  toute 
raison  de  doute  qui  pourrait  résulter  des  circonstances  de  fait 
et  de  droit  de  la  précédente  élection.  (3) 

Rome  avait  déjà  pris  son  parti  par  rapport  aux  quatre  ans 
(1817—1821)  de  l'administration  douteuse  de  Monseigneur  Pé- 
rier ,  et  le  Nonce  avait  écrit  au  Chapitre  que  la  position  extraor- 
dinaire de  ce  prélat ,  depuis  sa  démission  (11  août  1817]  jusqu'au 
moment  où  il  venait  d'être  dégagé  par  le  Souverain  Pontife  de 
tout  lien  avec  l'Église  d'Avignon  ,  pouvant  faire  douter  de  la  va- 

(1,  2,  3)  Arehlv.du  Chapitre. 
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lidité  des  actes  de  juridiction  ordinaire  et  compétente,  il  ras- 
surait que  la  légitimité  de  ces  actes  était  constante  ;  il  ajoutait  : 
c  Quand  à  ce  qui  concerne  Texécution  donnée  par  lui  ou  par  les 
grands  vicaires  aux  différents  Brefs  ou  rescrits  du  Saint-Siège , 
pour  dispense  de  mariag'e  et  autres  gr&ces  adressées  aux  vicairei 
capitulaires  »  Sa  Sainteté  voulant  ôter  toute  inquiétude  qu'on 
pourrait  avoir  à  cet  égard  pour  cause  de  défaut  de  légitimité 
dans  les  exécuteurs,  et  pourvoir  amplement  à  la  tranquillité 
des  consciences ,  usant  de  la  plénitude  de  son  autorité  «postoli* 
que,  les  revaiide  entièrement.  »  (1)  Il  ajoute  :  c  II  serait,  je  crois, 
très-utile  d'enregistrer  dans  les  protocoles  du  Chapitre  cette 
déclaration  que  je  vous  fais  par  ordre  du  Souverain  Pontife, 
afin  d'écarter  les  doutes  qui  se  sont  déjà  ou  qui  pourraient  s'éle- 
ver dans  la  suite ,  sur  la  validité  et  l'effet  des  gr&ces  accordées 
par  le  Saint-Siège  dans  la  forme  susmentionnée.  »  (2)  Ainsi  lot 
terminée  cette  grande  affaire  :  tout  rentra  dans  l'ordre;  les 
vicaires  capitulaires  administrèrent  le  diocèse ,  et  Monseigneur 
Périer,  dégagé  de  tout  lien ,  revint  à  la  vie  privée.  Il  vécut  de- 
puis dans  une  profonde  solitude  et  ne  vit  que  peu  de  monde 
jusqu'au  jour  de  sa  mort  (3) ,  arrivée  à  Avignon  le  31  man 
1824.  Avec  lui  tomba  ce  dangereux  parti  qui  avait  fait  tant  de 
mal  &  l'Église  d'Avignon ,  moins  par  des  actes  directement  hos- 
tiles à  la  foi  et  à  la  piété ,  que  pour  le  bien  qu'il  empêcha.  Les 
hommes  qui  avaient  entouré  le  prélat  et  partagé  ses  errements, 
restèrent  dans  l'ombre  après  sa  mort,  et  disparurent  insensible- 
ment depuis  longtemps  oubliés. 

U  et  2)  ArcMv.  du  Chapitre,  —  Le  Chapitre  regardant  comme  an  ordre  le 
conseil  donné  par  le  Nonce ,  s*empretta  de  s'y  conformer ,  et  conaigna  dans 
les  reglstrea  tontes  les  pièces  qui  concernaient  cette  afCalre  :  c'est  de  là  qnenooi 
avons  Uré  tont  ce  qae  nous  Tenons  de  dire. 

(S)  il  fut  enterré  dans  le  cimelière  qui  était  sar  le  rocher ,  tontes  les  aoto- 
rités  dilles  et  militaires  assistèrent  à  ses  obsèques  dont  la  solennité  fbt  con- 
trariée par  un  vent  épouvantable.  Mgr  de  Mons  se  dispensa  d'y  assister,  et 
l'absence  de  l'un  et  de  l'autre  Séminaire  fut  remarquée.  Ce  prélat  aTait,  quelque 
temps  avant  sa  mort ,  composé  son  épitaphe  :  la  voici  :  Hie  Jaeet  —  Joamut 
Pranci$eiu  Perier  —  GratianopoUtanui  —  priant  —  Oratorii  GaUieani  —  Saetrém 
—  (Ulndê  epi$eopuê  —  Obiit  ut  vixerat  —  veri  —  terutator  perpétua»  —  couteu' 
tionum  oaor  --  pura  et  immaeulatœ  —  Religtoni»  —  êincerm  pietatis  —  iuêtyim 
pucii—  Constans  amator,  —  Anno  M.DCCCXXIV,  dielO  Martii.  —  On  peut  voir 
dans  PÀmi  de  la  Religion  mi  article  curieux  dans  lequel  on  commente  ces  pa- 
roles :  feri  —  tcruiator  perpetuus^ 
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La  vacance  ne  fut  pas  longue,  et,  le  17  août  1821,  le  Chapitre 
reçut  officiellement  Tavis  que  Monseigneur  de  Hons ,  évèque  de 
Hende,  était  nommé  archevêque  d'Avignon.  Il  s'empressa  de  lui 
écrire  pour  lui  témoigner  la  joie  de  le  voir  arriver,  et  lui  adressa 
des  lettres  de  vicaire  général  du  diocèse  avec  tous  les  pouvoirs 
que  le  Chapitre  peut  conférer.  (1)  Nous  ne  voulons  pas  approfon- 
dir les  motifs  qui  portèrent  le  Chapitre  à  joindre  cette  dernière 
clause  à  sa  lettre.  Il  nous  semble  qu'il  n'aurait  pas  dû  mettre  en 
oubli  les  Brefs  si  célèbres  de  Pie  VII  adressés  au  cardinal  Hanry 
et  à  H.  d'Astros  pendant  la  longue  vacance  de  l'archevêché  de 
Paris.  Monseigneur  de  Hons  connaissait  trop  bien  les  règles  de 
la  discipline  qui  défend  à  un  évêque  nommé  d'accepter  des 
pouvoirs  du  Chapitre  de  l'Église  qu'il  est  appelé  à  gouverner, 
pour  attacher  la  moindre  importance  à  cette  délégation  de  pou- 
voirs. Il  naquit  à  Aix  en  Provence  (1762),  fut  placé  de  bonne 
heure  auprès  d'un  prélat  de  sa  famille  pour  prendre  part  à  ses 
travaux  et  se  former  par  ses  exemples  et  ses  conseils.  Il  y  puisa 
cet  attachement  inviolable  à  la  saine  doctrine  qu'il  conserva 
au  péril  de  sa  vie  dans  les  temps  les  plus  fâcheux.  Conclaviste 
et  témoin  de  l'élection  de  Pie  VII ,  il  devint  (en  1802)  grand 
vicaire  du  cardinal  du  Belloy,  et  de  là  il  passa  sur  le  siège  de 
Monde  (1805)  qu'il  occupa  pendant  seize  ans.  Lorsqu'il  fut  trans- 
féré à  Avignon,  cette  église  venait  d'être  érigée  en  Métro- 
pole, et  avait  pour  suffragants  Nîmes,  Montpellier,  Valence  et 
Viviers.  (2)  D'après  le  Concordat  de  1817,  cette  Métropole  devait 
avoir  pour  unique  sufiragant  l'évêché  d'Orange  avec  qui  elle 
partageait  le  département;  les  arrondissements  d'Avignon  et  d'Apt 
étant  pour  la  Métropole,  et  ceux  de  Carpentras  et  d'Orange  pour 
le  suffragant.  On  sait  que  ce  Concordat  ne  fut  point  exécuté,  les 
chambres  ayant  refusé  les  fonds  nécessaires  à  la  dotation  des 
nouveaux  sièges.  Avignon  n'y  perdit  rien ,  son  diocèse  et  sa  pro- 
vince eurent  plus  d'étendue ,  et  l'Église  d'Orange  érigée  de  nou- 
veau en  évêché,  pour  n'avoir  pas  encore  reçu  de  titulaire,  n'en 

(1)  ÂreMv,  du  Chap,  MéiropoL  <C Avignon. 

(2)  MêtropoUtana  ÀvenlonemU  ;  duo  dUirietui  icUleei  AoenionensU  «f  Apiemi»  in 
Provlneia  foniU  VaHU  elautœ.  SJusdan  auffraganea  Aranjaaniisf  duo  dlstrietuê^ 
niwUum  AranJaeenêU  et  CarpentoraeienêU  in  Provineia  fonîii  Valii»  elauêœ.  fBuU. 
Mag.  tom,  A2.  pag,  lllj 
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conserve  pas  moins  son  droit.  H.  SoHier  qae  U  confiance  pu- 
blique appelait  aux  affaires,  reçut  raccuéil  le  plus  flatteur  du 
nouveau  prélat,  qui  lui  confia,  pour  ainsi  dire»  la  conduite  dé 
son  diocèse ,  se  faisant  un  devoir  de  ne  rien  entreprendre  d*iin« 
portant  sans  avoir  pris  son  avis.  Il  avait  été  déjà  porté  aux  affai- 
res lorsque  sur  les  ordres  pressants  venus  de  Rome  »  on  avait 
organisé  une  administration  capitulaire.  Sa  sagesse  avait  ins- 
piré toutes  ses  décisions  et  dirigé  toutes  ses  démarches  dans 
de»  circonstances  que  les  scrupules  du  prélat  gallican  rendaient 
extrêmement  délicates. 

Monseigneur  de  Hons  prit  possession  de  son  siège  le  Ci  no- 
vembre 182i,  et  fut  reçu  avec  tout  l'enthousiasme  que  pouvait 
faire  concevoir  l'espérance  de  voir  l'Église  reprendre  la  prospé- 
rité de  ses  anciens  jours.  Le  prélat  ne  tarda  pas  à  lafostifier; 
la  bonté  de  son  caractère,  sa  franchise,  ses  intentions  droites, 
lui  concilièrent  la  confiance  de  son  clergé  ,  et  firent  espérer  un 
gouvernement  d'ordre  et  de  paix  propre  à  faire  oublier  le  passé. 
Mais  ce  qui  lui  gagna  le  plus  Testime  de  ses  diocésains  fut  l'heu- 
reux choix  des  personnes  dont  il  s'entoura.  Nous  avons  déjà 
fait  connaître  M.  Sollier.  Les  deux  autres  vicaires  généraux  fo- 
rent M.  Hargaillan ,  chanoine ,  qui  avait  autrefois  professé  avec 
distinction  la  philosophie  au  Grand  Séminaire  d'Aix ,  homme 
capable  et  attaché  aux  bons  principes  ;  H.  Reboul  atné  (Lonb) 
qui  était  alors  curé  à  Mondragon  ;  les  principaux  habitants  de 
cette  paroisse  l'avaient  demandé  à  Monseigneur  Périer  (1802) , 
et  il  la  gouvernait  depuis  bien  des  années  avec  la  réputation 
d'un  pasteur  plein  de  zèle ,  de  science  et  de  fermeté.  (1)  Son 
frère,  M.  Xavier  Reboul  ,  desservait  la  paroisse  de  Mornas. 
Ces  deux  hommes  jouissaient  de  l'estime  et  de  l'affection  de 
tout  le  diocèse.  L'un  et  l'autre  ,  fidèles  aux  bons  principes , 
avaient  émigré,  préférant  la  terre  d'exil  au  malheur  de  perdre 
la  foi.  M.  Xavier  Reboul  était  à  peine  dans  les  ordres  sacrés  lors- 
que la  Révolution  éclata.  Il  se  cacha  quelque  temps  dans  le  pays, 
et  quand  il  n*y  trouva  plus  d'asile,  il  prit  la  route  de  l'Italie 

(1)  M.  Lonls  RebOQl  fit  conslraire  à  tes  propres  frais  le  presbytère  de  MoDdra- 
eoD  et  le  donna  à  la  paroisse.  Qael<iaes  peintures  ft  la  fresqae  dont  II  reste  encore 
des  ?estices  dans  la  conr  de  ce  presbytère  y  lémoiflfnent  de  son  goût  poor  les 
beanx-arls. 
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pour  aller  rejoindre  son  frère ,  n'hésitant  point  à  emprunter  le 
costume  et  le  fouet  de  postillon  pour  passer  la  frontière.  Ordon- 
né prêtre  en  1805,  il  fut  d*abord  vicaire  de  son  frère,  puis  curé 
de  Mornas,  ensuite  de  St-Didier  dans  Avignon,  paroisse  qu'il 
quitta  pour  aller  gouverner  celle  de  Hondragon ,  son  pays  na- 
tal, qu'il  afiectionnait  beaucoup.  (1)  Il  n'en  sortit  (18S9)  pour 
être  chanoine  qu'après  s'être  assuré  d'un  successeur  qui  était  un 
saint.  Tels  étaient  les  hommes  dont  s'environnait  H.  de  Hons; 
une  administration  si  bien  organisée  devait  travailler  efHcacement 
à  rétablir  la  saine  doctrine  et  la  piété  dans  le  diocèse. 

Le  rappel  des  prêtres  de  St-Sulpice  pour  diriger  le  Grand  Sémi- 
naire n'y  contribua  pas  moins;  cet  acte  fut  un  des  plus  impor- 
tants de  répiscopat  de  Monseigneur  de  Hons.  Depuis  douze  ans, 
M.  Sollier  dirigeait  cet  établissement  qu'il  avait  relevé,  mais 
sur  la  fin,  les^  soins  qu'il  était  obligé  de  donner  à  l'administra- 
tion du  diocèse  et  aux  nombreuses  communautés  qu'il  dirigeait, 
l'absorbaient  tellement  que,  malgré  son  infatigable  activité,  il  lui 
était  inripossible  d'entrer  dans  les  détails  pour  la  surveillance  du 
Séminaire,  il  s'en  aperçut,  et  à  peine  le  prélat  lui  laissa-t-il 
entrevoir  son  dessein  ,  qu'il  s'empressa  de  s'y  conformer: 
dès  le  mois  d'octobre  i8S3,  il  remit  le  Séminaire  aux  prêtres 
de  St-Sulpice.  Ils  recueillirent  le  fruit  de  ses  travaux  :  une  mai- 
son qu'il  avait  créée,  des  élèves  nombreux  et  des  études  solides:  M. 
Chameroy  fut  nommé  supérieur.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur 
choix  :  M.  Chameroy  avait  un  coup  d'œil  juste,  un  tact  fin  et  délicat 
et  surtout  une  haute  prudence.  L'ensemble  de  toutes  ces  qua- 
lités fit  une  heureuse  impression ,  et  dès  le  commencement  les 
sympathies  furent  acquises  aux  prêtres  de  St-Sulpice,  qui  se 

(1)  II.  Xavier  Reboal  fonda  la  chapelle  rurale  de  la  Madeleine  k  llondra- 
gon ,  pour  serrir  dfasUe  ft  on  prftlre  Agé  ou  infirme.  Ontre  rhabllaUon  et  le 
jardin ,  le  titnlaire  Jouit  d'une  pension  supportée  par  les  hérIUen  dn  fondateur. 
La  manière  dont  U  lit  cette  fondation  a  quelque  chose  de  trop  remarquable  pour 
ne  pas  le  foire  connaître.  Lorsqu'aux  eniirons  de  1830,  le  Gouvernement  a?erUt 
les  Fabriques  quels  loi  de  la  prcscrIpUon  était  sur  le  point  de  les  priver  pour 
toujours  des  capitaux  qui  leur  étaient  dus ,  et  les  pressa  de  foire  les  démarches 
légales  pour  conserver  leurs  droits,  M.  Reboul  voyant  plusieurs  fomilles  de 
Mondragon  compromises,  monta  en  chaire,  et  déclara  publiquement  qu'il  se  char* 
geait  de  foire  acquitter  touKfs  les  fondations  arriérées.  Ce  fut  pour  remplir  cette 
obligation,  qu'il  fonda  la  Madeleine.  fXote  communiquée  par  M.  Lafont ,  ancien 
maire  de  Uondragon,) 
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virent  entourés  de  restime  et  de  Taffection  dont  jadis  avaient 
joui  leurs  prédécesseurs.  Personne  n'était  plus  propre  que  M.  Cba- 
meroy  à  faire  revivre  les  vieilles  traditions.  Né  à  Corgirnon  (16  octo- 
brel789),  diocèse  de  Langres,  d'une  famille  distinguée  par  sa  piété, 
il  ne  dut  pas  moins  à  un  excellent  naturel  qu'à  une  bonne  éduca- 
tion ces  belles  manières  qui  formaient  les  agréments  de  son  ca- 
ractère, et  sur  lesquelles  sa  piété  jetait  un  nouveau  charme. 
Instruit  dans  les  belles-lettres ,  savant  en  théologie ,  formé  à  la 
vertu  par  les  Messieurs  de  Sl-Sulpice  qui  se  hâtèrent  de  l'admet- 
tre  dans  leur  société,  il  fut  envoyé  (1816)  l'année  même  de  son 
ordination  au  séminaire  de  Viviers.  C'est  là  qu'il  laissa  entre- 
voir les  talents  qu'il  avait  reçus  de  Dieu  pour  le  gouvememeot 
des  jeunes  clercs ,  le  maniement  des  affaires  et  la  conduite  des 
ftmes.  De  Viviers  il  fut  envoyé  à.  Avignon  (1823),  et  il  gouverai 
le  séminaire  de  St-Charles  jusqu'au  10  mai  1832,  où  Dieu  l'ap- 
pela à  lui.  Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  de  tout  le 
bien  qu'il  fit.  Il  était  le  père  et  le  modèle  de  ses  élèves ,  l'ami 
de  ses  confrères,  la  ressource  assurée  de  tous  les  cœurs  affligés 
qui  venaient  chercher  auprès  de  ce  prêtre  doux  et  humble  de 
cœur  des  consolations  et  des  enseignements  semblables  k  ceux 
que  Jésus-Christ  ne  refusa  jamais  à  la  bonne  volonté  et  au  re- 
pentir. Il  n'était  pas  moins  étonnant  par  son  habileté  à  gouverner 
que  par  la  manière  dont  il  exerçait  le  commandement.  Sa  frêle 
constitution  usée  par  le  travail ,  lui  permettait  à  peine  de  parler 
d'une  voix  faible  et  lentement ,  mais  on  l'écoutait  toujours  avec 
plaisir,  parce  qu'il  avait  le  talent  d'exprimer  dans  un  langage 
pur ,  des  idées  nettes  et  précises.  Il  réprimandait  rarement,  et  il 
ne  se  fâchait  jamais^  Sa  taille  élevée ,  ses  yeux  vifs  et  noirs  don- 
naient à  sa  tête  ordinairement  penchée  en  avant,  une  physio- 
nomie remarquable  où  s'alliaient  la  finesse  à  la  douceur,  la  bonté 
à  la  force  d'âme.  Ses  manières  étaient  simples  et  nobles.  11  avait 
un  jugement  exquis,  et  les  autorités  civiles  avec  lesquelles  il  était 
appelé  à  traiter  d'affaires,  lui  rendaient  ce  témoignage  qu'il  était 
difficile  d'unir  plus  de  droiture  à  plus  d'habileté. 

Après  le  Grand  Séminaire,  l'établissement  auquel  H.  Chameroy 
portait  le  plus  d'intérêt  est  celui  de  Ste-Garde.  Cette  maison , 
ainsi  que  toutes  celles  de  celte  Congrégation  ,  était  devenue 
propriété  particulière.  Elle    passa  par  différentes  mains.  Le 
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delmier  acquéreur  (1804)  voulant  en  faire  une  usine  de  ver-t 
rerie,  les  habitants  de  Si-Didier  en  retirèrent  les  restes  mortels 
de  leur  ancien  et  vénérable  curé,  M.  Martin,  et  les  ensevelirent 
dans  réglise  paroissiale  (1),  d'où  ils  ont  été  reportés  plus  tard 
dans  leur  ancien  tombeau.  (1861)  Quelques  prêtres  voulurent  la 
rendre  à  sa  destination  première.  Une  souscription  fut  ouverte,  et 
la  maison  acquise  et  payée  ,  fut  bénie  (24  septembre  1817)  le 
jour  même  où  80  ans  auparavant  (1737)  elle  avait  été  consacrée. 
La  cérémonie  se  fit  avec  beaucoup  de  pompe;  l'al^bé  Collet,  vi- 
caire général  officia ,  Tabbé  Michel  de  Beaulieu  chanta  la  mes- 
se, et  l'abbé  Jouvent  prononça  un  discours  où ,  après  avoir  dé- 
ploré d'affreuses  profanations ,  il  sut  trouver  dans  les  circonstances 
présentes  des  images  plus  consolantes.  (2)  Cette  maison  destinée 
par  ceux  qui  venaient  de  la  rachètera  l'instruction  des  jeunes  ec- 
elésiastiqûes ,  ne  prit  pas  d'abord  tous  les  développements  dont 
elle  était  susceptible ,  malgré  le  dévouement  de  l'abbé  Morel  curé 
de  St- Didier  et  des  différents  supérieurs  qui  se  succédèrent.  Mais 
do  jour  où  M.  Chameroy  en  eut  la  haute  direction ,  elle  chan- 
gea de  face,  et  devint  une  des  plus  importantes  des  environs. 

Cet  établissement  ne  fut  pas  le  seul  qui  prospéra  sous  l'épisco- 
pat  de  Monseigneur  de  Mons  :  celui  de  la  Visitation  Ste-Marie  qui 
jusque-là  n'avait  eu  qu'une  existence  précaire ,  prit  un  déve- 
loppement considérable  et  devint  un  des  premiers  monastères 
d'Avignon.  Dispersées  par  l'orage ,  les  religieuses  des  deux  cou- 
vents de  la  Visitation  que  possédait  cette  ville  ,  s'étaient  retirées 

(1)  Une  plaqae  de  plomb  renfermée  avec  les  restes  précieux  de  II.  MarUn  k 
rëpoqne  de  la  première  translaUon  portait:  Dirato  Sanetuario,  translata  iunt 
«Mtt  Jl.  D,  AUxan,  Martin  fond.  XXV.  Janu.  M.DCC.XLVU  Lors  de  la  seconde 
tniitlation ,  on  écrivit  sur  le  revers  de  cette  plaqae  :  Oisa  JL  D.  AUxandri  Martin 
trmiulaia  mni  ab  Bceteê,  Dnœ  Nottrœ  a  Saneta  Cuitodia  In  Saneta  BeeL  die  X,  aprlL 
mnno  M.D.CCCiF,  C'est  là  qu'ils  fnrent  découverts,  le  9  nov.  1840,  en  présence  de 
rabbé  Peyre ,  curé ,  des  Fabridens  et  des  principaux  habitants  de  la  paroisse  de 
8t-Dldier  •  qui  les  enveloppèrent  respectueusement  dans  une  toile  forte  qu'ils 
plièrent  avec  soin  et  scellèrent  du  sceau  de  la  commune ,  comme  l'atteste  le  pro« 
cèt-yerbal  signé  de  tous  ceux  qui  étaient  présents.  On  les  déposa  dans  un  placard 
de  l'égllM  approprié  &  cet  usage.  C'est  de  là  que  le  S  mars  1801 ,  à  la  suite  d'une 
otfasion ,  on  les  a  transférés  dans  la  chapelle  du  Rosaire  de  la  même  église.  La 
tombe,  creusée  à  droite  dans  l'épaisseur  du  mur,  est  recouverte  d'une  plaque 
en  marbre  sur  laquelle  l'ancienne  inscilption  est  gravée ,  avec  une  légère  modi- 
fication nécessitée  par  les  circonstances. 

(3)  L'Ami  de  la  Religion  et  du  Roi. 
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dans  leurs  familles,  ou  avaient  fui  en  Espagne,  contrairement  à 
ce  que  firent  les  prêtres  et  les  religieux  qui  presque  tous  allèrent 
chercher  un  asile  en  Italie.  Parmi  les  Visitandines  d*Aylgnon 
se  trouvait  la  sœur  Rodrigue  (Thérèse-Eugénie) ,  née  en  Améri- 
que de  parents  riches  et  chrétiens  qui  l'envoyèrent  en  France 
faire  son  éducation.  La  Providence  la  conduisit  à  Avignon. 
Elle  se  fit  religieuse  :  forcée  de  quitter  son  pieux  asile ,  elle  ne 
trouva  de  consolation  que  dans  la  pensée  de  le  relever  uo  jour. 
Lorsque  les  temps  devinrent  plus  calmes  »  elle  ouvrit  un  pension- 
nat qui  devint  très-nombreux ,  aidée  de  plusieurs  religieuses 
<|ui  lui  prêtèrent  leur  concours.  Le  succès  ne  paraissait  pu 
douteux  9  mais  ii  fut  compromis  par  la  retraite  des  religieuses 
qui  se  réfugièrent  dans  diverses  communautés.  Ce  contre-temps 
Taffligea  mais  ne  la  découragea  point.  Elle  fit  part  de  sa  situation 
à  la  sœur  de  Mongin ,  son  ancienne  compagne  en  religion , 
réfugiée  en  Espagne  dans  la  maison  de  Calatajud ,  fondée  de- 
puis peu  par  une  religieuse  d'Avignon  ,  la  vénérable  sœur  Thé- 
rèse de  Jésus  Alvaret ,  favorisée  de  grâces  extraordinaires ,  qui 
prédit  avant  de  mourir  que  le  monastère  d'Avignon  serait  relevé 
au  retour  de  ses  cendres  :  sa  parole  s'est  vérifiée  lorsque  son 
cœur  fut  apporté  d'Espagne,  en  1820  y  par  la  fondatrice  de  cette 
nouvelle  maison.  (1) 

La  Mère  de  Mongin  seconda  le  projet  de  la  sœur  Rodrigue  et 
désigna  pour  supérieure  de  la  maison  d'Avignon  la  sœur  Cha- 
norier  (Blaisine)  de  Lyon ,  qui  se  trouvait  alors  à  Calatayud.  Mais 
il  fallait  la  permission  de  Tévêque  de  Tarragone  ,  ordinaire  da 
lieu ,  et  ce  prélat,  épouvanté  par  les  événements  qui  venaient  de 
se  passer  en  France,  et  plus  encore  par  l'esprit  qui  y  dominait, 
la  refusa  pendant  deux  ans.  Enfin  le  Seigneur  suggéra  aux  reli- 
gieuses un  pieux  expédient  qui  eut  un  plein  succès.  On  se  dis- 
posait à  envoyer  une  nouvelle  supplique  ;  la  sœur  Harie-Midiel 
Penin,  converse  d'un  caractère  très-gai,  destinée  à  accompagner 
la  sœur  Chanorier  ,  glisssa  dans  la  missive  une  image  de  Saint 
Antoine  de  Padoue  sur  le  revers  de  laquelle  on  avait  écrit: 
«  Va,  et  reviens  vite  avec  la  permission.  »  Le  prélat,  décidé  à  ne 
rien  accorder,  garda  cette  lettre  trois  jours  sans  l'ouvrir.  ïl  la 

il)  Archives  des  Religieuses  de  la  Fisilation  <t Avignon. 
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lut  enfin ,  pressé  par  son  grand  vicaire ,  et  frappé  de  ce  trait 
gracieux ,  il  dit  en  riant  :  c  Cest  digne  d'une  Française  »,  et  le 
bon  Saint  Antoine  revint  ou  plutôt  apporta  les  nouvelles  les  plus 
satisfaisantes;  le  prélat  ayant  écrit  la  permission  sur  Timage 
même»  qui  est  précieusement  conservée  dans  le  monastère  de  la 
Visitation  d'Avignon. 

La  sœur  Cbanorier  partit  aussitôt,  accompagnée  de  la  sœur 
Penin  ,  et,  en  arrivant  à  Avignon  (1820) ,  trouva  la  sœur  Rodri- 
gue malade  et  sans  ressources.  Elle  même  n'avait  pour  tout  bien 
qu'une  pièce  de  cinq  francs.  Dieu  ne  Tabandonna  point;  M. 
Fabre,  économe  du  Petit  Séminaire ,  fut  Tinstrument  dont  il  se 
servit.  Cet  excellent  prêtre  leur  procura  des  fonds,  une  maison, 
et  la  pourvut  de  toutes  les  choses  nécessaires.  Les  postulantes  ar- 
rivaient. La  Hère  Chanorier  mit  tout  en  usage  pour  obtenir  la 
clôture.  Monseigneur  Périer  fixa  la  cérémonie  au  jour  \]e  la  fête 
de  St  Fi-ançois  de  Sales  (29  janvier  1821),  mais  changea  bientôt 
d*avis.  La  supérieure  adressa  deux  suppliques  au  gouvernement, 
«t,  sur  ce^  entrefaites,  Tévêque  s'étant  retiré  des  affaires,  H. 
Sollier  établit  la  clôture,  et  ne  cessa  depuis  de  donner  des  soins 
i  cette  maison  qui  lui  doit  en  partie  sa  prospérité.  Ce  monastère, 
composé  alors  de  six  personnes  ,  n'avait  à  proprement  parler 
qu'une  seule  religieuse,  la  mère  Chanorier.  Aussi  lorsque  Mon- 
seigneur de  Mons,  à  son  arrivée,  y  alla  faire  sa  visite ,  voyant 
la  supérieure  seule  en  voile  noir,  lui  demanda  où  était  la  com- 
munauté :  elle  lui  montra  ses  prétendantes.  Le  prélat  se  mit 
i  rire,  et  lui  dit,  par  manière  de  plaisanterie  ,  qu'elle  pouvait 
prendre  la  croix  et  faire  la  procession  ;  puis  il  ajouta  d'un 
ton  sérieux  qu'il  fallait  promptement  donner  Thabit  à  cette 
jeunesse.  La  cérémonie  eut  lieu  peu  de  jours  après  ;  le  pré- 
lat la  fit  lui-même ,  étant  bien  aise  de  donner  cette  marque 
d'attention  à  cette  maison  naissante.  Il  ne  s'en  tint  pas  là ,  et , 
persuadé  du  bien  qu'elle  pouvait  faire,  il  procura  à  la  Hère 
Chanorier  de  dignes  collaboratrices.  Il  écrivit  au  monastère 
de  Marvejols,  et  la  Hère  de  la  Rochette  (Madeleine-Julie)  vint  à  Avi- 
gnon (10  avril  1822),  fut  nommée  assistante,  ensuite  supérieure,  la 
Mère  Chanorier  étant  morte  peu  après.  Cette  maison  se  trou- 
vait dans  une  grande  pauvreté,  c  Notre  économe ,  dit  la  Mère 
de  la  Rochette ,  n'était  pas  embarrassée  de  l'usage  de  ses  fonds  i 
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sa  caisse  était  presque  toujours  vide.  Elle  tâchait  de  pourvoir  aux 
besoins  les  plus  pressants,  et  Ce  n*est  pas  sans  peine  qu'elle  y 
réussit.  »  Elle  n'était  pas  mieux  au  spirituel  :  les  prétendantes,  nul- 
lement accoutumées  aux  pratiques  de  la  vie  religieuse,  surtout  au 
silence,  donnaient  beaucoup  d'exercice  à  leur  directrice,  qui  ce- 
pendant  se  trouvait  dédommagée  de  ses  peines  en  voyant  leur 
bonne  volonté ,  leur  courage  et  leur  joie  au  milieu  d'une  vie 
pleine  de  sacrifices.  Une  union  admirable  régnait  entre  elles,  et 
l'on  peut  dire  en  toute  vérité  qu'à  l'imitation  des  premiers  fidè- 
les, elles  ne  formaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

Les  religieuses  de  la  Visitation  habitèrent  d'abord  la  maison 
^e  St-Sauveur  près  du  Grand  Séminaire ,  où  se  trouve  mainte- 
nant la  Petite  Providence.  (1)  Elles  achetèrent  ensuite  le  couvent 
des  Grands  Capucins.  Sa  position  avait  vue  sur  le  Rhône  ;  de  vas- 
tes bâtiments ,  des  jardins  immenses,  tout  le  rendait  propre  à  sa 
nouvelle  destination.  Les  religieuses  y  furent  transférées  avec 
beaucoup  de  pompe  le  2  octobre  1823,  et,  depuis,  le  seul  événe- 
ment qui  ait  troublé  leur  existence  est  l'inondation  de  1827.  Les 
eaux  s'y  portèrent  avec  une  telle  impétuosité  que  plusieurs  murs 
Curent  renversés.  L'eau  croissant  avec  rapidité  gagna  l'église  et 
menaça  d'envahir  le  tabernacle.  Il  fallait  ôter  la  Réserve  :  on 
n'avait  point  de  prêtre  ;  la  Mère  de  la  Rochette  alors  assistante 
fut  chargée  de  le  faire.  Voici  comme  elle  rend  compte  des  im- 
pressions qu'elle  éprouva  :  €  Étant  alors  assistante,  dit-elle,  on 
me  confia  cette  mission  si  peu  compatible  avec  mon  sexe  et  mon 
indignité  ;  mais  la  nécessité  n'a  point  de  loi.  Accompagnée  de 
plusieurs  de  nos  jeunes  sœurs  ,  deux  desquelles  me  portaient 
sur  leurs  épaules,  nous  parvînmes  au  sanctuaire  qui  était 
totalement  inondé.  Je  ne  chercherai  point  à  vous  exprimer 
quelle  fut  mon  émotion ,  lorsque  je  vis  entre  mes  mains  mon 
Créateur  et  mon  Dieu  ;  non,  jamais  cet  instant  ne  s'effacera  de 
ma  mémoire  I  Chargée  de  ce  précieux  dépôt,  je  traversai  tout  le 
rez-de-chaussée  ,  souvent  arrêtée  par  la  violence  des  eaux  et  la 
rencontre  des  divers  objets  qu'elles  entraînaient.  A  notre  aspect, 
un  silence  d'adoration  succédait  au  tumulte  et  au  bruit.  Noos 

(1)  l^'OEuirre  de  la  PeUte  Providence,  fondée  en  1821,  par  Mgr  de  Jansoo,  a 
pour  but  de  venir  en  aide  aux  familles  paavres ,  et  surtout  d'élever  les  feonei 
filles  dans -la  eralute  de  Dieu* 
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arrivantes  à  la  cellule  de  la  sœur  de  Chcizeaux,  où  devait  ôlre 
placé  le  Saint  des  Saints;  des  larmes  d'amour  et  d'attendrisse- 
ment coulaient  de  tous  les  yeux.  Oh  !  les  délices  du  Seigneur 
sont  d'habiter  avec  les  enfants  des  hommes  !  Nous  l'éprouv&mes 
sensiblement  en  cette  circonstance;  chacun  semblait  avoir  ou- 
blié toutes  ses  fatigues,  et  aurait  voulu  rester  en  adoration  la 
nuit  entière  ,  si  l'obéissance  n'eût  mis  de  bornes  à  cet  empres- 
sement. •  (1) 

Pendant  que  cette  pieuse  maison  se  formait,  l'orage  grondait 
et  la  Révolution  menaçante  dominait  aux  Chambres,  hurlait  par 
les  cent  mille  voix  de  la  presse  périodique,  et  inondait  la  France 
des  productions  les  plus  subversives.  L'Église,  et  ses  institutions, 
l'épiscopat  et  l'action  du  sacerdoce  chrétien,  tout  ce  qui  démasquait 
ses  hypocrisies  ou  combattait  ses  tendances ,  devenait  l'objet  de 
ses  fureurs.  La  France  n'a  jamais  manqué  d'hommes  généreux 
et  pleins  de  talent  pour  défendre  la  bonne  cause.  Le  comte  de 
Maistre,  dans  ses  Considérations  sur  la  France,  et  ses  différents  écrits  ; 
M.  de  Bonald,  dans  ses  divers  ouvrages  de  philosophie  et  de  poli- 
tique ;  Chateaubriand  dans  son  Génie  du  Christianisme ,  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  illustres  luttaient  courageusement  contre 
la  vieille  philosophie  ,  et  posaient  les  fondements  d'une  école 
nouvelle  qui,  d'abord  faible,  grandit  maintenant,  se  développe, 
et  finira  peut-être  par  faire  triompher  les  vrais  principes,  et  par 
asseoir  la  société  sur  des  bases  solides  et  lui  assurer  un  avenir 
calme  et  tranquille.  Hais  ces  temps  sont  encore  loin.  Aux  efforts 
des  laïques  que  nous  venons  de  nommer» il  faut  joindre  ceux 
du  clergé  qui  ne  cesse  de  lutter  de  toute  sa  puissance.  Purifié 
par  la  persécution  ,  rajeuni  par^  le  martyre  ,  élevé  dans  la 
pauvreté ,  il  se  montrait  pénétré  d'une  foi  vive ,  animé  d'un 
zèle  ardent.  La  tourmente  révolutionnaire  avait  tout  emporté  : 
les  sinécures  et  les  riches  bénéfices  avaient  disparu  et  avec  eux 
les  intrigants  et  les  ambitieux.  Ceux  qui  s'enrôlaient  dans  le 
sacerdoce  le  faisaient  par  conviction.  Ils  n'étaient  plus  attirés 
par  Tappàt  des  richesses  ;  de  là  ces  dévouements  nombreux 
que  nous  avons  vu  commencer  avec  les  troubles  ,  et  aller  tou- 
jours croissant  ;  ils  ne  se  sont  pas  arrêtés  depuis.  Est-il  étonnant 

U)  Archio,  du  MonasL  de  la  VUttat.  d'Avig,  Circulaire  du  19  mars  1835.  pag.  15^ 
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que  de  généreux  défenseurs  de  TÉglise  sortis  du  rang  du  cler- 
gé ,  soient  montés  à  la  brèche  et  qu'on  les  ait  vos  faire  E^e  à 
ses  ennemis  ?  Pendant  que  les  prêtres  travaillent  naît  et  jour 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  à  instruire  les  peuples  et  i 
leur  faire  pratiquer  cette  religion  admirable,  qui,  en  leurpro* 
mettant  un  bonheur  infini  dans  l'autre  vie ,  oe  laisse  pas  que  de 
les  rendre  heureux  dans  celle-ci,  les  ëvèques  publiaient  «ne 
foule  de  mandements ,  tous  inspirés  par  la  même,  pensée  et 
repoussant  l'irréligion  qui  se  cachait  sous  les  dehors  de  la  po- 
litique. Ceux  de  Monseigneur  de  Boulogne,  évêque  de  Troyes,  fai- 
saient une  impression  profonde.  Nous  avons  vu  avec  quel  cou- 
rage il  avait  lutté  pendant  trois  ans ,  préférant  la  prison  et  l'exil 
à  tous  les  avantages  qu'on  pouvait  lui  offrir.  Il  continua  à  com- 
battre jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  13  mai  18S5.  Ces  éloquentes 
lettres  pastorales ,  reçues  avec  avidité ,  étaient  bientôt  traduitei 
dans  les  différentes  langues  et  se  débitaient  par  milliers.  Vais 
tous  les  efforts  du  clergé  ne  pouvaient  arrêter  le  cours  dei 
idées  révolutionnaires.  La  presse  trouvait  dans  la  tribune  une 
alliée  toujours  prête  à  lui  tendre  la  main.  C'est  ce  qu'on  vil 
dans  l'affaire  Isambert  (i827)  à  l'occasion  d'une  retraile  donnée 
à  Avignon  par  M.  l'abhé  Guyon. 

La  croix  érigée  à  la  suite  de  la  Mission  de  1819  avait  été  reri* 
versée  par  un  accident.  Monseigneur  de  Mons  voulut  la  relever 
avec  pompe,  et  profiter  de  cette  circonstance  pour  ranimer  la  foi 
dans  sa  ville  épiscopale.  Il  s'adressa  aux  Missionnaires  de  France. 
M.  l'abbé  Guyon  dont  les  brillants  succès  de  1819  avaient  rendu  le 
nom  populaire  ,  accourut ,  prêcha  et  fut  écouté  avec  avidité.  Les 
exercices  de  cette  retraite  diraient  depuis  un  moisel  commen*- 
çaient  à  porter  leurs  fruits ,  lorsque  deux  circonstances  vinrent 
en  troubler  le  cours.  M.  Isambert,  avocat  de  Payris,  connu  par  ses 
plaidoyers  politiques,  vint  à  Avignon  ,  entendit  parler  du  prédi- 
cateur,  et  voulut  assister  au  sermon.  Il  se  rendit  avec  quelques 
amis  au  temple^  comme  il  le  disait  luinfnême  ;  il  se  mit  dans  un 
coin ,  un  crayon  à  la  main ,  et  prit  des  notes.  On  peut  croire  sans 
beaucoup  de  noirceur  qu'il  n'apportait  pas  précisément  des  dis- 
positions fort  bienveillantes.  Il  est  possible  que  ses  préoccupa- 
tions lui  fissent  donner  aux  paroles  du  prédicateur  un  sens 
qu'elles  n'avaient  pas.  Quoiqu'il  en  soit ,  à  peine  arrivé  à  Lyon, 
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il  publia  (1)  un  écrit  sous  ce  titre  :  Lettre  sur  la  Mission  d'Avigmm 
et  sur  les  Missionnaires.  Tout  ce  que  la  Révolution  avait  de  haine 
contre  l'Église  se  trouve  dans  ce  pamphlet.  Les  accusations  les 
plus  absurdes  y  sont  accqmulées;  le  clergé  et  les  missionnaires 
n*y  sont  pas  épargnés.  Il  leur  fait  un  crime  de  se  montrer  en 
public  et  de  voyager  en  soutane ,  sous  prétexte  que  la  loi  in- 
terdit tout  costume  particulier ,  et  que  la  vue  de  celui  des 
prêtres  peut  être  pénible  aux  juifs  et  aux  protestants.  Les  Capu- 
cins et  les  Jésuites  lui  causent  des  convulsions.  L'existence  des 
communautés  religieuses  menace  la  tranquillité  publique  ;  la 
patrie  est  en  danger,  parce  qu'il  y  a  des  moines  et  des  reli- 
gieuses. Toute  la  lettre  est  sur  ce  ton  ;  elle  eut  un  succès  pro- 
digieux. 

Un  fait  regrettable  vint  aggraver  la  position.  A  la  8n  de  la  re- 
traite,  M.  Guyon,  suivi  du  peuple,  se  rendit  au  cimetière,  et  fli 
une  exhortation  analogue  aux  circonstances.  Tout  le  monde  était 
i  genoux ,  la  tète  découverte,  et  priait.  Deux  jeunes  gensaflec- 
taient  de  rester  debout,  sans  ôler  leurs  chapeaux.  Le  missionnaire 
les  invita  à  se  découvrir.  L'un  d'eux  céda  à  l'invitalioù ,  l'autre  se 
redressa  fièrement  et  resta  le  chapeau  sur  la  tète.  Le  peuple,  té- 
moin de  son  obstination,  se  portait  sur  lui  pour  le  forcer 
à  se  découvrir.  H.  Guyon  arrêta  l'indignation  publique  et  or- 
donna qu'on  le  laiss&t.  Après  la  cérémonie  ,  ce  jeune  étourdi 
alla  se  placer  près  de  la  porte  pour  voir  défiler  la  multitude. 
Cette  bravade  fat  sur  le  point  de  lui  devenir  funeste.  La  foule  le 
reconnut,  l'entoura,  le  pressa.  Il  fut  réduit  à  demander  lèse- 
eoursd'un  détachement  de  soldats  appelé  pourmaintenir  Tordre. 
Mais  les  soldats,  peu  nombreux,  ne  suffisaient  pas  à  le  défendre. 
Le  missionnaire  s'en  aperçut ,  se  fit  jour  à  travers  la  presse , 
prit  le  jeune  homme  sous  le  bras ,  et  l'entraîna ,  toujours  suivi 
de  la  multitude,  jusqu'à  la  paroisse  voisine.  Il  le  poussa 
dans  la  sacristie ,  ferma  la  porte  ,  monta  en  chaire  et  invita  le 
peuple  à  prier  pour  ce  malheureux  qui,  pendant  ce  temps-là, 
s'enfuit  par  une  porte  dérobée.  Le  peuple  se  retira ,  et  tout  ren- 
tra dans  l'ordre.  Les  journaux  s'emparèrent  de  ce  fait  ;  le  Pré- 
eurseur  de  Lyon  en  donna  un  récit  mensonger,  et  le  parti  en  prit 
occasion  de  déclamer  contre  la  religion. 

0  U  Pricuneur ,  Journal  imprimé  à  Lyon, 
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Tel  ôtail  Tétat  des  esprits  et  des  tendances  de  l'époque  lorsque 
parurent  les  fameuses  Ordonnances  du  16  juin  1828  ,  dont 
Tune  ferma  tes  collèges  d'un  Ordre  religieux  (les  Jésuites)  , 
l'autre  concernant  les  Petits  Séminaire^  fixait  le  nombre  de  leurs 
élèves,  et  les  obligeait  à  porter  Tbabit  ecclésiastique.  Les  évèques 
protestèrent  dans  un  Mémoire  remarquable  par  son  énergie  et 
son  élévation ,  mais  leur  voix  ne  fiit  pas  écoutée.  A  cette  occa- 
sion, et  comme  par  une  sorte  de  compensation,  le  f^fouvernemeot 
créa  dans  les  Petits  Séminaires ,  des  demi-bourses ,  que  la  Révo- 
lution de  1830  s'empressa  de  supprimer.  Le  nombre  des  élèves 
limité  pour  chaque  diocèse,  fut  fixé  à 200  pour  celui  d*ATignoD. 
L'Université  applaudit  à  ces  mesures,  mais  elles  lui  profitèrent 
peu,  la  plupart  de  ses  établissements  inspiraient  alors  peu  de 
confiance  aux  familles  chrétiennes.  Les  élèves  des  Jésuites  allè- 
rent presque  tous  dans  les  collèges  que  ces  Pères  dirigeaient  en 
Belgique ,  en  Suisse  et  en  Savoie ,  et  dans  un  siècle  de  liberté , 
on  vit  un  grand  nombre  de  Jeunes  gens  obligés  de  chercher 
sur  la  terre  étrangère  une  instruction  que  leur  refusait  ta  pa- 
trie. Les  Petits  Séminaires  continuèrent  à  se  développer  malgré 
les  tracasseries  dont  ils  étaient  l'objet,  et  depuis  lors  ils  n'ont 
fait  que  croître  en  prospérité*  C'est  qu'il  y  a  dans  l'Église 
une  sève  puissante  qui  donne  le  mouvement  et  la  vie  à  toutes 
les  institutions  qu'elle  produit ,  au  lieu  qu'un  froid  de  mort 
paralyse  tout  ce  qui  vient  de  la  philosophie. 

Les  Jésuites  contre  lesquels  étaient  en  partie  dirigées  les 
fameuses  Ordonnances  ,  possèdent  à  Avignon  un  établisse- 
ment assez  important  (rue  St-Marc).  H.  de  lions  les  appela  peu 
de  temps  après  son  arrivée  (1824).  Les  Pères  de  cette  célèbre 
Société  dissoute  (1773)  par  Clément  XIV,  après  avoir  erré  dans 
les  différentes  parties  de  l'Europe ,  avalent  enfin  trouvé  un  re- 
fuge en  Russie  où  quelques-uns  d'entre  eux  vécurent  sous  la 
protection  du  Czar.  Ils  y  faisaient  beaucoup  de  bien,  surtout  en 
se  livrant  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  L'empereur  Paul  I  (H 
août  1800) ,  les  recommanda  fortement  à  Pie  VII  (1)  qui  adressa 

(t)  Boêdem  preMbyteroi  impense  Nobi$  contmandaviiut  Paulus  I.  et  hioMniisimU 
liUerit  iuii  die  11  aug,  1800,  ad  Nos  datés ,  quitus  singularem  erga  ipsos  batetoUs* 
tiam  sigHifieans  graium  sibi  fore,  sieatholicorumimperii  sui  bono  Societasjam  ûêc- 
toriiate  nostra  ibidem  constiiuereiur,  fBulU  Rom,  voL  XL.  pag,  323.y 
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un  Bref  (7  mars  1801)  au  P.  Karen  leur  supérieur»  et  leur  per- 
mit de  se  reconstituer  ,  mais  seulement  en  Russie  (1),  se  réser- 
vant de  faire  à  leurs  règles  toutes  tes  modifications  qu'il  jugerait 
à  propos.  Peu  de  temps  après,  il  étendit  ce  Bref  au  royaume 
des  Deux-Siciles,  à  la  prière  du  roi  Ferdinand.  Enfin,  des  de- 
mandes très-pressantes  venant  de  tous  côtés  adressées  par  les 
évèques  et  les  personnages  les  plus  marquants ,  le  même  Pon- 
tife (7  août  1814)  révoqua  la  bulle  de  Clément  XIV  (2) ,  et  réta- 
blit la  Société  dans  son  état  primitif.  (3)  Les  motifs  sur  lesquels 
8*appuye  le  Souverain  Pontife  sont  extrêmement  graves,  c  La 
sollicitude  de  toutes  les  Églises,  dit-il ,  que  le  Seigneur,  malgré 
notre  indignité,  a  confiées  à  notre  humilité,  nous  porte  à  user  de 
tous  les  moyens  mis  en  notre  pouvoir  par  la  divine  miséricorde 
pour  subvenir  aux  besoins  de  TUnivers  catholique  qui  sont  divers 
et  multiples  selon  les  temps  et  les  lieux ,  sans  faire  nulle  accep- 
tion des  nations  et  des  peuples  (4)  ;  la  dispersion  des  pierres  du 
sanctuaire  occasionnée  par  les  récentes  calamités  que  nous  ai- 
mons mieux  pleurer  que  rappeler  ;  les  Ordres  religieux  ,  splen- 
deur de  la  religion ,  gloire  de  l'Église  catholique  que  nous  dési- 
rons tant  de  voir  refleurir  (5)  ;  les  demandes  multipliées  qui 
arrivent  à  Rome  et  qui  toutes  sont  fondées  sur  le  bien  que  les 

(1)  Quo  faelUiu  JttveniuU  fidel  rudiment i$  erudlendœ^  et  boni»  moribiu  iwibuendm 
ex  propril  inetituli  ratione  operam  dorent  ^  munut  pradlcatlonii  obirent ,  CùnfenHh 
nibuê  excipiendi»  ineumberent ,  et  alia  iaeramenta  adminietrarent,  f!b.J 

(S)  Bull.  Clem.  XIV  Dominas  ae  Bedemptor  et  le  Bref  :  Catholieœ, 

(3)  Paeultatem  eoncessimut  ut  in  unum  corpus ,  uu  Congregationem  Sœietatii  Jesa 
eonjungl,  unieuique  ipsis  liberum  esset ,  in  una  vei  piuribus  domibus,,,,,  intra  ftu» 
dmmtaxat  imperii  Bornant  dssignandU.  ftb.J 

(ft)  Soiiieitudo  omnium  Bcelesiarum  humiiitati  Nostrm ,  meritie  ticet  et  viribus  An- 
parlf  Deo  sic  dieponente^concredita ,  Nom  eogit  omnia  illa  subeidia  adhibere ,  quœque 
in  noêtra  iunt  potestate ,  quœque  a  divina  miserieordia  Nobi»  mieerieorditer  iub- 
wUniêtrantur t  ut  spiritualibus  Christ iani  Orbis  neeeuitatibus,  quantum  quidem  di* 
MTMT,  muitipticique  temporum,  loeorumque  vieiuitudines  ferunt^  nutto  poputoram 
nationum  habita  discrimine,  opportune  subvenire,  (BiUL  Bom,  voL  XL.  pag,  S23.A... 
....  Nos  in  Pétri  navicuia  assiduis  turbinibus  agitata  coliocati ^  expertos  et  va- 
tidos  qui  se  nobis  afférent  régimes  ad  frangendum  pelagi  naufragium  et  exitum  quo» 
vis  momento  minitantes  fluet  us  respueremus,  fibj 

t3)  Dispersio  ipsa  lapidum  sanctuarii  ob  récentes  calamitates  et  vicissitudines  quas 
deftere  potius  Juvat,  quam  in  memoriam  revocarei  fatiseens  disciplina  regutarittm 
Ordinum  fBeligionis  et  Bcclesiœ  Catholieœ  splendor  et  coUmen)  quibus  nunc  repa- 
randis  cogitalianes  eurœque  nostrœ  diriguntur ,  efftagitant  ut  tam  œquis  et  comMU-» 
nibus  vobis  assensum  Mostrum  prœbeamus.  fibJ 
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Xésuites  opèrent  dans  les  pays  où  ils  ont  pu  se  rétablir  (4),  nous 
portent  à  rétablir  la  Société  dans  son  état  primitif  selon  les  Cons- 
titutions approuvées  par  Paul  III.  »  Le  Pape  ëtefndit  pèar  sa  bttUt 
la  même  faculté  à  TËtat  ecclésiastique.  (2) 

Pendant  que  les  Jésuites  établis  en  Russie  panrenaient  ainsi  è 
relever  leur  Compagnie ,  une  autre  société  se  formait  en  AI^ 
lemagne  des  prêtres  émigrés,  et  prenait  te  nmn  û'Àst^eMkm 
des  Pères  du  Sacré-^œur.  Leur  fondateur  et  premier  supérieur 
fut  le  P..Tournely,  élève  de  St-Sulpice,  dont  le  vénérable  M. 
Emery  disait  :  c  J'ai  connu  bien  des  hommes  éminents  en  vertu, 
j'ai  lu  beaucoup  de  vies  de  Saints ,  je  n*ai  jamais  rencontré  une 
âme  plus  embrasée  de  l'amour  de  Dieu.  »  U  mourut  en  exil.  Le 
P.  Varin  lui  succéda ,  et  unit  la  société  à  celle  des  Jésuites  con*^ 
nus  alors  en  France  sous  le  nom  de  Pères  de  la  Foi.  Honseigneof 
de  MoMS  les  appela  dans  son  diocèse  (1834) ,  et  une  souscrip^ 
tion  sur  laquelle  figurèrent  les  noms  de  M.  de  Videau ,  de 
Chaternet,  Bertaud  atné,  fournit  les  fonds  nécessaires  potir  ache- 
ter une  maison  vaste  et  commode  (rue  St*BIarc),  qui  Ait  mise  k 
leur  disposion ,  et  dans  laquelle  ils  habitent  encore. 

Peu  de  temps  après  eut  lieu,  dans  le  diocèse,  rétablissement 
d'une  maison  des  religieuses  du  Sacré-Cœur  (^).  On  sait  que  le  P. 
de  Tournely  avait  conçu  le  plan  de  cette  congrégation  et  que 
le  P.  Varin  l'avait  exécuté.  Dès  Tannée  1800 ,  ce  dernier  réu- 
nit à  Amiens  quelques  personnes  d'élite,  et  plaça  à  leur  tète 
Madame  Barat  (Madeleine-Sophie)  qui  joignait  aux  qualités  les 
plus  précieuses  pour  le  gouvernement ,  des  connaissances  éten- 
dues et  une  vertu  éminente.  La  manière  dont  elle  apprit  son 
élection  à  la  charge  de  supérieure  a  quelque  chose  de  singu- 
lier. Le  P.  Varin  assembla  les  membres  de  la  petite  commu- 
nauté ,  et  leur  dit  qu'étant  destinées  à  renseignement»  U  voulait 
s'assurer  de  leurs  connaissances  sur  la  religion.  Se  tournant 
ensuite  vers  Madame  Barat  :  t  Vous  êtes  la  plus  jeune  ,  lui 
dit-il»  je  ne  vous  demanderai  pas  des  choses  bien  difficiles. 

(1)  Prmmriim  fm/ut  utiqm  vulgaia  e9i  uberrhÊtorum  firugiiuim  quo*  Mme  Socitia»  4m 
wtemorati»  regionlbus  proiiUerat^  flbj 

(2)  ffobU  et  Jtom.  Pontificibu»  uteemoribut  notirii  reêtrvania  $a  statuere  tt  prm^ 
eribitê  qiur  lUiUortu».,,  flb,) 

(3)  Vie  dit  P.  Farin. 
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Pourquoi  sommes-nous  en  ce  monde?  »  La  réponse  ne  se  tH 
pas  attendre.  «  G*est  pour  connaître ,  aimer  et  servir  Dieu.  — 
Qu'est-ce  que  servir  Dieu  ?  —  C'est  faire  sa  volonté.  —  Eh  !  bien , 
Dieu  veut  que  vous  soyez  supérieure  générale.  »  Ce  fut  un  coup 
de  foudre  pour  celle  qui  peu  d'années  auparavant  avait  sollicité 
d'entrer  au  Garmel  pour  être  sœur  converse.  Dès  lors  (1802)  la 
Société  du  Sacré-Cœur  fut  établie,  et  put  suivre  son  but  qui  est 
de  glorifier  le  Cœur  de  Jésus  et  le  Cœur  de  Marie  en  se  dé- 
vouant au  salut  des  Ames.  Les  religieuses  ont  pour  devise  de  ne 
faire  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  dans  le  cœur  de  Jésus,  et  ced 
paroles  sont  gravées  sur  leur  croix  de  profession.  L'esprit  de 
leur  institut  se  résume  en  l'abnégation  de  sa  propre  volonté  et 
le  détachement  de  toute  affection  aux  choses  de  ce  monde.  La 
fin  qu'elles  se  proposent  exige  qu'elles  n'offrent  à  l'extérieur 
rien  qui  puisse  blesser  les  bienséances  ou  les  faiblesses  du  mon- 
de. Aussi  elles  ont  adopté  un  genre  de  vie  simple  et  commun  ; 
mais  on  retrouve  dans  leur  intérieur  de  communauté  toutes  les 
pratiques  religieuses  en  usage  dans  les  autres  Ordres.  L'institut 
embrasse  l'œuvre  des  retraites  et  celle  des  écoles  gratuites.  Ce- 
pendant ces  religieuses  se  consacrent  plus  particulièrement  à 
l'éducation  des  jeunes  personnes  appelées  à  exercer  de  l'influence 
au  milieu  du  monde.  Elles  suivent  la  règle  de  Saint  Ignace ,  et 
elles  sont  gouvernées  par  une  supérieure  générale.  Un  cardinal 
est  leur  protecteur  auprès  du  Saint-Siège.  Léon  XII  approuva 
leur  constitution  (^  décembre  1836)  et  les  appela  à  Rome.  Dès 
lors  l'institut  prit  de  grands  développements ,  et  maintenant  il 
compte  plus  de  80  maisons  dans  les  différents  É^ts  de  l'Europe» 
en  Afrique  et  même  en  Amérique. 

Avignon  est  la  première  ville  du  Midi  de  la  France  où  elles  se 
sont  établies.  Sur  la  demande  de  Monseigneur  de  Mons,  Madame 
Barat  supérieure  générale ,  envoya  Madame  de  Charbonnel,  tante 
de  l'illustre  évèque  de  Toronto  (1),  pour  y  fonder  une  maison. 
L'ancien  couvent  des  Carmes  Déchaussés  (i) ,  acheté  par  M.  de 
Videau,  fut  mis  à  leur  disposition.  C'est  là  que  réunissant 
l'élite  des  jeunes  personnes  du  diocèse  et  des  environs  ,  elles 

(1)  n  a  donné  sa  démissiou ,  et  il  s'est  (ait  capucin. 

(2)  Les  anciens  bâtiments  ont  été  démolis, «l  la  maison  tient  d'être  recona- 
truite  sur  de  vastes  proportions. 
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leur  donnent  une  instruction,  aussi  forte  que  solide  ,  et  les 
forment  aux  vertus  propres  de  leur  état  qui ,  tout  en  les  fai- 
sant briller  dans  le  monde,  les  rendent  la  consolation  etTespoir 
de  la  religion.  Madame  de  Charbo.nnel  de  Jussac^née  (7  novem- 
bre 1774)  à  Monistrol  (Haute-Loire)  d*une  des  plus  anciennes 
familles  du  Velay ,  dans  laquelle  les  sentiments  nobles  et  géné- 
reux sont  comme  héréditaires ,  montra,  dès  son  enfance,  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  la  vertu.  Elle  était  à  la  fleur  de 
Tâge  lorsque  la  Révolution  éclata.  Plus  tard ,  elle  racontait  les 
différents  épisodes  de  sa  vie,  et  ses  récits  émouvants  faisaient 
couler  bien  des  larmes.  Le  P.  Lambert  qui  la  dirigeait ,  persuadé 
qu'elle  serait  très-utile  à  la  société  naissante  du  Sacré-Cœur, 
l'adressa  au  P.  Varin  qui  la  reçut  (1803)  à  Amiens  où  se  trouvait 
la  première  et  unique  maison  de  TOrdre.  Madame  Barat  Taccueil- 
lit  comme  un  don  du  ciel  et  connut  bientôt  le  trésor  qu'elle 
possédait.  Les  premiers  emplois  de  l'Ordre  lui  furent  confiés,  et 
elle  s'en  acquitta  avec  un  talent  remarquable.  Elle  fit  plusieurs 
voyages  pour  les  différentes  fondations  dont  elle  fut  chargée. 
Enfin  elle  fonda  la  maison  d'Avignon,  et  le  peu  de  temps  qu'elle 
y  demeura  suffit  pour  lui  concilier  l'estime  et  l'affection  uni- 
verselles. Lorsque  l'âge  et  les  infirmités  ne  lui  permirent  plus 
d'agir ,  elle  se  retira  dans  la  maison  de  Paris,  où  elle  mourut  au 
milieu  de  ses  sœurs  qu'elle  avait  si  longtemps  édifiées. 

L'établissement  du  Sacré-Cœur  fut  le  dernier  que  Monseigneur 
de  Hons  fonda  dans  le  diocèse.  De  nouveaux  troubles  se  prépa- 
raient ,  une  grande  révolution  dans  l'ordre  politique  s'accom- 
plissait, les  libéraux  avaient  le  dessus  et  la  comédie  de  quinze 
ans  se  terminait  par  une  catastrophe  funeste.  Le  Souverain  Pontife 
avait  signalé  à  la  réprobation  du  monde  les  efforts  d'une  multitude 
d'hommes  qui,  sous  le  manteau  de  la  philosophie,  cherchaient  à 
renverser  la  chaire  de  St-Pierre ,  centre  de  la  vérité ,  dépositaire 
des  traditions,  gardienne  de  la  foi  et  des  mœurs;  la  tendance 
malheureuse  à  répandre  partout  l'esprit  d'indifférence  en  matière 
de  religion  ,  comme  si  tous  les  systèmes  religieux  pouvaient  ga- 
rantir le  salut  ;  la  propagation  des  sociétés  bibliques  ;  celle  des 
sociétés  secrètes,  déjà  condamnées  par  Clément  XIII,  Benoît  XIV, 
Pie  VII  et  Léon  Xli  ;  il  avai[  enfin  appelé  l'attention  des  évéqucs 
sur  les  mariages  mixtes ,  cause  des  plus  graves  désordres  et  de  la 
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perle  des  âmes.  C'est  ainsi  que  Pie  YIII  jetait  le  cri  d*alarme  (1) 
au  milieu  d'une  société  corrompue  par  la  philosophie ,  égarée 
par  l'image  trompeuse  de  la  liberté ,  pervertie  par  la  presse ,  se* 
duite  par  les  sophismes  de  la  tribune,  et  dans  son  aveugle  impré^ 
voyance  triomphant  de  ses  propres  égarements.  Les  faits  ne  vin- 
rent que  trop  tôt  justifier  les  appréhensions  du  Souverain  Pontife. 
Depuis  longtemps  le  désordre  qui  régnait  dans  l'administration , 
l'esprit  d'insurrection  qui  agitait  les  masses,  un  système  d'in- 
sultes organisé  contre  tout  ce  qui  était  beau,  saint,  respectable, 
faisait  craindre  de  nouveaux  malheurs.  On  voulut  conjurer  l'o- 
rage qui  grondait  ,  on  se  crut  assez  puissant  pour  le  faire 
d'une  manière  utile ,  et  l'on  publia  les  fameuses  Ordonnances  (25 
juillet  1830)  qui  suspendaient  la  liberté  de  la  presse ,  changeaient 
le  mode  d'élection  et  dissolvaient  l'ancienne  Chambre.  A  peine 
parurent-elles  que  la  Révolution  éclata  ;  des  barricades  furent 
dressées,  pendant  trois  jours  on  se  battit  dans  les  rues  de  Paris , 
l'émeute  resta  victorieuse.  Peu  après ,  Charles  X  partait  pour 
l'exil  ;  avec  lui  disparaissait  la  monarchie  légitime  :  son  testa- 
ment était  une  victoire ,  une  conquête  ,  un  bienfait  pour  la 
France.  (2) 

Monseigneur  de  Mons ,  alors  Pair  de  France ,  s'était  mis  en 
route  pour  aller  siéger  à  la  Chambre.  Il  apprit  à  Valence  ce  qui 
se  passait  à  Paris.  Il  se  hâta  de  retourner,  arriva  à  Avignon 

(1)  BaUe  de  Pie  VUI  Tradlil  humilitatl  noêtrœ. 

(2)  NoiM  sommes  persuadés  qu'aux  époques  de  traoslUon  telles  que  celle  oil 
Dous  sommes ,  dans  lesquelles  les  soaYernemeuts  se  soccèdeut  avec  rapidité  , 
s'élèYent  et  tombent  de  la  manière  la  plus  étrange ,  le  clen^  n'a  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  se  tenir  strictement  renfermé  dans  ses  devoirs,  et  d'Imiter  U 
sage  conduite  de  Grégoire  XVL  Ce  Son?eraia  Pontife,  dans  sa  constltoUon  du  5 
août  1S31,  dit  que  dans  sa  sollicitude  pour  toutes  les  églises ,  il  fait  tous  ses 
efforts  pour  obtenir  ce  qui  est  le  plus  utile  pour  une  bonne  administraUon  et  le 
salut  des  ftmes,  mais  qu'en  y  pounroyant...  il  désire  éviter  que  son  autorité  ne 
devienne  suspecte  \  ceux  qui  se  règlent  sur  les  idées  du  monde ,  coomie  s'il 
portait  dans  les  intérêts  des  partis  un  jugement  sur  le  droit  des  personnes , 
lorsqu'il  prend  quelque  décision  pour  les  Églises ,  dans  les  pays  où  il  y  a  plu- 
sieurs prétendants  au  pouvoir.  Il  rappelle  la  conduite  que  ses  prédécesseurs 
Clément  V,  Jean  XXII ,  Pie  II,  Sixte  IV  et  Clément  XI  ont  tenue  en  pareil- 
les  circonstances ,  et  il  déclare  qu'en  traitant  avec  ceux  qui  sont  an  pouvoir  , 
quelque  titre  qu'il  leur  donne  ,  il  ne  prétend  leur  conférer  aucun  droit  et  ne 
rien  diminuer  à  celui  de  leurs  compétiteurs.  (Voir  VÀmi  de  la  Religion ,  15 
ûct.  1831.  tom,  LXil.  pag,  597.) 
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où  le  bruit  des  événements  l'avait  précédé,  trouva  la  ville  dans 
une  grande  effervescence ,  et  fut  bientôt  obligé  d*en  sortir.  Les 
vieilles  passions  politiques  s'étaient  réveillées,  des  menaces  fu- 
rent proférées,  et  le  prélat  ne  consultant  que  la  frayeur  d'un  àtne 
involontairement  saisie  ,  partit  précipitamment  et  se  réfugia  à 
Nice.  A  peine  était-il  arrivé  qu'une  attaqué  d'apoplexie  Tavertit 
de  sa  fin  prochaine.  Il  ne  se  fit  pas  illusion ,  il  donna  des  ordres 
pour  se  faire  transporter  à  Avignon,  «  voulant  mourir,  disait-il, 
au  milieu  de  ses  enfants.  >  On  le  ramena  à  petites  journées,  et  il 
rendit  le  dernier  soupir  le  4  octobre  1830.  Il  avait  ordonné  par 
son  testament  que  Ton  fit  d'abondantes  aumdnes  aux  pauvres. 
Des  legs  pieux  faits  aux  Séminaires  et  aux  établissements  de 
bienfaisance  «attestent  sa  charité. 

Ainsi  après  avoir  essayé  de  sortir  des  révolutions,  la  France  s*y 
replonge' encore.  Toutefois  dans  ce  laps  de  trente  ans,  nous  avons 
vu  la  liberté  rendue  au  culte,  le  (Concordat  conclu,  notre  diocèse 
réorganisé  et  les   prêtres  revenus  de  l'exil  et  éprouvés  par  la 
persécution  reprendre  avec  ardeur  les  fonctions  de  leur  minis 
tère.  Ni  veilles ,  ni  travaux  ne  peuvent  étonner  leur  courage. 
Ils  joindront,  s'il  le  faut,  les  fatigues  de  l'apostolat  à  la  sollici 
tude  pastorale,  et  si  la  nature  leur  refuse  ses  dons,  ils  puiseroni 
dans  leur  zèle  une  éloquence  à  laquelle  rien  ne  pourra  résister 
Le  P.  Thomas ,  HH.  Raspaud,  Reboulet  une  foule  d'autres, de 
venus  chefs  de  missions,  parcourent  les  villes  et  les  campagnes 
ébranlent  les  populations  et  les  réconcilient  avec  Dieu.  Les  pa< 
roisses  reçoivent  une  organisation  nouvelle ,  les  églises  s'em 
bellissent ,  et  les  peuples  animés  de  ferveur  se  pressent  autour 
des  autels.  Bientôt  on  voit  reparaître  les  anciennes  institutions 
monastiques ,  brillante  floraison  de  l'Évangile ,  gloire  si  pure  de 
rÉglise.  Les  religieuses  hospitalières  reprennent  leur  place  au 
chevet  des  malades,et  pendant  que  leurs  mains  bienfaisantes  pan- 
sent leurs  blessures  et  que  leurs  paroles  si  suaves  calment  leurs 
douleurs  et  leur  adoucissent  le  passage  à  l'éternité ,  les  Sacramen- 
tines  se  pressent  près  des  autels,  et  gémissent  de  ce  que  le 
malheur  des  temps  les  force  à  partager  sinon  leur  cœur  du  moins 
leurs  soins  et  à  veiller  sur  le  premier  âge.  Les  Dames  de  St-Chnr- 
les  embrassent  toutes  les  bonnes  œuvres  :  aucune  n'est  étrangère 
à   leur  charité.  Celles  de  l'Immaculée  Conception  surgissent, 
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humbles  d*abord  ,  et  semblables  au  grain  de  sénevé  ,  mais 
appelées  à  prendre  de  grands  développements ,  à  s'étendre  au 
loin  et  à  couvrir  tout  le  diocèse.  La  maison  de  St-Eutrope  n*a 
d*autres  désirs  que  de  rester  dans  la  voie  humble  et  modeste  que 
ses  fomdateurs  lui  ont  tracée.  Bientôt  le  Carmel  reparaît,  et  cette 
génération  d*âmes  célestes  qui  sur  la  terre  vivent  de  la  vie  des 
anges  renouvelle  les  prodiges  des  temps  antiques.  Enfîn  les  re- 
ligieuses de  la  Visitation ,  de  Stc-Ursule  et  du  Sacré-Cœur  ouvrent 
leurs  pieux  asiles  aux  jeunes  personnes,  les  forment  à  la  vertu, 
et  les  renvoient  dans  le  monde  pour  être  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ.  Cependant  de  pieux  laïques  entreprennent  un  nouveau 
genre  d'apostolat  ^  celui  du  bon  exemple  :  H.  de  Videau  ,  M.  de 
Chaternet  et  une  foule  d'autres  feront  à  jamais  notre  admiration. 
Les  Séminaires  s'organisent ,  écoles  de  science  et  de  piété  où 
les  jeunes  clercs,  reçus  dès  leur  enfance,  grandissent  à  Tombre 
des  autels ,  et  se  préparent  aux  pénibles  fonctions  du  saint  mi- 
nistère. Bientôt  enflammés  de  zèle,  ils  s*élançent  dans  la  car- 
rière, bien  qu'elle  n'offre  plus  que  des  privations  et  des  mépris. 
Jésus-Christ  y  a  marché  le  premier,  et  c'est  en  montant  au  Cal- 
vaire qu'il  a  racheté  le  monde.  Destinés  à  continuer  son  œuvre, 
c'est  en  se  dévouant  aux  travaux  et  aux  souffrances ,  que  les 
prêtres  peuvent  rendre  à  nos  sociétés  modernes ,  courbées  sous 
le  matérialisme  le  plus  dégradant ,  la  vigueur  et  la  vie.  Ils  le 
savent ,  et  rien  ne  peut  ébranler  leur  courage.  Le  ciel  leur  donne 
des  aides  :  des  légions  de  frères  et  de  sœurs,  sous  différents  noms 
et  sous  divers  costumes ,  vont  s'établir  à  côté  du  presbytère  , 
et  n'ont  qu'un  même  but,  celui  de  gagner  des  âmes  à  Dieu. 
Qu'importent  après  cela  les  attaques  de  l'impiété?  Les  révolutions 
se  succèdent ,  les  conquérants  disparaissent ,  les  trônes  s'écrou- 
lent ,  la  religion  toujours  semblable  à  elle-même,  seule  s'avance 
calme  et  majestueuse  à  travers  les  convulsions  des  passions  hu- 
maines et  accomplit  ses  immortelles  destinées. 
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Page  141  »  à  la  note»  après  le  mot  :  du  Comtat  avouiez  :  le  Chevalier 
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en  1S72  fut  élevé  à  la  préla- 
ture ,  devint  auditeur  de  Ro- 
te et  cardinal  en  1S96. 
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Apostolicus  delegatus. 
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le  remercia  et  lui  dit  :  Te 
solvemus  cum  tempore. 

—  6<9,  ligne    4 ,  au  lieu  de  :  Périeur  lisez  :  Périer. 

—  -—    ligne  23,  au  lieu  de  :  Capitaires  lisez  :  capitulaires. 
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uaircs.  —  MM.  Soilicr,  de  Prilly  et  Collet.  —  Madame  de  Lafareet  les  Reli- 
gieuses du  St-Sacrement  —  Madame  Marchand  et  les  Carmélites.  —  Religieuses 
de  St-Eutrope ,  de  St-Charles ,  de  la  Conception  ,  Ursulines ,  Visitandines  et  du 
Sdicré-Cœur.  —Frères  des  Écoles  Chrétiennes.  —  1815.  —  Missions.  —  UH 
Raspaud  et  RebouU  — 1817.  —  Monseigneur  Périer  donne  sa  démission.  —  La 
Congrégation  ,  son  ob)ct ,  ses  développements  ;  elle  est  calomniée.  —  Pénitents 
Blancs ,  Gris  et  Noirs.  —  MM.  de  Vldeaod  et  de  Chatemet.  —  Monseigneur  de 
Mons.  —  Les  Sulpiciens  et  M.  Chameroy.  —  Ste-Garde.  —  Les  Libéraux.  — 
Isambert.  —  Les  Jésuites  h  Avignon.  — 1830.  —  Mort  de  Monselgucor  de  Moni. 
—  Résumé.  Page  539. 
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DP:S  MATIERES. 


La  lettre  a  désigne  le  premier  volume;  cl  la  lettre  6  le  second  volume. 


Abbé.  Il  ne  doit  y  en  avuir  qu'un  seul 
par  monastère,  a,  aui. 

Abbé  (un)  de  cour  vefuse  l'é^èobé 
(l'Avignon,  a.  169. 

Absolution  trop  facilement  obtenue  , 
abus  corrigé,  b,  128;  —  des  prêtres  as- 
sermentés, 5i5. 

Acceptus ,  évêque  de  Fréjus ,  s'accuse 
d'un  crime  pour  se  faire  délivrer  de  PB- 
piscopat.  a.  71. 

Achards  de  la  Baume  (Mgr  des) ,  der- 
nier évêque  de  Gavaillou.  a,  490. 

Adam^  par  sa  faute ,  a  nui  à  ses  des- 
cendants, dans  leur  Ame  et  dans  leur 
corp&  a.  159. 

Adrets  (le  baron  des) ,  ses  cruautés  à 
Mornasetdans  le  Comtat.  k.  106,  109; 
—  assiège  Carpentras,  ii3;  —  assiège 
Sorgues  ,  ii4  ;  —  parcourt  le  Com- 
tat,  ii5  et  suiv. 

Adoration  perpétuelle  du  St-Sacre- 
ment^  établie  à  Avignon.  a.^oS. 

iCmilien  ,  évèqae  de  Vaison  ,  assiste 
au  Concile  de  Sardaigne.  a.  70. 

Ayrard  ,  fonde  le  Chapitre  de  Car- 
pentras. a.  374;  —  son  épitapbe;  son 
tombeau,  274. 

ABranchis.  L'Église  les  protège,  a.  190. 

Agar  (d*)  envoyé  au  pape.  6.  i36. 

Agar  (famille  d')  a  pour  tige  llum- 
bert,  d'Apt.  a,  igS, 

Agde  (Concile  d*).  a.  1 19.  —  Permis- 
sion de  s'assembler  demandée  au  roi, 
1 19.  —  Canons  de  ce  Concile,  lao. 

Agde ,  patrie  de  Saint  Etienne ,  d'Apt. 
a.  390. 

Age  requis  pour  être  promu  aux  Or- 
dres, 170. 

Agricol  (Saint).  Son  origine; son  éd\]- 
catiou  ;  va  à  Lérins  ;  se  consacre  à  Dieu  ; 
son  élection  à  l'épiscopat.  a.  9o5  ;  — 
liuccède  4  son  père  daus  l'épiscopat, 
ao6;  —  son  administration  ,  206  ;  —  fait 
bâtir  une  église  sur  l'emplacement  de  sa 
maison ,  207  ;  —  y  met  dei  moine»  de 
Lérins;  8:)n  testament ,  208;  —  donne 
tous  ivb  bitiis  à  la  Sainte  Vierge  ,  ao8  ;  — 
lotfoduit  la  psalmodie  à  deux  chœur?*, 


208  ;  —  sa  mort ,  désigne  Saint  Véré- 
dëme  pour  son  successeur  «  209;  —  pro- 
tège Avignon ,  laisse  tous  ses  biens  k  son 
église ,  207  ;  —  sa- maison,  not. ,  209  ;  — 
chapelle  en  son  honneur  à  Hoquemaure , 
210;  —  ses  reliques,  est  choisi  patron 
d'Avignon,  210;  —  exauce  toujours  les 
habitants  d'Avieuou  ,  an  ».  —  protège 
Avignon  contre  les  protestants,  l,  i3q. 

A gricol  (église  de  St-)  rebâtie,  a,  268. 

Aimée  (la  Mère) ,  Supérieure  du  Sl- 
Sacrement  ^.  374  ;  —  ta  vie  écrite  par 
ses  Sœurs,  535. 

Alain  dé  Coëtivi ,  arch.  d* Avig. ,  s'op- 
pose à  l'élection  de  Bessarion  â  la  pa- 
pauté. ^.  4  ;  —  f<>lt  l'élévation  solen- 
nelle des  reliques  de  Saint  Vincent  Fer- 
rier,  4  ;  —  part  pour  la  Croisade,  4* 

Albane ,  sœur  de  St  Guillaume,  a,  235. 

Albert  (le  P.),  minime,  contribue  ii 
l'établissement  de  Ste-Garde.  6.  366. 

Albigeois.  Leurs  erreurs  ;  in  jures  qu'ils 
adressent  au  clergé,  a,  370  ;  —  absor- 
bent toutes  les  autres  hérésies  de  l'Eu- 
rope, 362. 

Alcuin.  Bèfùte  les  hérétiques,  a.  926. 

Aliscamps.  Cimetière  d'Anes,  a.  1,23; 

Allemands  â  Avignon,  a.  46a. 

Alphants  (château  des),  soumis  à  Pé- 
véque  de  Carpentras.  a.  533. 

Amat  (Saint).  Son  sermon,  a,  47. 

Ambroise  (Saint).  Rend  témoignage  à 
la  vertu  de  Constance ,  évéque  d'Oran- 
ge, a.  64. 

Amolon  de  Lyon  écrit  à  Gotescalc.  a, 
iSo. 

Amour  (Cour  d*).  Son  origine,  son 
but ,  sa  durée,  a,  4o3. 

Ancezune  (Louise  d').  Fonde  le  Novi- 
ciat des  Jésuites.  6.  12  5. 

Andrée  (le  chan.  d').  Sa  naissance.  6. 
257  ;  —  ses  premières  années;  ses  bon- 
nes œuvres,  259;  —  tes  obsèques,  269. 

André ,  mari  de  la  reine  Jeanne ,  as- 
sassiné, a.  5 14. 

Angèle  (Sainte)  de  Bresse,  b,  197. 

Jngetus  (1*),  institué  par  Jean  kXll. 
a.  470  ;  —  ordonné  â  Orange ,  566. 

Auges  soutenant  Saint  Castor  pendant 
sv»  piièrcs.  a.  84. 
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Aaiaae  (Saint  Benoit  d').  Son  origine, 
a.  i>6;  —  sa  piété ,  son  monastère ,  9i6. 

Anne  (Sainte)  à  Apt.  Bulle  pour  régler 
l'emploi  des  offrandes,  a.  49S  ;  —  dé?o- 
lion  des  peuples  de  la  ProTence ,  555  ;  — 
bulle  àt  Pierre  de  Lune ,  58i  ;  —  buste  de  , 
Sainte  Anne  augmenté ,  60a  ;  —  reliques 
de  Sainte  Anne  envoyées  à  la  Dame  de 
Sanlt,  60»;  —  culte  de  Sainte  Anne  à 
Apt.  i,  37  ;  —  un  cardinal  visite  les  re- 
liques de  Sainte  Anne  »  99  ;  —  grande 
dévotion  des  peuples  >  id5;  —  recon- 
naissanee  de  ses  reliques  »  166  ;  —  cha- 
pelle de  Sainte  Anne  rebâtie  à  Apt ,  379. 

Anne  d'Autriche  à  Apt.  6.  379. 

Annonciation.  Le  monde  doit-il  finir 
quand  l'Annonciation  tombe  le  Vendre* 
di-Saiot  î  a,  3o7. 

Antibes.  Affaire  d'Antibes  jugée  par 
l'évêque  de  Gavaillon.  a.  599. 

Antiquité  de  nos  Eglises,  a.  46. 

Antoine  (Saint).  Ses  reliques  appor- 
tées en  France.  6.  i5;  —  fait  singulier 
de  la  protection  de  ce  Saint ,  6a6. 

Antoine  (le  P.  Dom),  chartreux,  b, 
477  et  588. 

Antoine  (le  P.}»  vint  â  Avignon;  sa 
léforme ,  a4o  ;  —  va  à  Rome  ;  fonde  son. 
Observance  à  Lagnes»  s4i  ;  —  l'établit 
au  Thor,  a43j  —  procès,  a44  ;  ■—  à 
Sault,  a45»  —  prêche  à  Avignon,  a47; 

—  sa  mort ,  a5 1  ;^  — >  ses  restes  conservés 
à  Gadenet,  a53  ^  note. 

Antoinette.  Vient  à  Gavaillon  ,  ses 
bonnes  œuvres,  a.  187. 

Antonins.  Leur  querelle  avec  les  moi- 
nes de  Mont-Majuur  au  sujet  des  reli- 
ques de  Saint  Antoine;  i5,  16. 

Aper ,  disciple  de  Saint  Augustin  , 
détermine  Saint  Eutrope  à  accepter  \*t- 
vêché  d'Orange,  a.  los. 

Apostasie  de  l'évéque  d'Apt  et  de  son 
grand  vicaire,  k.  169. 

Apôtres  (premiers)  de  tous  nos  diocè-> 
ses  ;  Sainte  Marthe  est  probablement 
l'Apôtre  de  nos  six  diocèses,  a.  4i* 

Appel  du  tribunal  du  seigneur  à  celui 
de  1  évêque  d'Apt.  a,  ^20  ;  —  on  peut 
appeler  de  l'évéque  au  métropolitain. 
isi 

Apt  (ville  d*).  Son  origine  ;  son  nom. 
a.  54;  —  ruinée  et  rebâtie  ;  peuples  dont 
elle  est  peuplée  ;  J.  César  lui  donné  son 
nom ,  35  ;  —  assiégée  par  Euric  ,118; 

—  rebâtie  ,  967  ;  --  assiégée  par  des 
Adrets  ;  délivrée  par  la  protection  de 
Sainte  Anne,  ii5;  —  siège  épiscopal 
d'Apt ,  transféré  en  différentes  églises , 
a64;  —  le  Pape  Adrien  IV  confirme 
tous  les  droits  de  l'évéque  d'Apt,  35€; 
bulle  citée  en  note;  —  l'évéque  d'Apt 


déclaré  prince  de  TEmpire  ,.  357  ;  — 
Saint  François  d'Assise  à  ApC«  383;  ~ 
preuves  de  ce  voyage  du  Saint ,  ib.  ;  — 
avait  un  couvent  de  récoUels,  387;  — 
les  Gonsub  font  hommage  à  l'évéque, 
4 18;  —  évéques  d'Apt  décbrés  de  nou- 
veau princes  de  l'Empire»  535  ;  —  Con- 
cile d'Apt ,  548  ;— Urbain  V  à  Apt ,  55a  ; 

—  clergSé  d'Apt  réfbrmè,  55S  ;  *-  pré^ 
tention  des  évéques  d'Apt.  b^  3o. 

Aptésiens.  Leur  jpie  an  retour  de  leur 
curé,  après  la  Révoluliim.  ê,  593. 

Arbitre  (libre).  Nous  ne  pouvons  pas 
arriver  à  hi  grâce  du  bapténae  par  le  li- 
bre arbitre,  a.  149. 

Archevêché  d'Avignon*  Son  érecttoo. 
a.  11. 

ilrieis.  Chapelle  de  St-Ariei»  à  BoUè- 
ne.  b.  976. 

Arles (Vl*Gonciled%«.  944.  Canons,, 
ib.  ;  —  V*  Concile,  166;  —  occasion, 
168;  — >  Ganona,  169. 

Armagnac  (le  cara.  d')  arrive  à  Avi- 
gnon ;.  sea  belles  qualités,  k  i35  ;  — 
archevêque  d'Avignon  ,  t55  ;  —  sa 
mort  f  1 56. 

Armentaire  ,  évêque  d'Embrun  ,  db* 
posé.  a.  79. 

Armoiries  des  évéques  introduites  sur 
leur  sceau  ;  origine  de  cet  usage,  a.  559. 

Arrosage.  Droit  d'acrosage  cédé  pas 
les  évêquea  aux.  habitants  de  CavaiUoo.. 
a,  4ia* 

Asile  adroit  d')  pour  les  églises;  e» 
en  quoi  il  consiste,  a.  laS,  160;  -->  con- 
servé à  Apt,  58t. 

Assermentés  (prêtres)  pendant  la  Ré- 
volution, b.  5i5. 

Athin ,  roi  des  Sarrasins  ;  sa  conduite 
en  Provence,  a.  a  i4. 

Aubanel  (Mme)  engage  Mme  de  La> 
fare  à  établir  un  monastère  de  son  Ordre 
à  Avignon.  5.  571. 

Aubignan.  Mission  à  Aubigoan.  é.  5o4;^ 

—  fortifié,  117. 

Augustin  (Saint)  mal  compru  par  les 
Prédcstinatiens.  a.  11a. 
Augustines  fondées  à  Garomb.  é.  399; 

—  érigées  en  Communauté  ,  4<*i  »  — 
transférées  à  Garpentraa ,  4oa  ;  —  des- 
servant l'hôpital;  rétablie» après  la  Ré- 
volution ,  546. 

Auribeau  et  Saignon.  Dîmes  de  ce» 
paroisses,  a.  496* 

Auspice  (St) ,  premier  évêque  d'Apt  ; 
disciple  de  Saint  Pierre;  ses  rapporta 
avec  les  Saint»  martyrs  FCérée  et  Achil- 
lèe  et  la  vierge  Fia  vie  DomitiUe  a.  i.  3o; 

—  son  histoire ,  par  Raymond  Bot ,  1  > 
3i ,  à  la  note  ;  —  vient  k  Apt ,  35  ;  —  se» 
prédications  i  conversions  qu'il  opère. 
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5^  ;  —  oITre  les  »aiats  mystères  dans  une 
«frtisc  consacrée  k  la  Sainte  Vierge,  S6; 

—  y  cache  les  reliques  de  Sainte  Anne  , 
36;  —  perd  ses  deui  compagnons;  il  est 
persécruté  ;  il  comparait  deraot  ma  |u- 
ges ,  S7  ;  —  son  courage  à  confesser  la 
foi  9  38  ;  ^'  son  martyre ,  38  ;  —  année  et 
jour  de  sa  mort  incouoits  «  39  ;  ^  j  a-t-il 
deux  Saints  Anspice,  3q,  note;  —  sa 
sépulture ,  io  1  — Batllet  U  traite  de  pré- 
tendu Saint  Auspice.  Ce  qu'il  faut  pen- 
ser de  ce  sentiment,  4 <  •  —  *^^  reliques 
placées  dans  un  précieum  reliquaire  , 
49a  ;  —  ce  qu'on  doit  entendre  par  le 
canal  de  Saint  Auspice  9.317. 

Auspice  ,.évôq4ui  de  Vaisun.  UiMume 
de  lettres,  a,  j{. 

Aospicius ,  évêque  de  Vaison.  «.  70. 

Autel  antique  de  Vaison.  Miraele  des 
goottes  miraculeuses  arrivé  sur  cet  au- 
tel, a,  ;6  ;  —  autels  semblables  à  Avi- 
gnon et  k  Vaucluse ,  76 ,  note  ;  —  les  au- 
tels doivent  être  en  pierre,  laS;  —  for- 
me des  choses  offertes  à  l'anlel  ou  sur 
l'autel,  168;  —  place  qu'ils  doivent  oc- 
euper.  b,  333  ;  —  ornements  nécessaires 
à  rautel,  99^. 

Avignon.  Etat  de  cette  ville  avant  le 
Christianisme,  a.  i5;  —  ravagé  par  Ëu- 
ric,  118;  —  protégé  par  Saint  Agricol, 
son  patron,  309;  —  pris  par  les  Sarra- 
sins, ai4;  —  nobles  Avignonais  ,  mas- 
sacrés par  les  Sarrasins  à  Bon  pas,  si  i  ; 

—  leur  sépulture,  ai4;  —  évéque  d'A- 
'Vfgnon  en>oyé  à  Rome  par  Gharlema- 
gne,  aj4t  —  obtient  du  comte  Geoffroi 
un  privilège  remarquable ,  973  ;  —  i** 
Concile  d'Avignon  ,  contre  les> laïques 
qui  s'emparent  des  biens  d'Eglise,  5i4  ; 

—  la  simonie  et  la  profanation  des 
ehoses,  ib.  ;  —  11*  Concile  d'Avignon  , 
les  actes  en  sont  perdus.  11  était  contre 
la  simonie  et  les  désordres  du  clergé, 
3 18  ;  —  eu  République  impériale ,  343 , 
564  ;  —luis  dccrtte  République  dressées 
par  l'évèque  ,  344  »  —  l'évèque  d'Avi- 
gnon, protecteur  des  Juifs,  353;  -^ 
û-aochises  d'Avignoa  ccmfirmées.  par  le 
■oi  d'Aragon ,  comte  de  Provence  ,.  363  ;. 

—  Avignonais  attirés  par  Rajwiond  VI, 
364  ;  —  M>nt  obligés  par  Navarre ,  légat 
du  St-Siége,  de  détruire  le  château,  de 
Sorgues  ,  365  ;  ~>  Concile  provincial ,. 
tenu  k  Avignon  ,  contre  les-  Albigeois  ,. 
388  ;  —  Canons ,  089;  —  Concile  d'Avi- 
gnon ,  391  ;  —  Avignonaiadu  c6té  des 
hérétiques  il  la  bataille  de  Muret, .397; 

—  texte  tiré  de  Kantoni,  en  note  ;  — 
seçnivenl  Raymond  VII,  399;  —  trou- 
bles npai!H^s  par  l'évèque,  407;  —  se 
donne  k  \n  rraiice.   6.  443;  —  envoie 


qnatie  députés  k  Paris ,  ib.  ;  —  pris  par 
Louis  VIII.  a.  409;  —  soumis  à  Cfaar> 
les  d'Aniou  ,  4^3  ;  —  vendu  au  Pape  , 
517  ;  —  son  Université  s'enrichit  d'une 
faculté  de  théologie ,  689  ;  —  érigé  en 
arcbevèché.  6,  11  ;  >  prétention  des 
roia  dé  France  sur  Avignon  ;  Louis  X I , 
i4;  —  juridiction  snr  Avigùon,  «confir- 
mée aux  évéques  par  les  papes,  ^o; 
—  précautions  prises  contre  le  baron 
des  Adrets ,  1 1 1  ;  -  menacé  par  l'ami- 
ral de  Coligny;  apparitions  miraculeu- 
ses» i39  ;  —  érigé  en  métropole  en 
1817,  681*;  —  mission  de  1819  à  Avi- 
gnon ,  607. 

A  vit  (Saint)  de  Vienne ,  convoque  nos 
évoques  à  Epaône.  a,  197. 

Avoués  des  Eglises,  b,  97. 

Aymard  (d'y  ,  maire  d  Orange  ;  sa 
belle  conduite  àr  Avignon,  b.  44*> 


Bbplème  des  enfisnta.  a.  190» 

Barbara  (Concile  de),  près  de  Tulet- 
tc.  e.3oi. 

Barbare.4.  Ravages  qu'ils  avaient  faits 
k  Orange,  tf.  65  ;  — >  vaincus  par  Aétius , 
près  d'Arles,  66. 

Barbe ,  prêtre  apostat,  b.  468. 

Barbe.  Un  grand  vicaire  apostasie  par 
amour  pour  U  barbe,  b,  i63. 

Barbentane.  Limite»  tracées  entre 
Barbentane  et  Avignon,  a.  4^>  {  — 
d'Armagnac  et  Sommeiivc  y  ont  une 
entrevue,  b.  t36. 

Barberousse  (Frédéric)  confirme  les 
donations  laites  k  l'évèque  d'Avignon , 
par  Louis  de  Boson.  a.  345  ;  —  donne 
l'investiture  k  l'évèque  d'Apt,  357. 

Barchon. ,  gouverneur  d  Orange  ;  sa 
iaiblease.  6.  i4a. 

Barque  (tradition  de  la),  ne  remonte 
guère  au  delàdn  XI 1*  siècle,  a.  1 ,  19. 

Barrai  des  Baux  iait  la  guerre  pour  les 
comtes  de  Toulouse,  a.  375  ;  —  bienfai- 
teur de  Caromb  et  de  Bédouin,  a.  376. 

Bastie  (M.  de  la].  6.  6eo. 

Battant  de  cloche  tomoaiit  au  milieu 
de  la  foule.  6.  989 ,  à  la  note. 

Bâtard  (le)  d'Orange ,  enlève  la  châsse 
de  Saint  Kutrope.  6.  6. 

Bâtir  one  église.  On  doit  la  doter,  a. 
a59. 

Beaucet  (le)  retraite  de  St  Cens.  a.  34o. 

Bcaucet ,  appartenant  au  préchantre 
de  Carpentras.  a.  45a. 

Beauchamp  (M.),  curé  d'Apt, chassé 
de  son  église,  emiiorlelcSt-Sacrement. 
b.  48a. 

Bcaulitu,  nom  primitif  du  monastèrn 
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actuel  des  Carmélites  d'Avignoa.  b.  ijo, 
Beaumcs.  Un  des  sept  chAteanx  doD' 
nés  à  l'Eglise  par  Raymond  VI ,  en  ga> 
raotic  de  sa  parole,  a.  378. 

Beaumont  (Fallot  de);  ses  commen- 
cements; s'attache  à  Napoléon,  b,  56 1  ; 

—  mot  du  cardinal  Pacca  ;  sa  mort ,  569. 
Beaumont  (Raymond  de) ,  évéque  de 

Vaison  ;  sa  piété  et  son  humilité,  a,  446* 

Baux  (les).  Leur  origine,  a.  Sri  ;  — 
leur  puissance  «  leur  généalogie,  iySi  — 
ils  s'allient  aux  comtes  de  Toulouse ,  ib. 

Bédarrides.  Donné  à  l'évêque  d'Avi- 
gnon, a.  968  ;  —  donation  de  ce  pays , 
confirmée  par  l'empereur  Frédéric  Bar- 
beroussc,  544»  —  habitants  fuyant  de- 
vant le  baron  des  Adrets.  6.  110;  —  au 
pouvoir  des  protestants  »  i47  ;  —  juri- 
diction temporelle  réservée  à  î'évéque, 
par  un  bref  spécial,  ijS. 

Bède  (le  vénérable)  conseille  la  pru- 
dence, a.  1 ,  g ,  à  ta  note. 

Bédouin.  Barrai  des  Baux  fait  du  bien 
à  cette  commune,  a,  576  ;  —  rendu  à 
Mont-Majour  par  le  Concile  d'Arles, 
3q9  ;  —  vendu  au  neveu  de  Clément  V , 
463  ;  —  couvent  du  P.  Antoine.  6.  a47  > 

—  brûlé,  4p6. 

Benedicti  (M.) ,  fonde  les  Carmélites 
à  Garpentras.  b,  9a4. 

Bénédictinea  de  Gaderousse.  ^ 4 >>• 

Bénédictins  à  Valréas.  a.  449. 

Bénédiction  de  l'évéque  ;  obligation 
de  la  recevoir  aux  belles  fêtes,  a.  1 98. 

Bénéfices.  Leur  origine,  a,  988,  994» 

—  leur  séparation  ruine  la  discipline, 
988  ;  —  leur  origine  dans  l'église  d' Apt , 
358  ;  —  commencent  à  être  monacaux  , 
399;  —  cause  de  ce  changement,  33o; 

—  défense  d'en  vendre  le  revenu ,  55o. 
Bénézet  (Saint).  Son  origine,  a.  349  ; 

—  sa  Vocation ,  35u ;  —  ses  miracles, 
35 1  ;  —  fait  bâtir  le  pont  d'Avignon  , 
359;  —  sa  sépulture;  ses  reliques;  son 
culte,  359  ;  —  Religieux  de  St-Béne- 
xet  obtiennent  un  piètre  «  une  église  et 
un  cimetière ,  363  ;  —  translation  de  ses 
reliques.  6.  3i3. 

Beni  (Mgr) ,  évéque  de  Garpentras. 
6.  4ai  ;  —  sa  lettre  pastorale,  4^9* 

Benoit  IX,  consacre  réglise  de  St- 
Victor.  a.  994.  * 

Benoît  XI 1 ,  son  portrait,  a.  487;  — 
commence  à  bfttir  le  Palais,  498;  —  dé- 
cide la  question  de  la  vision  béatifique, 
499  ;  —  tts  vertus  ;  il  est  honoré  comme 
saint,  5o9. 

Benoit  (M.  de)  ;  «es  rapports  avec  M. 
Bertet.  b,  36o. 

Benoit  (abbaye  de  8t-)  à  Gavaillon  , 
réformée.  6.  189. 


Bérard  (M.) ,  curé  de  Malaucène;  son 
xèle  pendant  la  RéTolution.  b,  48o  ;  — 
sa  conversation  avec  le  curé  intrus  de 
St-Agricôl,48i. 

Bérenger.  Ses  erreurs  ;  aa  patrie  ;  ses 
variations  ;  sa  pénitence,  m.  3o6 ,  307. 

Bermond  (F.  de),  fondatrice  des  Ui^ 
sulinea.  6.  900. 

Bernard  (Saint)  à  Montda vergues,  a. 
453 1  —  en  Provence  ;  prêche  contre  les 
Albigeois ,  368. 

Bernardines  de  Honteux ,  réfugiées  à 
Garpentras.  b.  197. 

Bernardines  à  Gavaillon.  b.  938. 

Bertane  ,  sceur  de  Saint  Guillaume, 
a.  935.* 

Bertet  (M.).  Ses  commencements.  K 
356  ;  —  ses  tentations ,  357  ;  —  son  xèle , 
359  ;  —  voit  des  lumières  miracnleoKS 
à  Ste-Garde ,  369  ;  —  est  élu  premier 
Supérieur ,  370. 

Béziers.  Saint  Laurent  de  Sèville  en- 
terré k  Bésiers.  a,  161. 

Bibliothèque  de  Garpentras.  Son  ori- 
gine, tu  litB, 

Bichi,  évêque  de  Garpentraa ,  lait  bA- 
tir  le  palais,  o.  955. 

Bien.  Dieu  opère  en  nous  le  bien  que 
nous  faisons,  a.  i4o  ;  —  nous  ue  faisons 
aucun  bien  que  Dieu  ne  noua  donne  de 
le  faire ,  i4o. 

Biens  d'B^ises  donnéa  aux  familles. 

a.  989  ;  —  de  l'Eglise  d'Apt ,  donnés  à 
différentes  familles,  989 ;  —  envahis  par 
les  laïques ,  pendant  les  invâaions  des 
Sarrasins ,  946  ;  —  les  détenteurs  des 
biens  d'Eglise  excommuniés,  a59. 

.  Blanchetti  (le  Vén.  César  de),  b,  17S. 

Bocace.  Son  entrevue  avec  Philippe 
de  Gab assole,  a.  557. 

BoUène ,  avait  on  couvent  de  Récot- 
lets.a.  38;;  —  Religieuses  du  St-Sacre- 
ment ,  fondées  dans  cette  ville,  b.  394. 

Bonaparte  rétablit  le  culte  en  France, 

b.  53o. 

Bonnaventure  (N.-D.  de).  Gliapelle 
près  d'Avignon.  6.  374- 

Bonnieux.  Avait  un  couvent  de  Fran- 
ciscains, a.  387  ;  —  mission  à  Bonnieux. 
6.  6o3. 

Bon  pas.  D'où  lui  vient  ce  nom.a.9i4; 

—  diverses  opinions  sur  son  origine ,  4^^  i 

—  les  Religieux  s'unissent  aux  chevaliers 
de  St-Jean  ^  iZi;  —  Cabassole  y  est  en- 
terré ,  564. 

Bordini  ,  évêque  de  Gavaillon ,  con- 
firme l'institut  des  doctrinaireM.  6.  196. 

Bons-hommes ,  ce  qu'on  doit  enten- 
dre par  là.  a,  368. 

Boson.  Reçoit  le  Pape.  a.  958  ;  —  se» 
intrigues  ;  se  fait  déclarer  roi  à  Uan- 


taille,  361  ;  —  son  administration ,  a6a ; 
-*  sa  mon,  a65. 

Boion  (Louis  de),  déclaré  roi.  a.  a6s  ; 

—  le  Pape  le  recommande  aux  évêques, 
a63;  —  fait  bâtir  la  Principale  à  Avi- 
gnon,  267;  —  donne  Bédarrides  à  l'é- 
▼èqae  d'Avignon.  a68. 

Bossuct.  Son  livre  de  VBxpotUion  de 
ia  Doctrine  chrétienne,  6.  5ia. 

Bot  (Raymond) ,  écrit  les  vies  de  Saint 
Auspice,  de  .Saint  Castor  et  de  Saint 
Marcian.  a.  4a8. 

Bouche  et  Camus  plaident  pour  La 
réunion  du  Gomtat  k  la  France.  6.  444* 

Bouchers  de  Garpentras  admis  k  la 
table  de  l'évéque ,  une  fois  par  an.  a.  58a. 

Boudard  (M.  de)  obtient  de  Mgr  Pé- 
rier  l'autorisation  nécessaire  pour  le  ré- 
tablissement des  Carmélites,  b,  696. 

Boulogne  (Mgr  de).  Ses  commence- 
ments ;  ses  écrits.  b.SSj;  —  est  nommé 
évéque,  558;  —  sa  belle  conduite  au 
Concile  de  Paris ,  559  ;  —  son  célèbre 
discours  d'où  vertt«re  du  Concile ,  359  ;  — 
confiance  que  lui  témoignent  les  évè- 
ques,  56o  ;  —  flagelle  l'évéque  Etienne, 
5*7  ;  —  arrêté  par  ordre  de  Napuléoa , 
56i. 

Bourgeobie  (droit  de)  accordé  par  l'é- 
véque de  Carpentras.  a,  ^5a, 

Brantes ,  St-Léger ,  Savoillans ,  acquis 
par  Jean  XXII.  a,  484*  Ces  trois  com- 
munes étaient  alors  réunies. 

Bref  du  Saint  Père  k  l'occasion  des 
troublcsarrivésji  Avignon  en  1790.6.436. 

Bréviaire  d'Apt  ,  au  Musée  d'Avi- 
gnon, a.  89. 

Bréviaire.  OGBces  nouveaux  des  saints 
d'Apt.  b,  379  ;  —  réformé ,  54  ;  —  chan- 
gé par  l'évéque  Eon  de  Cély ,  4^3. 

Brigands.  Journée  des  brigands. 6.433. 

Brioude.  Saint  Guillaume  offre  ses 
armes  à  Dieu  sur  le  tombeau  de  Saint 
Julien  à  Brioude.  a,  237. 

Brun  (la  Mère),  Supérieure  de  la  Mi- 
séricorde. 6.  3a  I. 

Brydayne  (le  P.)  à  Avignon,  b,  355  , 
4o4  ;  —  ses  travaux  et  sa  mort ,  356. 

Bulles.  Nécessité  de  les  recevoir  avant 
de  prendre  possession,  a.  6o3. 

Burettes  (les)  doivent  être  de  verre. 
6.  194. 

Bus  (César  de).  Sa  vie ,  b,  i85  ;  —  êcê 
égarements ,  186  ;  —  sa  conversion ,  187  ; 

—  est  fait  prêtre,  chanoine,  son  zèle, 
189;  —  se  retire  sur  la  montagne,  191  ; 

—  fait  le  catéchisme  k  Cavaitlon ,  193  ; 

—  réforme  les  monastères  et  le  clergé , 
193;  —  in!»titue  les  Doctrinaires,  195; 

—  contradictions  qu'il  éprouve,  317;  — 
sa  mort;  sou  tombeau,  219. 


DES  MATIÈIŒS.  04^ 

Bus  (Mclchior  de) ,  fondateur  des  Car- 
mélites de  Cavaillon.  6.  aa6  ;  —  est  dé- 
livré du  Purgatoire  le  jour  où  Ton  dit  la 
messe  dans  son  couvent ,  339. 


Gabassole  (Philippe  de).  Sa  naissance, 
a.  407  ;  —  son  mérite  ;  bon  root  de  Pé- 
trarque ,  4o8  ;  —  son  goût  pour  les  bel- 
les-lettres ;  comment  Pétrarque  le  reçoit 
k  Cavaillon  ,  5o8;  —  envoyé  k  Naples, 
509  ;  —  gouverneur  du  royaume  de  Na- 
ples,  5ii  ;  —  est  surnommé  Père  delà 
patrie,  5i3;  —  écrit  la  vie  de  Sainte 
Madeleine,  5i4  ;  —  son  attachement 
pour  la  reine  Jeanne  ,  5 16  ;  —  est  cuvoyé 
par  le  pape  à  Jean  de  Châlon ,  5i5  ;  — 
écrit  son  livre  De  ta  futilité  des  Court , 
5i5;  —  son  goût  pour  les  ouvrages  de 
Pétrarque,  5i5;  —  son  entrevue  avec 
Bocace  ,  557  ;  —  Quitte  l'évêché  de  Ca- 
vaillon ,  658  ;  —  légat  en  Allemagne , 
5a3  ;  —  Pétrarque  le  plaisante ,  5a4  ;  — 
est  fait  patriarche  de  Jérusalem  ,  514* 

—  une  seconde  lois  légat  en  Allemagne,  • 
541;  —  est  fait  administrateur  d'Avi- 
gnon ;  recteur  du  Comtat ,  550  ;  —  car- 
dinal ;  joie  de  Pétrarque ,  S&o  ;  —  en- 
voyé k  Pérouse ,  56a  ;  —  sa  mort,  564  « 

—  son  tombeau;  ses  écrits,  564;  —  sa 
maison  devient  un  couvent  d'Ursnlines 
k  Cavaillon.  b.  a38. 

Cabrières  pris  et  saccagé,  b.  8a. 

Gadeoet ,  assiégé  par  un  roi  de  France. 
a,  59a  ;  —  couvent  ou  P.  Antoine  ,  a46. 

Caderousse  ;  l'évéque  d'Orange  s'y  re- 
tire avec  son  clergé.  6.  94  ;  —  habitants 
fuyant  devant  le  baron  des  Adrets,  a. 
110;  —  sur  le  point  d'être  pris.  b.  i44  ; 

—  au  pouvoir  des  catholiques ,  1  8. 
Calavon  (vallée  du) ,  changée  en  nou- 
velle Thébaïde  a.  87 

Calices  (les)  doivent  être  d'argent  et 
dorés.  6.  ig\, 

Camaret ,  sur  le  point  d'être  pris.   b. 

144. 

Campagne.  Les  prêtres  desservant  les 
églises  des  campagnes  étaient  tirés  du 
corps  des  chanoines,  a,  336  ;  —  ils  n'a- 
vaient point  encore  de  titre  fixe  en 
1011.  a.  336. 

Canal  de  St-Auspice.  a.  317. 

Canons.  T^us  les  clercs  doivent  avoir 
un  exemplaire  des  canons,  a.  159. 

Cantiques.  Origine  de  l'usage  déchan- 
ter des  cantiques  k  l'Eglise.  6.  195. 

Capelis  (Mme  de)  l'ancienne,  achète 
la  mai:K>n  de  la  Visitation  à  Avignon. 
h ,  309. 

Gapélis  (Mme  de)  la  jeune ,  religieuM 
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Carmélite  à  Gârpentras.  6.  Sgi  ;  —  ob- 
tient U  reMtitutioD  des  bicos  de  m  fa« 
luIUe ,  5^4  ;  —  obtient  uq  bref  de  Pie 
VI  ;  595 ;  —  rétablit  toa  couTeat,  SgS. 

Gapiicol.  Première  fois  que  cette  em- 
pressioo  se  trouve  daus  nos  vieilles  char- 
tes. a«  357. 

Gaponi  (U.) ,  évèque  de  Gârpentras , 
(ait  orner  U  façade  de  l'église  de  St** 
Sillïeifl.  4.  175. 

Gaptifs.  Rachat  des  captifs  ordonné, 
a.  aoi. 

Gapncins,  fondés  à  Oranfe.  6.  180  ; 

—  &  barpentras^  i5i  ;  —  à  rlsle,  sS^ 
Gardinalde  Gavaillon.  6.  M ,  à  la 

note. 

'  Carême.  Jeûne  du  Carême  recom- 
mandé. «.  ISS  ;  ~  les 'empereurs  d'O- 
rient veulent  j  ajouter  nne  semaine,  iSg. 

Garibert ,  roi  d' Aostrasie ,  habite  Ga- 
vaillon; fait  élire  évéque  Saint  Véran. 
a.  iSa. 

Garmel  (l'Ordre  do)  ne  périra  jamais. 
a,  4o-'>. 

Carmélites  fondées  à  Avignon  ;  lenrs 
vertus  f  9s3  ;  —  courage  de  leur  Supé- 
rieure à  l'époque  de  la  Révolution^  4^1  ; 
à  Gârpentras  ;  mort  édifiante  de  trois 
Carmélites,  ssS  ;  ^  à  Gavaillon  ,  3i5  ; 

—  leur  rétablissement  après  la  Révolu» 
tien ,  à  Avignon ,  583  ;  —  origine  du 
couvent  quelles  habitent.  6.  5q5;  — 
à  Gârpentras,  Sgi  ;  —  origine  de  leur 
couvent ,  595. 

Carmes  à  Apt .  font  bâtir  leur  église, 
a. 493;  —  s'établissent  dans  Apt,  4*4 • 

—  pourquoi  ils  avaient  quitté  la  Pales- 
tine, 4*0. 

Carmes  déchaussés  à  Avignon,  à.  s  19* 

Caromb.  Barrai  des  Baux  fait  du  bien 

à  cette  commune,  a.  376  ;  ->>  archives  de 

Caromb  trèM-curieuies,  377,  à  la  note  ; 

—  vendu  au  neveu  de  Clément  V ,  4^^  » 

—  Augustines  fondées  à  Caromb.  6. 333  ; 

—  les  Frères  Mineurs  s'y  établissent  à 
N.-D.-des-Ianocents,  a54  ;  —  Comler 
(NL)  y  fonde  les  Augustins.  6.  399;  — 
le  cu^6  de  Caromb  prononce  le  discours 
d'ouverture  du  Synode  de  Gârpentras, 
4i5. 

Gârpentras  (Concile  de).  Règle  la  dis- 
tribution des  aumônes  faites  à  l'Eglise. 
a,  i33;  —  les  habitants  de  Gârpentras 
se  recommandent  à  Saint  SiCTrein ,  147; 

—  donation  faite  à  Tévéque  de  Gârpen- 
tras par  le  roi  Charles ,  <5i  ;  —  hôpital , 
4i5;  —  résidence  des  Recteurs  «  449* 

—  étendard  de  l'église  de  Gârpentras , 
4^1  ;  —  Chanoines  de  Gârpentras  à  la 
nomination  de  l'évèque,  4^3  ;  —  habi- 
tants de  Gârpentras  excommuniés,  4^^  ; 


—  Conclave  de  Carpentrac,  4^7  »  — * 
premier  Recteur  qui  a  siégé  à  Garpe»- 
trat^  A^;  —  réclam ationa  de  Carpes- 
tras  contre  Avignon,  à. Si  ;  —  asnégé 
par  des  Adrets,  119;  —  Carmètitctà 
Gârpentras.  a94;  —  dumat  la  peste; 
conduite  des  Recteurs ,  38o  ;  —  iou 
aqueduc  »  38s ,  à  la  note  ;.  —  troubln 
dans  cette  ville  y  pendant  U  Révolu- 
tion ,  438. 
Cartttlaire  d' Apt.a.  338. 
Carreterie.  Première  émeute  daaa  la 
Carreterie ,  434  ;  —  une  seconde  émeale 
délivre  Peyre ,  4^5» 

Oarrelo-  »  évèque  de  Gavailkm  ;  ses 
belles  qualitéSé  6.  8  ;  —  est  tamommé 
le  Bon  évéïfue ,  10. 

Casa  (Pierre  de)  ,  évèque  de  Vaisoa  ; 
ses  talents  et  ses  vertus,  a.  53o. 

CasonI ,  dernier  Vioe-légat  ;  sa  fier- 
meté.  b.  433  ;  —  chassé  du  Gomtat  pen- 
dant la  Révolution ,  44^ 

Gassien.  Son  origine  ;  fonde  la  vis 
monastique  à  Marseillo  ;  ses  rapports 
avec  Saint  Castor  ;  Il  lui  adrusae  ses  o«- 
vrages.  a.  81  ;  —  époque  ou  il  est  venu 
en  Provence  «  81. 

Gastelnau  (le  B.  Pierre  de)  est  assas- 
siné par  lea  Albigeois»  «.  377* 

GastiUon  (St-Martin-de-) ,  dépendant 
du  Chapitra  d*Apt.  a.  4ii. 

Castor  (Saint)  d' Apt  Sa  vie.  «.  77  ;  — 
sa  grotte  à  Meoerbet,  80^  note;  -*-  éla 
évèque  d' Apt ,  80  ;^  — *•  fi>nd6  on  second 
monastère  à  Apt, 81  ;  —  avait  un  clergé 
séculier  ;  U  porte  ses  prètrea  à  vivre  en 
communauté,  8a;  —  ses  miracles;  il 
délivre  les  prisonniers,  83  ;  —  sa  mort, 
84  ;  —  il  est  enterré  dans  l'èfriise  de  8t- 
Sauvenr,  84  ;  —  ses  œuvres ,  85  ;  —  il  a 
rendu  la  vie  monastique  célèbre  en  Oc- 
cident ,  85  s  —  sa  vie  écrite  peu  de 
temps  après  sa  mort ,  85  ;  —  prêtres 
nommés  serviteurs  de  Saint  Castor  à 
Apt ,  965  ;  —  sa  fête  est  rendue  plas 
solennelle ,  355  ;  —  ses  reliques  placées 
dans  un  buste  de  vermeil ,  4^** 

Catalogue  des  évêoues  de  GavaiUoa , 
écrit  sur  les  murs  de  la  grande  salle  de 
l'évéché.  ^  194. 

Catéchisme  d'Avignon  ;  son  mente, 
b,  390;  — en  langue  vulgaire  ,  i84  ;  — 
obligation  de  le  faii«  »  ans. 

Cathédrale  de  Gavaillon  ,  préserTét 
par  un  juif,  b,  493  ;  —  d' Apt ,  bâtie  d«s 
ruines  de  l'amphithéâtre,  a.  4o  ;  —  p*^ 
bablement  rebètie  par  Saint  Castor ,  83  ; 
—  St  Marcian  va  toutes  les  sesnainf» 
visiter  la  cathédrale  d'Apt,  918;  —  bl* 
tic  par  Saint  Etienne,  par  suite  d'oae 
apparition  delà  Sainte  Vierge,  99^;  — 
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rebâtie  |  soS  ;  —  consacrée  par  Urbain 
11 ,  3a}. 

GaUwrine  (monastère  de  Ste-) ,  fondé 
à  ApC.  c.  4>7;  ~*  antre  monastère  de 
Ste-Cîathertne^  fondé  à  Montdevergues 
et  transféré  à  Avignon ,  4^3. 

.  Catherine  (Sainte)  de  Sienne  à  Avi- 
gnon. «•  571. 

Gaomont.  Son  origine  ;  est  donné  an 
monastère  d'Antnn.  a.  ijS* 

Gansans  (la  famille  de)  fait  bâtir  une 
église  à  Oranse.  é.  93 ,  à  la  note  ;  — 
lettre  de  M.  de  Causans ,  gouverneur 
d'Oraoffe ,  35. 

Cavaillon  a  été  évangélisé  par  Sainte 
Martbe;  son  antiquité,  S9;  —-son  évè* 
que  n'est  pas  nommé  dans  le  sermon  d« 
Saint  Amat.  Pourquoi?  ib.;  — >  église 
de  Gavaillon  rebâtie,  379;  —  son 
église  consacrée  par  un  pape,  4^4*  — 
seigneurie  de  Gavaillon  achetée  par  l'é- 
vèque,  ^i%;  —  statuts  de  Cavaillon, 
4i»;  —  troubles  à  Gavaillon ,  435. 

Cazarie  (Sainte).  Son  tombeau  a.  197; 
—  ses  reliques  à  Villeneuve  «  ib. 

Cécile  (paroisse  de  Ste).  Un  religieux 
y  prêche  l'hérésie  b,  9a  »  98. 

Gélestin  (Saint) .  canonisé,  a.  466  ;  — 
renonce  à  la  papauté  ;  le  Dante  le  met 
en  enfer ,  4  s3  ^  ii  la  note. 

Gelestins.  Assemblée  aux  Gélcstins 
pendant  la  Révolution,  b,  439* 

Célestini  (Jean),  cnvové  du  Pape,  ne 
ut  remplir  son  mandat  k  Avignon. 


peut  n 
l.  457. 


Césaire  (Saint).  Sa  sévérité  contre 
ceux  qui  «ortaient  avant  la  fin  de  la 
messe,  a.  is3;.  —  dédie  la  Major  à  la 
Très-Sainte  Vierge.  170 

Chaffre  (Saint)  d'Orange  ,  massacré 
parles  Sarrasins,  a.  ai 5. 

ChAloos.  I*' Concile  de  Ghâlons;  nos 
évêqoes  y  assistent,  a.  aoo  ;  —  Canons  « 

30I. 

Chameroy  (M.)  Sa  vie,  ses  vertus,  é. 
6a3. 

Chanoines:  l'évèque  doit  veiller  sur 
leur  conduite,  a.  a4^  ;  —  ce  nom  était 
d'abord  commun  à  tous  les  prêtres  qui 
exerçaient  le  saint  ministère,  a65;  — 
institution  des  chanoines  proprement 
dits ,  a66  ;  —  mènent  la  vie  commune 
et  pratiquent  la  pauvreté  volontaire  , 
387  ;  —  tenus  de  résider  pendant  deux 
mois  ,  4Si  ;  ^-  leurs  fonctions ,  393;  — 
(l'Apt  déchargés  de  tout  droit  d'entrée, 
a.  601  ;  — appellent  Saint  Augustin  no- 
tre père,  3d6  ;  —  élisent  seul  l'é- 
▼éque,  336;  — de  N.-D.>des-Doms  se 
font  réguliers;  bulle.  Voir  à  la  note, 
319;  —  unt  le  pouvoir  d'élu  c  seuls  leur 


évéque ,  3ao  ;  —  réguliers ,  3ai  ;  —  leur 
belle  conduite  pendant  la  Révolution. 
b.  4^a  ;  —  de  Gavaillon  tombés  dans  le 
relâchement,  9;  —  assignés  pour  venir 
élire  i'évêque.  a.  600. 

Chapelles  particulières  ;  conditions 
pour  jouir  de  ce  privilège,  a.  laa. 

Chapitres.  Leurs  étabUsiements  ont 
pour  but  la  vie  commune  des  clercs,  a. 
aé6;  — -  tous  les  prêtres  du  diocèse, 
exerçant  le  ministère,  faisaient  partie 
du  Chapitre ,  387  ;  -•  fondés  pour  main- 
tenir la  vie  commune,  387;  — fondé  à 
Apt ,  a86  ;  —  motifs  de  cette  fondation  » 
387  ;  —  réformé ,  4*0  ;  -^  sécularisé  » 
554  ;  —  soumis  à  I'évêque.  â.  7  ;  —  d'A- 
vignon sécularisé,  la;  —  sa  nouvelle 
constitution,  i3;  —  sa  conduite  dana 
l'afihire  de  Mgr  l*érier„  6i5  ;  —  fonda- 
tion du  Chapitre  de  Carpentras.  a.  374  ; 

—  réformé,  43i  ;  —  de  Gavaillon,  379; 
^--  réformé,  â.  3?  ;  —  belle  ordon- 
nance du  chorar ,  35  ;  —  celui  d'Orange 
refuse  d'admettre  I'évêque  â  ses  déli- 
bérations, 7 ;  —  réformé,  ai  ;  <—  sécu- 
larisé ,  aSi  ;  —  de  Vaisoo  réformé  ,  59  ; 

—  sa  fondation  a.  370 ,  398. 
Charlemagne  protège  le  St-Siége.  a. 

aa4  ;  —  envoie  I'évêque  d'Avignon  à 
Rome,  aa4;  —  protège  l'Église  et  les 
Papes ,  aa5  ;  —  sa  conduite  envers  les 
évêqucs  ,  ih,  ;  —  combat  les  héréti- 
ques, ib. 

Charle^-le-Ghauve.  Articles  qu'il  fait 
publier  en  faveur  du  Pape  et  des  évê- 
ques.   0.   a56;  —  empoisonné,  a57. 

Charles  IX  à  Avignon.  6.  i3a  ;  —  à 
Gaderousse,  i3a. 

Charles  (Dames  de  St)  â  Mont-de- 
Vergues.  a.  4^^»  —  â  Avignon,  b,  Sy6; 

—  leurs  établissements  dans  le  diocèse, 

577. 

Chasse.  Défense  aux  clercs  d'aller  à  la 
chasse,  u.  ia7. 

Chasteté  des  clercs,  u.  194  ;  — peines 

I»rononcées  contre  ceux  qui  sont  infidè- 
es  à  leurs  engagements,  i64;  —  ser- 
mon de  Saint  Véran  sur  la  chasteté  sa- 
cerdotale. ««  19a;  —  canons  renouve- 
lés, aoo. 

Châteanneuf,  habitants  fuyant  devant 
le  baron  des  Adrets,  a.  1 10  ;  —  port  sor 
le  Rhône  pour  le  sel  éubli  â  Château- 
neuf  ,  548  ;  —  le  B.  Pierrc-de-Luxem- 
bourg  a  une  vbion  â  £hâteauneuf-du- 
Pape  ;  chapelle  du  même  saint  restau- 
rée, 577. 

Château- Renard.  P.  de  Lune  s'y 
retire  après  son  évasion.  «.  588. 

Ghaternct  (M.  de),  sa  vie,  rt  ses  bon- 
ues  œuvres,  b*  609» 
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Chefs  de  paroisse  pendant  la  Rérolu- 
tiun.  b.  5o8;  —  manière  dont  ils  étaient 
élus,  leurs  fonctions ,  617. 

Ghéisolme  évéque  de  Vaison  ;  ses  ver- 
tus, b,  168. 

Chemins.  Les  conducteurs  de  trou- 
peaux peuvent  les  faire  paStre  le  long 
des  chemins,  a.  491* 

Cbetin  (Saint)  à  Ricliereoche.  a.  569. 

Cheveux.  Les  pécheurs  doivent  se  les 
couper  en  recevant  la  pénitence,  a,  laa. 

Childebert  ,  invite  les  évêques  à  se 
réunir  en  Concile  à  Orléans,  a.  aSS  ;  — 
roi  de  Paris ,  invite  nos  évèques  au 
Concile  d'Orléans,  162  ;  —  rapporte  de 
Sarragosse  l'étole  de  Saint  Vincent  ;  — 
fait  bitir  une  église  m  l'honnenr  de  ce 
saint  martyr,  16a;  —  détruit TidoUtrie, 
16a  ;  —  est  le  premier  roi  de  France  qui 
donne  des  éaits  en  faveur  de  la  reli- 
gion, 169. 

Choan  (te  P.) ,  jésuite  ;  aes  instructions 
familières  à  CavaiJlon.  b,  19a. 

Chonir  (haï)  de  Cavaillon.  a.  iy2. 

Chrême  (Saint).  Les  prftres  doivent 
aller  le  chercher  tous  les  ans,  ou  envoyer 
au  moins  un  sous-diacre  pour  le  pren- 
dre, a.  73  ;  —  on  doit  le  garder  sous 
clef,  a45. 

Christianisme  (le)  s'est-il  continué 
parmi  nous  après  la  mort  de  nos  pre- 
miers apôtres?  a.  4a;  —  défaut  de  preu- 
ves positives  «  4^  ;  —  une  inscription  , 
43,  note. 

Cierges  (les)  trop  petits  sont  défen- 
dus, b.  395. 

Citeaux  (zèle  de)  contre  les  Albigeois. 
a,  376. 

Civilisation  par  les  Conciles  au  V«  e| 
VI«  siècles,  a.  ia6;  —  civilisation  euro- 
péenne sauvée  de  la  barbarie  par  la  vic- 
toire de  Saint  Guilhem  sur  les  Sarra- 
sins, 93  a. 

Claire  (Religieuses  de  Ste-)à  Avignon. 
a,  4^3. 

Clefs  de  la  ville  d'Avignon ,  portées  à 
Sœur  Françoise ,  carmélite  ;  —  elles  se 
trouvent  encore  dans  le  couvent  d'Avi- 
gnon. 6.  a35. 

Clémence ,  mère  de  Sainte  Rusticule. 
Vision  admirable  dont  le  ciel  la  favo- 
risa, a.  i5i. 

Clément  (Saint)  ordonne  Saint  Aus- 
pice  et  l'envoie  prêcher  dans  les  Gaules, 
a.  33. 

Clément  V.  Son  élection  ;  ses  rapports 
avec  Philippe-le-Rel  ;  se  fixe  à  Avignon , 
a.  460  ;  —  visite  le  Comtat ,  46a  ;  —  ha- 
bite Monteux ,  Malaucène,  Carpentras; 
fait  battre  monnaie  ;  4^3  ;  —  convoque 
et  tient  le  Concile  de  Vienne,  41^  î  ~ 


part  pour  Bordeaux  ;  meurt  à  Roque- 
maure;  son  corps  est  rapporté  à  Car- 
pentras, 446;  —  Clément  V  à  Cavail- 
lon ,  438. 

Clément  VI  achète  Avignon  à  la 
reine  Jeanne,  a.  619;  — son  goût  pour 
la  magnificence;  vers  qu'on  lui  adresse, 
5of3  ;  —  continue  le  palais  et  commence 
les  remparts,  4o4> 

Clément  (Mlle)  d'Avignon.  Ses  ver- 
tus, a.  4S6. 

Clercs  (jeunes)  élevés  pnr  les  prêtres 
de  paroisse,  a.  174  ;  —  prudence  qu'ils 
doivent  garder  oans  leurs  rapport  avec 
les  femmes,  lai  et  laS;  — coupables; 
condamnés  à  passer  leur  vie  dans  un  mo- 
nastère, lai  et  laS;' — fugitifs;  on  doit 
les  remettre  à  leur  évèque  ,  94^  ;  — 
l'archidiacre  doit  les  corriger,  160;  — 
sont  exempts  des  charges  publiques , 
i4o;  —  luxe  des  clercs  réprimé,  b.  ia8; 


—  vêtements  des  clercs  ,  540  ;  —  forme 

Igo  ;  —  les  clercs  établis 

sur  les  terres  du  Seigneur ,  restent  soo- 


et  couleur,  39 


mis  à  l'évêqne  ,160. 

Clergé  (corruption  du)  ;  suite  des  ra- 
vages des  Sarrasins,  a,  916  ;  —  ses  efforts 
après  la  Révolution.  <r.  6a9  ;  —  nouveau 
comparé  à  l'ancien  ,  lui  est  inférieur, 
553. 

Clocher  d'Orange  construit.  «.  490. 

Cloitre  bâti  près  des  églises,  a.  aSj. 

Glovis  chasse  les  Visigoths  de  nos 
pays.  a.  ia4;  —  sa  belle  conduite  en- 
vers l'Eglise.    ia5. 

Clou  (Saint)  de  Carpentras,  histoire 
de  cette  relique,  b    61. 

Cluny.  Biens  de  ce  monastère  pil- 
lés,   a,  a99. 

Codolet  acheté  par  un  évèque  de 
Carpentras.  a.  533. 

Cœur  (Religieuses  du  Sacré)  établies 
à  Aviffnon.  6.  634. 

Coilégc  d'Annecy  à  Avignon  fondé 
par  un  évèque  de   Vaison.  a.  596. 

Collet  (L'abbé)  grand  vicaire  deman- 
de des  pouvoirs  à  Rome.  6.  547  •  —  ^^ 
que  lui  adresse  le  Pape ,  id.  ;  —  haran- 
gue la  duchesse  de  Berry,  600. 

Commission  adminbtrativc  du  diocèse 
d'Avignon  ,  pendant  la  Révolution,  h» 
5o4  ;  —  celle  de  Cavaillon ,  5o5. 

Communauté  des  clercs.  «.  5o  ;  —  sua 
origine  et  sa  fin ,  a57  ;  —  époque  où  elle 
a  cessé ,  358  ;  —  de  prêtres  séculiers 
instituée  à  Apt  par  Saint  Castor,  8a; 
—  cette  institution  vient  des  Apôtres  « 
83; —elle  Alt  renouvelée  à  Apt  au  VIII* 
siècle ,  ^65  ;' —  Charlemagne  ne  fit  que 
rétablir  l'ancienne  discipline,  83;  —  de 
religieuses  pillée ,  467. 
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Communion  ;  obligation  de  la  faire  à 
Pftqups  dan8  sa  paroisse,  a,  2gS, 

Compromis  pour  la  nomination  de  l'é- 
▼èque  d'Apt.  a.  ^ig, 

Comtat  donné  à  TÉglisc  au  IT*  Con- 
cile de  Latran.  a.  599,  texte  en  note; 

—  au  Pape  par  le  traité  de  Paris ,  4oi  ; 

—  fondement  de  cette  donation  ,  ^02  ; 

—  se  donne  à  la  France,  en  1789;  iSi  ; 

—  br«f  de  Pie  VI ,  46a  ,  à  ce  sujet. 
Conception  (Religieuses  de  la).  Leur 

origine ,  et  leurs  établissements  dans  le 
diocèse,  b.  SyS  ;  —  messe  de  la  Concep- 
tion ,  prêtres  d'Apt  obligés  par  l'évêque 
de  la  dire  ,  379 

Concile  à  Avignon,  b.^;—  d'Arles 
convoqué  pour  juger  les  Donatistes  d'A- 
frique, a.  53;  —  Canons  touchant  la 
discipline,  53  ;  —  1*'  Concile  d'Orange , 
traite  de  la  discipline,  65;  —  Baro- 
nius  appelle  nobte  et  U lustre  le  II* 
Concile  d'Orange  9  68  ;  —  lea  Pères  qui 
le  compoMaient  représentaient  toutes  les 
-Gaules,  69; —  on  ne  doit  pas  clôturer 
un  Concile  sans  indiquer  le  suivant ,  69  ; 

—  cecuméniques  et  provinciaux,  137; 
-*-  pourquoi  tant  de  Conciles  ancienne- 
ment et  si  peu  à  présent  P  167;  —  Con- 
cile d'Avignon  de  1735.  b.  386. 

Concordance  de  l'Église  et  de  l'eai- 
pire.  a.   164. 

Concordat  de  Lédn  X  et  de  François 
I*».  6.  a4  ;  —  de  1801  ,  conclu  entre 
le  Pape  et  Bonaparte  ,  53o  ;  —  de 
1817  ,  599. 

Concordius  de  Vaison  assiste  à  l'élec- 
tion d'Artémius  d'Arles  ^  siiccesseur  de 
Saturnin  Arien,   a.  71. 

Conférences  ecclésiastiques  à  ApL 
b,  4o6. 

Confessionnal  ;  place  qu'il  doit  occu- 
per dans  l'Fglise.  b,  394. 

Confession  ,  grand  miracle  arrivé  à 
Garpentras.  a.   3a5. 

Confiteor,  Formule  admise  à  Apt  ; 
toutes  les  différentes  formules  suppri- 
mées par  le  Concile  de  Ravennes  i344« 
tf.  4?9- 

Conseil  ecclésiastique  d'Avignon  pen- 
dant la  Révolution;  ses  actes.  6.  619. 

Consolation.  Ce  que  les  Albigeois 
«entendaient  par  là.  a.  37a. 

Constance ,  évèque  d'Orange  «député 
au  grand  Concile  d'Aquilée  en  6ù;  sa 
belle  conduite,  a.  64;  —  son  témoi- 
gnage contre  les  Ariens,  64* 

Constantin  (le  grand)  se  convertit,  a. 
Si  ;  —  fait  reconstruire  la  Métropole, 
5a  ;  —  une  seule  pierre  reste  de  cette 
construction,  5a;  —  fait  du  bien  à 
toutes  nos  églises  ,.  5a. 


Construcliun  (nouvelle)  de  tcnlcs  nos 
églises,  a.  a33. 

Constitution  civile  du  clergé  reçue  à 
Avigncn.  a.  ^So, 

Continence.  Peines  prononcées  con- 
tre les  personnes  qui  se  vouent  à  la  con- 
tinence et  qui  ne  gardaient  pas  leurs 
vœux.  a.  lai. 

Cordeliers.  Démêlés  des  Cordeliers 
d'Apt  avec  l'évêque.  «.  4 «9;  —  à  Val- 
réas  ;  fondation  de  leur  Couvent ,  44o. 

Coriiius  reçoit  Saint  Auspiçe.  a.  35. 
Cornet.  Pourquoi  les  armes  d'Orange 
portent  un  cornet,  a,    aÔo. 

Corporations  formées  dans  Aviirnon. 
b.  434. 

Corrections  faites  aux  jeunes  clercs, 
a.    168. 

Corsin  (Saint  André)  guérit  un  aveu- 
gle sons  le  porche  de  Notre-Dame  à 
Avignon.  485. 

Costume  du  chapitre  de  Carpentras. 
a.  4^3. 

Courthézon  (habitants  de)  ,  fuyant 
devant  le  baron  des  Adrets,  b,  110;  — 
pris  par  les  catholiques.  iSr. 

Couvents  de  femmes  ;  les  prêtres  âgés 
seuls  doivent  avoir  la  permission  d'j 
entrer,  a,  1  a8  ;  —  ceux  des  filles  doivent 
être  loin  de  ceux  des  hommes,  laa. 

Crescent  (Saint)  a  annoncé  la  foi  k 
Tienne,  a.  1,  4* 

Crestet.  L'évêque  demeure  au  Cres- 
tet.  b,  90. 

Criminels  (les)  publiquement  con- 
vaincus, condamnés  à  la  pénitence  pu- 
blique, a.  a45. 

Croisade,  a.  3a4;  —  publiée  contre 
les  Albigeois,  377;  —  pour  la  Terre- 
Sainte,  décrétée  par  Urbain  II  à  Plai- 
sance et  à  Clermont,  319  et  3a3. 

Croix ,  relique  de  la  vraie  croix  possé- 
dée h  Saignon.  a.  55a  ;  —  Ste-Croix ,  an- 
cien titulaire  de  la  paroisse  de  Bédarri- 
des,  a68  ;  —  abbaye  de  ce  nom ,  à  Apt  ; 
son  origine ,  335  ;  —  réformée,  b.  378  ;  — 
les  catholiques  portent  une  croix  durant 
les  guerres  des  protestants,  1 17. 

Crousnilhon  (M.  de)  pendant  la  Révo- 
lution, b,  490  ;  —  dit  chaque  année  la 
messe  pour  un  juif  converti,  49^;  — 
curé  de  CavaiUon  ,  54o  ;  —  faits  mira- 
culeux arrivés  dans  cette  paroisse,  du- 
rant son  administration,  54 !• 

Crypte  de  l'église  d'Apt.  a.  at5. 

Culte  rétabli  en  France.  6.  53o;  — 
premières  lois  sur  le  culte  après  la  Ter- 
reur, 5a3. 

Cures.  Elles  n'existaient  pas  d'une 
manière  fixe  en  loii.   a.  33o. 

Curés  (règlements  pour  les)  publiés  4 
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Garpcntras.  6.  loo;  —   ieura   devoirs, 

>84- 

Guroltr  (M.)  conduit  les  congréganis- 
tes  à  Modëne.  6.  S85  ;  —  éublit  les  Au- 
gustinet  à  Garomb ,  4oo. 

Gariales.  Les  moioes  peuvent-ils  exer- 
cer les  fonctioni  coriales?  a.  53o. 


Danses  défendaes  par  le  Goncile  d'A- 
▼igiion.  a.  3qo. 

David  (M.)  9  curé  de  Pemes ,  sa  fidé- 
lité à  la  résidence.  6.  479*  , 

Débonnaire  (Loaia  le)  hérita  des  États 
mail  non  des  belles  qualités  de  son  père. 
«.  346. 

Dédicace  de  l'église  d'Avignon  cb<^ 
mée  dans  tout  le  diocèse,  a.  5a5« 

Délaye  (M.) ,  prêtre  fidèle  à  l'égUse  ; 
son  courage,  b,  478. 

Deloje  rScrar  Uosalia],  religieuse  hos- 
pitalière ae  St-Joseph  d' Avignon  ;  re^ 
gret  <ia'el!e  a  de  n'avoir  pas  subi  le 
BiartTre.  é.  545. 

Delphine  (Sainte)  ,  sa  naissance  ;  son 
mariage  avec  Saint  Eliéar  ;  ils  gardent 
la  virginité,  a.  494  S  — -  eog^ge  l'évéqne 
d'Apt  à  se  réformer ,  555  ;  -^  sa  mort  ; 
ses  obsèques ,  5ao  ;  —  elle  n'a  jamais 
été  canonisée ,  5ao  ;  —  information  Ju- 
ridique sur  ses  vertus  «  544;  —  témoi- 
gnage de  Gléinent  VI ,  544  î  -*  procès- 
verbal  de  sa  canonisation ,  545  ;  —  ses 
reliques  »  5ai  ;  —  son  culte«  (as  ;  — 
buste  d'argent,  b.  278  ;  — 

Demie  d'abbé)  fondateur  des  religieu- 
ses de  St-Gbarles.  b,  577. 

Démission  d'évêques  entre  les  mains 
du  roi.  é.  »6. 

Denier,  sa  valeur,  a.  277. 

Denis  (le  Pape  Saint)  sa  clécrétale  sur 
la  délimitation  des  sièges  épiscopaux. 
«,  48  ,  voir  la  note. 

Déposer,  défense  aux  prêtres  de  dé- 
poser \f!ê  diacres  et  les  sous-diacres  sans 
avertir  l'évêque.  «.  i4S. 

Désordres  causés  par  les  Sarrasins 
dans  nos  pays.  a.  316, 

Détenteurs  des  legs  pieux  traités 
d'assassins  des  pauvres,  «.  7^. 

Diacres  (les)  doivent  lire  aux  peuples 
les  Homélies  des  S8.  Pères,  a.  i35. 

Didier  (paroisse  8t-Didier  dans  Avi- 
gnon) massif  trouvé  en  1859.  a.  |5  ,  à 
la  note  ;  —  église  de  St-Didicr  dans 
Avignon  donnée  à  llontmajour.  «.  3i5  ; 
—  rebâtie  de  nouveau  en  539.  a.  a68. 

Didier  (paroisse  hors  d'Avignon)  ap- 
partient an  Préchantre  de  Garpcntras  , 
45s. 


Dieu  le  veut ,  cri  des  Croisés.  «.  3sS. 

Dimanche.  Observation  du  dimanchf. 
a.  189  ;  —  travaux  délendas  en  ce  saint 
jour,  aoi  ;  —  on  ne  peut  tenir  marché 
ni  plaider  en  ce  jour  «  a45« 

Dîmes  perçues  par  les  laïques.  «.  989; 
.—  réglées  à  Apt ,  497  t  —  abonsemeot 
pour  La  dlme ,  à  Apt  «  100  ;  —  tronbles  à 
Gavaillon  à  l'occasion  des  dîmes ,  4^7; 

—  règlements  y  44Sv  49** 
Diocèses,  ce  que  les  Romains  enten- 
daient par  là.  c  48;  '^  grands  et  petits 
diocèses,  eu  49. 

Directoire  <le)  persécotc  les  prêtres. 
5.  535. 

Discipline  relAchée;  canoof  da  Con- 
cile d*Agde.  a.  130. 

Disputes.  Défense  de  dnpoler  sm*  les 
matières  de  religion.  6.  «93. 

Doctrinaires  mstituéa.  k  loS  ;  — 
A  Avignon,  196;  —  décret  «m  Con- 
cile d'Avignon  en  leur  faveur ,  i83  ;  — 
ils  sont  établu  dans  les  paroisses ,  t84  ; 

—  à  Orange,  334;  — *  chargés  de  la 
direction  du  Collège  d'Avignon  ,4*1. 

Dom  ,  titre  donné  seulement  anx  re- 
ligieux appartenant  aux  ordres  anciens, 
a.  58o. 

Dominicains ,  leur  fondation.  «•  386  ; 
— '  bâtissent  leur  couvent  à  Avignon, 
4oQ  ;  —  fondés  à  Cavailloa.  b.  19S  ;  •— 
k  Vaison  ,  335  ;  —  leur  église ,  39(5  ;  — 
chargés  par  le  Concile  de  l'isle  de  rs- 
chercher  les  hérétiques  ,  4>3  ;  —  ai 
Dominicain  arrêté  à  Avignon  en  des- 
cendant de  chaire,  49S;  —  exceOêacc 
de  cet  ordre,  é.  %io  ;  —  rétablu  è  Car- 
pe ntras,  34oà  la  note. 

Dominique  (Saint) ,  son  origine  ;  ses 
travaux  ;  va  à  Rome  ;  son  ordre  approa- 
vé  par  Innocent  111.  a.  "384  ;  —  à 
Avignon,  385;  —  y  fonde  nn  oouveat 
de  son  ordre,  386. 

DomitiUe  (Flavie) ,  vierge  et  maityie. 
a.  3o  ;  ->  ses  rapports  avec  Saint  Anspi- 
ce ,  3i  ;  —  prend  le  voile  et  remporte 
la  palme  du  martyre ,  33  ;  —  par  le  glai- 
ve ou  par  le  feu  (note)  ib. 

Domnus ,  évêque  de  Vaison  assiste  ao 
Goncile  d'Arles,  c  54. 

Domoole,  archevêque  de  Vienne  est 
envoyé  de  Dieu  pour  justifier  Sainte 
Rusticule.  a.  1S6. 

Donat  (Saint) ,  miracles  qu'il  opère. 
a.  493. 

Donations   faites  aux  églises.  «.  «47; 

—  ce  qu'on  entendait  par  U  au  moyen 
âge  ,  s68  ;  —  motiA  de  cea  donations, 
373  ;  -^  les  fidèles  font  des  donatiom 
considérables  aux  églises,  37}. 

Donatien ,  évêque  de  Gavaillon  assiste 
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«Il  CoDcile  de  Cologne  (34^]  arec  Saint 
Athanase.  a,  6i. 

Dorée  (éciMe  de  N.-D.  la  Dorée),  a. 
3o4. 

Doter.  On  ne  doit  point  bâtir  d'églises 
sans  les  doter,  a.  a5a. 

Dragon  chassé  par  Saint  Véran.«.  177. 

Dubarronx  (Blandine) ,  première  reli- 
^ease  Angustine  à  Garomo.  b,  4oo  ;  — 
aopérieure  des  Augustines  de  Caromb  , 
4oi. 

Duhniel ,  son  discours  en  faveur  de 
la  religion,  b.  5a5. 

Duellistes  cicommnniés.  a,  a5a. 

Dnlci,  archevêque  d'Avignon,  son 
synode.  «.  api. 

Durand  (Clémence) ,  morte  en  odenr 
de  sainteté  à  Caromb.  b.  4oo,  à  la  note. 

Durante.  Les  évèques  de  CavaiUon 
avaient  le  droit  de  dériver  les  eaux  de 
la  Durance.  a,  ^i%, 

Durefort  (St-Jean  de)  fief  relevant  de 
la  seigneurie  des  évéques  de  Carpen- 
tras.  a.  4&o. 


E 


Bcole  (maître  d') ,  règlement  à  leur 
sufet.  b.  5%. 

Ecoliers  (deni|  de  l'Université  d' A vi- 

ron,  infectés  de  Calvinisme;  punis. 
08. 

£dit.  Premier  édit  donné  par  les  rois 
de  France  en  faveur  de  la  religion,  a. 
16a. 

Eglises  ,  défense  d'en  fonder  sans  la 
permission  de  l'évéqne.  a.  laa;  —  de 
traiter  d'affaires  dans  les  églises  «  94^  » 

—  respect  qui  leur  est  dû.  b.  i^  ;  — 
toutes  nos  églises  rebâties  après  l'an 
mil.  a.  5eS. 

Elipand.  Ses  «rrears.  a,  aa5  ;  —  con» 
damné  à  Narbonne ,  aa6. 

EIzéar  (Saint),  sa  naissance  ;  son  édu- 
cation, a,  49^  ;  —  M>n  mariage  avec 
Sainte  Delphine  ;  ils  gardent  une  perpé- 
tuelle virginité  dans  le  mariage  ,  49^  ; 

—  sa  mort  ;  miracles  qu'il  opère ,  49^  ; 

—  son  tombeau  ;  la  noblesse  de  Pro- 
vence demande  sa  canonisation  ,  4q6  ; 

—  Bulle  de  sa  canonisation  publiée 
dans  l'église  St-Didier ,  556  ;  ->  trans- 
lation de  ses  reliques,  556. 

•  Election  des  évéques  réservée  an  cler- 
gé, a.  aoi  ;  —  de  l'évèque  d'Avignon 
réservée  aux  chanoines  de  N.-D.  des 
Doms,  519;  —  dernière  élection  faite 
par  le  clergé  et  le  peuple  ,  ao3  ;  — 
droit  enlevé  aux  chapitres  et  léservé  è 
Kome ,  6o4  ;  —  à  Orange.  6.  5  ;  — 
des  évt^ques ,    1rs    laïques  ne    doivent 


pas  y  prendre  part.  a.  390;  —  de  l'é- 
vèque à  Orange,  b.  ai  ;  —  dernière 
qui  est  faite  dans  cette  ville  ,  aa  ;  «— 
Jules  11  y  met  opposition,  ib.  ;  —  de 
Saint  Etienne  d'Apt.  a.  991. 

Embrun.  Chapelle  de  St- Véran  à  Em- 
brun, a.  178;  —  Concile  d'Embmn,  nos 
évf^ques  y  assistent,  b.  7a. 

Emprunt  au  4  pour  cent  regardé  com- 
me exorbitant,  a.  566. 

Enclaves  dans  un  diocèse  ;  la  cause* 
a.  49. 

Enfants  de  chœur  à  Gavaillon.  b,  38. 

Enfant  d'une  veuve  d'Apt  ressuscité 
par  Saint  Marcian.  a.  919  ;  —  ses  reli- 
ques reposent  avec  celles  de  Saint  Mar- 
cian, 93  I. 

Enfants  trouvés  (les)  appartiennent  à 
ceux  qui  les  ont  levés.  Lois  de  Constan- 
tin et  d'Honorius  à  ce  snfet.  a.  73  ;  — 
canon  du  1 1*  Concile  de  Vaison ,  ib. 

Entrecbaux ,  aeconde  moitié  d'Bntre- 
chaux  achetée  par  l'évoque  de  Vaison. 
a.  597. 

Entraignes  appartenant  ans  chanoines 
de  N.-D.  des  Doms.  a»  3ai;  -—  vendu 
au  neveu  de  Clément  V  ,  4^3  ;  —  brftlé 
par  des  Adrets.  6. iia. 

Enseignement  ,  précautions  prises 
par  le  Concile  d'Avignon,  é.  389. 

Enterrements  ,  heure  à  laquelle  oa 
doit  les  faire,  b.  994. 

Envoyés  de  l'empereur  an  Concile 
d'Arles,  a.  a44< 

Eonde  Cély,  évèque  d'Apt  ;  ses  goûts 
singuliers,  b,  ii%;  —  son  exil  ;  sa  mort, 
4*3. 

Epaône  (Concile  d').  a.  116;  —  ses 
canons»  197;  -*  ib  sont  renouvelés 
d'Agde,  197. 

Epine  de  la  couronne  de  Nôtre-Sei- 
gneur an  Buis.  a.  5a8. 

Epiphanie.  On  doit  annoncer  la  fête 
de  Pftques  ce  {our-là.  a.  159. 

Ermengarde  ;  son  ambition  ;  engage 
Boson  son  époux  à  se  faire  roi.  a.  955  ; 
—  ses  intrigues ,  969  ;  —  fait  déclarer 
son  fils  roi ,  969. 

Esclave.  Défense  d'ordonner  un  escla- 
ve contre  la  volonté  de  son  maître,  a. 
i44  ;  -^  1«  maître  qui  le  tue ,  excommu- 
nié,  I  a8  ;  —  réfugié  dans  l'église  ;  rendu 
à  son  maître,  i46. 

Etienne  (Saint)  d'Apt.  Ses  bellea  qua- 
lités, a.  990  ;  —  ses  grandes  connais- 
sances, 991  ;  —  son  zèle  ;  il  consacre 
une  église  dans  le  diocèse  de  Fréjus, 
991  ;  —  »tt  pèlerinages  en  Terre-Siain- 
te,  9^9 ;  —  va  à  Rome;  tombe  malade; 
la  Sainte  Vierge  kii  apparaît  et  lui  com- 
mande de  relever  sa  cathédrale  ,  993  ; 
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—  seconde  vision  ;  l'ouvrage  est  com- 
mencé ,  393  ;  —  assiste  à  la  consécra- 
tion de  Téglise  de  Si- Victor ,  294  ;  —  sa 
dlort ,  3oi  ;  —  miracles  qu'il  opère, 
3o3  ;  —  son  culte ,  3o3  ,  note. 

Etienne  (le  P.  d')  minime  contribue  à 
l'établissement  de  Ste-Garde.  6.  367. 

Etienne  (Saint) ,  prieuré  de  Bédarri- 
des  donné  à  l'évêque  d'Avignon,  a.  a68. 

Etienne ,  préfet  du  fisc  ,  jugé  par  nos 
évéques  à  Lyon.  a.  1 29. 

Etienne  ,  évêque  constitutionnel  de 
Vaucluse  ;  sa  nomination  ;  ses  actes  épis- 
copauz  ;  ses  mandements,  b,  5a6  ;  — 
donne  sa  démission  ,  53i. 

Eucharistie,  manière  dont  elle  était 
conservée  pendant  la  Révolution.  6.  5i5. 

Eucher  (Saint)  de  Lyon.  a.  66  ;  — 
éloge  qu'en  fait  Glaudien ,  67  ;  —  Saint 
Eucher  de  Beaumont,  différent  de  celui 
de  Lyon ,  67  (note)  ;  —  de  Lyon  ;  sa  si- 
gnature singulière  au  second  Concile 
d'Orange,  70. 

Euric,  roi  des  Visigoths  ;  ravage  Avi- 
gnon ,  Cavaillon ,  Orange,  a,  117. 

Eusèbe  (Saint),  èvèque  d'Apt,  a-t-il 
donné  son  nom  à  l'abbaye  qui  est  près 
de  Saignonfa.  161. 

Eosèbe  (abbaye  de  Saint)  son  origine, 
a.  317;  —  devint  la  propiiété  des  sei- 
gneurs qni  s'en  emparèrent,  aai  ;  — 
est  donnée  aux  moines  de  St-Gilles  , 
a»i  ;  —  la  ferveur  s'y  rétablit,  3o4  ;  — 
les  moines  fondent  1  abbaye  de  St-Vé- 
ran,  3o4;  —  Saint  Odilon  visite  l'ab- 
baye de  St-Eusèbe ,  3o4  ;  —  y  met  la 
réforme ,  3o3. 

Eosèbe  Didier  ,  Récollet ,  auteur  du 
sermon  sur  St-Agricol  et  des  notes  qui 
l'accompagnent,  a.  47* 

Eusébie  (Sainte)  de  Marseille  et  ses 
compagnes  se  mutilent  le  visage  pour 
échapper  aux  fureurs  des  Sarrasins,  a. 
ai4> 

Eotrope  (Saint)  disciple  de  Notre- 
Seigneur  ;  assiste  à  la  Cène.  a.  ai  ;  —  se 
trouve  à  la  consécration  de  la  maison  de 
Ste  Marthe  à  Tarascon  ,  a4  ;  —  évangé- 
lise  Orange  ;  en  est  le  premier  évéque , 
1 1  ;  —  preuve  de  cette  tradition ,  ib. 

Eutrope  (Saint)  second  d'Orange  ;  sa 
vie.  a.  99  ;  —  était  de  Marseille  ;  ses 
visions,  101  ;  —  appréhende  l'épisco- 
pat,  10a  ;  —  a  le  don  des  miracles,  io3; 

—  cultive  les  champs  ,  io3  ;  —  ses  pé- 
nitences, io3;  ~  délivre  un  possédé, 
io5  ;  —  sa  mort ,  107  ;  —  sa  sépulture  , 
108;  —  son  tombeau,  109  ;  —  promet 
de  prier  pour  les  habitants  d'Orange , 
1 1 0  ;  —  iOn  chef  à  Toulouse ,   110. 

Eutrope  (châsM.*  de  Saint)  en  le  fée  par 


le  bâtard  d'Orange.  6.  6;  —  racbet'*e 
p.'«r  les  chanoines,  6o5. 

Eutrope  (religieuses  de  St-) ,  leor  fon- 
dation. 6.  3io;  —  leur  charité  eoTers 
les  Jésuites ,  4^^  ;  —  ^^or  rétabliatemcnt 
après  la  Révolution ,  58o. 

Euphémie  (Ste-)  prieuré  de  Carpen- 
tras.  a.  374. 

Euphrasius  et  Emilien  (SaÎDts)  com- 
pagnons de  Saint  Auspice.  a.  34  ;  —  leur 
mort ,  37  ;  —  leur  sépulture ,  37. 

Evangile  éternel  (livre  de  V)  condam- 
né à  Arles  par  nos  évêquea.  a.  43e. 

Evèchés ,  influence  dea  Papes  d'Avi- 
gnon sur  les  évêchés  voisina,  a.  537. 

Evêchesse.  Ce  qu'on  doit  entendre 
par  ce  mot.  a.   199. 

Evêque  (1')  prélève  un  droit  sur  les 
églises,  a.  t33  ;  —  ne  peut  pas  toucher 
aux  revenus  nécessaires  aux  clercs,  i34; 

—  évèques  chassés  de  l'église  par  les 
religieuses  de  Poitiers  ,  io4  ;  —  il  ne 
doit  y  en  avoir  qu'un  seul  dans  cha- 
que ville,  aoi  ;  —  par  la  seule  grâce  de 
Dieu  ;  formule  employée  par  un  évêque 
d'Apt,  a48  ;  —  leurs  devoirs,  aSa;  — 

—  défense  de  les  troubler  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  a.  ^Sj  ;  —  de  pil- 
ler leurs  biens  après  leur  mort,  367; 

—  ib  ont  l'autorité  d'Envoyéa  de  l'em- 
pereur ,  a57  ;  —  ordonnés  à  nome.  Pour- 
quoi? 3 14;  —  nécessité  d'avoir  mené 
quelque  temps  la  vie  commune  pour 
être  élu  évèque ,  337  «  ^  1*  »o^  *  ~~ 
les  évèques  de  France  donnent  lenr  dé- 
mission, b.  53 1  ;  —  éviter  ceux  dont  l'é- 
vêque témoigne,  même  sans  le  dire, 
n'être  pas  content,  a,  73. 

Evodie  ,  compagne  de  Sainte  Biar- 
the.  a.  a8 

Examinateurs  des  prêtres  étrangers 
qui  veulent  dire  la  messe.  6.  i3o. 

Excommunication  lancée  pour  ime 
cause  légère  ;  condamnée  à  Agde.a.  lao; 

—  sa  forme  ,  3o«  ;  —  levée  à  Apt  ; 
crainte  qu'on  doit  avoir  de  c:ette  peine 
ecclésiastique,  iij. 

Excommunier.  Formule  d'excomaui- 
njcatlon  et  de  réconciliation  des  pé- 
cheurs attribuée  au  I*'  Concile  d'Orân- 
ge.  (note)  a.  70  ;  —  il  est  défenda  d'ex- 
communier pour  des  canaei  secrètes, 
73  ;  —  obligation  de  se  faire  absou- 
dre ,  55o. 

Exposition  de  principes.  6.  449*  — 
expositions  du  St-Sacrement  trop  fré- 
quentes ,  condamnées ,  aSo. 

Extrême-Onction  donnée  aax  mala- 
des, a.  3oa  ;  —  les  réguliers  ne  peuvent 
pas  l'administrer,  4^4* 
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Faillon  (l'abbé).  Soo  livre  »ur  l'apos- 
tolat de  Sainte  Marthr.  a.  i ,  a. 

Famille.  Chapelle  de  la  Ste-Famille 
à  Garpentrat.  L  26S. 

Famine.  En  temps  de  famine  chacun 
doit  nounir  ses  pauvres,  a.  2^S, 

Faoqne  (M.),  prêtre  fidèle  à  l'Eglise; 
sa  piété,  b.  438. 

Fauste  de  Riea  ;  converti  par  Saint 
Prétextai,  d'Apt.  a.  loa  ;  —  sa  lettre  an 
prêtre  Lucidns ,  1 13  ;  «-  ses  ana  thèmes , 
1 15  ;  —  sa  doctrine  sur  la  grâce  et  le 
libre  arbitre,  ii4;  —  accorde  trop  au 
libre  arbitre,  116;  —  êcè  reliques  à  Ca- 
vaillon,  438. 

Félix  IV  approuve  les  Canons  d'Ar- 
les; —  sa  lettre  à  Saint  Césaire,  i3o. 

Félia  d'Urgel.  Ses  erreurs,  a.  aa5;  — 
condamné  à  Narbonoe  ;  son  obstina- 
tion ,  aa6. 

Félix  (St-),  campagne  des  évêques  de 
Carpentras.  a,  ^5o. 

Fermeté  de  nos  évêques  réunis  à 
Lyon.  a.  129. 

Ferrier  (Saint  Vincent).  Ses  rapports 
avec  Benoit  XI II. a.  584;  —  Notre-Sei- 
gneur  le  nomme  son  Apôtre  pQur  prê- 
cher le  jugement  dernier,  584;  — ms 
travaux ,  585  ;  —  ses  miracles ,  5S7  ;  — 
ta  canonisation.  6.  4  »  —  élévation  de 
•es  reliques,  4* 

Fête  de  l'Invention  des  reliques  de 
Saint  Auspice,  de  Saint  Castor  et  de 
Saint  Marcian  établie  à  Apt.  a.  4^8. 

Feu  de  Saint  Antoine  ;  en  quoi  con- 
sistait cette  maladie,  b.  16. 

Filles  (les)  qui  épousent  un  païen  doi- 
vent être  séparées  pour  an  temps  de  la 
communion,  a.  54* 

Flammes.  Jeune  homme  miraculeuse' 
oient  délivré  des  flammes  à   Avignon. 

fl.47«. 

Fleurs  (miracle  des)  de  Saint  Pierre- 
de-Luxembourg,  a,  Sj^. 

Fleury.  Son' respect  pour  nos  tradi- 
tions de  Provence,  a.  1 ,  5. 

Florent  (Saint) ,  évêque  d'Orange  a. 
69;  —  sa  vie,  i3o;  —  élévation  solen- 
nelle de  êCê  reliques,  537. 

Florent.  Monastère  de  St-Florent  a 
Orange,  a,  298. 

Florcntius,  jeune  écossau^  enseigne 
le  grec  à  Carpentras.  b,  48. 

Florentiole,  villa  d'Italie;  Saint  Flo- 
rent y  ressuscite  un  mort.  a.  i3o. 

Floros  écrit  ii  Gothescalc.  a,  a5o. 

Foi.  Conduite  de  l'Eglise  dans  les 
questions  de  Toi  ,  diflercnte  de  celle 
qu'elle  tient  dans  les  questions  de  dis- 

II. 


cipline  ;  raisim  de  cette  différence.  «• 
iTty  i  -r-  le  commencement  de  la  foi , 
ainsi  que  son  accroissement  est  un  don 
de  Dieu  et  un  pur  effet  de  la  grAce ,  139, 

Fondations.  Obligation  de  les  acquit- 
ter, a.  55o. 

Fontéius,  évêque  de  Vaison;  son  or- 
dination ;  rallume  la  querelle  de  la  préé- 
minence entre  Tévêquc  d'Arles  et  celui 
de  Vienne,  a.  94  ;  —  ses  belles  qualités, 
(j6  ;  —  il  est  en  rapport  de  lettres  avec 
Sidoine  Apollinaire ,  96. 

Foresta  (Ignace  de),  évêque  d'Apt; 
son  zèle  pour  la  foi.  b.  336. 

Fortia  (Louis  de) ,  évêque  de  Garpen- 
trAK  ;  ses  bonnes  œuvres,  b.  a66. 

Forbin  (Mme  de) ,  fonde  les  Carmé- 
lites à  Avignon,  b.  aaa. 

Four  (Bois  du).  Religieuses  du  Bois  du 
Four  retirées  dans  Avignon,  a.  547. 

Four.  Saint  Guillaume  entre  dans  un 
four  tout  enflammé  ,  sans  se  br(^Ier. 
a.  a4i. 

Francf  (la).  Ses  destinées  dépendent 
de  celles  de  l'Eglise,  a.  aa3. 

Franciscains  (les)  bâtissent  leur  Cou- 
vent à  Avignon,  a,  4 10. 

François  (Saint).  Son  ordre,  a.  385  ; 
fonde  à  Apt  un  Couvent  de  son  Ordre  , 
386  ;  —  est  qualifié  pauvre  ,  pourquoi  ? 
387. 

François  d'Assise  (Saint)  à  Apt.  a.  38a. 

Françoise  deSt-Josepb  (sœur)  Carmé- 
lite à  Avignon,  b.  a3o;  —  ses  révéla- 
tions, a3i  ;  —  reçoit  les  stigmates,  a3a  ; 

—  ses  miracles ,  a34  ;  —  les  Consuls  lui 
portent  les  cleb  de  la  ville,  a35. 

Fraxinet  (le)  occupé  par  les  Sarrasins. 
a.  a53,  a63. 

Frédégonde  fait  assassiner  Saint  Pré- 
textât, archevêque  de  Reims,  a.   ipS  ; 

—  Saint  Véran  envoyé  pour  demander 
justice  contre  elle. ,  19a. 

Fiéjus.  Lettre  du  Concile  de  Valence 
au  clergé  et  au  peuple  de  Fréjns.  a.  jr. 

Frères  (les)  è  Apt.  b.  4o6  ;  à  Orange, 
4ii  ;  —  rappelés  à  Avignon  après  la 
Révolution,  553;  —  leur  rétablisse- 
ment dans  le  diocèse ,  554* 

Frères  (Noviciat  des),  b,  555. 

Frigolet  donné  à  l'archidiacre  d'Avi- 

Î^non.  a.  469  ;  —  Saint  Michel  de  Frigo- 
et,  406. 

Fulgepce  (Saint)  réfute  Fauste  de 
Riez.  a.  1 16. 


Gadagne  (Château  de)  donné  aux  cha- 
noines de  St-Ruf  de  Montpellier,  m,  597. 
Gadagne.  Un  Seigneur  de  Château- 
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neiir-ilp  Ciariugne  abfloiii>api-ès  sa  mort, 
n.  4i  >  y  —  procès  tprmin^  par  l*tv<^que 
d«  Gavaillon  ,  346;  —  acquis  par  Jcau 

XXII,  484. 

Gaillard  (Jean  de) ,  évt^quc  d'Apt.  Ses 
travaux,  b,  355  ;  —  comment  il  corri- 
geait SCS  prôtrcH ,  356. 

Gant  de  Saint  Front  honoré  à  Taras- 
ron.  a.   lap. 

Garde  (N.-D.-de-Sle-)  première  fon- 
dation, b.  366  ;  —  I achetée  par  une 
commission  après  la  Révolution  ,  6a5. 

Gantincan  (la  Mère  Lucrèce  de),  Urso- 
line,  son  zèle.  Ht,  aoj. 

Gaules.  Division  en  sept  et  en  niMif 
provinces,  a.  3  ;  —  au  milieu  du  V» 
siècN',  »i6;  —  ravageais  par  les  barba- 
res du  nord  ,117. 

Gautier  (le  P.)  tué  dans  la  maison  de 
M.  Fégue  à  Cavaillon.  b.  43a. 

Gélone.  Monastère  de  Saint  Guil- 
laume, pourquoi  ce  nom.  a,  2*^4* 

Genest  (Saint)  d*Ailcs,  son  culte  ;  con- 
cours à  son  tombeau,  a.  i70. 

Gens  (Saint).  Sa  famille,  a.  339  ;  — 
sa  prétendue  folie;  ses  miracles;  sa  re- 
traite au  Bcaucet,  34o;  —  sa  source 
dVau  et  de  vin  ;  sa  mort,  34a;  —  sa 
chapelle;  ses  reliques;  son  culte,  343  ; 

—  Madame  de  Gapélis  ,  Garmclite  , 
appartenait  à  sa  famille,  b,  693. 

Geoet  (François)  évèqne  àc  Vaison. 
6.  337  ;  —  est  mis  en  prison,  3a8;  —  se 
noie,  Sap;  —sa  théologie,  33o. 

Génial^  premier  évoque  de  Gavaillon. 
a.  58. 

Genscric ,  roi  des  Huns ,  assiège  Vai- 
son  ,  vision  qu'il  a.  a.  76. 

Germilie,  fonde  le  monastère  de  Pré- 
Bayon.  a,  198. 

Germnin-des-Près  (St-)  ,  primitive- 
ment Saint  Vincent,  a,   iCa. 

Gignac,  dépendant  du  Chapitre  d* A pt. 

Gilles  (Saint)  vient  trouver  Saint  Vé- 
rédème  sur  les  bords  du  Gardon,  a.  a  1  a  ; 

—  ses  miracles ,  ib. 

Gilles  (Concile  de  St-),  célébré  pour 
consolider  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu, 
a.  3 10. 

Gilles  (moines  de  St-)  à  l'abbaye  de 
St-£usèbe.  a.  5o5. 

Giovio  (Mgr);  sa  lettre  à  l'archevêque 
intrus  d'Aix.  b.  458  ;  —  sa  mort ,  444* 

Glacière  (Massacre  de  la),  b,  468. 

Glandiiges  s'empare  d'Orange,  b,  i45; 

—  battu  h  Venlerol,  i45  ;  —  sa  de- 
mande ins(»lente  repoussée,  1^6. 

GloTia  Patri.  Sirut  eral  ajouté  au 
Gtofia  Prthi  au  1*'  (^ont  ile  dr  \  aisttn. 
a.  58. 


Gonfcriis  (Mgr  de),  tendanceN  généra- 
les à  son  époque,  b,  386  ;  —  son  Con- 
cile, 385. 

Contran  ,  roi  de  Houigognc,  mande 
Saint  Vérau.  a.  188. 

Gorgonienne ,  vallée  célèbre  par  les 
exploits  des  Croisés,  a,  337. 

Gothescalc.Ses  erreurs,  son  caractère. 
a.  a49  ;  —  condamné  au  Concile  de 
Quiercy;  défendu  par  Ratramoe,  »5o. 

Gouttes  miraculeuses  à  Vaison.  a,  75. 

—  ce  miracle  est  arrivé  à  Vaison  et  non 
à  Razas,  76. 

Gouverneurs  établis  dans  toutes  les 
places  du  Comtat.  b,   i45. 

Grâce  et  libre  arbitre.  11.  a5i  ;  —  en- 
seignement de  r Eglise,  i3S,  139. 

Gratta  Dei  et  Sedit  apostoticœ  ;  origine 
de  cette  formule,  a,  ^69. 

Grains  (Piflage  des).  43». 

Gravesou  donné  au  Chapitre  de  N.- 
D. -des-Doms.  a,  ^ab  ;  —  vendu  à 
Montmajour,  4i<* 

Grégoire  (St.)  de  Tonn»  n'est  pas  op- 
posé à  nos  traditions,  a.  1 ,  a. 

Grégoire  XI.   Son  élection,  a,  56a; 

—  un  prélat  lui  répond  d'une  manièie 
hardie  au  sujet  de  la  résidence ,  57a  ;  — 
reçoit  Sainte  Catherine  de  Sienoe  ;  va 
à  Rome;  meurt,  575. 

Grima Idi  prend  Ménerbes.  6.  ^54  ;  — 
Archevêque  d'Avignon ,  ses  qualités 
guerrières,  id.;  son  diflei-cod  avec  d'As- 
toaud.  b,   i57. 

Groscau  (monastère  de)  foudé  et 
donné  aux  moines  de  St-Victor.  a,  aoj, 
^09;  —  séjour  de  Clément  V  ,  46a- 

Grossy,  prieur  de  Lioux;  son  opinion 
sur  l'abbaye  de  St-Eusèbe.  a.  317. 

Grotte  de  St-Vérédème  à  l'embou- 
chure du  Gardon,  a.  an. 

Gnaltéri,  évêque  de  Vaison;  ses  ver- 
tus, b,  33o. 

Guandaltrude,  mère  de  Saint  Agri- 
col.  a.   ao3. 

Gnilhcm  (M.  de),  sa  mort.  a.  379. 

Guillaume ,  évéqno  d'Orange ,  un  des 
principaux  Croisés,  ^a6. 

Guillaume  (Saint) ,  premier  prince 
d'Orange  ,  aa.8  ;  —  son  origine  ;  en 
faveur  auprès  de  Charlemagne,  339  ;  — 
ses  batailles  contre  les  Sarrasins,  aa8;  — 
sa  piété ,  a3 1  ;  —  engage  Charlemagne 
À^bâtir  des  Eglises  à  la  Sainte  V  ierge  , 
a3â  ;  — -  fait  bâtir  un  monastère  pour 
les  hommes,  a34  ;  —  un  autre  pour  les 
femmes,  a35  ;  -   se  IWit  religieux,  a36; 

—  passe  â  Brioude  et  offre  ses  armes  â 
Dieu  sur  le  tombeau  de  Saint  Julien, 
337;  --e^t  reçu  dans  le  couvent,  a38; 

—  sa  vie  pénitente  ^  aSg;  —  se  charge 
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fies  plus  basoflices,  a^u  ;  —  soo  humi- 
lité ,  340  ;  —  entre  daos  un  four  tout 
enflamme    sans     se     brûler,    a.    aji    ; 

—  mène   une  vie  contemplatîTc ,  94a  ; 

—  sa  dévotion  envers  rEucharistie;  en- 
vers la  passion  de  Notrc-Seigneur ,  a4a; 

—  prédit  l'heure  do  sa  mort ,  343  ;  —>  sa 
mort,  a43  ;  —  sa  généalogie;  poëmes 
rn  son  honneur ,  a4i. 

*  Guyon  (rabbé)  prêche  une  retraite  k 
Avignon,    b,  6.^0. 

Guyot  (Louis) ,  sous-sacristain  è  Ca- 
vaillon.  b,  188. 

H 

llagiographe.  Qualités  qu'il  doit  avoir 
a.  99. 

klallier,  évî^que  de  Cavaillon.  a.  53 1« 

Ilcllade  ,  évèque  d'Apt,  le  même  que 
Sillucius  ;  rabon  de  ce  changement  de 
nom.  a,  66. 

Henri  111  à  Avignon  se  fait  recevoir 
pénitent  blanc,  b.  i5o. 

Henri  IV  devant  Nostradamui  à  Sa- 
lon, b.  i33,  &  la  note. 

llérédia,  tout-pui.Mant  sous  Innocent 
VI.  a.  540  ;  —  fait  biktir  les  murs  d'A- 
vignon et  fortîGer  le  Comtat ,  S{i. 

Ililairc  (Saint),  préside  le  1«'  Concile 
d'Orange.  «.  66. 

Hilaire  (Saint)  grande  autorité  dont  il 
fouissait,  a.  69  ;  —  sa  mort;  Saint  Léon 
fait  son  éloge ,  74. 

Ililaire  (abbaye  de  St-)  ;  Carmes  éta- 
blis par  Saint  Louis  à  St-Hilaire ,  435. 

Uincmar  de  Reims  ;  on  lui  remet  Go* 
tli^sralc.  a.  349;  —  réunit  le  second 
Goncih*  de  Quiercy,  a5o  ;  —  sacre  Louis- 
le-lléguc  ,  a 57. 

Homélies  des  Saints  Pères  ;  les  dia- 
cres doivont  lus  lire  au  peuple,  a.  i35. 

Homicides,  soumis  à  la  pénitence  pu- 
bliaue.  a.  160. 

Hommage  de  nos  évoques  k  Louis-le- 
B^gne.  a.  a53  ;  —  c€  qu  on  doit  enten- 
dre par  ce  mot ,  376;  —  en  quoi  consis* 
tairnt  l(*s  six  articles  de  l'hommage  , 
447  ;  —  cérémonie  de  l'hommage,  ibid. 

Honneurs  et  salut  que  les  laïques  doi- 
vent aux  prêtres,  a.  191,  texte  fort  eu- 
ricttx. 

Honorât  (Saint)  ;  ses  reliques  à  Ca- 
vaillon. a,  4*^* 

Honorer  les  cleres.  a.  aSj  ;  —  l'empe- 
reur ,  a57. 

Hôpital  de  Lyon  ;  sa  fondation  ap- 
prouvée par  un  Concile,  a.  i65. 

Hôpitaux  administrés  par  les  laïques. 
a,  465  ;  —  d'Orange,  h  381  ,  voir  la 
note. 


Hospitalières  d'Avignon  ;  leur  fonda- 
tion, b,  5o8, 

Hospitalières  de  l'isle  demandées  pour 
former  les  Augustines  de  Caromb.  6.4oi. 

Hospitalité  recommandée  aux  évo- 
ques, a,  190. 

Hugues  (Saint),  abbé  de  Cluny  ,  à 
Avignon,  a.  3i3. 

Ilumbeit.  Origine  de  sa  famille,  a. 
389  ;  —  son  caractère  inconstant  ,  5a6  ; 
—  donne  le  Dauphiné  à  la  France,  537; 
— d'Apt,  donne  le  château  de  Calvie 
aux  chanoines ,  393  ;  —  tige  d<>s  fumilles 
d'Agout,  de  Simiane  et  de  Pontcvèi, 
393. 

Huns  ,  assiègent  Vaison.  a.  74. 


Iles  de  l:i  Durance  données  à  l'évAché 
de  Cavaillon.  a.  598. 

Illuminés  Hes)  d'Avignon,  b.  499. 

Imbard  (M.) ,  ses  commencements.  6. 
•183  ;  —  grâces  admirables  que  Dieu  lai 
fait,  48">;  —  rut  nommé  supérieur  de 
Ste-Cardr,  486;  —  se  retire  en  Italie  et 
meurt ,  488. 

Imprimerie  (règlement  suri*),  b,  391. 

Incestueux  (uiaiiages)  horreur  que 
réélise  en  a.  a.  i3o. 

Indulgences  accordées  à  ceux  qui  se 
mettent  h  genoux  à  certaine  parties  de 
de  la  messe.  «.  549. 

Inféodation  des  biens  de  l'Eglise  dans 
les  familles,  a,  389. 

Inguimbert  (Mgr  d*),  évêque  de  Car- 
pentras.  a.  4i>  ;  —  ses  travaux  ;  son  sy- 
node, 4 16. 

Innocent  III ,  son  élévation  à  la  pe- 
pauté  ;  ses  lettres  à  nos  évêques.  a.  Zj6, 

Innocent  I V  à  Cavaillon.  «.  4i4.  ^' 

Innocent  VI,  compose  les  offices  de 
la  Passion,  a.  Sj^^k  la  note  ;  —  set  ver- 
tus, 538  ;  —  se  retire  à  Villeneuve  ,539; 
—  y  établit  les  Chartreux  dans  son  pa- 
lais ,  540;  —  sa  mort,  543. 

Innocen(s(X.-D.des)àCaromb.6.3S4. 

Inquisition  établie  par  le  Concile  d'A- 
vignon, a.  089. 

Institution  (de  1*)  d'un  Moine ,  traité 
de  Cassien.  a.  81  ;  —  des  chanoines  par 
la  tradition  d'un  livre,  b.  7 ,  à  la  note. 

Instruire.    Les  évêques  sont  obligés 

d'instruire  leurs  prêtres,  a.   344  î lef 

prêtres  d'instruire  le  peuple ,  â45. 

Insubordination  des  clercs  corrigée  à 
Agde.  a.  lao. 

Intrus  (les)  persécutent  les  bons  prê- 
tres pendant  la  Révolution,  a,  5a3. 

Isambert,  sa  lettre  contre  les  mission- 
naires et  la  mission  d'Avignon,  b.  63i. 

42. 
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Itic  (!•)  1"  Concile  de  Tlsle.  a.  4i3; 
—  sa  forme  singulière  ;  canons ,  ib.  ;  — 
11*  Concile  de  Tlsle  ,  4^^  ;  —  fondation 
du  Chapitre,  4'  >  ;   —  précautions  prises 

Sar  les  tabitants  de  l'isle  contre  l6  baron 
es  Adrets.  6.   ii4. 


Jacques  (chapelle  de  St-J  à  Cavaillon, 
sa  fondation  ;  le  Ténérable  César  de 
Bus  la  fait  rettaurer.  a.  191  ;  —  indul- 
gences accordées  par  le  Pape  ,  ib. 

Jean  XXII.  Sa  naissance,  a.  46^»  — 
est  élu  à  Lyon ,  4^7  ;  —  fixe  le  Saint-Sié- 

fe  à  Avignon  ,  4o8  ;  —  canonise  Saint 
louis  de  Toulouse,  469;  —  triomphe 
des  conjurations  formées  contre  lui, 
4^9  ;  —  public  les  Clcmtniinci ,  4/0  ; 

—  sa  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  ,  47 >  « 

—  institue  VAngelu*  ,  4?»  »  —  fa»^  h^Hr 
l'église  de  Notre-Dame-des-Miracles  ; 
47a  ;  —  répare  celle  de  St-Âgricol  , 
47^  >  —  transfère  les  reliques  de  St- 
Agrîcol ,  4/4  »  —  envoie  des  Mission- 
naires en  Orient ,  47^  >  —canonise  Saint 
Thomas  d'Aquin,  47^;  —  destitue  le 
grand  maître  des  Hospitaliers .  477  ! 
»  acquiert  Valréas ,  4S3  ;  —  établit  la 
Bote  ,  4S4  ;  —  tf^s  opinions  sur  la  vision 
béatifique ,  4S7  ;  —  son  tombeau  ,  488  ; 

—  son  tombeau  transféré.  6.  ^20, 
Jean  (chevaliers  de  St-lde  Jérusalem; 

leur  institut;  but  de  l'Ordre,  a.  547;  — 
leur  origine  ;  ils  s'établissent  à  Cavail- 
lon ;  à  Orange ,  349  »  —  ^^  prince  d'Ara- 
gon choisit  la  maison  de  Cavaillon  pour 
sépulture  ,  349  ;  —  ils  s'établissent  à 
Avignon ,  349. 

Jeanne,  reine  de  Naplcs;  sa  naissance. 
a,  509;  - —  son  éducation  ;  ses  goûts  ; 
ton  mariage  avec  André  ,  54o  ;  —  son 
antipathie  pour  son  mari  ,  5 1 1 . 

Jeanne  reine  de  Naples  vend  Avi- 
gnon au  Pape  ;  motifs  de  cette  vente. 
0.   517. 

Jérusalem  au  pouvoir  des  Turcs. 
a.  3a4. 

Jésuites  fondés  à  Avignon,  b.  1 'i3  ;  — 
à  Garpcntras ,  367  ;  —  expulsés  d'Avi- 
gnon ,  417  ;  —  rétablis  à  Avignon  après 
la  Bévolution  ,  63a. 

Jeudi-Saint,  exposition  du  Saint-Sa- 
crement en  ce  four.  b.  S95. 
'  Jeûne  ecclésiastique,  a.  190. 

Joncquiércs  donné  à  St-André.  a. 
3i5  ;  —  pris  par  1rs  catholiques,  b.  ]37. 

Jonquerettes;  procès  terminé  par  l'é- 
vêque  de  Cavaillon.  a.  346. 

Joseph  (religieuses  de  St-),  fondées  à 
Avignon.   6.   008;  —à  Tlsle,  3o8  ;  — 


rétablies  à  Avignon  ,  54i  ;  —  esprit  de 
cette  Congrégation  religieuse ,  54  a,  544  ; 
~  expulsées  en  i845  ;  leur  rentrée  en 
1849  *  '^^  rétablissement  en  iSSS  «  545 , 
à  la  note  ;  —  à  l'isle ,  aprtt  la  Révolu- 
tion ,  545. 

Joseph,  confrérie  de  St-)oseph  à  Apt 
b.  378. 

Jordan  (Camille}  son  discourt  en  fa* 
veur  de  la  religion.  «.  5a5. 

Josseaud  (Spirite  de);  ta  naittance.  b. 
a6 1  ;  —  tes  bonnet  œuvres ,  a 6a  et  toi- 
vantes. 

Joucas  dépendant  du  chapitre  d'Apt. 
6.  4ai* 

Jouval  (l'abbé) ,  ta  conduite  dant 
l'affaire  de  M.  de  Montclar.  b.  4oa 

J  ou  vent  (M.)  profetseur  du  Grand 
Séminaire.  6.  55o. 

Juge  séculier.  Les  ecclésiattiquet  et 
les  réguliers  qui  ont  recourt  an  |uge  sé- 
culier avant  de  s'adresser  à  Vévêqne, 
sont  excommuniés,  a,  aoi. 

Juges  laïques  (défense  aux  clercs  de 
porter  leurt  causes  devant  dea).  m,  lau 

Juges  publics  précédant  l'évèqoe 
dans  ses  visites  pastorales  ;  abnt.  a.  soi. 

Juifs.  Défense  aux  clercs  de  man^r 
avec  eux.  a.  la?  ;  —  défense  aax  |oifs 
d'épouser  des  chrétiennes ,  même  escla- 
ves ,  160  ;  —  on  peut  racheter  leurs  escla- 
ves réfugiés  dans  les  églises ,  160  ;  —  pro- 
tégés par  nos  évêques  ,  353  ;  —  lois  que 
leur  impose  le  Concile  d'Avignon ,  589  ; 
—  obligés  de  porter  une  marque  exté- 
rieure ,481  ;  —  la  médecine  leur  est  in- 
terdite, 48a. 

Julien  de  Cavaillon  exilé  par  Euric. 
a.  118. 

Julien  (M.)  administrateur  du  diocèse 
de  Yaison  durant  la  Bévolution.  6.  5ia. 

Just  (Saint),  évêque  d'Avignon  ,  on 
n'en  connaît  que  le  nom.  a.  4o* 

Just  (Saint) ,  évêque  d'Orange,  a.  65. 

Justice.  Défente  aux  cicrct  d'ester 
en  justice,  a,  127. 

Justinien,  son  caractère  ;  il  opprime 
le  Pape  Vigile,  a.  i63. 


Kyrie  eteison  prescrit  au  Concile  de 
Yaison.  a.  i35. 


Lacune  dans  le  catalogue  det  éréques 
au  commencement  du  Christianisme; 
quelle  en  ent  la  cause,  a,  4^*  197* 

Lafare  (Madame  de] ,  set  commence- 
ments,   b.  555  ;    -  se  fait  religieuse  à 
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nollènc,  566;  — sa  conduite  pendant 
la  Ré? olution  ,  667  ;  —  relève  sun  mo- 
nastère de  BoUène  »  Sji  ;  —  fonde  celui 
d'Avignon ,  Sja  ;  —  et  celui  de  Car- 
pentrat ,  374  ;  —  sa  mort ,  676. 

Lagncs  ;  le  P.  Antoine  y  fonde  son 
observance.  6.  s4i  ;  —  brûlé,  i44< 

Laïques  admis  à  l'administration  des 
hôpitaux,  a.  4^5. 

Lambert  (Saint)  Gef  dépendant  de  la 
seigneuiie  dcCarpentrari    a.  45 1. 

Lambertin  (M.),  supériear  des  Gar- 
distes  «  écrit  la  vie  ae  M.  Bertct  et 
celle  de  M.  de  Salvador.  6.  483. 

Lance  (Sainte)  découverte  au  sic^e 
d'Antioche.  a.  3a8. 

Lançon  (moulin  de)  donné  au  pré- 
vôt d'Apt.  a.  390. 

Latin.  Pourquoi  on  enseignait  le  latin 
dans  les  univeroités.  a.  454* 

Latran.  111«  Concile  de  Latran  contre 
les  Albigeois ,  teitc  en  note,  a,  ^94  ;  — 
1V«  Concile  de   Lalrau,  jyH. 

Laurel. t  ^Suint),  arclM-v^que  de  S*'*- 
ville,  martyrisé  à  Marseille,  a.  i4i  ;  — 
enterré  à  Bézters  ,  i4i* 

Lavaur  (Concile  de) ,  contre  les  Albi- 
geois, a.  395. 

Lavenic  (Mont),  à  préseut  Moot-de- 
Vergues,  a.  3i5. 

Lazare  (Saint)  fr^.re  de  Sainte  Marthe 
et  de  Sainte  Madeleine;  vient  en  Pio^ 
vence.  a.  10. 

Lécuyer  massacré,  b,  ^Sj, 

Légation  d'Avignon  (la)  s'étend  à 
dix  lieues  à  la  ronde. ,6.  a4o,  à  la  note. 

Léger  (Saint)  acquis  par  Jean  XXlI. 
a.  484. 

Legs  pieux,  défense  de  retenir  les 
legs  pieux,  a.   i65,i30. 

Léon  (le  Pape  St)  ;  sa  lettre  contre 
Eutichés.  a.  gS  ;  —  lettre  de  nos 
évêqnes  à  Saint  Léon ,  96. 

Léonce  (Saint),  évéque  d'Apt,  sac- 
cède  à  Saint  Castor.  85  ;  ~  ce  n'est  pas 
le  môme  que  Saint  Léonce  de  Fréjus , 
^  ;  —  Cassien  lui  dédie  ses  dernières 
Conférences ,  86, 

Lepelletier  (M.)  fait  sa  première  vi- 
site au  Grand  Séminaire,  b,  353  ;  — 
donne  10,000  fr.  pour  les  constructions 
de  cette  maison ,  ib. ,  à  la  note. 

Lérins  (lie  de)  ;  son  éloge  ;  grands 
saints  qu'elle  a  produits,  a.    i4i> 

Lérins  (monastère  de) ,  fondé  en  409. 
a.  71;  —  dévasté  par  les  Sarrasins, 
ai4;    —  5oo  religieux   massacrés,  ib. 

Lérins  (moines  de),  remf>lacés  par 
des  prêtres  séculiers  à  N\-D.-des-Doms. 
fl.  377. 

Lettres  f(»rmée»  ;    le    1 1*  (lom  iN*   dr 


Vaison  déclare  qu'elles  ne  sont  pas  né- 
cessaires pour  voyager  dans  les  Gaules* 
a.    7a. 

Lettres  mises  à  la  place  d'antres  let- 
tres dans  le  même  nom.  a.  86 ,  (note). 

Lihelli ,  archevêque  d'Avignon  ;  êc§ 
commencements,  fr.  3ii  ;  —  son  senti- 
ment sur  Bossuet,  3ia;  —  son  admi- 
nistration, ôi3;  —  sa  bonté  pour  son 
peuple,  3i5. 

Liberté  donnée  par  l'Eglise  aux  esc'a- 
ves.  a.  i4i  ;  —  ce  qu'elle  leur  donnait 
avec  la  liberté,  lai. 

Libraires.  Leurs  devoirs,  b.  i83. 

I  i!>i''  arbitre  (le)  et  la  grâce,  a,  2S1, 

Liiiulc  ,  abliesse  du  monastère  d'Ar- 
les réclame   Sainte  Busticnle.  n.  i53. 

Limites  de  nos  diocèses.  Elles  n'ont 
point  changé  depuis  l'origine  du  Chris- 
tianisme jusqu'à  la  Hévolution.  a.  48. 

Lioux,  dépendant  du  chapitre  d'Apt 
A.  4i  1 

fâvrc  ren:is  par  N<)ti''-'*'»'lgncur  à  un 
clfic  ue  latiiMon,  a..x  obsèques  de 
Sainte  Marthe,  a.  1 ,  ag  ;* —  livres  sacrés 
donnés  4  l'Eglise  d'Apt  ,  par  Milo- 
Muntan  ,  a47  *»  —  li^re  ^*ot  de  l'évéché 
d'Avignon,  548. 

Lombards  campés  à  Ménerbes,  leurs 
ravages,  a.  184. 

Lombers  (Concile  de)  ou  d'Albi,  tenu 
contre  les  Albigeois,  a.  369. 

Longueval  (le  P.  ) ,  son  respect  pour 
nos  traditions,  a.  1 ,  5  ;  —  a  confondu 
Saint  Léonce  d'Apt ,  avec  Saint  Léonce 
de  Fréjus ,  86. 

Lorraine  (le  cardinal  de),  meurt  à 
Avignon.  6.    i5i. 

Louis  (Saint),  amène  les  Carmes  en 
Europe,  et  les  établit  4  St-Hilaire.  a, 
4a5  ;  —  de  Toulouse  canonisé ,  469. 

Loui9  (J.  B.),  ermite  de  Rochefort. 
6.  398  ;  —  fait  restaurer  ce  sanctuaire , 
ibid. 

Louis  le  Bègue,  son  serment,  a.   357. 

Louis  XIV  occupe  le  Comtat.  a.  3oo. 

Lucidus  (le  prêtre) ,  chef  des  Prédea- 
tlnatiens.  a.  ii3;  —  sommé  de  répon- 
dre par  Fauste  dcr  Riez,  ii4;  —  le 
convertit;  écrit  aux  Pères  du  IV»  Con- 
cile d'Arles,  ii5;   —  se  soumet,  ii6« 

Lumières  ^N.-D.-de),  son  origine,  a» 
88 ,  (note)  ;  —  origine  de  cette  chapelle, 
33 1  ;  —  de  cette  dévotion  ,  334. 

Lumières  vues  par  M.  lîertet  à  Stc- 
Garde,  b.  TtSg, 

Lune  (P.  de) ,  nommé  Pape.  a.  5âa  ; 
son  caractère,  583;  —  assiégé  dans  son 
château  ,  se  sauve,  588;  déposé  par  le 
^lonrile  de  (<on6iance  ,  5^3  ;  -  sa. 
iiioit.   Ibid. 
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Lune  (Rodrigue  de) ,  nvs  cruautés,  a. 
591. 

Lune^  Briande  d' A  goût,  comtesse  de 
Lune ,  célébrée  par  les  troubadours,  a. 

4»7« 

Lattes  entre  les  évêques  et  les  comtes 
an  moyen  âge.  a,    a46. 

Lutber  ,  ses  commencements,  b,  39; 
—  passe  à  Pernes,  4o  ,  à  la  note. 

Luxembourg  (B.  Fierre-de-).  Sa  nais- 
sance, a.  5^4  ;  —  son  éducation  ;  est 
nommé  chanoine;  archidiacre;  ses  mor- 
tifications ;  ses  aumônes  ,  576  ,  576  ;  — 
cardinal,  677  ;  —  n'est  point  canonisé, 
mais  l'Eglise  a  fait  pour  lui  l'équivalent 
d'une  canonisation,  578;  —  ses  mira- 
cles, 6o5;  commission  nommée,  pour 
informer  sur  ses  miracles ,  58i. 

M 

Mabilc  (la  B.) ,  de  Simiane.  a.  498. 

Mabillon  (le  P.),  est  pour  l'authenti- 
cité de  la  vie  de  Saint  Guillaume,  a43. 

Mâcon.  Nos  éTêques  an  GoncUe  de 
Maçon,  a,  188;  —   ses  canons,  189. 

Maçonnerie  (la  Franc-;  à  Avignon,  b, 
438. 

Madeleine  (Sainte}.  Pourquoi  elle  est 
appelée  de  ce  nom.  a.  i  ;  ses  fautes  ; 
son  repentir  ;  elle  répand  des  par- 
fums sur  les  pieds  du  Sauveur  ;  elle 
Tient  en  Provence ,  a ,  7,8,9;  —  les 
apôtres  la  confient  k  Saint  Maximin  ;  sa 
mort;  elle  apparaît  à  Sainte  Marthe, 
1  ;  —  élévation  solennelle  de  ses  reli- 
ques h  Saint  Maximin.  43. 

Madeleine  (Eglise  de  Sle) ,  sur  le  ter- 
ritoire de  St-Marcellin.  a.  490. 

Madeleine  (la  Mère) ,  ses  commence- 
ments. *^.  institue  la  Miséricorde,  3a(); 

—  vient  à  Avignon,  5ao;  —  sa  mort , 
3aa. 

Magne  (Saint) ,  son  origine,    a.  aoa  ; 

—  se  fait  prêtre  ;  est  élu  évèque  ,  ao3  ; 

—  donne  tous   ses    biens   à   la  Sainte 
Vierge,  N.-D. -des-Doms,  204. 

Maignet,  sa  vie  jMlitique  ;  sa  mort. 
b.  497 ,  à  la  note  ;  —  fait  créer  le  tribu- 
nal révolutionnaire  d'Orange,  49^  ;  — 
.et  brûler  Bédouin  ,  496. 

Major  (l'Eglise  de  la  Major  à  Arles)  , 
la  dédicace,  a,  170. 

Malaucène  (Eglise  de)  donnée  aux 
moines  de  Sl-Viclor.  a.  207  ;  —  illustré 
par  la  présence  de  Clément  V,  462;  — 
au  pouvoir  des  rcligionnaires.    6.  88. 

Malemort ,  fief  relevant  de  la  sei- 
gneurie des  év(^qurs  de  Carpentras.  a. 
'  45o. 

Malière,  vicaire  général,  capitulaire; 


son  mandement,  b,  430  ;  —  élu ,  vicaire 
capitulaire  intrus,  4^3  ;  —  prête  ser- 
ment ,  4^6;  —  **  mort;  4^7. 

Mamert  (Saint),  archevêque  de  Vien- 
ne ,  se  plaint  *de  l'ordinal  ion  de  Foa- 
téius.  a,  94. 

Mananqne,  abbaye  fondée  par  Saint 
Castor,  a.  78  ;  —  fournit  longtemps  des 
évéques  à  Apt  et  aux  sièges  épiscopaux 
des  environs ,  87  ;  —  abbayes  fondés  par 
Mananque ,  88  ;  —  fin  de  cette  abbaye, 
89. 

Mancini  ,  évêque  de  Gavaillon.  b, 
238. 

Mannequin ,  affaire  du  mannequin,  b. 
439. 

Manière,  (de  la)  de  vivre  des  moines 
de  Syrie  et  d'Egypte ,  traité  de  Cassien. 
a.  81. 

Manosque  donné  aux  chevaliers  de 
St-Jean.   a,  358. 

Mantaille  (Concile  de),  Boaon  y  est/ 
déclaré  roi.  a,  261.  * 

Manteau  (le)  de  Saint  Véran  ,  divise 
les  eaux  de  la  Durancc  et  de  la  Sorgue. 
a.  196. 

Manzi  (Monseigneur  de)  ,  son  voyage 
à  Rome,  b,  4>7  ;  *—  ^OQ  dl  t  4ao. 

Marcelle  (Sainte),  compagne  de  Ste- 
Martbe.  a.  1 ,  9;  —  elle  dit  an  Sauveur, 
heureux  le  sein,..  «.  10;  —  elle  suit 
Sainte  Marthe  à  Avignon  ;  —  assiste  4 
sa  mort  à  Tarascon,  28. 

Marchand  (la  Mère) ,  Carmélite  ;  ré- 
tablit son  couvent  4  Avignon,  b.  584.  et 
suiv. 

Marché  de  Carpentras,  ordonnance 
des  Recteuis  en  sa  faveur^  b.  ti ,  à  la 
note. 

Marcian  (Saint) ,  son  origine,  a,  a  18; 
—  ses  parents  ;  se  consacre  à  Dieu  ;  se 
retire  dans  une  abbaye  ,  ai8;  —  n'est 
pas  le  fondateur  de  l'abbaye  de  St-Eu- 
sèbe,  218;  —  est  élu  abbé;  va  faire  la 
quête  à  Apt,  ai8;  —  set  miracles, 
219;  —  sa  mort,  219;  —  son  obéis- 
sance, 220  ;  —  ses  reliques  placées  dans 
un  précieux  leliquaire  ,  493. 

Mariage;  les  prêtres  réguliers  ne  peu- 
vent pas  l'administrer,  a.  464  ;  —  défense 
d'épouser  une  fille  sans  le  consente- 
ment de  ses  parents,  i4o;  —  inces- 
tueux, défendus  ,  128  ;  —  doit  être  cé- 
lébré dans  la  paroisse  de  l'épouse , 
394  ;  —  les  évêques  juges  des  causes 
matrimoniales,  12a;  pendant  la  Révo- 
lution, 5ai. 

Marie.  A  quelle  époque  ce  nom  a- 
t-il  été  poité  dans  les  Gaules  ?  a.  44  » 
note. 

Marici»  (Stes) ,  éléLvation  de  leurs  rcli- 
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que*,  a.  607  ;  —  srnlrncf  du  Légat 
Mir  ratitlieuticilé  de  leurs  rtliqucs,  6tu. 

Mariois  (D.  du),  archevûquc  d'Avi- 
gnon, sa  naissance,  ses  talents,  set 
vertns.  b,  5oi;  —  son  aduiinistiatiuu, 
3o3  ;  —  son  rë!e ,  3o|. 

Manici  (Mme) ,  de  Tavcl ,  obtient  d'a- 
voir la  Késerve  dan^i  «a  cliaprllr.  b.  5 18. 

Martiié  (Sainte)  a  êva:i^élisé  Avif^noi). 
a.  1,  ();  — '  sa  vio  p:ir  Raban-Maur; 
son  origine;  ses  parents;  sa  faïuille; 
ses  richesses  ;  usage  qu'elle  en  fait  ; 
ses  belles  qualités;  elle  perd  ses  parents, 
1,7;  —  elle  rrroit  le  Sauveur  et  lui 
donne  rbo^pitalité  ;  l'accompagne  du- 
rant sa  passion  ;  vient  en  Provence  ;  les 
Ap6tres  lui  donnent  Saint  PnrménnH 
pour  pioteeteur,  1  ,  11  ;  —  elK:  prrcbe 
à  Arlex,  à  Tarascon ,  k  Avignon,  et  sur 
les  deux  rives  du  Rhône  jusqu'en  Aqui- 
taine ;    fait   mourir    la  Taïasque,    i5; 

—  se  fixe  4  Tarascon  ;  sa  pénitence  , 
a.  i5;  —  vient  à  Avignon,  a.  i5;  — 
ressuscite  un  mort;  la  ville  toute  entière 
se  convertit,  16,  17,  18; —  fait  bâ- 
tir une  église  à  la  Sainte  Viergt; ,  encore 
vivante,  19;  —  ainsi  qu'un  Couvent 
de  Vierges,  19;  —  se  retire  à  Taras- 
con; reçoit  la  visite  de  Saint  Maximin, 
de  Sainte  Trophime  et  de  Saint  Eu- 
trope  ;  ces  trois  évéqnes  dédient  sa  mai- 
son à  Dieu,  a4  ;  —  elle  change  IVau  en 
vin  ,  a5  ;  —  vision  de  Sainte  Marthe  ; 
sa  mort  ;  —  sépulture  de  Sainte  Marthe  ; 
Notre-Seigneur  s'y  trouve  présent  et 
Tcn^velit  avec  Saint  Front ,  a5 ,  à  la 
note;  —  translation  de  seê  reliques,  b. 
5o5  ;  —  découverte  de  ses  reliques  à . 
Tarascon.  a.  36i  ;  —  inscription  con- 
servée à  Tarascon  ,  36a. 

Marthe  (Chapelle  de  Ste)  ,  sur  le 
rocher,  a.  1,  19,  autre  chapelh'  dans 
l'Eglise  des  Dominicains,  a.  18;  —  à 
Api,  ai«). 

Martel  (Charles)  défait  les  Sarrasins 
sous  les  murs  d'Avignon,  a.  a  16. 

Martin  (St.)  des  Ormeaux.  6.  33  ;  — 
translation  de  ses  reliques  à  Valréas , 
a,  56g, 

Martin  (donation  de  St-)  de  Castillon 
à  l'Eglise  d'Apt.  a.  347. 

Martin  (St.)  de  Castillon.  Proct'S  ter- 
miné par  les  évôqes  d'Apt.  a.  38a. 

Martin  (M.),  curé  de  St-Didier  ,  son 
eniance.  b.  3(>a  ;  —  son  éducation  , 
363  ;  —  ses  travaux  comme  mission- 
naire,  364;  —  comme  curé,  365;  — 
fait  b^tir  Ste-Carde  ,  366  ;  —  sa  moi  l , 
37 1  ;    —  ita  pénitence  ,  à   la  noie  ,   368  ; 

—  iM'H  r»'»te»  mortels  Iranféiêg  h  Si- Di- 
dier, 6a». 


Martyroloji^e  d'Apt  ,  mou  anrienufté 
et  son  autorite.  a.  79.  (note)  ;  —  difu- 
culte  par  rapport  à  Saint  Castor  8a  ;  — 
son  antiquité.  4^;  —  M  S.  du  V11J« 
siècle.  4* 

Martyrs  (vingt-deux)  è  Apt.  a.  a63  ; 
crypte  où  leurs  reliques  furent  trouvées, 
a64. 

M-isser.m  (M.)<  pr  >fes«(>iir  au  grand 
Séniinaiio.  b.  ^'iy. 

Malhicu  (St) ,  est  le  premier  qui  ait 
donné  le  voile  k  des  vierges,  a.  33. 

Maubec,  combat  de  Maubec.  b,  i48. 

Mauran  (Pierre) ,  chef  des  Albigeoin  , 
est  condamné,  a.  ùyi, 

Maurice  [Si)  Prieuré,  situé  sur  le  ter- 
ritoire de  St-Suturnin.  a.  491  ;  —  donné 
aux  chevalier»  du  temple,  iS5o. 

Maury;  ses  commencements;  défend 
la  cause  du  Pape  au  sujet  d'Avis^nim.  b» 
443  ;  —  sa  coulroverse  avec  M.  Emny, 
^75  ;  —  sa  lettre  au  Pape,  prisonnier  k 
Savouc  ,  557  ;  —  écrit  une  lettre  elo- 
gieuse  sur  M.  Imbard,  4^0* 

Maxime,  évéque  de  Valence,  accusé 
d'être  Manichéen,  a.  7a. 

Mazan,  uni  à  la  mense  épiscopale.  a. 
53a  ;  —  ravagée  par  les  Protestauts.  b. 
i37  ;  —  avait  un  couvent  de  Récollets, 
a.  387  ;  —  miracle  arrivé  k  Mazan.  b, 
377  ,  à  la  note. 

Mazan  ^Mlle  de),    Ursuline.   b.    aoi. 

Mazaudier  (M.  )  ,  délégué  par  M. 
Roux ,  ses  pouvoirs,  b,  47a  —  4^o. 

Médecine  interdite  aux  Juifs,  a.  48a. 

Melgorieo  ,  valeur  du  sol  Melgorien.' 
a.  4i  I  »  â  la  note. 

Menerbes  ;  lieu  ni\  se  retire  Saint 
Castor,  a.  75  ;  —  trahi  et  livré  aux  Pro- 
testants, b.  143  ;  — au  pouvoir  des  Pro- 
testants ,  i47  ;  —  pris  par  Grimaldi.  i54. 

Menses  ,  séparation  des  deux  Meuses. 
a.  99 i ,  a79  ;  —  capitulaire  régie  par  un 
économe.  a83  ;  —  elle  est  indivise.  aSS  ; 
—  capitulaire  ce  qu'on  doit  entendre 
par  ik ,  394. 

Mérigue,  uni  k  la  mense  capitulaii-e 
d'Apt.  b.  7. 

Mérindol  en  Viennois ,  aflaire  de  Mé- 
rindol ,  a,  447»  *^  ce  pays  devient  un 
fief  de  l'Eglise.  448. 

Mérindol  en  Prcvence  ;  uni  au  Cha- 
pitre de  Cavaillon.  6.  38  ;  —  saccagé 
par  les  Prolestants,  81  ;  —  érangéltsé 
par  le  P.   Antoine,  a    9(9. 

Mérites  Dieu  nous  aime  tels  que  noua 
devenons  par  ses  dons,  et  non  tels  que 
nous  sommes  par  nos  mérites,  <i.  t4o. 

Merliére  (M.  de  la)  évèque  d'.\pl ,  si>« 
travaux,  b.  407  ;  —  sa  conduite  d^ns 
r.ill'jiM-  de  M.  de  Montriar.  jr^S. 
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Messe  ,  défense  de  sortir  avant  la  fin. 
«.  ia3.  Obligation  de  l'entendre  tous  les 
dimanches,  ia3; —  paroissiale  d'obli- 
gation ,  55o. 

Mestre  (M.),  prêtre  fidèle  à  l'Église. 

Métamis ,  fief  dépendant  de  la   sei- 

Îneurie  des  évêques  de  Garpentras.a. 
5i  ;  —  surpris  par  les  protestants  , 
59a. 

Métropole  d'Avignon  reconstruite  par 
Constantin  ,  —  il  ne  reste  pins  qu'une 
seule- pierre  apparente  de  cette  cuns- 
traction,  a.  3a. 

Métropolitain  (le)  doit  veiller  sur  ses 
suffragants.  tu  ada. 

Meyron  (Jean)  fait  un.  sermon  en 
l'honneur  de  Saint  Elzéar .  en  présence 
de  Jean  XXI 1  dans  l'Église  de  St-Di- 
dier.  a.  i^S. 

Michel  (Église  de  St-)  à  Cavaiiion  , 
donnée  aux  Moines  de  Saint  Victor,  a. 
36o  ;  —  l'Albanier ,  393  ;  —  à  Avignon  , 
bâtie,  393  ;  —  à  Cavaiiion;  a-t-eUe  été 
reconstruite  par  Saint  Véran  P  195. 

Millénaires;  leurs  erreurs  sur  la  fin  du 
monde,  a.  Soj. 

Milon,  légat 'du  St-Siége^  fait  compa- 
raître Raymond  VI  devant  lui.  a.  373; 
—  l'absoute  St-Gilles.  378. 

Mineurs  ;  leurs  divisions,  a,  464  ;  — 
révoltés.  477  ;  —  à  Avignon.  679  ;  —  k 
Caromb.  b,  954. 

Miracles.  (N.-D.-des-)  Origine  de  cette 
Église,  a.  471  ;  opérés  par  Saint  Siffrein. 
*  —  il  ressuscite  an  mort.  i43. 

Mirabeau.  Combat  de  Mirabeau  con- 
tre les  protestants,  b,  iSa. 

Miroir  d'an  Moine,  Traité  de  Cassieo, 
a.  81. 

Miséricorde  (Ordre  de  la)  ;  sa  fin.  6. 

090. 

Miséricorde  (OBuvre  de  la  petite)  à 
Orange,  b,  394. 

Miséricorde  (la)  est  accordée  par  la 
grAce.  a.  139. 

Missionnaires  de  France,  606  ;  à  Avi- 
gnon. 6.  6o3. 

Missions  ,  après  le  rétablissement  du 
culte.  .  a.  536;  —  dans  le  diocèse  en 
1810.  609. 

Modène  appartenait  à  l'Archidiacre 
de  Garpentras.  a.  459  ;  —  M.  de  la 
Mothe  prêche  à    Modène.  b,  388. 

Moines  et  Clercs, paix  et  union  recom- 
mandées entre  eux.  a,  945  ;  —  aban- 
donnant  les  églises;  fuyant  la  persécu- 
tion des  Sarrazins.  a  68. 

Molèges  (Religieuses  de)  établis  è  Apt. 
a   556. 

Monastères  (1rs]  soumis  à  TÉvèquedn 


lieu,  a.   168  ;   —  défenses  d'en  fonder 
sans  la  permission  de  l'Évêqœ.  laa. 
Monde  ,  erreur  sor  la  fin  du  monde. 

a.  307. 

Monnaie,  les  Bvéqnei  d'Avignon  ont 
le  droit  de  battre  monnaie,  a.  648. 

Montjalard  (l'abbé)  ,  son  courage 
pendant  les  révolntiooa.   b,  5»a. 

Mgr  de  Mont ,  -sa  mort ,  ses  bonnet 
crnvres.  b,  638  ;  —  nommé  arcbev^qoe 
d'Avignon,  ton  administration.  6ai. 

Montbnin  ,  son  origine ,  t«*t  commen- 
cements, b,  87  ;  —  SCM  aventures.  107  ; 

—  pris  à  Mirabeau.  i59. 

M.  de  Montclar  ,  sa  mort.  b.  4of) 

Montfavet  desservi  par  let  Rècôlleta. 
385  ;  -^  histoire  de  cette  églite.  468,  à 
la  note. 

Mont-de-Piété  d'Avignon  ,  fondé,  b. 
3o6. 

Monteux.  Concile  de  Blonteux.  «.391. 
Let  Évêqnefc  de  Carpentrat  et  de  Vaison 
y  assistent,  ib.  t —  séjour  de  Clément 
V.  469  ;  —  au  pouvoir  du  neveu  du 
pape  ;  —  Concile  de  Vienne  publié  è 
Monteux.  463  ;  —  partie  de  la  seigneurie 
soumise  à  l'évèqné  de  Carpentrat.  53t  ; 

—  établissement  des  Bernardines  à 
Monteux.  566;  —  brûlé  par  det  Adrett. 

b,  199. 

Monteux  (Chapelain  de)»  reprit  pu- 
bliquement par  l'évèque.  b.  199. 

Montmirad  donné  à  Arnaud  de  Trail- 
lan.  a.  484* 

Mont-de-Verguet»  monattère  de  filiet 
fondé  par  la  princesse  Oda.  a.  3i5| 

Morell  (Julienne) ,  set  talents  et  ses 
vertus.  6.  4iS- 

Morièrcs  appartenant  aux  chanoines 
de  N.  D.  des  Doms.  a.  3ii  ;  —  P.  de 
Lune  y  passe  une  nuit.  589. 

Mormuiron  ,  (campagne  de) ,  ravagée. 
b.   137. 

Mornas  ,  uni  à  la  mcnse  épitcopale 
d'Orange,  a.  433  ;  —  un  dea  tept  châ- 
teaux donnés  à  l'Eglise  par  Raymond 
VI  en  garantie  de  sa  parole.  388;  — 
pris  par  les  catholiques.  L  1S7. 

Mothe  (la)  Gondrin  ,  service  qu'il 
rend  au  comtat  b.  90. 

Mothe  (M.  de  la)  au  concile  d'Em- 
brun, b,  4oa  ;  —  dorant  la  peste.   389  ; 

—  ses  travaux  comme  théologal-mi»- 
sionnaire.  383  ;  —  ses  bonnes  ctuvres. 
384. 

Mouray  (M.)  ;  son  courage  pendant 
la  révolution.  5, 49a- 

M  ou  vans  (le  P.)  ,  révolutionnaire,  k 
455. 

Mou  vans  ,  chef  àv%  protestants  ;  ses 
rommcucenieiils ,  88;  —  menace  d'en- 
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▼ahir  le  Cumtat  »  i36;  — et  Montbnin 
réunis  marcbant  sur  Avignon,  i3S. 

Mammoi  bat  les  Saxons  et  les  Lom- 
bards, a.  i85.  —  son  orgueil  ;  sa  puni- 
tion ;  il  est  guéri  par  Saint  Quenin,  i85  ; 
—  son  domestique,  avare,  frappé  de 
mort.   186. 

Muret  (bataille  de) ,  gagnée  par  Mont- 
fort,  a.  397. 

Murs  ,  soumis  à  Tévéque  de  Gai-pen- 
tras  pour  le  temporel,  a.  43 1  €t  533. 

N 

Nadal  (l'abbé) ,  auteur  de  l'Histoire 
hagiographique  de  Faïence  ,  a  vengé  le 
Concile  d'Epaône.  a.  lao. 

Ffantua.  Charles-le-Chauve  enseveli 
à  Nantua.  a.  %S^, 

Narboone  (Concile  de)  oontre  la  simo* 
nie.  m.  3o8  ;  —  canons ,  Sog. 

Nativité  (Religieuses  de  la)  à  Orange. 
à.  a8i. 

Nature ,  nous  ne  pouvons  rien  pour 
le  salut ,  avec  les  seules  forces  de  la 
nature,  a.  i4o;  —  humaine  ne  pouvait 
se  sauver  sans  U  grftce  du  Rédempteur, 
i4o. 

Nectaire  ,  archevêque  de  Vienne , 
préside  le  1*'  Concile  de  Yaison.a.  58. 

Nérée  et  Achillée ,  martyrs  ;  leurs  rap- 
ports avec  Saint  Auspice.  a.  3o. 

Nestorius  et  Entjchès ,  condamnés  par 
le  Concile  d'Orléans  où  nos  évêques  se 
trouvent,  a,  i64*     • 

Nicaise  TSaint) ,  évêque  de  Die ,  est 
le  seul  prélat  des  Gaules  qui  ait  assisté 
au  concile  de  Nicée.  a.  58. 

Nicée.  On  doit  s'en  tenir  à  la  foi  de 
Nicée.  a.  300. 

Nicolaî,  évoque  d'Apt;  ses  travaux. 
6.  56. 

Nicolas-lc-Grand  (collège  St-)  ,  son 
origine,  a.  548. 

Noces ,  défense  aux  prêtres  d'assister 
aux  repas  de  noces,  a.  ia3. 

Noces  (secondes)  si  on  peut  bénir  les 
époux,  a,  484* 

Noëls  (les)  défendus  dans  l'Eglise,  a, 
393. 

Nogaret  (la  Mère  de)  rétablit  les  Car- 
mélites è  Carpentras.  b,  Sgt, 

Nogaret  (l'abbé  de)  chanoine  à  Oran- 
ge, b.  591. 

Nogaret ,  consul ,  donne  sa  démission. 
h,  435. 

Nolhac  (le  P.)  à  la  Glacière.  6.  469. 

Nomination  d'évêque  in  Curia  ;  ce 
qu'on  doit  entendre  par  là.  6.  Sa  ;  — 
royale  aui  bénéfice»,  Sj, 


Notaires  (les)  devait  porter  l'habit 
clérical,  a.  547. 

Notre-Dame  des  Doms,  rebMie  par 
Charlemagne.  a,  397  ;  —  consacrée  par 
Jésus-Christ,  337;  ~  la  Principale, 
église  bfttie  par  Louis  de  Roson  ,  367  ;  — 
^e  Tout- Pouvoir,  son  origine,  47»  î  — " 
de  Prompt-Secours  ,  son  origine  ;  soo 
histoire,  471  ;  —  de  Ronne-Espérance , 
è  Avignon  ,  570  ;  —  de  Santé,  à  Car- 
pentras ;  miracle  arrivé  à  cette  chapel- 
le, b.  a54  ;  —  des  Miracles,  3a  1  ;  — 
porte  de  N.-D.  à  Carpentras;  pourquoi 
ce  noniF  136;  —  de  Vie  k  Venatqoe  ; 
miracle  arrivé  à  cette  chapelle ,  367. 

Notre-Dame  (Religieuses  de)  à  Ca- 
vatllon  ;  origine  de  leur  maison,  a.  346; 
~  à  Avignon  ,  9«6  ;  —  à  Cavaillon. 
b,  307 ,  à  la  note. 

Noviciat  des  religieuses  cloîtrées  et 
non  cloîtrées,  a.  166. 


Oblats  de  Marie  k  Lumières  ;  k  la  no- 
te, b    335. 

Obréri ,  architecte  qui  bâtit  le  Palais, 
tf.  409. 

Obsèques  ;  les  ecclésiastiques  doivent 
chanter  des  psaumes  en  y  assistant. 
a.  5a5. 

Observance  (les  PP.  de  V)  k  Carpen- 
tias.  6.  137. 

Odilon  (Saint)  en  Provence,  a.  399  ; 

—  réforme  l'aobaye  de  8t-Eosëbe  , 
3o5  ;  —  assiste  à  l'élection  de  l'évêque 
d'Apt.  3o5. 

Offices  publics.  Obligation  pour  les 
laïques  d'y  assister  les  jours  de  fêtes. 
a.  iSj. 

Oirrandes  faites  à  l'autel,  a.  190. 

OfTray  (l'a^bé)  pendu  en  1789.  b.  44 >• 

Ollier  (M.)  k  Avignon,  b.  3aa. 

Oppède.  Un  des  sept  châteaux  don- 
nés à  Téglise  par  Raymond  VI  en  ga- 
rantie de  sa  parole,  u.  378  ;  —  réuni  à 
la  Diense  épiscopale  de  Cavaillon  ,  4*  >  » 

—  dépendant  du  chapitre  d'Apt ,  43i. 
Orange  :  état  de  cette  ville  avant  le 

Christianisme,  a.  31; —  temps  d'incer- 
titude et  d'obscurité  pour  son  histoire, 
63  ;  —  les  habitants  d'Orange  spéciale- 
ment protégés  par  Saint  Eutrope,  108  ; 

—  11*  Concile  d'Orange;  son  autorité  « 
i36;  —  union  et  séparation  des  Egli- 
ses d'Orange  et  de  Saint- Paul-Trois- 
Châteaux  ;  sentiment  de  Suarès  ,  «79  ; 

—  sentiment  des  auteurs  de  la  ùal^ 
lia  Christiana ,  384  ;  —  pauvreté  de  l'é- 
vêque ,  \7*^  ;  —  vendu  k  Louis  XL  6. 
3i;   —    homniag*'    rendu  au  roi,  ib.  , 
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voir  à  la  note;  —  protestants  à  Orange  ; 
leurs  cruautés  ,  9a  ;  —  ils  renver- 
sent les  croix  ,  95  ;  —  l'évèqae  est  obligé 
de  quitter  la  ville  et  de  se  retirer  à  Ga- 
deroQsse ,  94  ;  — *  Tévéque  ne  peut  en 
approclier  ,  94  ;  —  pris  par  les  catholi- 
ques ,  io4  ;  —  attaqué  par  les  hugue- 
nots,  118;  —  protestants  d'Orange 
forcés  de  cesser  leurs  brigandages,  iS;  ; 
—  au  pouvoir  des  catholiques  ,  i38  ;  — 
conspiration  des  protestants,  i4i  *  — 
rendu  aux  catholiques  ;  le  culte  j  est 
rétabli,  169;  —  paix  rétablie  ,  161  ;  — 
durant  la  peste ,  38o  ;  —  tribunal  révo- 
lutionnaire d'Orange  ,  49^  ;  —  règle- 
ment pour  le  diocèse  d'Orange  pendant 
la  Révolution,  5 10;  —  érigé  en  évêché 
en  1817  ,  599  ,  Gai. 

Oratoires  particuliers.  Les  prêtres  qui 
les  desservent  restent  soumis  à  l'évé- 
que.  a,  aoi. 

Ordinations  faites  avant  l'âge  ,  re- 
prouvées à  Agde.  a.  tao;  —  âge  pres- 
crit, taa  ;  —  défense  de*  promouvoir 
avec  trop  de*  précipitation  les  laïques 
aux  ordres  sacrés ,  i58;  —  défense  d'or- 
donner un  laïque  avant  un  an  d'épreu- 
ves ,  164  ;  —  on  ne  doit  pas  se  faire  or- 
donner ^n  vue  d'un  avantage  temporel, 
fOi;  —  lien  spirituel  qui  unit  celui  oui 
reçoit  le  sacrement  de  l'Ordre  et  celui 
qui  le  confère,  5t4. 

Ordres  religieux  :  J  -F.  Périer  s'op- 
pose À  leur  rétablissement.  6.  565. 

Ordres  sacrés  ,  temps  requis  pour  s'y 
préparer,  a.  i3o;  —  évéque  puni  pour 
n'avoir  pas  observé  cette  loi ,  171. 

Organisation  du  diocèse  après  le  ré- 
tablissement du  culte,  b.  553. 

Organiques  (articles).  6.  554. 

Origines  de  nos  Eglises  infiniment 
respectables,  a.  5o. 

Orléans  (Concile  d').  a.  ia6;  —  V« 
Concile  d'Orléans,  161  ; -^  occasion  , 
16a; — canons,  i63. 

Ornements.  Matière  et  forme  des. 
b,  a95. 

Osma.  Evoque  d'Oiima  conduit  avec 
lui  Saint  Dominique  à  Rome.  a.  384. 

Ossements  trouvés  à  Apt  dans  l'épais- 
seur d'un  mur.  b.  373. 

Ouvrier  de  '  l'église  ;  ce  qu'il  faut 
entendre  par  là.  <i.  a48,  note. 

Ouvriérat  de  Cavaillon  aboli,  b,  191  ; 
rétablit  ,  ^l-j. 


Pacca  (le  cardinal ,   beau  mot    qu'il 
prononce  sur  M.  Solliei.  6.  55i  ;  —  son 


bon  mot  sur  Fallol  de  BeaumonC,  56i  ; 

—  autre  bon  mot  du  même ,  563. 
Paix  recommandée  entre  les  moioca 

et  les  clercs,  a.  a4^  »  —  caooos  da 
Coucile  d'Avignon,  en  faveur  de  la 
paix  ,  590. 

Palais.  6.  a8o  ;  —  de  l'évêqne  d'O- 
range, rebAtî;  —  des  Papes  commencé 
par  Benoit  XII ,  498. 

Paliium«  Un  évéqoe  d'Âpt ,  reçoit  le 
Pallinm.   «.  4(9' 

Pape,  temporel  du  Pape.  6.  559;  — 
qualification  réservé  au  Souverain 
Pontife;  depuis  quand,  97,  note;  — 
envoi>i  des  secours  au  Gomtat ,  1 16  ;  — 
protégé  par  Charlemagne,  aa5;  — in- 
voque le  secours  de  la  France  contre 
les  Sarrasins ,  a58  ;  —  vient  à  Arles , 
a58  ;  papes  d'Avignon ,  leur  conduite  par 
rapport  à  cette  Eglise,  53i  ;  —  messe 
pour  le  Pape  ordonnée,  549 *  —  envoie 
des  secoure  au  Gomtat,    i4k. 

Pâques.  Obligation  de  faire  ses  pâ- 

3ues  dans  sa    paroisse,  a.   4^  ;   —  00 
oit  les  faire  le  même  jour,  159^ 
Pâques  (fête   del   célébrée  le  même 
jour  dans  tout  l'univers  catholique  ,  54* 
Parpaille ,   son  apostasie  et  son  sup- 
plice ,    loa  ;    —    son    tombeau ,   à   la 
note,  io3. 

Paris,  IV*  Concile  de  Paris,  occa- 
sion; nos  évéques  y  assistent,  a,   t&i; 

—  nos  évéques  y  sont  invités ,  ib. 
Parlement  d'Orange,  son  origine,  b.  6. 
Paroisses  (prètrer  de) ,  doivent  élever 

des  jeunes  clercs,  a.  ib4  ;  — r  obligés 
de  prêcher,  i34;  —  défense  d'en  éta- 
blir sans  leur  asiiigner  des  revenus  snfi- 
sants  ,  160;  —  données  à  des  laïques, 
aoo  ;  —  érigées  à  Avignon  ,  a68  ;  —  dé- 
fense d'administrer  les  sacrements  dans 
celle  d'une  autre  ,  393  ;  —  réorganisées 
après  le  rétablissement  du  culte ,  535. 

Parole  de  Dieu,  on  doit  la  prêcher 
dans  les  villes  et  à  la  campagne,  a.  a4S. 

Parrains  obligés  d'instruire  leurs  fil- 
leuls, a.  a45  ;  —  ce  qu'ils  doivent  four- 
nir à    l'occasion  du  Baptême ,  435. 

Pascale  (communion),  ordonnée,  a. 
55o. 

Paul  (l'Apôtre  Saint),  est-Il  venu  dans 
nos  pays  F  a.  5. 

Paul  (religieuses  de  Saint-V.-de) ,  â 
Orange,   b,    \\\. 

Paulus  (Sergius) ,  se  rend  à  Narboane 
accompagné  de  St-lluf.  a.  to. 

Pavie,  assemblée  de  Pavie,  en  fa- 
veur de  Charles-le-Ghauve.  «.   «55 

Pèlerinages  ,  leur  antiquité  ,  abas  ré- 
primés, a.  aoa;  —  chaut  de  fiUes  de- 
fond  ns  aux  pt^lorinagcs,    aoa. 
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Pendaison» .d'Avignon,   b.  44  >• 

Pénitents,  origine,  esprit,  but  de« 
Confréries  de  pénitents,  b,  i5o;  — 
Blancs  à  Avignon ,  rétablis  aprè^  lu 
Révolution  ,  61 3;  —  Gris  établis  à  l'oc- 
casion de  LouisVl  1 1 .  a,  4 08;  —  leur  cha- 
1>elle  consacrée ,  an;  ^  rétablis  après 
a  Révolution,  b,  612; —  ffoirs,  rétablis 
après  la   Révolution,   614. 

Pénitence  publique,  a.  aoi  ;  —  on 
ne  doit  pas  la  refuser  aux  clercs  qui 
la  désirent  ;  variation  de  la  discipline 
à  ce  sufet ,  901. 

Péréquation  ,  en  quoi  consistait  ce 
tribut.  6.  335. 

Périer  (J.  F.) ,  évAquc  d' Avignon  ; 
ses  commencements,  b,  55 1  ;  —  son 
administration,  55a  ;  —  son  peu  de  res- 
pect pour  le  St-Siége.  b,  535  ;  —  pou- 
voirs extra-canoniques  qu'il  donne  à  b^s 
grands  vicaires,  55a,  à  la  note  ;  —  sin- 
gulier en-tète  de  ses  mandements , 
564  >  —  il  s'oppo.<e  au  rétablissement 
des  ordres  religieux  contemplatifs,  565  ; 

—  visite  le  Pape ,  conduit  prisonnier  à 
Savone ,  556;  —  lui  uIFi-e  sa  botfrsc, 
ib.  ;  »  donne  sa  démission,  599;  — 
en  1817,  6i4;  —  ac  retire  des  affai- 
res, 6i6. 

Pernes.  Sainte  Marthe  y  a  prêché,  u, 
4i  ;  —  à  le  privilège  de  ne  pouvoir 
être  inféodé  à  aucun  Keigneur  et  d'être 
toujours   gouverné   par    le   Pape.    i54  ; 

—  avait  nn  Couvent  de  Récollets,  a, 
587,  —  résidence  des  Recteurs.  Pour- 
quoi? 449. 

Pemetti  à  Rédarrides ,  ses  écrits,   a, 

4a9« 

Perculérie  ,  fille  de  Saint  Castor  ,  se 
retire  à  Sivergues,  après  s'être  consa- 
crée à  Dieu,  a,  78. 

Pertuis   assiégé,    b.     io4  ;    —   donné 

f>ar  un  comte  aux  év/^ques  de  Cavail- 
on.  a,  379. 

Pétrarque,  parle  du  manteau  de  St- 
Véran.  a.  196;  —  reçu  par  Philippe  de 
Cabassole ,  5o8  ;  —  bon  mot  'qu'il  dit 
sur  ce  prélat;  sa  maison  à  Vaucluse, 
509  ;  —  envoyé  à  N  a  pies  ;  sa  lettre 
aux  Colonne,  5ii; — revient  4  Vau- 
cluse, invite  Philippe  k  le  rejoin- 
dre ,  5ia;  —  envoie  à  Philippe  de  Ca- 
bassole, son  Traite  de  la  vie  solitaire  , 
557  ;  —  sa  joie  en  apprenant  que  Phi- 
lippe de  Cabassole  vient  en  Italie,  565. 

Pétrobrusiens ,  leurs  désordres,  a.  358. 

Peuple  de  Dieu.  Pourquoi  les  Fran- 
çais sont  ainsi  appelés,  a.  95a. 

Pejre ,   délivré  par  l'émeute,  b.  455. 

Phalès  (St.),  uni  à  la  uien«e  épis<o- 
palo   (If  ('.'ivaillun.   b.   9. 


Philibert  (Cglise  de   St.)  277. 

Pie  V  (Saint),  sa  sévérité  À  l'égard 
des  liérétiquess.    b,    lôy. 

Pie  VI.  Ses  belles  paroles,  5ao  ;  — 
son  bref  au  sujet  des  affaires  du  Gom- 
tat ,  4^2  ;  —  sa  fermeté  à  l'égard  des 
prêtres  assermentés ,  465  ;  —  ses  bon- 
tés envers  M.  Turcan ,  490. 

Pic  Vil  k  Avignon,  est  visité  par  l'ê- 
vèque  J.  F.  Périer,  555. 

Piérarchi  ,  Recteur  du  Comtat  , 
chassé  en  1789*  b.   ^iS, 

Pierre  (église  de  St.),  consacrée  à 
Avignon  par  l'évèquc  Débo.  a.  89  ;  — ' 
variation  dans  son  titre,  90;  —  son  an- 
cienneté ,  90  ;  —  pourquoi  elle  fut  d'a- 
bord dédiée  il  Saint  Paul  ,  go,  (note)  ! 

—  rebâtie  k  Avignon,  a68,  54a;  — 
restaurée,  54>,  k  la  note;  —  k  Apt  , 
ou  des  dix  mille  martyres,   275. 

Pierre  de  Bruis,  ses  erreurs,   a,  358. 

Pierre  l'Ermite  ,  prêche  la  Croisade. 
a.  5a5. 

Pierre  Thomas  (le  R.) ,  sa  naissance, 
son  zèle;  la  Sainte  Vierge  lui  apparaît, 
a.  5u4< 

Pierre  de  Vassol  (pamisse  de  Saint). 
Le  prieur  de  Saint  Pierre  de  Vassol, 
repris  publiquement  par  l'évéque.  b, 
lap. 

Pierre  sacrée,  le  prêtre  doit  la  visiter 
de  temps  en  temps,  b.  595. 

Piliers  de  justice  k  Apt ,  enlevés  par 
Bertrand  de  Simianc.  a.  4^7. 

Pillage  des  églises  et  des  Couvents. 
a.  45 1. 

Piller  (on)  pillait  la  maison  de  l'évé- 
que après  sa  mort  ;  origine  de  cet  usage, 
a.    558. 

Piolcnc  (habitants  de) ,  fuyant  de- 
vant le  baron  des   Adrets,  a,   119. 

Pisc   (Concile  de|.  a.   Sgo. 

Pitié  (Chaprlle  de  fC.-D  de)  ,  cons- 
truite il  Cavaillon.    b,  9. 

Poids  et  mesures,  doivent  être  jus- 
tes et  uniformes.  <î.   a45. 

Poisson  de  la  Sorgue  envoyé  aux  évê- 
ques  de  Cavaillon.  a.  597,  k  la   note. 

Poitiers  fConcile  de),  en  faveur  de 
ÇharIcs-le-Ghauve.  a,    a56. 

Polycarpe  (Dom)  de  la  Rivière  9 
prieur  de  Bon  pas  ,  a  donné  le  ser- 
mon de  Saint  A  mat.  a,  .\G. 

Poucet ,  notaire  de  la  Métropole  ,  en 
1789.6.455. 

Puns (Saint),  de  Villeneuve,  sa  naîs- 
saoce.    a.   5a  1  ;  —   ses  miracles,   5aa; 

—  le  comte  de  Toulouse  lui  donne  Vil- 
leneuve ,  depuis  le  Rhùiie  jusqu'au 
Gardon  ,  5a5. 


608 


TABLE    ALPHABÉTIQUE 


Ponteyès  (ramille  de)  a  pour  tige 
Uumberr  d'Apt.  a,    agS. 

Puntifes  (PPères)  ,  bâtissent  le  Pont 
d'Avignon ,  du  St-Esprit.  a.  4^> 

rorchalre  (Saint) ,  martyrisé  par  les 
Sarrasins,  a,  n^. 

Porche  de  N.-D.-des-Doms.  Miracle 
opéré  par  Saint  André  Gorsin.  a,   4^* 

Porte  de  N.-D.  k  Carpentras.  D'où 
lui  vient  ce  nom.  a, .  397. 

Possédé ,  délivré  par  Saint  Eulrope. 
0.  io5. 

Pouvoirs  (deux)  dans  chaque  ville, 
au  mojen  âge  ;  celui  des  comtes  et  ce- 
lui des  évêques.  a.  247* 

Pouvoirs  accordés  aux  prêtres  pen- 
dant la  Révolution,  b.    iyô ,  5o5. 

Pragmatique,  son  origine,  b,  a5. 

Praxède  ^Religieuses  de  Ste)  ,  leur 
origine,  b.  418. 

Pré-Bayon  (monastère  de),  sa  fonda- 
tioa.  a.  199;  —  histoire  de  ce  monas- 
tère ,  9oa. 

Prébende» ,  ce  qu'on  doit  entendre 
parla,  a    358. 

Précaire  (contrat),  en  quoi  il  con- 
siste.^ n.  368,  note;  —  269;  —  la  cha- 
rité en  était  le  principe  ,  169  ;  —  à 
quelle  époque  et  pourquoi  il  fut  em- 
ployé ,  376;  —  à  Avignon  et  k  Apt, 
«77  ;  —  à  Vaison ,  Carpentras  ,  Cavail- 
lon ,  378  ;  —  dégénère ,  389  ;  —  changé 
en  inféodation  perpétuelle  ,  335;  — 
prolongé  jusqu'au  petit-fils,  3o5. 

Prédestinatiens  du  V*  siècle ,  en  quoi 
consistait  lenr  erreur,  a.  1 1 3  ;  —  ensei- 
gnement de  l'Eglise  sur  la  prédestina- 
tion,  i38  ;  —  du  1X«  siècle,  con- 
damnés k  Valence ,  35o. 

Pontet ,  tombeau  des  victimes  mas- 
tacrérs  à  Momas.  b.  iilo. 

Prédicateur  ;  qualités  qu'il  doit 
avoir,  b.  393. 

Prédestination  au  mal.  Personne  n'est 
prédestiné  au  mal ,  en  ce  sens  qu'il  soit 
obligé  de  le  faire,  a.  i4i* 

Prédication  recommandée  par  le  Con- 
cile d'Avignon,  a,  388. 

Prééminence  (question  de)  débattue 
entre  les  églises  de  Vienne  et  d'Arles, 
a.  3o. 

Présentation  (ft>te  de  la) ,  établie  par 
Grégoire  XI  â  Avignon,  a.  4io.  k  la 
note.  ;  instituée  à  Avignon  ,  dnns  la 
chapelle  appartenant  au  Collège  des 
Jésuites,  a.  56a. 

Prétextât  (Saint) ,  évèqne  d'Apt  con- 
vertit Fâustc  de  Riex.  a.  lia;  —  deCa- 
vaillon,  suspendu  pour  un  an  ,  i58. 

Prêlrtr»  (If*)  doivent  <Hre  unis  à  l'évi^- 
qur.   a,  a5?,   —  ne  pcuviil   -.illri   k   la 


chasse ,  357  ;  —  fidèles  à  l'Eglise  pen- 
dant la  Révolution,  â,  477  *  —  ^'^  ^*^' 
duite ,  ib. 

Prêtres.  Seigneur  prétendaxt  établir 
des  prêtres  sur  set  terres ,  sans  la  parti* 
cipation  de  l'évéaue.  m,  977. 

Prévost  (l'abbé),  a  écrit  aor  les  évê- 
ques d'Orange,  a.  a. 

Prévôt.  Ce  qu'on  entendait  par  là 
primitivement,  a.  377  ;  —  saccédant 
ordinairement  àl'évéque,  Sga;  —nom- 
mé par  l'évêque ,  4ao  ;  —  au  détriaBcat 
du  Chapitre  ,  ib.  ;  —  élu  successeur  da 
l'évêque,  430;  —  de  Carpentras  ;  me- 
nacé d'excommunication  ,  parce  qull 
négligeait  de  se  faire  ordonoer ,  4^* 

Prilly  (Mgr  de)  ;  ses  commeocements; 
fonde  (e  petit  Séminaire.  6.  55i  ;  —ses 
travaux  dans  les  missions,  6o4* 
*  Prince.  Titre  donné  par  les  èmpercuri 
aux  évêques  d'Apt.  a,  ZSj  ;  —  a'Apt , 
pris  par  un  évêque  ;  origine  de  ce  ti« 
tre  ,  6o3. 

Prison.  Changée  en  é^ise  par  Saint 
Castor.  A.  83. 

Prisonniers.  L'évêque  doit  en  avoir 
soin.  a.  166. 

Privât  (Saint).  A-t-il  été  évêque  de 
Cavaillon  f  a.  60  ;  —  peintures  murales 
à  Cavaillon  en  preuve  de  ce  fait.  ib. 
—  son  culte,  176. 

Privilèges  des  réguliers  restreints.* 


*^l; 


'rocès.  Obligation  de  les  teraaiaèr  ao 

S  lus  tôt.  a.  160  ;  —  on  doit  éviter  de  pUi- 
er  contre  les  Eglises ,  i65  ;  —  procès 
entre  les  évêques.  ib. 

Procession  de  la  Fête-Dieu  à  Avigaoa 
et  k  Cavaillon ,  en  179I.  6.  465  ;  —  da 
St-Sacrement ,  réglée  à  Apt,  «74;  " 
institué,  a.  465. 

Professeurs,  excellence  de  Ivuis  fonc- 
tions. 4^6. 

Professions  incompatibles  avec  l'état 
ecclésiastique,  a,  4So. 

Propagation  (Œuvre  de  la)  de  la  loi , 
entreprise  par  Jean  XXII.  «.  47^* 

Propre  du  diocèse  d'Avignon  ,  cor- 
rigé à  Rome.  3o5. 

Prosper  (Saint),  ami  de  Saint  Hi- 
laire  d'Arles,  a.  66. 

Protestation  du  Pape ,  contre  l'incor- 
poration du  Comtat  k  la  France ,  en 
1791.  b.  448. 

Psalmodie  à  deux  chœurs  introduite 
à  Avignon  ,  avant  qn'elle  le  fût  dans  le 
reste  des  Gaules,   a,   208. 

Puits  de  St-Dominique  et  de  St- 
François.  a,  087. 

Purificatoires  ,  comment  ils  doivcal 
(^Ire  faits,   n,    394* 


Quenin  (Saint)  de  Vaison  ;  sa  nais- 
sance, a,  170;  —  sa  piété  ,  171  ;  —  se 
retire  dans  un  désert  près  d'Aix,  171  ; 
—  va  à  Lerios  ;  est  rappelé  par  son 
évéque,  17a;  —  est  fait  arcliidiucre  ; 
évéqne  cIk  Vaisf>n  ,  172  ;  —  8."u  xèle 
comme  «'V'^îhio  riv  A  ai»o  »  ,  175;  —  au 
IV*  Gonii.t!  de  Paris;  uiitiagé  par 
Mammol ,  i83  ;  —  lui  pardouiie  et 
le  goérit ,  i85  ;  —  pleure  sur  les  pé- 
cha d'autrui  en  entendant  les  confes- 
sions ,  186  ;  —  meurt  »  187  ;  —  sa  sé- 
pulture ;  patron  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Vaison ,  187  ;  —  son  culte  ré- 
gularisé, 392;  —  canonisé,  44<)  ;  — 
reliqiio  it-sig:i(t  di;  Saint  Queiiin.  0,  'i88; 
donné  à  Vaisou ,  ib. 

Quentin  (Saint)  d'Apt ,  très-célèbre. 
«.77. 

Quêteurs.  Abus  corrigés,  a.  55u. 

Quiercy  (Concile  de)  condamne  Gu- 
thescalc  au  fouet  et  au  silence,  a.  a49* 


Raban-Maur  écrit  contre  Gothescalc. 
a.   a4o. 

Radegonde  (Sainte)  donne  des  fonds 
pour  établir  un  monastère  à  Vaison.  a. 

"97- 

Rambaud  II ,  prince  d'Ofangc,  part 
pour  la  croisade,  a.  5a4* 

Ramières  (abbaye  de  St- André  des) 
donations  faites  à  cette  abbaye,  a.  278; 
—  les  religieuses  de  Pré-Bayon  s'y  re- 
tirent,  199. 

Rampale  (la  Mère)  Ursuline.  6.  3o4« 

Hafcas  fonde  Tbôpital  d'Avignon,  a. 
338. 

Raspaud  (M.)  curé  de  Beaumont ,  ses 
travaux  dans  les  Missions,  b.  5o2;  — 
•on  zèle  pour  les  Missions.  538. 

Rasteau  (habitants  du)  condamnés 
pour  crime  de  sortilège,  a.  670. 

Rastel  de  Gavaillon  abbé  de  Sénan- 
que ,  puis  évoque  de  Riez.  6.  188. 

Ratramne  défend  Gothesca'c.  a.  a5o. 

Raymond  Bot  évêque  d'Apt ,  a  rédi- 
gé la  vie  de  Saint  (jastor.  «.  77  ;  —  évô- 
3 ne  d'Apt  Su  XIII*  siècle,  écrit  la  vie 
e  Saint  Castor  sur  d'anciens  docu- 
ments ,  85. 

Raymond  comte  do  Toulousr  donne 
Villeneuve  aux  Bénédictins,  a.  3a3. 

Raymond  V  reconnaît  les  droits  de 
l'év^^que  de  Cavaillon.  a.  346  ;  —  veut 
s'emparer  de  Vaison  au  détriment  de 
l'évéqut; ,  366  ;  —  implore  les  secours  du 
roi  de  Fiance  conti-elcs  Albigcni»  ,  371 


DKS   MAriF.KRS.  (>G9 


Raymond  VI  s'empare  de  Vaison.  a, 
366;  —  est  excommunié,  367;  —  dé- 
pouille l'évéque  de  Carpeutras,  368;  ~~ 
est  infatué  des  Albigeois ,  373  ;  —  re- 
tient les  biens  de  l'église  de  Vaison  « 
373  ;  —  attire  dans  son  parti  les  Avi- 
gnonais,  374;  —  fait  reconstruire  le 
c!iAlenu  d;-  Soip^iieti,  .'^74;  — à  Valence, 
3:7;  7-  *  St-(;is!e8,  378;  —  sa  confea- 
si'in ,  J79  ;  —  v*{  alisouii ,  .38;)  ;  —  prend 
la  cioix,  39a  ;  —  frappé  de  mort  su- 
bite ,  4oo. 

Raymond  Vil  à  Bourges,  4oi  ;  — 
excommunié  À  St-Gilles;  absous  à  Pa- 
ris ,  ib.  ;  —  sa  mort ,  4o3. 

Raynaud  (le  P.)  Jésuite  écrit  une  dis- 
sertation sur  l'incorruptibilité  des  corps. 
b.  a3.5. 

Reboul  (M.)  curé  de  Malaucène  ,  set 
travaux  dans  les   Missions,   a,   5o4. 

Reboul  (M.)  ainé^graud  vicaire. 6. 6aa. 

Rrboul  Louis  et  Reboul  Xavier,  en 
exil.  b.  48a. 

Récolltts ,  leurs  fondations  dans 
le  diocèse ,  avant  et  après  la  Révolu- 
tion ,  387 ,  il  la  note  ;  —  à  Avignon  , 
manière  dont  ils  s'introduisent  dans 
leur  couvent,  b.  7jo  ;  —  à  Bonnieuz  , 
371  ;  —  à  Apt,  a7a;  —  à  Bollène, 
375  ;  —  à  Mazan  ,  lyG;  —  à  Montfa- 
vet ,  377. 

Recommandation  de  l'âme  (oraison 
de  la)  imprimée  il  la  suite  du  I*'  Con- 
cile d'Orange,  a,  70  (note). 

Récompense  (la)  est  due  aux  bonnet 
œuvres ,  faite  avec  le  secours  de  la  grâ- 
ce, a.  i4o. 

Réconciliation  des  pécheurs ,  formule 
de  cette  cérémonie,  a,  372. 

Recteur  (premier)  du  Comtat.  a.  4oa. 

Recteur  (le)  du  Comtat  devait  être 
nommé  par  le  Pape  :  c'était  un  privi- 
lège, b.  45. 

Rectorat  du  Comtat  donné  aux  gen- 
tilshommes du  pays.  a.  606  ;  —  incom* 
patible  avec  la  vice-légation  d'Avignon, 
b,  3o. 

Réforme.  Formule  célèbre  employée 
au  sujet  d'Apt.  a,  553. 

Registres  de  paroisse»  b»  igi. 

Règlement  pour  le  diocèse  d'Orange 
pendant  la  Révolution,  b,  5i3. 

Réguliers.  Le  Concile  de  Vienne  leur 
défend  de  donner  l'Extrème-Onction  , 
l'Eucharistie  en  viatique  et  le  mariage, 
a.  464. 

Religieux  (les)  ne  doivent  paraître  en 
public  qu'en  habit  décent,  a.  55o.    . 

Religieuses  de  Bollène  massacrées  à 
Orange.  6.  4^8  ;  —  leur  conduite  admi- 
rable ,  ^99. 
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Reliques.  Déiensc  ilc  les  mettre  dans 
une  église ,  s'il  n'y  a  pas  de  clercs,  a. 
ia8  ;  —  cachet  s  en  Provence  k  cauMe  des 
Sarrasins  ,  9 54  ;  —  des  Saints.  Pour- 
quoi elles  sont  restées  si  lonfrtenips  ca- 
chées ,  4'^  f  —  Térifiées  à  CaTaillon  , 
598;  —  comment  on  doit  les  tenir  et 
les  exposer,  b,  184  ;  —  manière  de  les 
tenir,  394. 

liemrrville  a  écrit  l'histoire  ecclésias- 
tique d'Apt.  a.  a  ;  —  son  sentiment  par 
rapport  à  l'origine  de  la  dévotion  envers 
Sainte  Anne  à  Apt ,  555. 

Remparts  de'Carpentras  bâtis,  a.  567. 

Remy  (Saint);  sa  lettre  à  Clovis.  a. 
ia4;  —  évoque  d'Avignon  ;  obtient  du 
comte  GeofiTroi  la  confirmation  de  tou- 
tes les  donations  Tailes  à  son  Eglise,  ajS. 

Renaissance  (la)  ;  son  influence,  b,  3. 

Renaud  (sieur  M.)  religieuse  hospita- 
lière d'Avignon  guérie  d'une  manière 
miraculeuse,  b,  54a. 

René  Hc*  roi)  ,  la  dévotion  à  Sainte 
Anne  d'Apt.  b,  8. 

Réparations  aux  églises  faites  par  les 
gros  décimateurs.  b.  129. 

Réserve  (la)  doit  être  renouvelée  tous 
les  1 5  jours,  b,  294  ;  —  manière  dont  elle 
était  conservée  pendant  la  Révolution, 
500. 

Késiden(r'e.  Réponse  hardie  d'un  pré- 
lat À  Grégoire  Xi.  a.  5j2  ;  —  des  cha- 
noines, 4^1  ï  —  ordonnée  aux  curés,  b, 
ai  ;  —  mot  de  l'évéque  de  Vaison  au 
Concile  de  Trente,  86;  —  des  curés 
exigée  par  l'évoque  de Carpentras,  129. 

Réunion  dv  Comtat  k  la  France  pro- 
noncée par  r Assemblée  de  Paris,  b»  444* 

Revenus  de   l'évt^ché  de  Carpentras. 

b.  49. 

Révolution  (la)  à  Avignon  et  dans  le 
Comtat  ;  ses  causes  b.  4^7  et  4^1  • 

Richaud  (le  P.)  gardiste,  ses  péniten- 
ces, a.  4/9' 

Richerenche  ,  première  maison  des 
Templiers  dans  le  diocèite.  a.  44^»  — 
donnée  par  le  cardinal  de  la  Rovèrc 
pour  doter  le  collège  du  Roure.  b,  i3. 

Robert  (le  roi)  couronné  k  Avignon,  a, 
461  ;  —  roi  de  Sicile,  509;  —  son  testa- 
ment, ib. 

Robert  (le  R.)  ,  sa  sépulture,  a.  4/3. 

Robions  donné  au  prévôt  de  Cavail- 
lon.  a.  4^1  )  —  cure  de  Robions  approu- 
vée, 4^7»  —  possédé  par  l'abbaye  de 
St-Marcel  de  Cavailloo  ,  4»^  ;  —  patrie 
de  M.  Martin,  b.  562. 

Roch  (St-);  Miuede  Capelis,  Carmé- 
lites, appartenait  à  sa  famille.  6.   5ç).'î. 

Rochefort  (N.-D.  de),  origine  cfe  la 
chapelle,  b.  296;  —  du  pMrrinage,  297. 


Rochegude  (le  marquis  de)  victime  de 
la  Révolution,  b.  44 1* 

Rochette  (Mme  de  la)  religieuse  vi- 
sitandir.e  ,   porte    le    Saint-Sacrement 

Rognonas.  Règlement  sur  le  péage 
du  pont  de  Rognonas.  a.  4^'* 

Romain  (Saint)  de  Malegarde  prieurié 
de  Templiers,  a  444* 

Rome  (siège  de  Rome)  ;  son  actîoD 
dans  les  questions  de  foi.  a.  i^j, 

Romillon  (J.-B.)  ,  sa  conversion,  b, 
»90  î  —  ^'*  ordonné  prêtre  ;  ea 
rapport  avec  quelques  filles  piensea  d'A- 
vignon ,  192;  — à  l'isle  ,  194»  —  *c* 
cantiques  ,   195. 

Ronde  (fausse),  ce  que  c'était.  6.  iSo. 

Roquard  (famille  de)  fondatrice  do 
couvent  du  St-SacremeDt  à  Bollènt.  a. 
598. 

Roquemaure.  Clément  V  meurt  à  Ro* 
quemaure.  a,  466. 

Roque-sur-Pernes ,  appartenait  à  Par- 
chidiacre  de  Carpentras.  «.  45a. 

Rote  (trihunajh  établi,  a.  484. 

Rou manille.  Ce  qu'on  doit  penser  de 
ce  poëte.  6.  3 16,  4  la  note. 

Roure  ,  collège  du  Roure  ;  m  fonda- 
tion, b.  14. 

Roux  (J.-B.)  administrateur  apostoli- 
que, fr.  473;  —  écrits  qu'il  publie  à  Ro- 
me ,  4/4  ;  —  écrit  à  tons  les  prêtres , 
5o6;  —  conseille  k  M.  Solher  d'ouvrir 
une  maison  d'éducation  à  Apt  ;  sa  mort, 
549. 

Rovère  cardinal ,  archevêque .  d'Avi- 
gnon, élu  Pape,  b.  12;  —  sous  le  nom 
de  Jules  II  ,  ao  ;  —  évêqnc  intrus  , 
4/0. 

Ruf  (Saint)  premier  évèque  d'Avi- 
gnon ;  sa  naissance  ;  est  nommé  dans 
l'Evangile  ;  s'attache  k  Saint  PauF;  est 
fait  évêque  de  Thëbes  ,  de  Tortose  et 
enfin  d'Avignon,  a.  20;  —  il  est  reçu 
par  Sainte  Marthe  ;  fait  bfttir  on  cou- 
vent à  la  campagne,  ai. 

Ruf  (réforme  de  Saint)  ;  époque  de 
son  établissement ,  275  ;  •—  elle  ne  s'é- 
tendit qu'A  une  partie  du  clergé,  296;  — 
perfection  de  leur  vie  ;  ils  étaient  vérita- 
blement religieux;  seréfugienlii  Valence, 
297;  —  s'établissent  m  Portngaf,  297  ; 
—  donnent  trois  Papes  «t  plusieurs 
cardinaux  k  l'Eglise ,  297  ;  —  s'établis- 
sent k  Carpentras,  297;  — embrassée 
par  le  chapitre  d'Apt ,  336  ;  —  apparte- 
nait aux  chanoines  de  N.-D.  des  Doms, 
3ai  ;  —  I*'  Concile  de  St-Rof  ,478;  — 
II»  Concile,  480,489. 

Rusticule  (Sainte)  sa  naissance  ;  sa 
vie.  a.  i5o; — elle  est  enlevée  ,  1 5a  ; — 
Liliiole,  nbbessc  d'Arles  la  réclame,  i55; 
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—  fin    va  .    Aiie» .    .ii  .  —    ^tt  *rrfo« 

fit  riU*     AMfCfK  .    iS^       &.■  pntfHïDCt    , 

jô.'- ;  —   elK  fftî  caKmukiet..  iô».  —   a 
cifi  ia  (utiîif*   ,    xf.Jt  ;  —  sa  mur*  ,  i.^-  . 

—  reiiqa^  aunnt-  *  Arlfm.  t .  ?8&. 

S 

Saiib«(«"7  fnvnyï  i«iiur  rcformr:  »t 
clenr*-  d'Apt.  t.  STô. 

Sabrab    luo:  ût   ^atiraii    .  fcj<    non'  . 

•4«r>  llHStoÏR;.  c.  41^- 

fvilMihr  .  M»  Bttëifc.  t.  Tm.'  ;  —  iCH  t:pt- 
iJlpÙft:  .  a  ik  uatt:..  ^lO. 

SacrfeDioitair'  d'Oniurt .  c.   ]  .  aô. 

f»«CT*  .    Bl.  f*\r^lM:  CJ'JAl  tiXrt   fiSCrfr  duif 

Sacrât  ù.  .  ««vfqiif  dk.  (^arpentra*.  f/. 
»'■(  . 

fta'*r>'fiKnt  'Si  .  r»*tf  cl  pi>»crMiuii 
iiMtUutrc-'.  t.  i^C. 

SacrrnHml  li»'ijp»fus*^  du  Ri-  Fod- 
dè«.  a  litili'OK..  i*.  riii4  :  —  excellence 
de  eet  ordit;.  ^1177. 

•  Sacrement  'Ordre  du  fît-    ;  soc  rniçr»- 
ne.  b.  ÔQ^. 

SacrtoBcnt  .'Si  ,  diap^ll^r  de^  dame* 
lie  SaiDt  Sa'*rr»iD»*uî  a    Ari^rHon.  l    ao'i' 

Sacrwtaiu  plaidant  cimtrt:  k  diapiire 
à  Carftentnu.  i.   i3i. 

Sacrifftje  ;  «un  anaeubtemenL  Jt^, 

Sadoîet  JacqiK^}  ae»  cunsmenc«s 
menU.  ^.  41  ;  —  «uu  educatùin.  ia  ;  — 
son  raractère  :  m»  ami^  ;  est  retenu 
|tar  Léun  X.  4^  ;  —  dctaik  sur  sa  vie 
jutime.  5o  ;  —  est  numntée  eréqne 
de  Carpeiitra»  ;  bun  amanr  pour  sa 
diocéKaiDA.  i't  ;  —  bod  iofluence  «or  leK 
afiaires  publique*.  5i  ;  —  il  délirre 
CATpeuLi-a»  d'un  grand  dati{;pr.  ^a  ;  — 
•o<i  desioteresaeeot.  4>*  —  ^*^  travanz 
exégetiquec  ;  e^t  Cait  cardinaL  44  ;  — 
t<*mbe  en  diai^race.  44;  —*  m^  ^^c  à 
flarpentra».  4^  ;  —  travaille  an  bien 
de  ae*  diocésain  t.  46  ;  —  il  s'emploie  en 
faveur  des  babitans  d'Arignon.  ib  ;  an 
dîner  de  SadoleL  4^  ;  —  il  réftrime  l'u* 
kore  di*fi  Juifc.47  ;  —  il  procure  de  bons 
maîties  à  la  ieanei>«e  ;  nn  Ecossais. 
48.48. 

SaJoIet  (Panl)  ,  évèqoo  de  Carp<'ntrafl 
et  Recteur  du  comtat.  97  ;  —  trouvé  in- 
tact 5o  ans  après  sa  mort.  i3i. 

Saignon  ,  cbâteau  de  Saif^on  cédé  à 
l'Eglise  d'Apt.  a.  a?5  ;  —  patrie  do  St 
Marciao.  a  18  ;  —  relique  précieuse  que 
le  pays  possède.  55a. 

Salvador  (M.  de]  ,  ses  commence- 
ments. 371  ;  —  fie  convertit.  33a  ,  —  se 
fait  prélie.  375  ;  —  fontlp  te  sèminairi* 
d*'   .*^lc-(ianle.  37 J  ;   —  sa  cundiiitr  du- 


rant u  r»t'*fr  r— -  .—  ai:  Ttinrih  *!*F4n. 
nmc    ^n: 

^aull^  it>  «a:  la  irrrt  ont  tiuifimrk 
nesDu.  QL  serouis  di  T>tr<i)   •:.   141». 

Samedi ,  oblxçatimt  dt  tr>ùner  cr  imii^ 
ui  *..  làç  .  —  «i»«tinrnr:  di.  samedi 
4^     .  —  tiidonne?  »u\  rirrf**.  .%.Si. 

.'carnet us  pxvecrit  au  concile  dt  \  «isCMu 
fi    -3û. 

Sarrasinii>    le»  ,   leur  onçinr.  «.  si3  ; 

—  ieor>  BBcmrs;  leurs  conqnèies.  aiô  ; — 
enTabts«ent  rAfriqwe  et   **£uropr    9i4  ; 

—  i»  imauh  NarbonnaiM^  S14:  —  battent 
le»  Avi£rnunaAf  a  }i4mpai^  ;  braient  Aei* 
mion.  ait'.  :  ^  sont  battw  par  Charte» 
Ma  tel.  ai 6  ;  —  nos  eveques  re{^reat 
leaœaux  qu'il»  ont  commis  aie"»:  —  lenr» 
différente»  invasion^  en  Provenee.  108  : 

—  irur*.  rava^ref  ;  en  Italit .  ï58. 
Sarrian»  iseifrneur  de   pillant  les  biens 

df-  Cluny.  a.  3im»  :  —  evèqnr  ne  a  Sar> 
riani.  aoi  :  —  benediriines  de  Cade> 
raosse  éublies  d'abord  a  Sanians.  h, 
411 

Saturnin  ,'St  les  Apt  .  ditiputr  â  rr 
sujet,  a.  977  :  —  Eglise  du  cbAteao  coi»* 
sacrée.  3i3  ;  —  citnvoite  par  l'evèqne 
d*Apt.  .^33;  eiit  un  des  meil leurs  prieures 
do  diocèse  d'ApL  Siiû 

Sault.  Auriennrlf  de  ce  pavs  ;  le  P. 
Antoine ,  mourant,  en  part,  h,  x^h  ;  — 
maigre  les  habitants   ».S%. 

Sauveur  .T^liw  de  St'  a  Api.  «,  9Î\S  ; 

—  Fondée  à  Apt  |»ar  Si  Castor.  ^%  ;  — 
église  de  St  Sauveur  d*Aiz ,  son  anti- 
quité, îb. 

Savoillans  acquis  par  Jean  XXll,  a, 
4S4. 

Savonarole ,  dégradé  par  nn  évéque 
de  Vaison.  h,  33. 

Saions  à  Menerbes.  a.  )S4  ;  Imt  ra> 
vages.  ib. 

Schisme  d'Occident,  a.  5-4» 

Schisme  (grand)  d'Occivïent  ;  Migirt 
con<ùdérations  de  5%C  Anionin,  583  ;  •» 
combien  nos  Eglises  eurent  à  en  sonlIHr. 
5o4  ,595. 

Sci^lastique  ,  ses  avantages,  a.  4-^S. 

Scot ,  (Jean  Seol)  laïque  engagé  dans 
les  disputes  de  Gotltescalo.  a.  •.>!>. 

Sccrélaires  (les)  des  Kv«^qurs  no  dol* 
vent  rien  prendre  pour  remplit  leur  fonc- 
tion:», a.  55i. 

Séculiers,  prêtres  sécnliers  ,  leur  pi»M 
de  ti'rle  pour  administrer  les  pahMsaea 
rurales,  a.  .>3.'i. 

Seguin  (F.) ,  son  édition  de  Saholy  ,  à 
la  note.  6.  3i5. 

Séminaire  (grand  et  net  il)  ,  pieinieHi 
rudiments  de  cette  inslilnlioii  «    «n  I  \  * 
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concile  d*  Ai  les.  a.  1 53  ;  ^  et  au  1 1 1*  con- 
cile de  Vaisoa  ,  i35. 

Séminaire  (grand)  diocésain,   b.   a65. 

—  nouveaux  batimeots,  354  !  —  béné- 
diction de  la  première  chapelle  ,  353  ; 

—  esprit  de  mortification  dei  direc- 
teur ,  354  ;  —  leui'  belle  conduite  do- 
rant la  peste  ,  378  ;  -  après  la  Révo- 
lution, 55o;  ^  élèves  .distingués  qui 
ea  sont  sortis,  553. 

Séminaire  (petit)  d'Avignon  ,  bâti,  a, 
606;  —  atteint  par  la  foudre.  6.  3o5  ;  — 
M.  de  Prilly  ,55i  ;  —  actuel  acquis,  55 1. 

Sénanque  ,  sa  fondation,  a.  346  ;  — 
un  évéque  d*Apt  donne  ses  biens  à  cette 
abbaye  ,  4  >  1  »  —  en  procès  avec  les 
chanoines  d'Apt  ,  4t8  ;  —  ruUége  de 
Sénanque  à    Avignon  ,  597  ;  —  habité 

Sar  le  cardinal  Flandrin;  —  les  moines 
e  Sénanque  font  l'acquisition  de  St 
Hilaire  ,  4^5,  à  la  note. 

Sépulcre  des  martyrs  ii  Apt.  a.  4o. 

Sépulture,  cccléviastique  accordée 
aux  Pénitents  avant  d'être  réconciliés. 
«.  73  ;  —  défense  d'ensevelir  per- 
sonne hors  de  sa  paroisse,  55 1. 

Séquestre  mis  par  les  gens  du  roi  sur 
les  biens  de  l'évéché.  6.  38. 

Serbelloni,  général,  envoyé  par  Pie 
IV,  dans  leComlak.  b»  too;  — sa  mort, 
i35.  '  . 

Sérignan  repris  par  les  Catholiques. 
b,  119. 

Serment  de  fidélité  prêté  par  les  évè- 
ques  d'Avignon  ,  'au  prince,  a,  3oi.  — 
par  nos  évèques  à  l'Eglise  d'Arles  « 
309  ;  —  refus  de  prêter  serment  «  45o  ; 

—  liberté,  égalité  ,  5i6  ;  —  de  la  touie- 
ra'meté  du  peuple  ,  6a4  ;  —  les  Albigeois 
refusent  de  prêter  serment,  370. 

Serron  (l'abbé) ,  traître  et  apostat , 
périt  misérablement.  6.    i48. 

Sévérité,  excessive  des  évèques  répri- 
mée à  Agde.  «.  lao. 

Serviteurs  des  Eglises  mariés,  portant 
la  tonsure  a.  45i  ;  —  servitf:ur  des 
serf  iteurs  de  Dieu  ,  formule  réservée  au 
Pape  ,  employée  par  l'archevêque 
d'Aix  ,  a48. 

Silence  recommandé  aux  fidèles  pen- 
dant la  Révolution  sur  les  prêtres.  6. 5ao. 

Sibert  (le  B.)  fonde  Uonpas.  a,  437. 

Sicile  ,  envahisseuis  de  ce  pays^ ex- 
communiés par  un  évêque  de  Vaison. 
m,  5*9. 

Sicut  erat  ^  ajouté  au  Gloria  Patri , 
au  concile  de  Vaison.  a.  i35. 

Sidoine  Apollinaire  (St)  ses  rapports 
avec  Auspicc  de  Vaison.  a.  74  ;  —  en 
commerce  de  h'ttres  avec  Fontéius  de 
\  aiiH>n,  96  ;— éciil  à  Foutéiu!*  de  Vai- 


I  ,  97  ;  —  et  81  Eutrope  second  évê- 
î  d'Orange  ,   98  ;  —  aa  vie  ,  98 , 


son  , 
que 
note. 

Sièges  épisco'paux  (nos)  ont  toujours 
été' remplis  par  de  saints  prélat8.a. 390. 

Siffïein  (St) ,  sa  vie.  a.  i4a  i  —  ars 
vertus  ,  est  élu  évêque  d«  Yenasque  ; 
ses  miracles ,  i4a ,  i43  ;  —  I^t  hlXit 
trois  églises ,  i44  ;  —  s^*  Dénitences 
145  ;  —  ses  vertus  èpiacopales  ,   t46; 

—  sa  charité  envers  le  pécheurs,  i46  ; 

—  ses  reliques  transférées  à  Carpentras, 
i47  ;  —  ses  reliques  placées  dans  uo 
reliquaire  d'argent  ,  fête  de  cette  Iranw 
lation  ,  45a  ;  —  Eglise  de  St  Siffrein 
commencée,  a.  Sept;  —  ornée,  173;  - 
terminé<r.  b,  1 13. 

Sigismond  (le  roi)  m«nace  les  évè- 
ques. a,  I 39. 

Silvacane  Abbaye, ordre  de  Ctteaux  ; 
36o 

Simiane  (famille  de) a  pour  tige  Hum- 
bert  d'Apt.  a.  a33. 

Simonie  des  clercs  ;  défense  de  don- 
ner ou  de  recevoir  les  ordrea  etf  vu* 
d'un  bien  temporel.  «.  i64  ; —  travaux 
du  Pape  Victor  II  et  St  Grégoire  Vil  , 
pour  la  faire  disparaître  de  nos  pays  , 
3o8. 

Simon  de  Sienne  décore  1«  Palais,  h. 

49«. 

Sivergues,  ainsi  nommée  à  cause  de  la 
fille  de  S.  Castor  et  de  aea  cu<xipagnes 
a.  78. 

Soliier  (M.)  en  exil.  b.  49!  ;  —  supé- 
rieur du  grand  Séminaire  ,  549  ;  —  le 
cardinal  Pacca  fait  son  éloge  ,  55i  ;  — 
soins  qu'il  donne  an  petit  séminaire, 
53a  ;  —  grand  vicaire  ae  Mgr  de  Mons , 
6aa. 

Sorgues  ,  concile  du  pont  de  Sorgues, 
a84  ;  —  château  de  Sorgues  donné  par 
Ravmond  VI  aux  Avignonais  ,  3d4  ; 
— détruit  par  tux ,  note  ; —  brigandages 
commis  à  ce  château ,  365  ;  —  lieu  choisi 
par  Renoit  XII  ,  pour  travailler  à  la 
décision  de  la  vision  béatifique ,  499  * 

—  Eglise  de  Sorgues  donnée  à  Glunj  , 
4i5  ;  —  pris  par  les  Huguenots. 6.  1  li  ; 

—  entièrement  ruiné  ^^  1 14. 
Sol ,  sa  valeur,  a.  377, 

Statues  des  Saints  enterrées  sous,  la 
Belle-Croix  à  AviguQn.  b, 

Suarès  (Joseph- Marie),  son  origine,  b, 
18a  ;  —  ses  travaux  ,  a83  ;  —  évêque  , 

—  son  administration  ,  a85  ;  —  sa  pni- 
drnce  ;  376  ;  —  donne  sa  démission , 
a88  ;  —  ses  vertus,  sa  mort  ,  289  ;  — 
repartie  heureuse,  390  ;  —  évêque  de 
Vaison  ,  33^  ;  —  Louis  de  Suarès  ,  ib , 
3a5. 


DES  MATIÈRES. 
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Saccenîon  à  l'épiscopat  :  fib  succé- 
dant à  leurs  pères  dans  l'épiscopat .  a, 
ao6. 

Sachet  fait  brûler  Bédouin,  b,  496. 

Suffragants  (les)  obligés  de  suirre 
l\>rdre  établi  parle  Métropolitain. a. ia& 

Sulmorenc  (concile  de),  a.  a53. 

Snlpice-SéTèrt  9  n'est  pas  opposé  à 
nos  traditions,  a.   1  ,  3. 

Sulpiciens,  rappelés  à  Afignon  après 
la  Révolution.  ^.6a3. 

Suae  ^comte  de) ,  obligé  de  se  retirer 
de? ant  les  protestants*  b,  i46. 


Tambour,  instrument  défendu  dans 
l%lise.   b.  3o3. 

Tarascon  (Eglise  de)  ,  époque  de  sa 
construction,  a,  36a. 

Tarugi ,  archcTêque  d'Avignon,  ses 
commencements,  b,  176  ;  —  nommé 
archcTêque  d'Avignon  177  ;  -—  ses  scru- 
pules ;  règle  sa  maison  ,  179  ;  ^  son 
synode ,  180  ;  —  son  concile ,  181  ;  — 
ce  qu'il  a  de  ainguUer  ,  18a  ;  —  ses  ver- 
tus,  ai4  ;  —  ses  travaux,  —  est  fait 
cardinal ,  a  16. 

Tasse  (le),  parle  de  Guillaume  évèque 
d'Orange,  «.  3a5  ,  à  la  note. 

Tavemier;    ses  commencements.  6. 

568  ;  est  supérieur  du  séminaire  d'Apt , 

569  «  4o6;  —  oomnose  son  /rvrs  ds  Dieu 
iéui ,  éUblit  son  Ordre  ft  BoUène  ,  569; 
— •  est  consacré  administrateur  aposto- 
lique du  diocèse  de  St  Paul ,  Sjo  ;  — 
son  gouvernement  et  ses  écrits ,  Sro  ; 
— écrit  la  relation  des  religieuses  de  Bol- 
lène  immolées  à  Orange,  4o3;  —  sa 
mort ,  6o5  ;  —  son  tombeau  ,  606. 

Taie  de  joyeus  avènement,  a.  6o3. 

TeigiiHr,  prescription  à  ce  sujet*  b, 
aSS. 

Témoins  du  concile.  6.  18a. 

Templiers  à  Richerenche.  a.  44^  >  — 
à  St-Satumin-lea-Apt ,  359  ;  —  a  Ville- 
Dien  ,  368  ;  —  à  St-Maurice  de  St-8a- 
Saturnin  les  Apt ,  38»  ;  —  à  Gavaillon  , 
4iS;  —  condamnésà  Vienne,  464* 

Temporel  des  Eglises  :  Grégoire  X 
défend  aux  évêques  de  passer  aucune 
reconnaissance  pour  le  temporel  de  leurs 
EgUses  ,  aux  princes  séculiers,  a.  4s4* 

Temporel  de  l'évêque  d'Apt ,  saisi. 
b.  83. 

Testament ,  un  évèque  doit  le  faire 
en  faveur  de  son  Eglise,  a.  ia3  ;  —  les 
testaments  doivent  être  faits  en  présence 
des  curés ,  4i4* 

Tester  (pouvoir  de)  accordé  au  clergé 
d'Avignon,  b,  99. 

II. 


Thabor  (le) ,   campagne   de   Brdar- 
rides  ;  origioe  de  ce  nom.  b,  4^0. 
>  Tbéate    TMathias    de)  ,   recteur    du 
Comtat ,  abuse  de  son  autorité,  a,  449- 

Théodegilde  (la  reine)  ,  mise  soua  U 
garde  de  Ste  Rusticule.  a.  i55. 

Théodose  (St) ,  évèque  de  Vabon.  a. 
i5o;—  167;  169;— sa  mort,  173. 

ThéQbard  roi  Sarrazin  d*Orange 
vaincu  par  Guillaume  au  Gomet.a.33a. 

Thomas  (St)  d'Aqoin ,  canonisé,  a. 
435  ;  —  ses  commencements,  b,  538  ; 
—  son  zèle  pour  les  missions ,  539. 

Thor  (le)  donné  aux  moines  de  St 
André,  a  4io;  —  moines  de  St-André 
nommés  à  la  cure  du  Thor ,  4  >  *  ;  —  St 
Michel  donné  aux  Chanoines  de  Gavail- 
lon. a.  43i  ;  —couvent  du  P.  Antoine, 
miracle  arrivé  à  l'époque  de  sa  cons- 
truction ,  a34  ;  — vision  du  P.  Antoine, 

Tilly  (Mgr  de)  évèque  d'Orenge,  ses 
travaux,  a.  4ii  ;  —  sa  charité,  b.  4s4. 

Tira  (M.) ,  administrateur  du  diocèse 
de  Garpentras  durant  la  révolution,  b, 
5aa. 

Tombeaux  ;  simplipté  des  inscrip- 
tions tombales  au  commencement  du 
christianisme,  a.  44  9  (note). 

Tonduti(IL  de),  son  zèle.  b.  36|. 

Tonsure ,  les  clercs  doivent  la  porter 
ronde,  a.  48o 

Totila,  roi  des  Goths,  martyrise  St 
Laurent  de  Seville.  i4i. 

Tonleren  ,  chapelle  du  Touleren 
appartenant  à  St  André,  a,  445. 

Tour  bâtie  par  l'évêque  à  Gavaillon. 
«.59«- 

Tour  (N.  D.  de  la)  ft  Sault ,  note  cu- 
rieuse, b,  a46. 

Traditions    de   Provence,    a.   a  ;  

les  disciples  de  notre  Seigneur  nous  ont 
annoncé  la  foi.  3  ;  —  de  l'Eglise  de 
Gavaillon  :  cette  Eglise  ne  devait  être 

consacrée  que  par  un  Pape  ,    379  ;   

d'Avignon,  b,  385. 

Trente  (Goncile  de)  accepté  avec  réser* 
ve  k  Apt.  b.  373  ;  —  publié  à  Garpen- 
tras ,  129. 

Trépassés  (commémoraison  des)  ,  à 
Orange,  b,  5. 

Trêve  de  Dieu  consacrée  par  les  con- 
ciles, a.  3 10. 

Tribunal  révolutionnaire  d'Orange 
institué  par  Maignet.  b.  4q5. 

Trogue-Pompée ,  hiftonen,  éuit  de 
Vaison  a.  56. 

Trophime  (St)  ;  premier  évèque 
d'Arles,  a.  5. 

Tropès ,  ville  bâtie  sur  le  tombeau  de 
St  Tropès. 
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Tulle  (Sti!)  fille  de  Jk  Eiicher,  eit  ho- 
norée à  Cucuruo  ;  culte  niugulier  qu'on 
lui  rend.  66;  6fil 

Turcan  (l'abbé) ,  objet  particulier  dei 
alteotionide  Pie  VJ.  L  490;  directeur 
du  Grand  éSémioaire  ,  55o. 

Turcs  ,  maître  de  la  terre  «aîote.  a. 
3a4  ;  —  leur  origine  ,  3a5  ,  —  leur  gé- 
nie destructeur ,  3a5 

Tiiftone  (le  vicomte  de) ,  ses  brigan* 
daget.  €  56;. 


D 


Université  d'Avignon  ;  ta  fondatioo  ; 
son  organisation  ;  révécfue  en  est  le 
chancelier,  a.  4^4  »  —*  d'Oraoge  réta- 
blie ;  son  histoire,  547. 

Urbain  11  à  Apt  a.  3a5;  —consacre 
la  catltédrale ,  3a4  ;  —  prêche  la  croi- 
sade ,  3^4* 

Ui  bain  V.  Son  earactëre.  a.  543  ;  — 
tf-rmine  le  Palais,  546;  —  va  à  Rome 
et  revient  à  Avignon  «  539  ;  —  sa  mort , 
56 1  ;  —  commission  nommée  pour  in- 
former sur  la  sainteté  de  sa  vie ,  58o  ;  — 
tst  mis  au  rang  des  saints ,  56s. 

Ursulines  à  Avignon,  b,  soi  ;  -*  les 
royales ,  ao3  ;  —  de  St- André  ,  ao3  ;  — 
dites  Augustines,  3o3  ;  —  unies  aoi  re- 
ligieuMes  de  M.-D.  »  s»5;  —  à  Gavail- 
lun ,  a38  ;  —  à  Garomb ,  96a  ;  — >  à  Apt, 
978;  —  à  Valréa»,  première  et  seconde 
maison  ,  384  ;  ~  h^nr  rétablissement 
après  la  Révolution ,  58a. 

Usure  défendue  par  le  Goncile  d'Avi- 
guon.  a.  089» 


Vaccon    (Monseigneur   de) ,    évêque 
d'Apt,  au  Goncile  d'Embrun.  5,  4^3; 

—  ses  écrits  contre  les  philosophes, 
ib.  ;  —  son  amour  pour  ses  prêtres  ,  4o5. 

Vaison    ,    (évêques   de)    n'apparais- 
sent   que    vers    le  IV*    siècle,    a.  54; 

—  son  origine;  son  antiquité;  ses  bel- 
les ruines ,  55  ;  —  change  de  place  , 
36  ;  —  a  reçu  l'Evangile  dès  le  com- 
mencement, 57;  —  ]•■  Goncile  de 
Vaison,  57;  —  il  est  authentique ,  57; 

—  !!•  Goncile  ,  7a  ;  —  ses  canon», 
73  ;  —  1 1  !•  Goncile,  tenu  par  Saint  Gé- 
saire,  i?4  »  —  le»  Pères  du  111*  Con- 
cile de  Vaison  «  reconnaissant  que  les 
canons  n'ont  pas  été  violés  parmi  eux, 
i34  ;  —  privilèges  accordés  par  Ghai^ 
lemagne   à    l'évc^que  de    VaiMin,  a46  ; 

—  le  Pape  À    Vaison,  360;   —  dona- 


tion de  la  moitié  de    Vaison    aux  évé-    dès 
que»  de  cetlt  ville,  33a;  —  bulle  du    ib. 


Pape  à  ce  sujet,  333;  -*  l'évèqne  ex- 
communie Raymond  VI ,  267;  —  cbA- 
tean  bâti  par  Raymond  VI  ^  373;  — 
différends  de  l'évêque  d«  Vaison  avec 
Alphonse  de.  Poitiers ,  44o  ;  —  livres 
donnés  à  cette  Eglise ,  58o  ;  —  ta  cons- 
truction, b.   10 ,  voir  la  note. 

Vaison  (un  évèque  de)  dégrade  Sa- 
vonarule.  5.  33  ;  —  Il  es  est  pnnî 
par  une  vision  terrible  ,  36  ;  -*  au 
Goncile  de  Trente,  86. 

Vaison,  cathédrale  agrandie,  b,  170; 

—  l'évêqne  fait  bâtir  an  palais  ,  171  ;  — 
demande  un  coadjuteur  ,  17a  ;  —  Cou- 
vent du  P.  Antoine,  347;  —  comment 
ce  diocèse  est  administré  durant  la 
Révolution,  5o5. 

Valamian,  fossé  entre  Monteoz  ,  Lo- 
riol  et  Sarrians,  a*  491  • 

Valence  (11*  ConciU:  de),  a.  187;  ~ 
nos  évêqocs  y  assistent,  187  ;  —  |il* 
Concile ,  349  ;  —   canons  ,  s5o* 

Valdo  (Pierre) ,  chef  de«  Vandoia.  a 
353. 

Valeme,  érigé  en  Vicomte,  a  568. 

Valmasque  ,  les  protestants  de  la  Val- 
masque  se  révoltent,  b,  i4o. 

Valréas  (combat  de),  b,    110,  i36; 

—  les  Cordeliers  rebâtissent  leur  Cou- 
vent a.  58o  ;  —  acquis  par  iean  XXII, 
483. 

Val-Sainte  (abbaye  de),  sa  fonda- 
tion, a.  36o. 

Varie  (Ml.  de)  ,  donne  tout  ses  bien» 
au  Grand  Séminaire,  b,  354* 

Vases  sacrés,  il  font  être  dans  les 
Ordres  sacrés  pour  les  toucher,  m,  393. 

Vaucluse  (Eglise  de) ,  bAtie  par  Saint 
Véran.  a.   177. 

Vaucluse  (monastère  de) ,  donné  aoa 
moines  de  St- Victor,  a,  3 10  ;  —  abbaye 
de  religieuses  de  St-Benoit  fondée  à 
Vaucluse,  345;  —  translation  de  ces 
dames  à  Gavaillon  ;  leur  maison ,  346  ; 

—  tombeau  de  St- Véran  ^  196  ;  — 
vendu  parl'évéque  de  Gavaillon.  597; 

—  le  prieur  fait  bAtir  un  moulin  sur 
la  Sorgue ,  4 1 1  ;  —  religieuses  de  Ga- 
vaillon remises  en  possession  de  leur 
église.  6.  8  ;  —  chAteau  des  évêques 
de  Gavaillon.  a.  Sog  ;  —  brûlé,   b,  i44» 

Vaudois,  dans  les  diocèses  d'Apt  et 
de  Gavaillon.  c.  353;  —  leur  origine, 
ib.  ;  — ^  condamnés  au  Concile  de  La- 
tran ,  354  >  —  leurs  erreurs ,  354  !  — 
leurs  mœurs ,  355  ;  —  leur  nombre  ,^56. 

Vénasque.  Son  nom  ;  son  histoire,  a. 
143  ;  —  Saint  Siffrcio  mort  à  Vénas- 
que, 146;  — y  a-t-il  eu  un  évêque 
le  commencement  à  Vénasque  * 
—  union   de  ce   siège  à  celni  de 
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Carpentras  9  i4S  ;  —  lieo  ordinaire  on 
les  évéquei  de  Garpentrat  te  foot 
proclamer  seigneurs,  45o  ;  -^  apparte- 
nait aux  chanoines  de  N.-D.  «dea-Doms , 
5s I  ;  —  sur  le  point  d'être  pria.  6.  i4a* 

Vendredi,  (abstinence  do),  son  ori- 
gine. «.  55i  ;  —  Saint,  le  monde  doit- 
il  finir  quand  l'Annonciation  tombe  un 
vendredi- Saint  F  Soj. 

Venterol ,  désastre  dt  Ventarol.  b. 
i4(>. 

Véran  (Saint)  de  Cavaillon  ;  sa  nais- 
sance ;  son  éducation  ;  se  Tait  ordonner 
à  Mende  ;  son  sèle  contre  les  païens. 
«.  176  ;  —  chasse  un  dragon,  177;  — 
fait  bAtir  une  église  à  Vauclose  ,  177  ; 
—  va  à  Rome,  177;  —  délivre  af:s 
possédés  à  Embrun,  178;  est  arrêté 
par  des  brigands,  17S;  —  prie  pour 
cui  et  guérit  son  assassin,  178;  — 
ressuscite  un  mort ,  181  ;  —  est  élu 
évoque,  18a;  —  nouveaux  miracles  à 
Cavaillon  ;  témoignage  de  Saint  Gré- 
goire de  Tours,  iSi;  —  fa  au  IV* 
Concile  de  Paris,  ib.;  —"discours  de 
Saint  Véran  sur  la  chasteté  sacerdo- 
tale ,  189  ;  —  envoyé  pour  demander 
justice  contre  Fréaégonde,  19a;  — 
et  pour  faire  livrer  cette  princesse 
au  rui  Contrand ,  193  ;  —  employé 
dans  l'affaire  des  religieuses  de  Poi- 
tiers ,  194;  —  fait  rebâtir  sa  cathé- 
drale, 196;  —  sa  mort  à  Arles,  196; 
-^  sa  sépulture  à  Vaucluse;  son  man- 
teau ;  ses  reliques  ,   106. 

Véran  (Eglise  de  St-)  k  Vaucluse  , 
donnée  aux  moines  de  Mont-Majour  de 
de  Marseille,  a.  378;  —  $€B  reliques 
transférées  de  Vaucluse  à  Cavaillon, 
438. 

Véran  ,  chapelle  de  St- Véran  à  Ens- 
hruu.  c  178  ;  —  les  portes  de  l'Eglise 
de  St-Pierrc  s'ouvrent  devant  lui,  178  , 
179 —  le  Pape  le  fait  appeler;  veut 
le  retenir  à  Home  »  179  »  — »on  retour  ; 
luiracles  qu'il  opère  à  Rome;  k  Milan; 
à  Albergue  ,  80. 

Véian  (abbaye  de  St-) ,  évêqne  de 
Vence  ,  fondée  par  les  moines  de  St- 
Eusèbe.  c.  3o5. 

Véran  (nouvel  ofQcc  de  St.)  composé 
par  Mancini ,  cvèque  de  Cavaillon.  6. 
a38;  —  orné  ci'enluMiinure ,  9. 

Véran  (tombeau  de  Saint)  à  Vau- 
cluse, reconnu  par  Tévèque  de  Cavail- 
lon. b.  19a. 

Véran.  Chapelle  de  St-Véran.  a. 
48a. 

Véran  (M.)  curé  de  l'isle:  fait  ad- 
mirable qu'il  raconte  de   M.    Imbaiil. 


Verbe  Incamé»  religieuses  de  ce  nom 
établies  à  ATÎgnon.   î.  at4* 

Vérédème  (Saint)  ,  succède  k  St- 
Agricol,  a.  94*  9  —*  ^  patrie  ;  sa  péni- 
tence ;  Saint  Gilles  vient  le  trouver , 
a  I  a  ;  —  ses  miracles  ;  est  élu  évéqne 
d'Avignon,  ai3;  —  son  administra- 
tion ;  sa  mort  ;  êes  reliques  ,  ib. 

Vergues  (Mont-de) ,  monastère  de  fil- 
les fondé  par  la  princesse  Oda.  «.  3i5  ; 

—  religieuses  de  Mont-de-Vfigana,  vi- 
sitées par  St-Remard  ,  et  transférées 
il  Avignon,   4^3. 

Verus  évêque  d'Orange  ,  écrit  la  vie 
de  St  Eutrope.  a,   99. 

Vêtements  des  clercs,  leur  forme  et 
leur  couleur,  a.  390. 

Veuves.  Offices  des  veuves ,  aboli.  «• 
ia8  ;  —  qui  faisaient  profession  de 
viduité  portaient  un  vêtement  parti- 
culier, 69. 

Viatique  donné  aux  malades,  a,  3oa  ; 

—  manière  de  le  porter ,  193  ;  —  les 
réguliers  ne  peuvent  pas  l'administrer , 
a64  ;  —  indulgences  accordées  à  ceux 
qui  l'accompagnent ,  478. 

Vicaires  ,  leur  établissement  dans  le 
diocèse  d'Apt.  a»  iji  ;  leur  position. 

Vicaire  (grand)  d'Apt,  en  procès  avec 
son  évOque.  a,  603. 

Vicaire,  un  évoque  vicaire  d'un  abbé 
de  St  Eusèbe.  b.  8. 

Victor  fmoine  de  St)  possédant  le 
Groseau,  1  Eglise  du  château  et  celle  de 
Malaucènc.  a.  309  et  334. 

Victorius  et  Victorin,  donnant  cha- 
cun un  Cycle  pour  la  pâques.  a.  169. 

Videau  (M.  de) ,  sa  vie  et  ses  bonnes 
œuvres.  6.  611  ;  —  reçoit  les  Carmélites 
dans  sa  maison ,  697  ;  —  leur  fait  un 
don  considérable ,  S^o. 

Vie  comniiiue  des  clercs,  son  but.  a. 
i65  ;  — son  origine,  a,  3ao. 

Vies  de  Saint  Castor,  de  Saint  Au- 

Ï»ice  et  de  Saint  Marcian  ,  écrites  par 
laymond  Rot.  a.  4^8. 

Vienne  (Concile  de),  a,  a6a  ;  —  ca- 
non de  ce  concile  ,  aC)  ;  —  l'Archevê- 
que de  Vienne  fait  acte  de  juridiction 
Kur  Apt ,  4>6  ;  —  concile  de  Vienne 
convoqué  par  Clément  V.  «.  463  ;  — 
Hoii  but,4o4* 

Vierges  (les) ,  ne  doivent  recevoir  le 
voile  qu'à  l'âge  de  4o  aos.  a.  laa 

VigUe  (le  Pape)  ,  son  élection  ;  sa 
fermeté,  a.  i63  ;  —  persécution  qu'il 
souffre  à  Convlanlinople  ,  ib. 

Vignoli  (Mgr)  cvèque  de  Carpentras 
transfère  les  Augustines  de  Caromb  h 
Carpentras.  6.  4os. 

Vilaret,  premier  recteur  du  Comtat. 
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a.  43i  ;  45s  :  —  graod-iniltra  det  hot- 
pitab'ert  de  St  Jeao  déposé ,  47^* 

Ville  ,  lei  principaux  habitants  de  la 
ville  ne  doivent  pas  s'absenter  aux 
belles  fêtes,  a.  iSg. 

Ville-Dieu  ,  prieuré  des  templiers.  «. 
444  ;  —  chapelle  des  Pénitents  blancs 
érigée  à  Ville-Dieu,  a  5i. 

villeneuve-lès-ATignon  donné  aux 
moines  de  8t  André,  m.  Sig  ;  —  donné 
aux  béoédîetins  de  St- André ,  5a3;  — 
les  habitans  de  Villeneu? e  interceptent 
la  libre  circulation  du  pont ,  ioS, 

Villes ,  fief  relevant  de  la  seigneurie 
des  évêqnes  de  Garpentras.  a.  46o. 

Vincent  (St)  martyr ,  son  étole  rap- 
portée à  Paris  par  Gnildebert.  a.  i6a. 

Visions  de  St  Eutrope  d'Orange.a.  i  o  i . 

Vision  béatifique  Décidée  par  Benoit 
XII.  «.  499- 

Visitanâmes  fondées  ft  Garpentras.  b, 
367  ;  ~  leur  établissement  à  Avi- 
gnon ,  ao8  ;  premier  monastère ,  a  1 1  ;  — 
second  monastère,  ai3;  pillés  en  1789, 
aSi  ;  —  réfugiées  en  Espagne,  6a6;  — 
leur  retour  en  France  ,  6*7  ;  —  maison 
qu'elles  habitaient ,  618  ;  —  à  Apt ,  277. 


Visitation  (ont  religieuse  de  la)  pré- 
dit à  Mme  de  Lafare  qu'elle  sera  reli- 
gieuse, a.  566. 

Visitation  ^monastère  de  la) ,  relevé 
après  la  Bévoiution.  b,  6a5. 

Visite  pastorale  ,  l'évéqne  doit  la 
faire  tous  les  ans.  m.  %iS  ;  »  ordonnée  , 
55o. 

Volonté  de  l'homme  «  Dieu  ne  l'at- 
tend pas  pour  nous  justifier.  «.  i3^;  — 
il  le  fait  par  l'infusion  du  St-Ksprit 
qui  est  répandu  dana  nos  cœurs ,  ib. 


Yvan  (le  P.)«  ses  commencements,  b, 
517;  — va  à  Pertuis,3i8;  —  à  Gar- 
pentras, 3iq;  — >  à  Aix  ,  3ao  ;  —  insti- 
tue la  Miséricorde  9  3ao. 


Zélada  (le  cardinal) ,  déclaré  ennemi 
du  comtat.  a.  446. 

Zoûme  (le  Pape) ,  ses  paroles  en  fa- 
veur du  siège  d  Arles,  a.   93 


FIN  DE  LA  TABLE  DBS  MATIÈBES. 
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